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LA  MÉTHODE  SOCIALE 

SES  PROCÉDÉS  ET  SES  APPLICATIONS    ,  /.  3>y^0 


Ce  fascicule  comprend  quatre  études,  qui  forment  les  parties 
distinctes,  mais  étroitement  liées,  d'un  même  sujet. 

Elles  montrent,  sous  divers  aspects  et  à  différents  points  de 
vue,  les  procédés  et  les  applications  de  la  iMéthode  sociale. 

il  était  nécessaire,  au  début  de  cette  nouvelle  série,  de  faire 
connaître,  d'une  façon  aussi  exacte  que  possible,  l'instrument  au 
moyen  duquel  les  phénomènes  sociaux  ont  pu  enfin  être  soumis 
à  l'observation  méthodique  et  plies  aux  procédés  rigoureux  de 
la  science. 

Nous  avons  voulu,  en  outre,  montrer  comment  cette  méthode 
peut  être  vulgarisée,  comment  elle  fournit  un  instrument  d'un 
maniement  facile  pour  tous  ceux  qui  veulent  observer,  comparer 
et  classer  les  sociétés  humaines. 

Ce  fascicule  pourra  servir  de  guide  pour  s'initier  à  la  Méthode 
sociale.  Nous  le  recommandons  tout  particulièrement  aux  ob- 
servateurs et  aux  groupes  d'études  de  notre  Société  de  Science 
sociale. 

Dans  une  première  partie,  M.  Edmond  Demolins  présente 
aux  lecteurs  nos  deux  premiers  maîtres  et  met  particulièrement 
en  lumière  la  nature  d'esprit  et  les  procédés  de  travail  d'Henri 
de  Tourville. 
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Dans  la  seconde  partie,  M.  Paul  de  Rousiers  fait  une  étude 
comparée  de  la  Monographie  de  Le  Play  et  de  la  Nomenclature 
sociale  établie  par  Henri  de  Tourville. 

La  troisième  partie,  due  àM.  Robert  Pinot,  démontre  que  Le  Play 
s'est  trompé  en  établissant  la  classification  des  espèces  de  la  fa- 
mille et  que  cette  erreur  fondamentale  a  pu  être  corrigée,  grâce 
à  rinstrument  plus  parfait  de  la  Nomenclature. 

Enfin,  dans  la  quatrième  partie,  M.  Edmond  Demolins  expose 
comment  on  analyse  et  comment  on  classe  les  faits  sociaux  Pour 
faire  de  cet  exposé  un  guide  pratique,  il  applique  la  méthode 
à  l'étude  d'une  région;  il  prend  comme  exemple  la  Nor- 
mandie. 

E.  D. 


PREMIÈRE  PARTIE 

par  M.  Edmom)  Dkmollns 


NOS  DEUX  PREMIERS  MAITRES 


Lorsque  je  me  reporte  à  vingt  ans  en  arrière  et  que  je  mesure 
le  chemin  parcouru  par  cette  Revue,  je  constate,  avec  une  légi- 
time satisfaction  ,  que  nous  n'avons  perdu  ni  nos  elibrts  ni  notre 
temps.  La  besogne  a  été  rude  et  sans  un  jour  de  trêve;  mais  le 
succès  est  venu  couronner  nos  travaux.  La  Science  sociale,  créée 
par  Frédéric  Le  Play,  perfectionnée  par  Henri  de  TourvilJe  et  par 
les  collaborateurs  de  la  Science  sociale^  est  aujourd'hui  consti- 
tuée dans  toutes  ses  parties  essentielles.  Si  elle  est  encore  mé- 
connue d'une  portion  du  public,  elle  n'est  plus  inconnue;  elle 
s'impose  à  l'attention  et,  parla  force  delà  vérité  démontrée,  elle 
finira  par  établir  son  empire. 

Sous  sa  forme  actuelle,  mieux  adaptée  aux  études  et  à  la  pro- 
pagande, cette  publication  a  pour  mission  d'achever  l'œuvre  si 
bien  commencée. 

J'ai  le  devoir,  au  début  de  cette  nouvelle  période  de  notre  vie 
scientifique,  d'adresser  un  souvenir  et  un  hommage  à  nos  deux 
premiers  maîtres. 


Je  me  souviens,  comme  si  c'était  hier,  du  moment  où,  pour 
la  première  fois,  en  ISTi,  —  il  y  a  déjà  trente  ans  —  je  péné- 
trais chez  Frédéric  Le  Play,  dans  son  vieil   hôtel  de  la  place 
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Saint-Sulpice.  J'arrivais  de  province  et  j'étais  pour  lui  un 
inconnu.  Mais  lui  était  déjà  mon  maître,  par  l'impression  pro- 
fonde faite  par  ses  œuvres  sur  mon  jeune  esprit.  Nous  nous 
comprimes  immédiatement,  car  nous  parlions  la  même  langue 
et  nous  pensions  les  mêmes  pensées. 

A  partir  de  ce  jour,  plusieurs  fois  par  semaine,  j'allais  m'as- 
seoir  à  sa  table  et  passer  mes  soirées  dans  ce  salon,  où  il  m'a  été 
donné,  pendant  huit  ans,  d'agiter  avec  le  maître  les  grands  pro- 
blèmes de  la  vie  des  sociétés  humaines. 

Lorsque,  en  1881,  l'idée  de  fonder  une  Revue,  qui  devait  être 
l'organe  de  la  Science  sociale,  germa  dans  son  esprit,  il  me  fit  le 
grand  honneur  de  m'en  confier  la  direction. 

Un  an  ajîrès,  le  5  avril  1882,  Le  Play  mourait  avec  la  sérénité 
d'un  sage. 

Quelques  années  avant  sa  mort,  préoccupé  de  voir  se  cons- 
tituer d'une  façon  régulière  un  enseignement  de  la  Science 
sociale,  il  cherchait  autour  de  lui  l'homme  le  plus  capable  de 
remplir  cette  importante  fonction. 

Parmi  ses  disciples,  se  trouvait  alors  un  esprit  d'une  rare 
puissance  scientifique,  qui,  agité  de  la  môme  pensée,  avait 
pris  rinitiative  d'un  enseignement  de  la  Science  sociale,  dans 
le  quartier  de  Saint-Augustin. 

Le  Play  avait  trouvé  l'homme  qu'il  cherchait  et  il  nous 
demanda  de  nous  grouper  tous  autour  d'Henri  de  Tourville, 
auquel  il  confia  la  mission  de  continuer  la  Science  sociale 
par  rEnseignemeut,  comme  il  m'avait  chargé  de  la  continuer 
par  la  Revue. 

Pendant  vingt- trois  ans,  nous  sommes  restés  fidèlement, 
Henri  de  Tourville  et  moi,  au  poste  qui  nous  avait  été  confié 
par  le   Play. 

Henri  de  Tourville  vient  de  nous  être  enlevé,  après  une  vie 
consacrée  tout  entière  au  perfectionnement  de  la  Science 
sociale,   dont  le  l*lay  avait  seulement  posé  les  fondements. 

Il  faut  avoir   vécu  dans  l'intimité  constante  de  ce   puissant 
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esprit,  pour  en  apprécier  l'incomparable  valeur.  Je  n'ai  jamais 
connu,  —  et  je  n'en  excepte  pas  Le  Play  lui-même,  —  un 
cerveau  doué  d'une  pareille  aptitude  de  réflexion.  Ce  cerveau 
fonctionnait  à  la  façon  d'un  alambic;  il  décomposait  et  dis- 
tillait, conmie  goutte  à  goutte,  les  phénomènes  sociaux  les 
plus  complexes.  Il  était  capable  de  réfléchir,  presque  sans 
relâche,  pendant  des  journées  et  des  semaines  entières,  sur 
un  seul  fait,  pour  le  ramener  à  ses  éléments  simples,  pour 
en  saisir  toutes  les  manifestations,  pour  en  trouver  la  formule, 
pour  le  comparer  à  tous  les  faits  similaires  connus,  pour  en 
dégager  la  loi  et,  finalement,  le  classer  dans  la  série  sociale 
à  laquelle  il  se  rattachait.  11  essayait  ensuite  d'ébranler  Fé- 
difîce  qu'il  venait  de  construire  si  péniblement;  il  cherchait 
tous  les  faits  qu'il  pouvait  opposer  aux  conclusions  obtenues 
et  ne  se  déclarait  satisfait  que  lorsque  ces  conclusions  de- 
meuraient inébranlables  sur  leur  base. 

Son  corps,  affaibli  par  une  longue  maladie,  ne  vivait  que 
par  la  tête.  Et  vraiment  c'était  là  que  s'était  rassemblée  et 
comme  accumulée,  comme  hypertrophiée,  toute  la  puissance 
vitale.  Enfermé  pendant  vingt  ans  au  fond  de  la  campagne, 
loin  de  nos  agitations  et  de  nos  tumultes,  ce  cerveau  a  pensé 
pendant  vingt  ans  avec  la  régularité  et  la  puissance  d'un  mé- 
canisme supérieurement  organisé  pour  cette  unique  fonction. 

La  plus  grande  partie  de  la  vie  studieuse  d'Henri  de  Tour- 
ville  s'est  partagée  entre  deux  résidences  :  le  château  de  fa- 
mille de  Tourville  près  de  Pont-Aude  mer  et  le  manoir  de 
Calmont  près  de  Dieppe,  chez  son  ami  d'enfance  M.  Robert 
Dufresne. 

C'est  là  que,  pendant  vingt  ans,  il  a  vu  défder  devant  lui 
un  nombre  extraordinaire  d'élèves,  d'amis,  desimpies  curieux, 
qui  venaient  interroger  le  profond  penseur  et  lui  demander 
des  consultations  sur  les  sujets  les  plus  divers.  La  distance 
n'arrêtait  personne  et  l'on  aimait  à  venir  dans  ces  demeures 
hospitalières  qu'illuminait  une  grande  intelligence. 

Je  suis  dispensé  de  donner  plus  de  détails  sur  la  vie 
de  notre   maitre   à   Tourville  et  à   Calmont,   parce  qu'un  de 
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nos  amis,  M.  Paul  Bureau,  en  a  parlé  avec  beaucoup  d'exac- 
titude et  de  charme  dans  une  conférence  qu'il  a  faite  à  Paris 
et  qui  a  ensuite  été  publiée  en  brochure  '. 

Je  possède  une  correspondance  d'Henri  de  Tourville  qui 
pourrait  faire  la  matière  de  cinq  ou  six  volumes  et  dont  la 
forme  est  aussi  remarquable  que  le  fond.  C'est  la  langue 
même  de  la  science  appliquée  pour  la  première  fois  et  com- 
plètement à  l'exposition  des  phénomènes  sociaux.  Cette  préci- 
sion substantielle,  qui  peut  paraître  sévère,  sera  un  aliment 
de  choix  pour  les  esprits  rigoureux,  qui  cherchent  la  beauté 
du  style  dans  l'exacte  conformité  de  la  parole   à   la    pensée. 

Henri  de  Tourville  ne  travaillait  pas  à  la  façon  de  ces  érudits 
qui  compilent  une  multitude  innombrable  de  faits,  qui  les 
accumulent  en  tas  énormes  dans  des  cartons,  qui  se  noient 
eux-mêmes  sous  cette  accumulation  au  point  de  ne  plus  rien 
distinguer  et  qui,  de  guerre  lasse,  lorsque  décidément  ils  sont 
bien  perdus,  se  décident  enfin  à  publier  un  ou  plusieurs  vo- 
lumes, à  la  grande  joie  de  l'érudition  allemande. 

Il  savait  que  la  science  n'a  jamais  procédé  ainsi;  il  savait 
qu'un  seul  fait  bien  observé,  bien  analysé  à  fond,  fait  plus 
avancer  nos  connaissances  que  des  centaines  de  faits  rassemblés 
de  toutes  mains  et  entassés  sans  ordre  les  uns  sur  les  autres. 
Le  temple  de  la  science  n'est  pas  un  entrepôt,  c'est  un  labora- 
toire. 

La  grande  œuvre  d'Henri  de  Tourville,  son  œuvre  de  vingt 
années,  fut,  essentiellement,  d'établir  sur  des  bases  désormais 
inébranlables  la  Méthode  sociale. 

Ce  que  je  viens  de  chre  d'Henri  de  Tourville  explique  suffi- 
samment pourquoi  son  nom  n'a  pas  été  connu  du  grand  public, 
n  n'a  rien  fait  pour  cela.  Il  est  rarement  sorti  du  laboratoire 
de  sa  pensée,  pour  publier  et  répandre  les  résultats  de  ses  in- 
cessantes recherches.  La  science  pure  le  captivait  et  le  possé- 
dait trop. 

1.  L'Oeuvre  de  Henri  de  Tourville,  par  Paul  Bureau,  professeur  à  la  Faculté  libre 
de  droit  et  à  l'École  des  Hautes  Éludes  sociales  (F.-Didot  et  C"). 
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Ses  articles  divers  reproduits  dans  la  Kevue  formeraient  à 
peine  un  volume.  Sa  seule  œuvre  de  longue  haleine,  Y His* 
toire  de  la  formation  particularisiez  est  restée  à  l'état  de 
notes.  Il  Ta  publiée  telle  quelle  dans  la  Science  sociale,  sur 
mes  instances  pressantes  et  réitérées.  Et  encore  il  m'a  fallu  lutter 
avec  lui  pendant  cinq  ans  pour  obtenir  son  consentement.  Il  lui 
semblait  qu'il  perdait  pour  la  science  le  temps  qu'il  consacrait 
au  public. 

Au  contraire,  il  ne  ménageait  ni  son  temps,  ni  sa  peine,  lors^ 
qu'il  s'agissait  de  former  un  seul  esprit  à  la  science.  Alors  il  se 
donnait  tout  entier  et  sans  compter  :  son  œuvre  fut  de  créer 
des  honmies  et  non  des  livres.  En  cela  encore  il  fut  splendide. 
Tous  ceux  qui  ont  frotté  leur  cerveau  à  ce  cerveau  en  ont  con- 
servé l'empreinte  ineffaçable. 

Il  vivra  par  ses  disciples.  Formés  par  un  tel  maître,  ceux-ci 
à  leur  tour  formeront  des  élèves,  qui  en  formeront  d'autres. 
Ainsi  le  flambeau  ne  s'éteindra  pas;  d'autres  flambeaux  vien- 
dront s'allumer  au  premier  et  la  lumière  peu  à  peu  se  répandra 
partout.  Il  vaut  mieux  déposer  la  science  dans  des  têtes  que  de 
la  déposer  dans  des  livres;  elle  y  est  plus  vivante,  plus  par- 
lante, plus  développante  et  plus  développable,  plus  susceptible 
d'être  transmise  et  toujours  accrue.  Le  livre  est  mort,  le  verbe 
est  vivant.  Le  livre  ne  donne  rien  de  plus  que  ce  qu'il  con- 
tient; il  n'est  susceptible  de  s'accroître  que  lorsqu'il  se  ren- 
contre un  cerveau  pour  le  recevoir,  le  féconder  à  nouveau  et 
lui  donner  encore  plus  de  vie.  Les  maîtres  de  tous  les  temps 
se  sont  survécus  par  leurs  disciples  plus  que  par  leurs 
œuvres. 

D'ailleurs,  l'abondance  des  œuvres  s'associe  rarement  avec 
la  puissance  de  la  pensée.  Le  temps  consacré  à  transmettre  la 
pensée  par  l'écriture  est  enlevé  à  la  pensée  elle-même.  Pour 
le  vrai  savant,  la  jouissance  suprême  est  dans  l'effort  employé 
pour  découvrir  la  vérité  ;  il  répugne  à  Teftort  secondaire  qu'il 
faut  faire  ensuite  pour  la  vulgariser,  pour  la  mettre  à  la  portée 
de  toutes  les  intelligences,  des  passants  distraits  et  des  esprits 
obtus.  Déposer  la  science,  la  verser  goutte  à  goutte  dans  quel- 
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ques  intoUigenccs  bien  disposées  et  Lien  préparées,  lui  parait 
la  seule  chose  enviable  et  digne  de  lui. 

Les  livres  d'Henri  de  Tourville,  ce  sont  ses  élèves. 
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Je  voudrais  pouvoir  faire  entrevoir  au  lecteur  le  travail  de 
cette  pensée  toujours  en  éveil  et  la  surprendre,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  moment  laborieux  de  l'application  de  la  méthode  et  de 
lenfantement  de  la  science. 

L'intensité  de  rétlexion  de  cet  esprit  était  telle,  cju'à  certains 
moments  il  ne  pouvait,  même  pendant  de  longues  nuits,  s'em- 
pêcher de  penser.  Son  cerveau  continuait  à  fonctionner  sans 
qu'il  put  l'arrêter  et  il  dut,  pour  ne  pas  tomber  gravement  ma- 
lade, chercher  à  donner  à  son  attention  l'aliment  plus  léger  de 
lectures  purement  littéraires. 

L'extrait  suivant  d'une  lettre  pourra  montrer  à  quel  point 
l'effort  de  la  découverte  devenait,  dans  cette  intelligence,  une 
véritable  obsession. 

«  Je  suis  entraîné  par  la  passion  de  cette  étude,  m'écrit-il 
le  6  juillet  1889,  je  n'ai  pas  un  instant  à  moi  que  je  ne  retombe 
fatalement  sur  elle.  Elle  me  trotte  par  la  tête  quand  je  me  lève, 
quand  je  mange,  quand  je  me  couche.  Un  mois  est  vite  passé 
dans  cette  obsession.  Mais  aussi  la  besogne  avance.  Vous  n'ima- 
ginez pas  comme  je  manie  maintenant  mes  Barbares!  Et  ce 
n'est  qu'un  préambule;  c'était  cependant  lui  qui  me  préoccu- 
pait. 

((  Rien  n'est  cependant  enlevant  comme  ces  études,  où  deux  ou 
trois  faits,  clairement  posés,  vous  obligent  à  conclure  aune  suite 
qu'ils  ont  dû  avoir  et  que  cependant  vous  ne  soupçonniez  pas. 
Vous  courez  alors  aux  histoires  et  vous  voyez  précisément  que  ce 
qui  devait  suivre  a  suivi  en  effet.  C'est  une  restitution  de  This- 
toire  par  la  considération  des  lois  sociales,  étant  donnés, 
comme  je  l'ai  dit,  quelques  faits  décisifs. 
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«  Et  ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  cette  affaire,  c'est  qu'on 
toudjc  toujours  [)lus  d'accord  avec  les  témoignages  des  anciens, 
des  contemporains,  qu'avec  les  remaniements  maladroits  et  les 
retouches  des  érudits  modernes.  J'en  ai  de  quoi  vous  raconter 
pendant  six  mois! 

«  Et  pourtant  ce  n'est,  encore  une  fois,  qu'un  préambule.  Je 
voulais  être  sûr  du  point  de  départ  des  fameux  pêcheurs-côtiers. 
Je  le  tiens  maintenant.  Et,  par  un  coup  de  théâtre  auquel  je  ne 
m'attendais  guère,  j'ai  tout  à  coup  reconnu  que  les  conditions 
qui  avaient  créé  les  populations  à  famille-souche  dans  la  Saxe 
et  la  Scandinavie  s'étaient  justement  produites,  à  une  époque 
antérieure,  au  fond  du  golfe  de  Gascogne,  et,  à  une  époque  pos- 
térieure, en  Hollande. 

«  Tout  ceci  m'a  fait  entrevoir  un  splendide  horizon  du  côté  du 
chapitre  de  l'expansion  de  la  race.  Il  y  a  là  un  monde  qui  va  se 
débrouiller  dans  ses  grandes  lignes  :  une  série  de  lois  très  pré- 
cises se  formuleront  peu  à  peu.  Évidemment,  en  touchant  aux 
transports,  nous  avons  atteint  un  phénomène  capital,  qui  donne 
à  nos  connaissances  ce  qui  leur  manquait  :  le  débrouillage  de 
la  vie  publique.  Mais  en  voilà  bien  long.  » 

Je  trouvais,  au  contraire,  que  c'était  bien  court  et  je  pressai 
mon  correspondant  de  me  donner  de  nouveaux  détails.  Il  m'a- 
dressa alors  la  lettre  suivante,  datée  du  12  juillet  1889.  Elle  aura 
un  grand  prix  pour  ceux  qui  sont  au  courant  de  la  Science  so- 
ciale, car  il  s'agit  d'une  question  capitale  :  les  causes  pre- 
mières de  la  formation  particulariste.  Elle  risque  d'être  obscure 
pour  les  autres,  tout  en  restant  suggestive  et  capable  de  faire 
penser.  J'aime  mieux  avertir  le  lecteur  qu'ici  il  faut  peser  la 
portée  de  chaque  mot. 

Pour  faire  comprendre  toute  l'importance  de  cette  question, 
je  dois  donner  une  explication  préalable.  Le  Play  avait  été 
amené  à  constater  que  le  type  de  la  famille  patriarcale  '    s'é- 

1.  La  famille  patriarcale,  qui  est  le  type  dominant  en  Orient,  est  caractérisée  essen- 
tiellement par  la  présence  au  même  loyer  de  plusieurs  ménages  vivant  en  commu- 
nauté. 
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tait  complètement  modifié  le  long  des  rivages  Scandinaves,  au 
point  que  toute  rorganisation  sociale  en  avait  été  transformée. 
Cette  transformation  est  même  l'origine  de  la  différence  fonda- 
mentale qui  existe  entre  TOrient,  resté  dans  la  formation  pa- 
triarcale, et  rOccident  qui  a  évolué  vers  la  famille-souche,  ou 
plus  exactement  vers  la  formation  particulariste  ^  Or  Le  Play 
avait  expliqué  cette  transformation  simplement  par  l'évolution 
du  travail  pastoral  au  travail  de  la  pèche.  Nous  avons  dû  aban- 
donner cette  explication  à  la  suite  d'observations  nouvelles 
faites  en  Norvège  par  un  de  nos  élèves  envoyé  en  mission  dans 
ce  but  '. 

La  lettre  qui  suit  nous  fait  assister  aux  premiers  efforts 
d'Henri  de  Tourville  pour  débrouiller  cette  intéressante  et  ca- 
pitale question.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  découvrir 
la  cause  première  qui  a  créé  les  sociétés  du  moyen  âge  et  des 
temps  modernes,  si  différentes  des  sociétés  de  l'antiquité,  les 
sociétés  de  l'Occident  si  différentes  des  sociétés  de  l'Orient. 

((  ...  Vous  voilà  bien  curieux  au  sujet  des  pêcheurs  côtiers  I 
Je  ne  suis  guère  en  veine  d'écrire.  Mais  enfin  il  faut  faire  un 
effort  pour  contenter  les  caprices  d'un  malade.  Je  vais  vous 
expliquer  cela  en  deux  mots  :  ça  ne  vaudra  pas  un  exposé  com- 
plet, tant  s'en  faut. 

((  Partout  où  les  pasteurs  arrivent  en  bande  à  un  rivage  pois- 
sonneux, ils  se  livrent  à  la  pêche,  sans  quitter  l'organisation 
patriarcale  :  ils  ne  font  pas  familles-souches.  C'est  ce  que  vous 
trouvez  sur  tous  les  rivages,  même  sur  les  rivages  Scandinaves 
dans  l'antiquité,  ou  même  dans  le  présent.  Les  Finnois  qui  ont 
précédé  les  Germains  en  Scandinavie,  s'y  sont  livrés  à  la  pêche 
et  sont  demeurés  race  patriarcale  ;  les  Lapons  d'aujourd'hui 
pèchent  à  côté  des  Norvégiens,  mais  en  multitude  patriarcale. 
Les  rivages  anglais  et  surtout  écossais,  qui  sont  bien  en  Mer  du 


1.  Dans  la  formation  particulariste,  l'Individu,  le  particulier,  est  complèlemenl 
dégagé  de  la  communauté,  soit  dans  la  famille,  soit  dans  le  travail,  soit  dans  la  vie 
publique. 

2.  Pour  celte  question,  voir  plus  loin  l'étude  de  M.  Robert  Pinot. 
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Nord,  n'ont  pas  amené  les  Colles  non  plus  à  la  famille-souche. 

((  <kleci  tient  au  mode  d'émigration  de  la  famille  pastorale  : 
elle  procède  par  essaims,  et  les  essaims  restent  intacts  sous  l'au- 
torité prépotente  du  patriarche  :  la  pêche,  surtout  abondante, 
n'oblige  pas  à  se  diviser.  De  là,  tous  les  types  de  peuples 
pêcheurs  en  famille  patriarcale. 

«  Les  pasteurs  pourtant  fournissent  bien  des  émigrants  indi- 
viduels, mais  ce  sont  des  enfants  perdus,  c'est  le  contraire  d'une 
élite  ;  ces  émigrants-là  donnent  lieu  aux  sauvages  proprement 
dits,  aux  races  inférieures  et  désorganisées,  à  la  famille  ins- 
table. Dans  l'espèce,  ils  fournissent  les  pêcheurs  sauvages,  par 
exemple,  ceux  du  midi  de  la  Chine. 

«  Voilà  ce  que  produisent  les  pasteurs  passant  directement  à 
la  pêche. 

«  Pour  faire  le  pêcheur  capable  d'instituer  la  famille- souche 
(ou  particulariste),  il  faut  trouver  ces  deux  choses  :  rémigration 
individuelle  et  une  émigration  d^ élite.  Par  émigrant  d'élite, 
j'entends  un  homme  formé  et  capable,  non  les  faibles  et  le 
rebut. 

<(  Dans  tout  le  système  patriarcal,  il  n'y  a  que  les  cultivateurs 
vraiment  sédentaires  qui  fournissent  ce  genre  d'émigration.  Ils 
n'essaiment  pas  toujours,  et  ce  sont  les  plus  capables  qui  ten- 
dent le  plus  à  rejeter  la  communauté  et  à  essayer  de  se  suffire 
à  eux-mêmes,  tous  seuls. 

((  Cette  émigration  individuelle  et  capable  étant  donnée,  toute 
la  question  est  de  savoir  sur  quelle  ressource  d'existence  elle 
va  tomber. 

«  Nous  avons  vu  les  émigrants  individuels  et  capables  des  Pé- 
lasges  fournir  le  type  romain,  en  tombant  immédiatement  sur  le 
métier  de  pionniers,  ils  ont,  par  là,  développé  leur  initiative 
individuelle  plus  que  les  Pélasges,  mais  sans  changer  au  fond 
le  genre  du  travail  ;  aussi  se  sont-ils  constitués,  à  l'exemple  des 
Pélasges,  en  famille  patriarcale,  mais  avec  un  sentiment  tout 
particulier  de  personnalité...  ^. 

1.  J'ai  essayé  d'indiquer  la  formation  du  type  romain  dans  l'ouvrage  Comment  la. 
route  crée  le  type  social,  dernier  chapitre  du  tome  1. 
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«  Mais  les  émigrants  cultivateurs,  et  urbains  peut-être,  de  la 
Scandinavie,  qui  sont  des  Germains  plus  avancés  que  ceux  de  la 
Germanie  continentale,  sont  tombés  à  la  fois  sur  le  métier  de  la 
pêche  et  dans  un  pays  peu  propre  à  la  culture,  à  savoir  le  rivage 
occidental  du  Danemark  et  de  la  Norvège  :  c'est  le  Far  West  de 
la  Scandinavie.  Leur  initiative  a  trouvé  dans  la  pêche  un  atelier 
où  Ton  se  suffit  sans  le  groupe  patriarcal,  et  elle  a  rencontré 
sur  le  littoral  une  terre  où  il  est  malaisé  de  constituer  la  culture 
patriarcale  développée.  Ils  se  sont  donc  constitués  en  simples 
ménages.  Et  ils  ne  se  sont  pas  pour  cela  constitués  en  familles 
sauvages,  parce  que  c'étaient  des  émigranls  individuels,  non  de 
pasteurs,  mais  de  cultivateurs ,  et  de  cultivateurs  en  culture  sen- 
siblement développée. 

«  Voilà  un  petit  commencement  de  notre  affaire,  mais  ce 
n'est  que  le  premier  point.  Il  faut  cependant  que  je  m'y  arrête, 
car  ceci  tourne  à  un  vrai  travail  et  je  n'ai  voulu  que  vous  dis- 
traire un  moment.  Qui  plus  est,  le  facteur  est  là,  et,  si  je  tardais, 
ma  lettre  menacerait  de  ne  plus  partir  jamais. 

«  Pressé  comme  me  voilà,  je  ne  relis  pas;  faites-le  pour  moi, 
si  vous  en  avez  le  courage  et  laissez-moi  vous  embrasser  de  tout 
cœur.  » 

Ces  deux  extraits  nous  montrent  Henri  de  Tourville  aux  prises 
avec  les  dirficultés  de  l'analyse  sociale  et  saisi  sur  le  vif  en  plein 
travail. 

Le  voici,  dans  le  passage  suivant,  qui  proclame  en  une  belle 
langue  le  triomphe  prochain  de  l'observation  sur  la  théorie , 
c'est-à-dire  le  triomphe  de  la  Méthode  sociale  '. 

((  Il  y  a  une  lumière  diffuse  qui  précède  le  lever  du  jour.  Il 
y  a  des  choses  qui  sont  dans  l'air  et  dont  l'impression  se  fait 
partout  progressivement  sentir,  longtemps  avant  qu'on  ne  les 
discerne  bien. 

((  On  entrevoit  aujourd'hui  une  manière  de  constater  les  phé- 

1.  Début  delà  Préface  placée  en  tête  de  l'ouvrage  de  M.  Paul  de  Kousiers.  La  Ques- 
tion ouvrière  en  Angleterre  (F.-Didot  et  C^"). 
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nomèncs  sociaux,  qui  en  relève  assez  exactement  l'image  pour 
mettre  en  évidence  les  causes  souveraines  et  décisives  et  Ton 
conçoit  que  Fliomme  puisse  se  diriger  au  milieu  de  ces  phéno- 
mènes et  agir  sur  eux  avec  toute  la  sûreté  d'une  connaissance 
précise.  Un  grand  revirement  s'est  fait  à  ce  sujet  dans  l'esprit 
public.  Le  temps  n'est  pas  loin  encore  où  la  seule  idée  d'une 
observation  savante,  méthodique,  des  faits  sociaux  éveillait  de 
toutes  parts  les  résistances  les  plus  déclarées:  on  n'admettait  pas 
qu'un  homme,  voué  spécialement  à  ce  genre  d'étude,  pût,  par 
cette  attention  la  plus  rigoureuse  de  toutes,  débrouiller  quelque 
chose  de  l'immense  complication  du  monde  social;  il  n'y  avait, 
croyait-on,  que  les  grands  politiques  qui,  des  sommets  du  pou- 
voir ou  de  la  pensée,  fussent  capables  d'envisager  le  problème 
et  d'en  dévoiler  au  reste  des  humains,  selon  le  temps  et  le  lieu, 
l'énigme  changeante. 

«  On  renversait  en  cela  le  vrai  procédé  de  toutes  les  connais- 
sances sûres,  qui  ne  vont  pas  de  la  vue  sommaire  et  confuse 
d'un  vaste  ensemble  à  l'idée  de  la  partie,  mais  de  la  vue  pré- 
cise d'une  partie  aussi  petite  qu'on  puisse  la  faire,  à  celle  d'une 
partie  contiguë,  pour  atteindre  le  tout  de  proche  en  proche, 
sans  erreur.  L'expérience  cependant  et  la  réflexion  ont  porté 
leurs  fruits.  Au  milieu  de  l'ignorance,  qu'avait  entretenue  sur  le 
vrai  sens  des  difficultés  présentes  le  préjugé  antiscientifîque, 
que  je  viens  de  dire,  les  puissants  et  les  théoriciens,  ont  tout 
essayé,  dans  les  directions  les  plus  diverses,  pour  décider  de  la 
marche  du  monde  à  leur  gré,  et  tour  à  tour  ils  ont  échoué.  Les 
événements  suivent,  avec'une  superbe  indépendance,  un  cours 
que  personne,  ni  à  droite,  ni  à  gauche,  n'a  prévu  et  qui  des 
deux  côtés  provoque  de  jour  en  jour  laveu  de  nombreux  éton- 
nements,  contraint  à  de  nouvelles  évolutions,  inflige  coup  sur 
coup  aux  tentatives  et  aux  affirmations  obstinées,  des  échecs 
sans  revanche  et  des  démentis  sans  réplique.  Les  esprits  sont 
confondus  dans  leurs  pensées  et  l'on  en  vient  à  s'apercevoir 
que  les  faits  actuels  sont  menés  en  dehors  de  toute  volonté 
humaine. 

«  Personne  aujourd'hui  ne  mène  le  monde,  pas  plus  les  me- 
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neurs  d*on  bas  que  ceux  d'en  haut.  Quelque  chose  de  grand  se 
fait  qui  se  concilie  peu  à  peu  les  sentiments  les  plus  opposés.  Et 
qui  le  fait?  A  la  fois  personne  et  tout  le  monde  :  tout  le  monde, 
non  par  un  désir  qui  précède  et  prépare  Tévénement,  mais  par 
un  besoin  qui  s'y  range,  et  bientôt  par  une  certaine  satisfaction 
qui  l'agrée.  Quelque  chose  de  puissant  se  meut,  qui  domine  et 
emporte  aussi  bien  la  volonté  des  masses  que  celles  des  élites  : 
on  y  sent  la  poussée  des  lois  qui  encadrent  les  conditions  de  la 
vie  humaine. 

«  On  commence  à  comprendre  qu'il  ne  s'agit  pas  de  faire  le 
monde  présent  à  sa  guise,  mais  de  savoir  comment  il  se  fait;  on 
reconnaît  qu'il  y  a  là  non  une  combinaison  à  trouver,  mais  un 
phénomène  à  observer,  et  que,  pour  le  bien  connaître,  il  le  faut 
observer  comme  tous  les  autres,  à  la  manière  des  savants.  Et  de 
fait,  autant,  dans  l'ordre  des  connaissances  sociales,  le  public 
était  naguère  prévenu  en  ftiveur  des  politiques  et  défiant  des  la- 
borieux, autant  il  tient  aujourd'hui  en  suspicion  ce  qui  lui 
vient  des  hommes  de  parti  et  des  agitateurs,  et  c'est  par  des  ob- 
servateurs patients  et  sérieux  qu'il  veut  être  renseigné  sur  l'état 
du  monde  ;  c'est  d'après  leurs  études,  menées  avec  une  scrupu- 
leuse précision,  qu'il  entend  se  former  une  opinion  ;  c'est  en 
raison  même  de  la  sûreté  et  de  la  rigueur  de  leurs  procédés 
d'observation,  qu'il  est  prêt  à  leur  accorder  crédit.  Ainsi  peu 
à  peu,  après  un  long  ostracisme,  la  juste  idée  d'une  science 
sociale  bien  faite  reçoit  du  sentiment  public  droit  de  cité. 

«  En  toute  science,  il  importe  moins  de  disserter  sur  la  meil- 
leure méthode  d'observation  que  d'en  faire  un  bon  usage  et 
d'en  fournir  les  résultats.  Un  observateur  démontre  assez  la  va- 
leur de  sa  méthode  quand,  à  mesure  qu'il  expose  la  manière 
dont  il  a  procédé,  on  voit  se  dérouler,  à  la  fois  minutieuse,  lim- 
pide et  pleine,  la  connaissance  de  l'objet  observé...  » 


III 


Ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  vrais  livres  d'Henri  de  Tourville,  ce 
sont  ses  élèves. 
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Lorsque  je  m'examine,  je  retrouve  partout  en  moi  la  trace 
profonde  que  sa  pensée  y  a  creusée.  Mes  œuvres  diverses  en 
portent  la  marque,  ainsi  que  cette  Ecole  des  Boches  dont  j'ai 
longuement  étudié  avec  lui  le  plan  et  le  programme. 

Beaucoup  de  nos  amis  ont  acquis,  au  contact  de  la  Science  so- 
ciale enseignée  par  un  tel  maître,  quelques-unes  des  qualités  qui 
les  ont  rendus  supérieurs,  aussi  bien  dans  leurs  œuvres  que 
dans  les  importantes  situations  qu'ils  occupent  actuellement, 
soit  dans  l'enseignement  supérieur,  soit  à  la  tête  de  grandes  di- 
rections agricoles,  ou  industrielles. 

On  n'a  pas  oublié  le  retentissement  qu'a  eu  récemment  le  rap- 
port de  notre  collaborateur,  M.  Jean  Périer,  consul  de  France, 
sur  la  Situation  économique  du  Royaume-Uni  et  le  Commerce 
francO'britannic[ue  en  iOOS,  Ce  fut,  dans  toute  la  presse,  un  sen- 
timent d'élonnement  qui  se  traduisit  par  un  grand  nombre  de 
comptes  rendus  élogieux.  La  question  était  traitée  avec  une 
méthode,  une  rigueur  et  une  clarté  inconnues  dans  les  fastes  des 
Rapports  consulaires.  Quand  on  demanda  à  notre  collaborateur 
comment  il  avait  pu  arriver  à  un  résultat  aussi  rare,  il  répondit 
simplement  :  «  J'ai  employé  la  méthode  de  la  Science  sociale.  » 

Cette  méthode,  en  effet,  s'applique  à  tous  les  sujets  et  les 
débrouille  tous. 

Il  m'a  été  donné  de  l'appliquer  à  l'histoire  de  France',  à  la 
description  du  type  anglo-saxon  -  et  du  type  franc^ais^,  à  la 
réforme  de  l'éducation^,  à  la  géographie  sociale^,  aux  condi- 
tions de  la  vie  publique  ^. 

1.  Histoire  de  France,  4  vol.  in- 12  (complètement  épuisée,  doit  être  refondue 
pour  être  mise  au  courant  des  progrès  de  la  Science  sociale).  -  Le  Mouvement  com- 
munal et  municipal  au  moyen  rf^/e  (épuisé). 

2.  A  quoi  tient  la  supériorité  des  Anglo-Saxons.  Un  vol.  in-12,  25'-  édit.  (traduit 
en  anglais,  en  allemand,  en  espagnol,  en  russe,  en  roumain,  en  polonais,  en  arabe 
et  en  japonais). 

3.  Les  Français  d'aujourd'hui.  Les  Types  sociaux  du  Midi  et  du  Centre.  Un 
vol.  in-12,  8"  édit.  (traduit  en  italien  et  en  espagnol). 

4.  L'Éducation  nouvelle.  V École  des  Roches.  Un  vol.  in-12,  9«  édit.  ^traduit  en 
espagnol,  en  russe  et  en  italien). 

5.  Les  grandes  Routes  des  peuples.  Essai  de  géographie  sociale.  Comment  la 
ROUTE  CKÉE  LE  Tyi'i:  SOCIAL.  Deux  volumes  iu-l 2,  4<'édit. 

G.  A-t-on  intérêt  à  s'emparer  du  pouvoir  ?  Un  vol.  in-12,  3«  édit. 


10  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

M.  Paul  de  Rousiers  Fa  appliquée  successivement  et  avec  un 
succès  que  tout  le  monde  connaît,  à  la  description  de  la  vie 
américaine  ^,  à  l'étude  de  la  question  ouvrière  en  Angleterre  2, 
à  l'étude  des  Trusts  et  des  Syndicats  industriels^,  à  l'étude  des 
Trade-Unions  \  à  celle  des  grands  ports  de  commerce  de  la 
France  et  de  l'Allemagne  ^. 

M.  Paul  Bureau  Fa  appliquée  avec  beaucoup  de  force  à  la 
question  du  Homestead  qu'il  est  allé  étudier  aux  États-Unis  ^\ 
à  la  participation  aux  bénéfices  ',  à  la  question  du  contrat  de 
travail  ^. 

M.  A.  de  Pré  ville,  à  Fétude  des  populations  de  l'Afrique  ^. 

M.  LéonPoinsard,  à  la  question  si  débattue  du  Libre-échange 
et  de  la  Protection  ^^^  dont  il  a  enfin  donné  la  formule  sociale, 
à  la  question  monétaire  ^^,  etc. 

M.  Ph.  Champeault,  à  Fétude  des  voyages  d'Ulysse  d'après 
V Odyssée  ^~. 

Dans  la  Science  sociale,  mes  collaborateurs  ont  appliqué  la 
même  méthode  aux  questions  les  plus  diverses,  relatives  à  la 
géographie,  au  travail,  à  la  propriété,  à  la  famille,  à  la  litté- 
rature, à  l'art,  à  la  religion,  à  la  vie  publique,  à  la  colonisa- 
tion, à  Fhistoire.  Ils  ont  vraiment  renouvelé  la  manière  de  |9 
traiter  et  d'expliquer  ces  c[uestions,  cependant  si  dilféreates,  H 
par  la  seule  substitution  de  l'observation  méthodique  à  la  pure 
spéculation  théorique. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  en  toute  vérité  que  si  Henri  de 

I.  La  Vie  américaine  ^  couronné  par  l'Académie  française.  Un  vol.  gr.  in-8  illustre 
de  337  gravures.  — La  même  édition  in-l2,  2  vol.,  traduits  en  anglais. 
,  2.  La  Question  ouvrière  en  Angleterre.  Préface  de  H.  de  Tourvillo.  Couronné 

par  l'Académie  des  sciences  morales.  Un  vol.  in-12, 

3.  Les  Industries  monopolisées  {trusts)  aux  E/ats-Unis.  Un  vol.  in-12.  Les  Sijn- 
dicats  industriels  de  producteurs  en  France  et  à  l'Etranger.  Un  vol,  in-12. 

4.  Le  Trade-unionisme en  Angleterre.  Un  vol.  in-i2. 

5.  Hambourg  et  V Allemagne  contemporaine.  Un  vol.  in-12. 
G.  Le  Homestead,  ou  l'insaisissabililé  de  la  petite  propriété.  Un  vol.  in-8. 

7.  La  Participation  aux  bénéfices.  Un  vol.  in-8. 

8.  Le  Contrat  de  travail.  Un  vol.  in-8. 

9.  Les  Sociétés  africaines.  Un  vol.  in-12. 

10.  Libre-échange  et  Protection.  Un  vol.  in-12. 

II.  La  Question  monétaire.  Un  vol.  in-12. 
12.  Sous  presse. 
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Tourvillc  a  lui  même  écrit  peu  d'œuvres,  il  en  a  du  moins  ins- 
piré un  très  grand  nombre.  Son  influence,  continuée  par  ses 
élèves,  qui  en  formeront  d'autres,  ira  toujours  en  grandissant, 
en  même  temps  que  les  progrès  de  la  science. 

La  science,  en  effet,  est  essentiellement  progressive  ;  c'est  sa 
loi.  Déjà,  les  œuvres  de  Le  Play  sont  bien  loin  de  nous  ;  elles 
nous  apparaissent  comme,  aux  cbimistes,  les  œuvres  de  Lavoi- 
sier.  Bientôt  le  puissant  effort  intellectuel  d'Henri  de  Tour- 
ville  sera,  lui  aussi,  dépassé  par  de  nouveaux  travaux  et  de 
nouvelles  découvertes.  Puis  il  en  sera  de  même  pour  nos  pro- 
pres travaux,  qui,  après  avoir  fait  avancer  la  science,  iront 
prendre  leur  place  dans  l'histoire  de  la  science  et  servir  de 
documents  à  ceux  qui  voudront  en  reconstituer  les  phases 
successives. 

En  attendant  de  goûter  à  notre  tour  le  repos,  remettons- 
nous  au  travail,  et  tâchons  de  transmettre  à  ceux  qui  vien- 
dront après  nous  l'héritage  de  nos  maîtres,  accru  par  nos 
modestes  efforts. 

Edmond  Demolins. 


DEUXIÈME  PARTIE 
par  M.  Paul  de  Rousiers 


L'ECOLE  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE 

ET  SA  MÉTHODE 


De  tout  temps,  l'École  fondée  par  Le  Play  a  recruté  deux  es- 
pèces de  disciples. 

Les  uns  adhéraient  aux  vérités  mises  en  lumière  par  les  ou- 
vrages du  maître  et  employaient  leur  zèle  à  répandre  ces 
vérités  par  tous  les  moyens  de  propagande  en  leur  pouvoir. 
.  Les  autres,  frappés  des  résultats  auxquels  la  méthode  d'ob- 
servation scientifique  suivie  par  Le  Play  l'avait  conduit,  étaient 
surtout  attirés  à  cette  méthode,  désiraient  s'en  rendre  maîtres, 
la  pousser,  la  perfectionner,  si  possible. 

Les  uns  voyaient  en  Le  Play  un  sauveur.  Au  lendemain  de 
nos  désastres  de  1870,  chaque  Français  était  en  quête  d'un  sau- 
veur, d'un  honmie  qui  indiquerait  la  marche  à  suivre  pour  rele- 
ver la  France.  Le  Play  fut  un  de  ces  sauveurs,  et  beaucoup  de 
gens  se  groupèrent  autour  de  lui  à  cette  époque  sous  l'étendard 
de  la  Réforme  sociale. 

Les  autres  voyaient  en  Le  Play  un  savant,  capable,  non  seu- 
lement de  retrouver  par  l'observation  scientifique  de  grandes 
vérités  générales,  mais  aussi  de  découvrir  par  le  même  moyen 
les  vérités  contingentes  nécessaires  à  telle  ou  telle  société  par- 
ticulière; non  seulement  de  donner  des  conseils  éclairés  sur  la 
réforme,  mais  aussi  de  préciser  les  lois  qui  président  à  la  for- 
mation des  sociétés  humaines. 
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Les  uns  pensaient  que  Le  Play  était  un  navigateur  heureux 
qui  avait  trouvé  un  chemin  nouveau  vers  certaines  vérités. 

Les  autres  se  disaient  que  les  moyens  employés  par  lui  pour 
étahlir  cette  route  seraient  efficaces  pour  en  déterminer  Leau- 
coup  d'autres;  qu'il  importait  de  bien  connaître  ces  moyens, 
d'apprendre  à  se  servir  de  cette  boussole,  de  savoir  faire  son 
point  en  mer,  bien  plus  encore  que  de  suivre  docilement  une 
route  tracée. 

Les  uns  se  retranchaient  dans  une  sorte  de  monopole,  comme 
ces  Portugais,  au  quinzième  siècle,  heureux  d'avoir  découvert 
les  Açores  et  le  chemin  du  Gap. 

Les  autres  voulaient  ouvrir  des  chemins  nouveaux. 

La  Revue  la  Science  sociale  a  été  l'organe  de  cette  jeune 
école.  Elle  a  formé  des  hommes  de  travail,  qui,  dans  les  œuvres 
diverses  entreprises  par  eux,  ont  toujours  été  animés  du  même 
désir,  ont  toujours  poursuivi  le  même  but  :  appliquer  à  l'étude 
des  sociétés  humaines  la  méthode  d'observation  qui  avait  guidé 
Le  Play.  Grâce  à  cette  méthode,  ils  ont  analysé  plus  complètement 
les  faits;  ils  les  ont  mieux  vus;  ils  les  ont  classés  avec  plus 
d'exactitude.  Ainsi  ils  ont  mis  la  science  à  profit,  ils  se  sont 
servis  d'elle,  mais  ils  ont  aussi  servi  la  science.  A  mesure  que 
des  observations  nouvelles  s'appuyaient  sur  la  méthode,  elles 
apportaient  à  cette  méthode   des  perfectionnements. 

Aujourd'hui,  après  vingt  années  de  vie  laborieuse,  la  Jeune 
École  peut  justifier  son  existence,  non  plus  seulement  par  des 
aspirations,  mais  par  des  résultats.  En  montrant  simplement 
quel  développement  elle  a  apporté  à  la  méthode  scientifique 
dont  Le  Play  avait  jeté  les  bases,  j'espère  donner  à  mes  lec- 
teurs une  idée  suffisante  de  sa  raison  d'être. 

1.  LA  MÉTHODE  D  OBSERVATION  LÉGUÉE  PAR  LE  PLAY. 

L'œuvre  de  Le  Play  se  compose  de  deux  espèces  d'ouvrages 
d'allure  très  difïérente. 

La  première  comprend  les  diverses  monographies  publiées 
dans  les  Ouvriers  européens.  On  y  trouve  surtout  des  éléments 
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il'obscrvation  analysés  avec  un  iirandsoin,  déterminés  avec  une 
précision  mathématique;  Fensemble  de  ces  travaux  reçut  jadis 
de  l'Académie  des  sciences  un  prix  de  statistic|ue,  et  les  budgets 
des  familles  ouvrières  observées  occupent  une  grande  partie 
du  texte.  C'est  là  la  base  de  Toeuvre;  c'est  avec  les  matériaux 
amoncelés  dans  cette  longue  suite  d'observations  que  Le  Play 
éleva  successivement  les  assises  de  son  édifice. 

La  seconde  catégorie  comprend  des  travaux  d'exposition  et 
de  vulgarisation.  Arrivé  à  dégager  de  ses  observations  un  corps 
de  doctrines  sociales,  Le  Play  fit  tous  ses  efforts  pour  exposer 
ces  doctrines  sous  une  forme  accessible  au  grand  public.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  publia  la  Réforme  sociale  en  France^  Y  Orga- 
nisation du  Travail,  V  Organisation  de  la  Famille^  la  Consti- 
tution essentielle  de  VUmnanité ;  enfin  une  série  d'opuscules  de 
propagande  destinés  à  porter  à  un  public  plus  nombreux  la 
connaissance  des  vérités  les  plus  urgentes  à  mettre  en  pratique 
pour  hâter  la  Réforme. 

Entre  ces  deux  genres  d'ouvrages,  les  uns  d'observation,  les 
autres  d'exposition,  il  existait  un  lien  étroit,  puisque  les  seconds 
étaient  le  résultat  des  premiers,  mais  ce  lien  très  réel  était  in- 
visible au  public.  Les  gens  qui  se  bornaient  à  lire  la  Réforme 
sociale  en  France  considéraient  cette  œuvre  comme  l'expression 
d'une  haute  philosophie;  ils  adhéraient  aux  conclusions  qu'elle 
renfermait,  ou  s'y  montraient  hostiles,  suivant  leurs  idées  per- 
sonnelles; mais  il  ne  leur  venait  pas  à  l'idée  qu'ils  eussent 
sous  les  yeux  un  résultat  scientifique.  De  là  la  manière  très 
fausse  dont  fut  jugé  Le  Play  par  beaucoup  de  ses  amis.  Plusieurs 
venaient  à  lui  par  la  seule  raison  qu'il  défendait  un  certain 
nombre  d'idées  qui  leur  étaient  chères,  faisaient  litière  du  reste, 
mais  estimaient  qu'à  tout  prendre,  sa  doctrine  était  avantageuse 
à  vulgariser.  J'ai  connu  personnellement  un  magistrat  très  imbu 
des  principes  de  notre  Code  civil,  qui  se  déclarait  fervent  dis- 
ciple de  Le  Play,  bien  qu'il  se  séparât  absolument  de  lui  sur  la 
(juestion  du  régime  successoral,  convaincu  qu'il  était  de  la  jus- 
tice du  partage  forcé.  D'autres  admettaient  la  liberté  testamen- 
taire, mais  repoussaient  les  conclusions  exposées  dans  la  Réforme 


sociale  sui*  le  rolc  du  Gouvernement  central,  etc.  Bref,  on  dis- 
cutait des  doctrines  au  lieu  de  contrôler  des  résultats  scienti- 
li(}ues. 

il  n'y  aurait  eu  que  demi-mal,  si  le  lien  scientifique  qui 
unissait  les  conclusions  aux  observations  n'était  resté  caché 
qu'aux  disciples  indifférents  à  la  méthode  et  curieux  seulement 
de  la  doctrine.  Malheureusement,  il  n'apparaissait  pas  non  plus 
très  nettement  à  ceux  qui  s'applicjuaient  à  bien  connaître  la 
méthode. 

Il  n'était  pas  aisé  de  suivre  dans  le  détail  le  procédé  scien- 
tifique par  lequel  Le  Play  avait  dégagé  sa  doctrine  des  éléments 
d'observation  analysés  par  lui. 

Deux  causes  contribuaient  à  ce  résultat  : 

La  première,  c'est  que  la  vie  de  Le  Play  s'était  absorbée  dans 
un  labeur  isolé,  et  qu'il  avait  dû  tout  naturellement  trouver 
pour  lui-même  une  méthode  de  travail  avant  de  songer  à 
l'enseigner. 

Pendant  plus  de  vingt  années,  ses  constants  efforts  pour  pé- 
nétrer le  secret  de  la  vie  des  sociétés  furent  soutenus  par  le 
désir  de  connaître  les  vérités  utiles  au  salut  de  son  pays;  quand 
il  fut  arrivé  à  voir  clairement  les  conditions  de  la  Réforme  en 
France,  il  s'appliqua  surtout  aies  montrer,  et  le  souci  scienti- 
fique de  la  méthode  se  trouva  relégué  au  second  plan. 

La  seconde  cause  tenait  à  la  façon  dont  Le  Play  avait  dirigé 
ses  études  sociales. 

Au  début,  il  avait  cherché  à  observer  directement  les  so- 
ciétés, dans  leur  ensemble  ;  mais  bientôt  il  s'était  aperçu  que  ce 
procédé  lui  fournissait  des  résultats  beaucoup  trop  vagues. 
Après  bien  des  tâtonnements  et  des  essais  infructueux,  auxquels 
il  a  fait  lui-même  allusion  dans  le  premier  volume  des  Ouvriers 
européens,  il  arriva  à  fixer  le  vrai  fondement  de  la  méthode 
d'observation  sociale  en  déterminant  l'objet  de  cette  observa- 
tion, la  famille  ouvrière. 

G  était  une  véritable  découverte.  Désormais,  la  Science  sociale 
était  assurée  de  son  point  de  départ.  Elle  commençait  à  se 
constituer. 
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Pour  Le  Play,  personnellement,  c'était  plus  encore.  Toutes  ses 
études  préalables,  restées  confuses  tant  qu'il  ne  les  avait  pas 
précisées  dans  le  cadre  de  la  famille  ouvrière,  prenaient  main- 
tenant leur  valeur  exacte  ;  les  contradictions  apparentes  se  dis- 
sipaient; les  points  obscurs  s'éclairaient.  En  fait,  dès  que  Le 
Play  fut  maître  de  l'objet  propre  de  son  observation,  il  put  im- 
médiatement tirer  parti  des  matériaux  déjà  amassés  par  lui  et 
commença  la  rédaction  de  ses  monographies  de  famille. 

Entre  le  fondateur  de  la  Science  sociale  et  ceux  qui  devaient 
plus  tard  continuer  le  travail  de  ces  monographies,  il  y  avait, 
par  suite,  une  différence  de  préparation  considérable  qui  me- 
sure assez  exactement  la  différence  des  résultats  obtenus.  Le 
premier,  dominé  pendant  de  longues  années  par  un  ardent  désir 
de  connaître  la  constitution  des  Sociétés,  ne  pouvait  laisser  de 
côté  les  points  importants  de  l'organisation  sociale  qui  dépas- 
saient le  cadre  de  la  famille  ouvrière  ;  dans  les  pays  étudiés  par 
lui,  Le  Play  avait  une  idée  exacte,  non  seulement  de  la  vie  des 
ateliers  et  des  coutumes  populaires,  mais  de  la  classe  supé- 
rieure, de  son  action  dans  la  commune,  dans  la  province  et  dans 
l'État,  non  seulement  de  la  vie  matérielle ,  mais  de  la  vie  intel- 
lectuelle et  morale,  de  Fhistoire  de  la  race,  de  son  rang  dans  le 
monde,  etc.  C'est  pour  y  voir  clair  dans  ces  divers  problèmes 
qu'il  s'était  adonné  avec  passion  à  l'étude  de  la  famille  ouvrière. 
Au  contraire,  ceux  de  ses  disciples  qui  remplissaient,  d'après 
son  exemple,  les  cases  diverses  composant  le  cadre  d'une  mo- 
nographie, n'étaient  pas  guidés  comme  lui  par  une  vue  supé- 
rieure; souvent  ils  restaient  dans  le  terre-à-terre  d'un  procès- 
verbal  de  constat,  et  si  leurs  observations  pouvaient  fournir  à  Le 
Play  des  indications  précieuses,  il  arrivait  souvent  qu'eux- 
mêmes  n'étaient  pas  aptes  à  en  retirer  le  fruit.  Plusieurs ,  après 
avoir  consciencieusement  recueilli  une  foule  de  faits,  restaient 
écrasés  par  le  document,  remplissaient  leur  tache  jusqu'au  bout 
et  n'avaient  pas  fait  un  pas  dans  la  science.  Plus  d'un  mono- 
graphe  scrupuleux,  ayant  mis  sur  pied  et  publié  une  étude 
détaillée,  déclarait  ouvertement  qu'il  ne  croyait  pas  avoir  fait 
œuvre  scientifique.  La  méthode  des  monographies  lui  apparais- 
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sait  siinplcmciii  comiiio  uim  lyraiinic  à  suhii*  par  respect  pour 
]e  maître  dont  il  adoptait  les  conclusions  et  dont  il  s'ap{)liquait 
à  l'épandre  la  doctrine. 

11  arrivait  ainsi  (jue  la  Société  d'Économie  sociale,  destinée 
par  Le  Play  à  pousser  en  avant  les  études  qu'il  avait  entreprises, 
recrutait  plutôt  des  hommes  de  bonne  volonté,  disposés  à  for- 
tifiei*  par  des  observations  répétées  les  préceptes  déjà  mis  en 
lumière,  que  des  hommes  de  science  désireux  de  montrer  par 
le  développement  de  la  méthode  des  rapports  nouveaux  entre 
les  divers  phénomènes  sociaux.  En  fait,  on  ne  voit  pas  que  les 
monographies  rédigées  depuis  la  mort  de  Le  Play  aient  élarp;'i  le 
champ  de  la  Science  sociale.  C'est  un  instrument  dont  Le  Play 
seul  a  su  se  servir  pour  remonter  de  la  famille  ouvrière  à  la 
société,  de  l'observation  à  la  vue  générale. 

Au  surplus,  cette  grave  lacune  est  matériellement  visible 
dans  le  cadre  des  monographies. 

Ce  cadre  comprend  seize  compartiments  dans  lesquels  vien- 
nent se  placer  les  divers  éléments  d'observation  relatifs  à  la 
famille  ouvrière  ;  c'est  la  partie  invariable  et  essentielle  ;  mais 
après  cela,  une  nouvelle  série  de  compartiments  sans  objet  déter- 
miné et  sans  nombre  limité  permet  de  placer  à  la  suite  toutes 
les  observations  dépassant  la  famille,  tout  ce  qui  s'élève  à  la 
connaissance  de  la  société. 

Tous  sont  rangés  sous  ce  titre  vague  :  Faits  importants  cV or- 
ganisation sociale;  particularités  remarquables  ;  appréciations 
générales  ;  conclusions.  Ce  titre  est,  à  lui  seul,  un  aveu  d'impuis- 
sance. Ces  faits  importants  d'organisation  sociale,  ces  apprécia- 
tions, on  ne  sait  où  les  classer,  on  ne  sait  qu'en  faire.  Comme 
on  les  a  rencontrés  sur  son  chemin  et  qu'ils  sont  intéressants, 
on  les  ajoute  à  la  suite  de  son  travail,  pour  ne  pas  les  perdre, 
voilà  tout. 

En  somme,  Tinstrument  fourni  par  Le  Play  pour  l'analyse  des 
sociétés  ne  pouvait  atteindre  que  la  famille  ;  il  laissait  au  hasard, 
à  la  perspicacité  de  chacun,  l'étude  des  autres  éléments  sociaux. 

De  là  un  fait  souvent  constaté  par  tous  ceux  qui  ont  étudié  à 
fond  les  monographies  publiées  dans  la  collection  des  Ouvriers 


24  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

ruropcc/is  et  des  Ouvriers  des  Dcu.v  Mondes;  je  veux  parler  de 
la  surprenante  inégalité  des  travaux  monographiques  dans  les 
paragraphes  consacrés  aux  éléments  d'observation  dépassant  la 
famille  ouvrière. 

Dans  les  monographies  faites  par  Le  Play,  soit  seul,  soit  en 
collaboration,  ces  paragraphes  sont,  la  plupart  du  temps,  une 
mine  très  riche  et  très  précieuse  ;  Le  Play  voyait  par  un  procédé 
personnel  ce  qu'il  était  utile  de  noter,  ce  qui  caractérisait  la 
société  étudiée,  ce  qui  constituait  réellement  un  fait  important 
d'organisation  sociale.  Citons,  dans  la  monographie  des  Bachkirs 
de  r  Oural  y  le  paragraphe  18  sur  les  nomades  de  la  Russie  orien- 
tale; dans  celle  des  Paysans  de  Boiisrah,  les  paragraphes  17  à 
21  sur  le  régime  de  communauté  du  Haouran;  dans  celle  de 
V Armurier  de  Solingen,  le  paragraphe  17  sur  la  constitution  de 
la  plaine  saxonne,  et  le  paragraphe  19  sur  le  régime  d'émigra- 
tion de  la  Westphalie  ;  dans  celle  du  Forgeron  de  Buskeriid,  le 
paragraphe  17  sur  la  constitution  sociale  de  la  Norvège  ;  dans  celle 
des  fondeurs  slovaques,  les  paragraphes  21  et  22  où  se  trouve 
une  étude  curieuse  des  populations  sud-slaves,  etc.,  etc.  Beau- 
coup des  aperçus  indiqués  à  la  suite  des  monographies  des 
Ouvriers  européens  ont  inspiré  d'une  manière  visible  les  ou- 
vrages postérieurs  de  Le  Play,  et  l'ont  guidé  dans  ses  travaux. 
Bien  des  fois  ceux  de  ses  disciples  qui  avaient  à  cœur  de  pousser 
en  avant  la  Science  sociale  sont  venus  puiser  à  cette  source 
féconde. 

Tout  au  contraire,  chez  certains  monographes  auxquels  man- 
quait l'intuition,  les  paragraphes  consacrés  à  des  faits  impor- 
tants d'organisation  sociale  renferment  souvent  des  observations 
puériles,  ou  d'un  intérêt  étroit,  spécial.  Je  n'ai  pas  l'intention 
de  désobliger  les  personnes  de  bonne  volonté  qui  les  ont  rédigés 
et  je  ne  ferai  aucune  citation;  ceux  de  mes  lecteurs  qui  voudront 
se  convaincre  par  eux-mêmes  n'auront  qu'à  recourir  à  la  collec- 
tion des  Ouvriers  des  Deux  Mondes.  A  côté  de  faits  caractéris- 
tiques, ils  trouveront  des  détails  qui  ne  jettent  aucune  lumière 
sur  le  milieu  observé  et  semblent  indiquer  que  le  monographe 
DC  Fa  pas  pénétré. 
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Tel  est,  en  effet,  un  des  vices  d(î  la  niétliode  monographique 
au  point  où  Le  Play  l'avait  conduite.  Elle  ne  saisit  pas  complète- 
ment une  société.  Elle  laisse  échapper  des  éléments  d'une  haute 
importance,  de  telle  manière  qu'un  disciple  scrupuleux  peut 
remplir  exactement  sa  tâche,  suivre  avec  soin  tous  les  préceptes 
et  rester  aveugle  sur  les  causes  profondes  de  prospérité  ou  de 
soull'rance  du  pays  où  son  observation  a  été  faite. 

Mais  il  existe  dans  le  cadre  monographi({ue  tracé  par  Le  Play 
une  autre  lacune  grave. 

Non  seulement  ce  cadre  est  impuissant  à  saisir  la  famille  dans 
ses  rapports  avec  les  éléments  de  l'organisation  sociale  qui  la 
dépassent,  mais  il  ne  saisit  pas  complètement  la  famille  elle- 
même  dans  son  organisation  propre.  En  effet,  il  ne  contient  que 
des  phénomènes  produisant  un  résultat  susceptible  de  se  tra- 
duire en  argent. 

La  monographie  proprement  dite  consiste,  c'est  Le  Play  qui 
parle,  dans  la  description  de  la  famille  résumée  dans  le  budget 
domestique  (Ouvriers  européens^  2^  édit.,  t.  I,  p.  2*28).  C'est 
même  sous  cette  forme  de  simples  budgets  qu'apparut  la  collec- 
tion des  monographies  de  Le  Play  dans  la  première  édition  des 
Ouvriers  européens . 

Plus  tard,  en  publiant  la  seconde  édition,  Le  Play  crut  devoir 
ajouter  à  ces  budgets  un  certain  nombre  de  réflexions  destinées 
à  mettre  en  relief  les  conclusions  qui  s'y  trouvaient  contenues 
en  substance,  mais  ce  n'était  là  qu'une  glose,  un  texte  explicatif 
destiné  à  faciliter  l'intelligence  des  budgets.  Voici  d'ailleurs 
comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  dans  le  premier  volume  de  la 
seconde  édition  des  Ouvriers  européens  :  «  On  ne  saurait  toute- 
fois, sans  tomber  dans  un  excès  de  laconisme,  concentrer  la  des- 
cription d'une  famille  dans  le  budget  de  ses  recettes  et  de  ses 
dépenses.  Souvent,  comme  je  l'ai  dit,  un  chiffre  suffît  pour  sug- 
gérer une  conclusion  importante  aux  lecteurs  qui  sont  enclins 
à  la  réflexion,  mais  cette  disposition  des  esprits  n'est  point  uni- 
verselle [Ouvriers  européens,  2«  édit.,  t.  I,  p.  226). 

Il  s'agit  donc   simplement    d'attirer    l'attention   des   esprits 
irréfléchis  sur  les  conclusions  qui  se  dégagent  du  budget,  mais 
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le  Jjiulget  seul  reste  la  J)ase  de  l'œuvre,  le  vrai  cadre  de  l'ob- 
servation. 

En  rétrécissant  ainsi  le  champ  de  ses  investigations,  Le  Play 
obéissait  à  une  habitude  contractée  dans  ses  études  profession- 
nelles. Il  était  préoccupé  de  soumettre  les  résultats  de  l'observa- 
tion au  contrôle  des  sciences  mathématiques;  la  balance  du 
budget  des  recettes  et  du  budget  des  dépenses  lui  apparaissait 
comme  un  moyen  de  vérifier  les  données  de  l'analyse,  de  les 
vérifier  numériquement;  il  fut  séduit  par  cette  vérification 
numérique  et  se  trouva  ainsi  amené  à  laisser  de  côté  les  phéno- 
mènes qui,  ne  pouvant  pas  s'exprimer  en  chiffres,  échappaient 
à  cette  vérification.  Au  surplus,  il  a  pris  soin  de  nous  dire  lui- 
même  quelle  fausse  analogie  l'avait  guidé  :  «  Le  plus  sûr  moyen 
de  connaître  la  vie  morale  et  matérielle  des  hommes  ressemble 
beaucoup  au  procédé  qu'emploient  les  chimistes  pour  mettre 
en  lumière  la  nature  intime  des  minéraux.  Une  espèce  miné- 
rale est  connue  quand  l'analyse  a  isolé  chacun  des  éléments 
qui  entrent  dans  sa  composition,  et  quand  on  a  vérifié  que 
le  poids  de  tous  ces  éléments  équivaut  exactement  à  celui  du 
minéral  analysé.  Une  vérification  numérique  du  même  genre 
est  toujours  à  la  disposition  du  savant  qui  analyse  méthodi- 
quement l'existence  de  l'unité  sociale  constituée  par  une  fa- 
mille. »  {Ouvriers  européens^  2®  édit.,  t.  I,  p.  22i.) 

Sous  l'impression  de  cette  analogie,  il  avança  que  «  tous  les 
actes  qui  constituent  l'existence  d'une  famille  d'ouvriers  abou- 
tissent plus  ou  moins  innnédiatement  à  une  recette  ou  à  une 
dépense  »  et  en  conclut  qu'  «  un  observateur  possède  la  con- 
naissance complète  d'une  famille,  lorsque,  ayant  analysé  tous 
les  éléments  compris  dans  les  deux  parties  du  budget  domes- 
tique, il  arrive  à  une  correspondance  exacte  entre  les  deux 
totaux  ».  [IbicL^  p.  225.) 

Il  y  avait  là  une  erreur  considérable,  ou  plutôt  une  série 
d'erreurs. 

En  premier  lieu,  il  n'est  pas  vrai  que  tous  les  actes  qui  cons- 
tituent l'existence  d'une  famille  aboutissent  toujours,  même  in- 
directement,  à  une  recette  ou  à  une  dépense.  Par  exemple,  la 
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fonction  essentielle  de  la  faniille,  l'éducation  des  enfants^  ne  sau- 
rait s'exprimer  en  chifïVes.  Je  remarque  d'ailleurs  qu'elle  ne 
ligure  à  aucun  article  des  budgets  établis  [)ar  Le  Play.  Il  y  a 
bien  une  section  IV  où  sont  inscrites  les  Dépenses  concernant  les 
besoins  moraux,  les  récréations  et  le  service  de  santé ^  mais  les 
besoins  moraux  se  subdivisent  en  trois  articles  précis  :  le  Culte, 
l'Instruction  des  Enfants,  les  Secours  et  Aumônes.  De  l'éducation 
aucune  trace.  Elle  se  révèle  en  effet  par  une  foule  de  faits  qui 
ne  sauraient  trouver  leur  place  dans  un  budget.  Rien  non  plus 
de  l'histoire  de  la  famille  et  de  ses  origines  ;  Le  Play  avait  con- 
sacré un  paragraphe  spécial  du  texte  explicatif  à  ce  sujet  si 
important,  mais  en  réalité  cette  partie  du  texte  n'expliquait 
pas  le  budget,  elle  y  était  ajoutée.  C'était  une  lacune  que  Le  Play 
avait  voulu  combler  ;  mais  alors,  que  reste-t-il  de  raffirmation 
citée  plus  haut  d'après  laquelle  le  budget  contiendrait  tout  en 
puissance?  De  môme,  le  budget  reste  muet  sur  le  régime  de 
transmission  des  biens  auquel  Le  Play  attachait  une  si  haute 
importance,  sur  une  foule  de  traits  de  l'organisation  familiale, 
du  patronage,  etc.. 

En  second  lieu,  si  beaucoup  des  actes  de  la  famille  aboutissent 
à  une  recette  ou  à  une  dépense,  il  faut  remarquer  que  certains 
de  ces  actes  y  aboutissent  très  indirectement  et  que  la  recette  ou 
la  dépense  qu'ils  occasionnent  n'est  en  aucune  manière  la  me- 
sure de  leur  importance.  J'ouvre  la  première  monographie  de 
la  Collection  des  Ouvriers  européens^  c'est  celle  des  Bachkirs, 
pasteurs  demi-nomades  de  l'Oural  ;  j'y  vois  que  l'instruction  des 
enfants  coûte  0  fr.  63  c.  par  an;  ces  enfants  sont  au  nombre  de 
trois,  soitO  fr.  21  c.  par  tète,  et  le  total  des  dépenses  s'élève  à 
6i3  fr.  36  c.  [Ouv.  europ.,  2°  édit.,  t.  II,  p.  27.)  Si  je  me  fie  au 
budget,  je  conclus  que  l'instruction  est  à  peu  près  nulle  chez  ces 
Bachkirs,  qu'elle  tient  une  très  petite  place.  Mais  consultons  le 
texte  explicatif  :  «  Tous  les  enfants,  y  est-il  dit,  re<;oivent  les 
éléments  de  l'enseignement  primaire  dans  une  école  tenue  par 
le  Moullah.  Le  goût  pour  l'instruction  se  développe  de  plus  en 
plus  [Ibid.,  p.  4.)  Plus  loin,  je  vois  [Ibid.,  p.  39)  que  le  Moul- 
lah donne    des   leçons    gratuitement;   c'est  une   partie  de  sa 
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fonction.  Evidemment  la  physionomie  du  phénomène  n'est  pas 
la  même  dans  les  colonnes  du  budget  et  dans  le  texte.  Ailleurs, 
c'est  le  ChifFonnier  de  Paris  (//5>/«f.,  t.  VI,  p.  259,  269  et  278),  quine 
fait  aucune  dépense  concernant  la  religion  et  cjui  nous  est  repré- 
senté comme  «  professant  la  religion  catholique  romaine  et  pro- 
fondément imbu  du  sentiment  religieux;  il  supporte  avec  rési- 
gnation un  sort  peu  fortuné;  il  remercie  Dieu  chaque  jour  de 
lui  avoir  donné  le  nécessaire  et  se  confie  en  lui  pour  son  avenir. 
Il  aime  à  lire  en  famille  la  Bible  ou  d'autres  livres  religieux 
dont  il  s'est  formé  une  petite  bibliothèque  ».  Enfin  il  a  été  soldat 
du  Pape.  Les  zéros  qui  figurent  dans  son  budget  aux  dépenses 
concernant  le  culte  ne  sont  donc  pas  le  moins  du  monde  Tex- 
pression  de  ses  pratiques  religieuses. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  à  plaisir.  Ceux  c[ue  je 
donne  suffiront  pour  faire  comprendre  ce  que  je  veux  dire.  En 
fait,  le  budget  ne  manifeste  dans  l'instruction  que  le  salaire  du 
maître  d'école  ou  l'achat  des  fournitures  scolaires;  il  néglige 
l'instruction  reçue  dans  la  famille,  les  leçons  du  père  et  de  la 
mère,  et  tout  cet  ensemble  de  cultures  intellectuelles  qui  résulte 
des  conditions  de  la  vie,  qui  différencie  si  profondément  l'enfant 
élevé  au  bord  de  la  mer,  chez  des  Pêcheurs  ou  des  Marins,  de 
celui  élevé  dans  le  fond  des  terres,  chez  des  Agriculteurs  ou  des 
Pasteurs,  l'enfant  élevé  à  la  campagne  de  celui  qui  est  élevé  en 
ville,  etc.,  etc..  Il  y  a  là  tout  un  ordre  de  connaissances  fort  im- 
portant. Le  Play  a  très  bien  fait  ressortir,  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  la  portée  considérable  de  cette  instruction  extra-sco- 
laire; il  a  pris  soin  de  nous  dire,  en  retraçant  les  souvenirs  de 
son  enfance  et  de  sa  jeunesse,  ce  qu'il  avait  acquis  lui-même 
d'abord  dans  la  fréquentation  des  pêcheurs  de  Hontleur,  plus  tard 
dans  la  société  des  amis  de  son  oncle  à  Paris.  [Oiiv.  europ.,  t.  L 
p.  17  et  18,  20  à2i.) 

De  même,  dans  la  Religion,  qui  est  surtout  une  conviction,  le 
budget  ne  montre  que  des  manifestations  extérieures,  des  achats 
de  cierges,  des  locations  de  bancs  et  de  chaises,  des  frais  de  sépul- 
ture. Les  sommes  dépensées  pour  ces  divers  objets  sont-elles  la 
mesure  de  rattachement  des  familles  à  la  reli2ion?Pas  du  tout. 
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C'est  voir   Ja    religion  [)ar  un  bien   petit  coté    que  de   la    voir 
ainsi. 

En  troisième  lieu,  lors  même  que  le  budget  s'aj)[)li(iue  à  des 
faits  purement  matériels,  il  ne  fournit  jamais  qu'un  des  élé- 
ments ([ui  doivent  entrer  dans  leur  appréciation,  celui  de  la  va- 
leur vénale.  Les  autres  sont  négligés,  car  ils  échappent  à  la 
vérification  numérique,  à  la  balance  des  budgets.  11  suit  de  là 
que  l'enquête,  pourtant  si  minutieuse,  à  laquelle  l'observateur 
doit  se  livrer  pour  obtenir  un  budget,  nous  renseigne  d'une  façon 
imparfaite„  Ce  n'est  pas  tout  pour  nous  de  savoir  qu'une  famille 
ouvrière  possède  2.000  francs  d'immeubles,  3.753  fr.  50  c.  de  meu- 
bles; ce  n'est  tout  que  pour  un  notaire  ou  un  commissaire-pri- 
seur  uniquement  préoccupés  du  prix  de  vente.  L'homme  qui 
étudie  une  famille  a  besoin  de  savoir  d'où  viennent  ces  biens  ; 
quelle  est  leur  composition;  leur  mode  de  possession,  de  trans- 
mission, etc.,  sont-ils  le  fruit  d'un  héritage? le  produit  de  l'épar- 
gne du  mari?  ont-ils  été  constitués  en  dot  à  la  femme?  Autant 
de  points  qu'il  faut  préciser  et  qui  n'entrent  pas  en  compte  dans 
Tappréciation  de  la  valeur  vénale. 

C'est  bien  autre  chose  quand  l'observation  porte  sur  des 
contrées  où  l'appropriation  des  terres  n'existe  pas.  Alors,  non 
seulement  la  valeur  vénale  n'est  pas  tout,  mais  elle  n'est  rien. 
Je  lis,  dans  la  monographie  du  Bachkir,  que  la  famille  jouit  d'une 
petite  prairie  estimée  11  fr.  42  c,  d'une  grande  prairie  estimée 
85  fr.  65  c. ,  d'un  jardin  potager  estimé  20  fr.  56  c. ,  d'un  champ  à 
chanvre  etàlin  estimé  28  fr.  55  c.  Total  :  146  fr.  18  c.  [Ouv.  eiirop. , 
2*^  édit.,  t.  II,  p.  8.)  A  la  suite  de  cette  estimation,  à  un  centime 
près,  figure  la  note  suivante  :  «  Les  prairies  et  les  champs 
dont  jouit  chaque  famille  ne  lui  sont  attribués  en  propre  que 
pour  une  période  de  quinze  années;  après  ce  délai,  l'autorité 
municipale  procède  à  une  nouvelle  distribution.  »  Autrement 
dit,  on  ne  vend  pas  la  terre  dans  ce  pays-là;  on  la  partage 
périodiquement.  Mais  alors,  qu'est-ce  donc  qu'une  prairie  de 
11  fr.  42  c.? 

Il  résulte  clairement  de  ces  diverses  considérations  que  l'étude 
de  la  famille  ouvrière,  pas  plus  que  l'étude  de  la  société,  ne  peut 
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se  renfermer  dans  les  limites  étroites  du  budget  domestique. 
Frappé  à  la  fois  de  la  fécondité  de  l'observation  monographique 
et  des  imperfections  de  la  iliéthode  à  laquelle  Le  Play  l'avait 
soumise;  constatant  d'ailleurs  que  Le  Play  avait  enregistré  dans 
ses  ouvrages  une  foule  de  faits  importants  sortant  absolument 
du  cadre  tixé  par  lui  et  qui  avaient  servi  de  base  à  ses  conclu- 
sions, H.  de  Tourville  entreprit  de  coordonner  ensemble  les 
différents  ordres  de  faits  sociaux,  d'en  fixer  les  rapports  les  plus 
proches,  et  d'aboutir  ainsi  à  un  plan  d'analyse,  à  une  nomen- 
clature propre  à  guider  les  recherches  des  monographes.  Il  s'a- 
gissait, en  somme,  de  combler  les  deux  lacunes  que  nous  avons 
signalées,  de  saisir  complètement  la  famille  ouvrière  dans  ses 
fonctions  diverses  et,  par  la  famille  ouvrière,  la  société  elle- 
même. 


II.    L  OEUVRE   D  HENRI    DE    TOURVILLE. 

Le  trait  le  plus  caractéristique  de  ce  nouveau  cadre  mono- 
graphique, celui  qui  le  distingue  dès  le  premier  abord  du  cadre 
proposé  par  Le  Play,  c'est  que  toutes  ses  différentes  parties  sont 
étroitement  liées  entre  elles. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  Le  Play  avait  conçu  la  mo- 
nographie comme  un  budget  de  recettes  et  de  dépenses  accom- 
pagné de  deux  commentaires  explicatifs.  Le  premier  de  ces 
commentaires  portait  le  titre  général  d'Observations  préliminai- 
res ;  c'était  comme  une  entrée  en  matière,  destinée  à  faciliter 
l'intelligence  du  budget.  Le  second,  sous  le  nom  de  Faits  impor- 
tants d  oi^ganisation  sociale^  permettait  au  monographe  de  mettre 
en  lumière  les  appréciations  quelconques  que  l'étude  de  la  fa- 
mille lui  avait  suggérées  et  qui  ne  trouvaient  pas  place  ailleurs. 
Il  y  avait  là  comme  un  aveu  d'impuissance  à  classer  certains 
phénomènes  que  l'on  reconnaissait  importants. 

Dans  la  Nomenclature  d'Henri  de  Tourville,  rien  de  semblable. 
Les  vingt-cinq  grandes  classes  de  faits  sociaux  qui  la  composent 
figurent  chacune  à  leur  place  dans  l'ordre  de  leur  complication 
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de  plus  en  plus  graiidcî,  cliacuue  se  rattacliant  à  l'autre  par  un 
rai)porf  actif  et  réel,  par  son  rapport  le  plus  pi'oche.  Rien  u'é- 
cliap[)e;  aucune  entrée  en  matière  préalable  n'est  requise,  pas - 
plus  ([u'aucune  conclusion  ne  vient  s'ajouter  au  hasard.  En  effet, 
les  premiers  phénomènes  étant  les  moins  complicjués,  les  plus 
simples,  on  ne  saurait  présenter  aucune  remarque  qui  pût  les 
rendre  plus  facilement  saisissables  ;  quant  aux  conclusions,  elles 
trouveront  leur  place  aux  phénomènes  plus  compliqués  qu'elles 
affectent.  Toutes  feront  corps  avec  la  monographie. 

Bien  entendu,  c'est  la  famille  ouvrière  qui  reste  comme  la 
base  de  l'observation.  C'est  elle  que  le  monographe  doit  étu- 
dier, et  la  première  chose  qu'il  ait  à  se  demander,  à  son  sujet, 
la  plus  simple,  la  plus  matérielle  est  celle  ci  :  a  De  quoi  vit 
cette  famille?  »  Autrement  dit,  quels  sont  ses  moyens  cl  existence? 
C'est  l'idée  du  budget  des  recettes  de  Le  Play. 

Mais  dans  la  réponse  à  cette  question  toute  matérielle,  il  entre 
une  foule  d'éléments  non  appréciables  en  argent.  Entre  deux 
familles  possédant  des  ressources  annuelles  évaluées  au  même 
chiffre,  il  peut  exister  des  différences  sociales  telles,  au  seul 
point  de  vue  de  ces  ressoiiixes^  que  chacune  d'elles  représente 
un  type  extrême  d'opposition  par  rapport  à  l'autre. 

Certaines  familles  vivent  des  productions  spontanées  fournies 
par  le  Lieu  où  elles  habitent.  Telles  les  familles  des  pasteurs, 
des  pêcheurs,  ou  des  chasseurs.  Tels  les  sauvages  africains  qui 
se  nourrissent  de  bananes. 

Un  grand  nombre,  tout  en  possédant  d'autres  ressources, 
tirent  un  avantage  appréciable  de  l'herbe  des  pâturages,  du 
poisson  des  rivières  ou  de  la  mer,  des  animaux  sauvages,  du 
bois  des  forêts  et  autres  produits  immédiatement  utilisables. 

•  Enfm,  celles  qui  ne  jouissent  d'aucune  de  ces  productions 
spontanées  du  sol  trouvent  encore  dans  le  sol  la  matière  pre- 
mière de  leur  industrie  :  l'agriculteur  transforme  le  sol  lui- 
même;  le  maçon  et  le  charpentier  y  prennent  la  pierre  et  le 
bois:  le  mineur  y  trouve  la  houille  ou  les  métaux  précieux;  le 
tisserand,  le  forgeron,  le  tailleur,  le  cordonnier  s'appliquent  à 
transformer  les  produits  livrés  plus  ou  moins  directement  par 
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le  sol;  le  commerçant  échange  ces  produits  plus  ou  moins  trans- 
formés; tous  ont  donc  avec  ic  Lieu  nue  certaine  relation  qu'il 
faut  déterminer. 

Il  importe  de  la  déterminer  exactement,  car  de  cette  relation 
plus  ou  moins  étroite  va  dépendre  un  caractère  important  de 
la  famille  et  de  la  société  ([u'elle  représente.  Le  pasteur  de  la 
Grande  Steppe  asiatique,  qui  vit  de  son  troupeau,  dépend  entiè- 
rement des  conditions  du  Lieu;  il  ne  les  transforme  pas;  la 
société  à  laquelle  il  appartient  est  une  société  simple;  tousses 
moyens  d'existence  sont  fournis  directement  et  très  simplement 
par  le  Lieu.  Au  contraire,  l'ouvrier  anglais  de  la  région  de  Man- 
chester vit  du  salaire  payé  par  son  patron  et  ne  paraît  avoir 
dans  ses  Moijens  d'existence  aucun  rapport  avec  le  Lieu.  C'est  à 
l'aide  de  nombreux  intermédiaires  commerciaux  et  sous  la  di- 
rection d'un  manufacturier  qu'il  élabore  les  laines  d'Australie, 
les  cotons  des  États-Unis  ou  des  Indes.  A  l'aide  d'autres  inter- 
médiaires et  sous  la  même  direction,  il  utilise  la  force  motrice 
fournie  par  le  charbon  anglais,  et  c'est,  en  somme,  parla  présence 
de  ce  charbon  dans  le  sous-sol  de  l'Angleterre  qu'il  est  en  com- 
munication avec  le  Lieu  qu'il  habite.  Sa  relation  avec  le  Lieu 
est  donc  très  indirecte,  très  compliquée  et  très  faible.  Il  repré- 
sente un  type  extrême  de  société  compliquée. 

Ainsi,  tandis  que,  pour  les  familles  observées  dans  les  sociétés 
simples,  les  moyens  d'existence  trouveraient  leur  place  entière- 
ment au  Lieu,  pour  les  sociétés  compliquées,  ils  s'en  éloigne- 
raient de  plus  en  plus.  La  Nomenclature  les  classe  précisément 
dans  l'ordre  de  cet  éloignement  croissant. 

Et  d'abord  le  Travail.  Plus  on  s'ingénie,  plus  on  prend  de 
peine  pour  transformer  les  conditions  du  Lieu,  plus  on  s'éloigne 
de  la  simple  récolte  des  productions  spontanées,  le  plus  élémen- 
taire des  travaux.  C'est  lui  cj[ui  figure  en  tête  du  tableau  du 
Travail;  puis  viennent  YExtraction  qui  tire  du  sol  directement 
ses  produits,  par  exemple  la  culture  ou  l'art  des  mines,  la  Fa- 
brication qui  les  transforme,  les  Transports  qui  les  distribuent. 

Mais  les  familles  tirent  aussi  des  moyens  d'existence  de  rcï^ 
sources  accumulées  sous  forme  de  propriété  de  biens  mobiliers., 
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de  salaire  y  d'cpar(j  ne.  De  lA,  ([uatre  nouvelles  classes  de  faits  (jui, 
Jointes  au  Lieu  et  aii  Travail^  nous  doiuieiit  l(;s  six  grandes  divi- 
sions des  Mof/cns  d'existence. 

Nous  savons  ainsi  de  ([uoi  vit  la  fanïille;  il  nous  Iniit  mainte- 
nant connaître  son  organisation,  sa  composition,  les  rapports  de 
ses  membres  entre  (uix;  c'est  l'ohjet  du  tabl(;au  intitulé  la  Fa- 
millc  onrrih'r.  Puis  xlvni  la  question  du  mode  d'existence.  Cette 
lamille,  que  nous  avons  examinée  d'aboi'd  dans  son  atelier  et 
que  nous  venons  de  décrire  à  son  foyer,  conunent  utilise-t-elle 
matériellement  ses  ressources?  Quel  est  son  mode  de  se  nourrir, 
de  se  loger,  de  se  vêtir,  de  se  soigner,  de  s'amuser?  C'est  tout 
le  budget  des  dépenses  de  Le  Play,  avec  le  texte  explicatif  qui 
le  concerne. 

En  dehors  du  courant  ordinaire  de  la  vie  de  la  famille  que 
nous  connaissons  par  ces  huit  premiers  tableaux,  il  y  a  un  ordre 
de  faits  très  important  qui  la  concerne  seule,  mais  dont  l'action 
ne  se  produit  qu'à  des  intervalles  irréguliers,  ce  sont  les  Phases 
de  son  existence,  les  événements  qui  marquent  une  époque  dans 
sa  vie  :  mariages,  naissances,  maladies,  entreprises  nouvelles, 
morts,  etc.  Ils  trouvent  tout  naturellement  leur  place  ici,  et  la 
description  de  la  famille  ouvrière  proprement  dite  est  close 
avec  eux. 

Restent  tous  les  groupements  superposés  à  la  famille  ouvrière, 
ceux  qui  la  complètent  d'une  manière  quelconque,  le  Patronage 
et  les  Auxiliaires,  Commerce,  Cultures  intellectuelles,  Religion, 
répondant  à  des  besoins  supérieurs,  matériels,  intellectuels  ou 
moraux;  les  Associations  libres,  qui  gèrent  les  intérêts  pour  les- 
quels leurs  membres  se  sont  volontairement  unis;  enfin  les  As- 
sociatio7is  forcées  qui  nous  conduisent  à  l'examen  de  la  vie  pu- 
blique dans  ses  diverses  subdivisions.  Nous  sommes  ainsi  montés 
de  l'observation  directe  de  la  famille  ouvrière  à  l'étude  de  tous 
les  faits  sociaux  qui  viennent  agir  sur  elle  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  même  les  plus  éloignés  et  les  plus  compli- 
qués. 

Toutefois,  nous  n'avons  encore  vu  la  société  que  dans  son  ter- 
ritoire national,  il  nous  faut  maintenant  la  considérer  au  dehors 
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dans  sou  Erpansion,  dans  ses  l'apports  aciifs  avec  le  reste  du 
nioude. 

Nous  devrons  aussi  nous  préoccuper  de  ses  rapports  passifs, 
c'est-à-dire  de  l'action  de  V Étranger  sur  elle.  Arrivés  à  ce  point, 
nous  aurons  eu  luain  tous  les  éléments  nécessaires  pour  com- 
prendre V Histoire  de  la  Race  et  pour  marquer  le  Raiir/  qu'elle 
occupe  dans  le  monde.  C'est  comme  la  Synthèse  des  diiïerents 
classements  que  la  détermination  de  chaque  trait  observé  nous 
aura  fournis,  la  conclusion  suprême  de  l'œuvre  monographique. 

Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs  du  raccourci  exag'éré  que 
j'ai  dû  enq^loyer  pour  mettre  sous  leurs  yeux,  avec  un  minimum 
de  commentaires,  la  simple  indication  des  vingt-cinq  grandes 
classes  de  faits  sociaux  qui  composent  la  classification.  Cha- 
cune de  ces  vingt-cinq  classes  est  subdivisée  elle-même  avec  un 
grand  détail  qui  aboutit,  en  fin  de  compte,  à  un  total  de  quatre 
cents  termes  environ  pour  l'ensemble  de  la  classification.  Un 
des  professeurs  de  notre  école,  M.  Robert  Pinot,  a  exposé  pen- 
dant plusieurs  années  devant  un  public  d'élèves  d'élite  la  signi- 
fication de  ces  termes,  leur  enchaînement  scientifique  et  tout  le 
mécanisme  de  ce  merveilleux  instrument.  Il  m'est  impossible 
même  d'énumérer  ici,  dans  les  étroites  limites  d'un  article,  tous 
les  éléments  que  l'analyse  sociale  est  ainsi  mise  à  même  de  dé- 
gager par  l'observation  monographique.  J'espère  cependant 
que  les  grandes  divisions  de  ce  vaste  cadre,  où  rien  n'est  laissé 
à  la  fantaisie  ou  au  hasard,  où  chaque  terme  est,  pour  ainsi 
dire,  appelé  à  sa  place  par  un  enchaînement  visible,  donneront 
l'impression  d'un  réel  progrès  scientifique  sur  les  budgets  de 
famille  accompagnés  de  commentaires  qui  furent  la  forme  pre- 
mière de  la  monographie.  (Voir  la  Nomenclature,  p.  93.) 

Grâce  à  ses  procédés  d'analyse  plus  parfaits,  la  méthode  nou- 
velle permet  plus  de  souplesse  dans  l'exposition  des  faits  observés. 
La  classification  guide  le  monographe  assez  sûrement  dans  ses 
recherches  pour  se  dispenser  de  le  guider  dans  sa  rédaction.  C'est 
encore  un  avantage  important  sur  l'ancien  cadre  du  budget  ex- 
pliqué et  commenté. 

Jamais  il  n'est  entré  dans  la  pensée  d'Henri  de  Tourville  que 
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toute  étude  sociale  devait  commencer  parla  description  du  Lieu, 
puis  se  continuer,  dans  un  ordre  invariable,  par  celle  du  Travail, 
de  la  Propriété,  etc.  Au  contraire,  toutes  les  monographies  pu- 
bliées dans  les  Ouvriers  des  Deux  Mondes  se  divisent  exactement 
en  un  même  nombre  de  paragraphes,  intitulés  de  la  même  ma- 
nière, se  suivant  d'après  une  règle  fixée  d'avance.  Il  en  résulte 
une  monotonie  déplorable.  C'est  un  grave  inconvénient,  car  on 
écrit  généralement  pour  être  lu,  et  si  on  décourage  le  lecteur,  on 
manque  forcément  son  but  ;  mais  il  y  a  un  inconvénient  beaucoup 
plus  grave  encore,  c'est  que  cette  uniformité  de  plan  dispense  le 
monographe  de  voir  la  société  qu'il  décrit.  Il  lui  est  loisible  de 
noter  à  la  suite  les  uns  des  autres  les  éléments  d  information 
qu'il  a  recueillis,  sans  en  découvrir  et  sans  en  montrer  le  lien, 
sans  savoir  quels  sont  ceux  qui  ont  une  importance  réelle  et  ceux 
qui  tiennent  une  place  secondaire,  sans  comprendre  ce  qui  fait 
la  force  et  la  faiblesse  du  milieu  observé,  sans  mettre  le  doigt  sur 
le  grand  ressort  qui  actionne  tout  le  reste,  qui  détermine  et  ca- 
ractérise le  mouvement  général  de  la  société.  Le  monographe 
de  l'ancien  système  peut  n'être  qu'un  manœuvre,  déchargeant 
dans  une  suite  de  cases  déterminées  les  brouettées  de  matériaux 
qu'on  lui  a  commandé  d'y  placer;  le  monographe  de  la  nouvelle 
École  est  incapable  de  mettre  son  travail  sur  pied  s'il  ne  voit 
pas  la  scène  à  faire,  s'il  n'a  pas  pénétré  la  raison  d'être  des  faits 
relevés  par  lui.  La  Nomenclature  nous  sert  pour  y  voir  clair; 
quand  elle  nous  a  rendu  ce  service,  nous  devons  ensuite  prouver 
que  nous  y  voyons  clair,  en  exposant  nos  observations  d'après  la 
manière  dont  nous  les  voyons. 

Une  comparaison  fera  mieux  saisir  la  différence  des  deux  mé- 
thodes. Supposez  que  l'on  vous  ait  chargé  de  décrire  les  monu- 
ments historiques  de  Paris;  vous  ferez  sagement,  si  vous  voulez 
vous  rendre  un  compte  exact  de  leur  construction,  de  guider  votre 
enquête  par  un  plan  rationnel,  par  exenq^le  d'examiner  d'abord 
les  fondations  de  l'édifice,  les  précautions  prises  pour  en  assurer 
la  solidité,  puis  de  remonter  ensuite  jusqu'à  ses  parties  supé- 
rieures, en  notant  la  manière  dont  le  gros  œuvre  a  été  exécuté  ; 
vous  inscrirez  soigneusement  sur  votre  carnet  la  nature  des  ma- 
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tériaux  cniployi'^s  laiil  dans  les  inui"aill(3S  qu(;  dans  la  charpente, 
le  genre  de  mortier  qui  a  aggloméré  les  pierres,  les  procédés 
(l'assemblage  ([ui  unissent  les  hois,  puis  vous  passerez  à  Texamen 
de  la  décoration  intérieure,  etc.  Voilà  le  travail  qu'il  vous  faudra 
faire,  mais  allez-vous  rinq)oser  à  votre  lecteur?  Non  certes.  Si 
vous  avez  compris  votre  édifice,  vous  saurez  pourquoi  tel  ou  tel 
détail  d'architecture  s'y  trouve,  vous  ferez  la  part  de  la  destina- 
tion, de  l'époque,  des  ressources  locales.  Si  vous  décrivez  une 
église,  vous  commencerez  par  me  le  dire;  de  même  si  c'est  un 
théâtre,  un  palais,  un  ouvrage  de  défense,  une  maison  particu- 
lière, et,  selon  les  cas,  vous  m'expliquerez  quelles  étaient,  à  l'é- 
poque où  l'édifice  a  été  construit,  les  habitudes  religieuses,  quel 
public  fréquentait  le  théâtre,  comment  vivaient  les  souverains, 
où  en  étaient  Fart  et  les  conditions  de  la  guerre,  comment  on 
comprenait  la  vie  de  famille.  En  effet,  c'est  en  vue  de  cela  que  le 
monument  a  été  bâti,  c'est  à  cela  qu'il  doit  son  existence  et  sa 
physionomie;  c'est  le  fait  à  mettre  en  lumière  et  autour  duquel 
tous  les  autres  détails  de  votre  étude  viennent  se  grouper.  Si  vous 
n'arrivez  pas  à  vous  rendre  maître  de  votre  sujet  pour  découvrir 
le  fait  capital  qui  domine  tous  les  autres,  vous  ne  m'intéresserez 
que  si  je  suis  maçon  ou  architecte. 

De  même,  une  société  est  construite  en  raison  de  la  formation 
antérieure  et  des  nécessités  présentes  de  ceux  qui  en  font  partie  ; 
c'est  à  cela  qu'elle  doit  son  existence  et  sa  physionomie  ;  c'est  le 
fait  à  mettre  en  lumière  et  autour  duquel  tous  les  détails  d'une 
étude  sociale  viennent  se  grouper  ;  si  vous  ne  dégagez  pas  ce  fait 
capital,  vous  ne  m'intéresserez  que  si  je  suis  statisticien  ou  écono- 
miste de  profession. 

Mais,  si  elle  laisse  à  l'exposition  toute  sa  liberté  d'allures,  la 
classification  la  guide  d'une  façon  très  précieuse,  en  permettant 
de  saisir  promptement  tous  les  aboutissants  d'un  fait  donné  et 
de  déterminer  son  intérêt. 

Avec  elle,  il  devient  facile  de  suivre  cette  règle  primordiale  de 
l'observation  et  de  l'exposition,  savoir  qu'aucun  phénomène  ne 
doit  être  présenté  sans  qu'on  en  montre  la  portée.  La  plupart  du 
temps,  il  influe  sur  plusieurs  éléments,  mais  il  en  est  un  sur 
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lequel  son  iiitliieiice  est  plus  importante  ;  c'est  celui-là  qu'il  faut 
dégager:  puis  viennent  les  éléments  secondaires,  chacun  en  leur 
rang.  En  déterminant  ainsi  la  portée  de  chaque  fait  observé,  on 
lixe  tout  naturellement  la  place  qu'il  occupe  dans  l'ensemble . 
Cette  place  nest  pas  la  même  dans  tous  les  cas.  Par  exemple,  si 
vous  décrivez  une  famille  de  pasteurs  nomades,  vous  verrez  bien 
vite  que  toute  leur  existence  est  dominée  par /e  Lieu.  Ils  subissent 
toutes  les  conditions  de  climat,  de  faune  et  de  flore  complète- 
ment, sans  rien  modifier  par  le  travail  de  la  culture,  sans  se  dé- 
fendre contre  les  intempéries  par  d'ingénieux  systèmes  de  cons- 
truction, de  chauffage,  etc.  Vous  aurez  plus  à  insister  sur  les 
productions  spontanées  du  sol  dont  ils  vivent,  que  si  vous  étudiiez 
une  famille  d'ouvriers  parisiens,  et  vous  saurez  quel  développe- 
ment vous  devez  donner  à  votre  description  par  l'intérêt  même 
que  l'étude  vous  révélera.  Ainsi  votre  observation  se  présentera 
au  public  dans  un  ordre  rigoureusement  scientifique,  puisque  cet 
ordre  sera  déterminé  par  les  résultats  de  l'analyse,  mais  cet 
ordre  sera  spécial  à  votre  sujet,  non  général  et  uniforme. 

Cette  manière  de  procéder  exige  du  monographe  un  travail 
personnel  considérable ,  qui  le  conduit  à  une  vue  pénétrante  de 
la  société.  Elle  a  aussi  l'avantage  d'intéresser  le  lecteur  et  de 
l'initier  à  la  méthode  ;  de  lui  montrer  constamment  les  rapports 
de  cause  à  effet,  au  lieu  de  lui  mettre  sous  les  yeux  une  énumé- 
ration  de  faits;  elle  fait  son  éducation. 

Dans  la  plupart  des  monographies  de  l'ancien  type,  on  débute 
par  cette  phrase  :  «  La  famille  observée  habite  par  tels  degrés  de 
latitude  et  de  longitude.  »  Eh  bien,  je  vous  le  demande,  qu'est- 
ce  que  cela  dit  à  la  plupart  des  lecteurs?  peu  de  chose  assuré- 
ment. Qu'est-ce  que  cela  dit  même  à  beaucoup  de  monographes? 
Et  si  cela  leur  fournit  une  indication  sociale,  pourquoi  nont-ils 
pas  le  soin  de  la  divulguer  au  public?  Par  elle-même,  cette  cons- 
tatation matérielle  est  de  la  Géographie  pure;  elle  ne  devient  de 
la  Science  sociale  que  si  vous  m'en  montrez  rintérot,  si,  par 
exemple,  vous  m'expliquez  que  nous  nous  trouvons  au-dessus  de 
la  limite  de  la  végétation  forestière,  ou  sous  l'action  d'un  grand 
courant  atmosphérique  qui  va  influer  sur  les  productions  du  sol, 
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OU  SOUS  un  climat  tropical,  que  sais-jo  encore?  Certes,  ce  n'est 
pas  chose  indiflérente  au  point  de  vue  social  que  de  vivre  à 
rÉ(|uateur,  ou  au  Pôle,  mais  encore  faut-il  qu'on  me  dise  quelle 
action  va  exercer  la  situation  donnée;  il  faut  aussi  (ju'on  me  le 
dise  à  Fendroit  où  cela  m'intéresse,  par  exemple,  quand  je  ren- 
contrerai un  phénomène  modifié  par  cette  situation;  sans  cela, 
que  m'importe,  à  moi,  que  votre  observation  ait  lieu  par  45°  de 
latitude  Nord? 

L'œuvre  accomplie  par  Henri  de  Tourville  aboutit,  en  résumé, 
d'une  part,  à  une  analyse  plus  complète,  à  des  classements  plus 
féconds;  d'autre  part,  à  une  exposition  à  la  fois  plus  scientifique 
et  plus  intéressante. 

Je  voudrais  maintenant  montrer,  par  un  exemple  tiré  des  États- 
Unis,  le  progrès  amené  dans  la  connaissance  des  sociétés  par  l'a- 
doption de  la  méthode  nouvelle. 

Le  Play  avait  essayé  de  déterminer,  dans  certaines  catégories 
de  faits  sociaux,  une  foule  de  classements  partiels.  C'est  ainsi  qu'il 
avait  exposé,  dans  la  Réforme  sociale  en  France,  les  deux  types 
principaux  de  la  propriété;  trois  types  dans  les  régimes  de  suc- 
cession ;  trois  types  principaux  dans  la  famille  ;  deux  classes  de 
petits  propriétaires;  quatre  sortes  de  grands  ateliers;  les  deux, 
formes  de  l'Association;  les  deux  sortes  de  communautés;  les  six 
catégories  de  corporations,  etc.. 

Mais  son  instrument  d'analyse  n'était  pas  assez  exact,  ni  assef 
complet,  pour  lui  permettre  de  coordonner  ensemble  les  espèces 
ainsi  déterminées,  de  sorte  qu'il  manquait  précisément  à  ses  clas- 
sements la  vérification,  le  contrôle  scientifique,  qu'il  avait  cru 
trouver  dans  la  balance  des  budgets  :  une  société  décomposée 
par  ces  clifTérents  procédés  de  classement  ne  se  retrouvait  pas 
entière  quand  on  les  ajoutait  les  uns  aux  autres. 

Il  résulta  de  cette  imperfection  de  l'analyse  et  de  cette  série 
incomplète  et  non  contrôlée  de  classements  que  plusieurs  espèces 
déterminées  par  Le  Play  se  trouvèrent  faussement  définies.  Les 
caractères  auxquels  il  s'était  attaché  n'étaient  pas  les  caractères 
déterminants. 
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Par  exemple,  il  avait  distiiigué  trois  types  de  familles,  la  fa- 
mille patriarcale ,  la  famille-souche  et  la  famille  instable^  d'après 
le  système  de  transmission  auquel  elles  avaient  recours  h  chaque 
génération  poitr  la  disposition  de  leurs  biens,  au  lieu  de  les  dis- 
tinguer par  l'éducation  qu'elles  donnaient  à  leurs  enfants,  ce  qui 
est  leur  fonction  essentielle. 

Et  reflet  de  cette  erreur  n'était  pas  purement  spéculatif. 

Le  Play  avait  vanté  l'organisation  familiale  des  Anglo-Saxons, 
parce  qu'elle  comporte  la  liberté  testamentaire,  la  transmission 
intégrale  du  domaine  familial, caractéristiques  pour  lui  de  la  fa- 
mille-souche ;  par  suite,  il  appliquait  faussement  les  qualités  de 
la  famille-souche  à  tous  les  types  oti  la  transmission  intégrale  du 
domaine  avait  lieu,  confondant  ainsi,  sous  une  même  dénomina- 
tion et  dans  une  même  louange,  des  espèces  de  familles  beaucoup 
moins  vigoureuses  les  unes  que  les  autres.  Il  fut  ainsi  conduit  à 
attribuer  la  même  valeur  aux  émigrants  basques,  ou  auvergnats, 
qui  n'ontjamais  fondé  une  seule  colonie  où  que  ce  soit,  et  aux  émi- 
grants Scandinaves  et  anglais  qui  ont  joué  un  rôle  si  considé- 
rable dans  la  Constitution  sociale  de  l'Europe  occidentale  et  du 
Nouveau  Monde.  D'autre  part,  il  ne  reconnaissait  plus  la  famille- 
souche  là  où,  sous  l'empire  de  certaines  circonstances,  elle  ne 
pratique  pas  la  transmission  intégrale.  C'est  ainsi  qu'il  fut  amené 
à  prédire  la  décadence  prochaine  de  l'Angleterre  et  à  juger  très 
faussement  les  États-Unis  d'x\mérique. 

*  Pour  lui,  la  force  de  l'Angleterre  était  dans  son  attachement  à 
certaines  formes  qui  paraissent  aujourd'hui  menacées;  il  s'alar- 
mait de  leur  disparition  probable,  sans  s'apercevoir  que  les  qua- 
lités sociales  qu'il  avait  justement  louées  dans  sa  constitution 
étaient  indépendantes  de  formes  sous  lesquelles  il  les  avait  ob- 
servées, qu'elles  tenaient  non  pas  à  tel  système  de  transmission, 
à  tel  régime  politique,  mais  aux  aptitudes  développées  chez  les 
jeunes  gens  par  cet  ensemble  de  faits  qui  constitue  l'éducation. 

Yis-à-vis  des  États-Unis,  son  erreur  fut  plus  marquée  encore. 
Là,  la  famille-souche  était  complètement  méconnaissable  pour 
lui.  Plus  de  transmission  intégrale  du  domaine,  ou  de  l'industrie. 
L'Américain,  qui,  la  plupart  du  temps,  change  de  métier  plusieurs 
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fois  dans  sa  vie,  ne  peut  pas  avoir  un  vif  souci  de  sauvegarder  à 
la  génération  qui  le  suivra  une  situation  que  lui-nienie  al)andon- 
nerait  probablement  s'il  vivait.  Cela  tient  aux  circonstances 
mêmes  au  milieu  desquelles  il  se  trouve,  à  l'abondance  du  sol 
disponible,  à  la  multitude  des  occasions  favorables  qu'il  rencon- 
tre. 11  résulte  de  là  une  certaine  instabilité  matérielle,  marque 
d'une  société  qui  se  forme,  non  d'une  société  qui  décline;  mais  Le 
Play,  s'attachant  aux  systèmes  de  transmission  pour  déterminer 
les  espèces  de  familles,  englobait  dans  une  même  réproJjation  la 
famille  américaine,  où  personne  ne  continue  l'œuvre  paternelle 
parce  que  chacun  a  su  se  créer  une  vie  indépendante,  et  la  fa- 
mille instable  où  personne  ne  continue  l'œuvre  paternelle  parce 
que  chacun  compte  pour  vivre  sur  un  lambeau  de  son  patri- 
moine. 

Trompé  par  cette  fausse  apparence,  influencé  de  plus  par  le 
spectacle  des  graves  désordres  politiques  dont  la  vie  publique 
est  le  théâtre  dans  l'Union  américaine,  Le  Play  jugeait  les  États- 
Unis  avec  une  grande  sévérité  et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  avec 
une  réelle  injustice. 

Dans  la  lettre-préface  publiée  par  lui  en  tête  de  l'ouvrage  de 
M.  Claudio  Jannet  sur  les  États-Unis  contemporains^  il  insiste  à 
plusieurs  reprises  sur  la  décadence  morale  de  F  Union,  et  il  lui 
prédit  un  abaissement  prochain,  si  elle  ne  revient  pas  à  de  meil- 
leures pratiques. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  aujourd'hui  ce  que  ces 
prévisions  avaient  d'erroné.  Personnellement,  mes  voyages 
d'études  sociales  aux  États-Unis  m'ont  imposé  une  conviction  di- 
rectement opposée  à  celle-là.  Si  j'ai  eu  souvent  à  constater  de 
graves  lacunes  et  des  désordres  certains,  l'impression  reçue  de 
ces  causes  de  faiblesse  a  toujours  été  plus  que  contre-balancée 
chez  moi  par  le  sentiment  profond  de  l'énergie,  de  la  vitalité  de 
la  famille  américaine^  par  la  manière  merveilleuse  dont  elle 
répond  à  son  but,  en  fournissant  à  la  nation  un  constant  apport 
de  jeunes  gens  capables  de  faire  leur  chemin  eux-mêmes,  de 
conquérir  leur  place  au  soleil. 

Et  tandis  que  l'observation  me  révélait  à  chaque  instant  des 
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preuves  évidentes  de  force  dans  la  nation  et  dans  la  famille,  la 
Science  sociale  me  guidait  dans  la  recherche  des  phénomènes  ca- 
ractéristiques dont  j'avais  besoin  pour  éclairer  ma  marche,  sans 
l'entraver  jamais  par  le  classement  inexact  qui  avait  causé  Tillu- 
sion  de  Le  Play. 

D'autres  observations,  poursuivies  à  l'aide  de  la  méthode  nou- 
velle en  diflerents  pays,  nous  amenèrent  ainsi  bientôt  à  substituer 
à  la  classification  établie  par  Le  Play  une  classification  nouvelle, 
basée  non  plus  sur  la  transmission  des  Biens,  mais  sur  T aptitude 
des  enfants  à  la  véritable  indépendance.  D'après  cette  classifica- 
tion, la  famille  américaine  prend  place  tout  naturellement  dans 
le  type  le  plus  énergique  où  les  faits  observés  marquent  son  rang. 

J'ai  cité  ce  trait  pour  indiquer  au  public  la  portée  pratique 
d'un  classement  plus  juste  et  d'une  analyse  plus  exacte  sur  les 
études  sociales;  mais  ce  n'est  là  qu'un  exemple  destiné  à  ouvrir 
les  yeux  des  amis  de  la  Science  sociale  sur  l'importance  du  dé- 
veloppement donné  par  Henri  de  Tourville  à  la  méthode  fondée 
par  Le  Play. 

Il  importe  aussi  de  remarquer  que  les  modifications  apportées 
aux  conclusions,  ou  aux  classements  de  Le  Play,  par  Fusage  de 
l'observation,  sont  le  plus  bel  hommage  qu'on  puisse  rendre  à  sa 
mémoire. 

Le  Play  a  voulu  trouver  une  boussole  pour  se  reconnaitre  dans 
l'étude  des  sociétés.  Nous  n'avons  qu'une  ambition,  celle  de  per- 
fectionner son  instrument  par  le  procédé  qui  Va  aidé  à  le  décou- 
vrir. 

Une  pareille  tâche  ne  se  conçoit  pas  sans  les  accidents,  les 
naufrages  individuels  qui  sont  la  part  de  la  faiblesse  humaine. 
Nous  ne  nous  étonnerons  donc  pas  de  nous  tromper,  et  la  cons- 
tatation de  nos  erreurs  n'ébranlera  en  rien  notre  foi  dans  la  mé- 
thode. Nous  aurons  même  la  consolation  de  penser  qu'une  fausse 
hypothèse  démontrée  telle  est  un  acheminement  vers  la  vérité, 
qu'on  peut  rendre  service  à  la  vérité  en  se  méprenant  de  bonne 
foi,  et  qu'ainsi  tout  effort  loyal  guidé  par  la  science  aboutit  direc- 
tement, ou  indirectement,  à  un  résultat  utile. 

C'est  pourquoi  nous  souhaitons  de  voir  tous  les  esprits  sincères 
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et  éclairés  coopérer  à  l'œuvre,  que  nous  avons  entreprise,  (rétu- 
(licr  niéHiodicpienienl  les  lails  sociaux.  A  l'iieure  où  la  mort 
<rilenri  de  Tourville  nous  enlève  le  maître  qui  nous  a  si  vigou- 
reusement poussés  dans  les  voies  du  prog-rés  scientifiques,  nous 
sentons  plus  vivement  encore  le  besoin  de  faire  appel  à  une 
nouvelle  génération  de  travailleurs.  L'œuvre  est  inmiense;  elle 
dépasse  nos  forces,  notre  temps,  nos  connaissances  personnelles; 
nous  ne  songeons  ])as  à  Facliever;  nous  voudrions  seulement 
en  assurer  sa  continuation  et  travailler  à  son  avancement. 

Paul  de  RousFERS. 


TROISIÈME    PARTIE 

par  M.  Robert  Pinot 


LA  CLASSIFICATION 

DES  ESPÈCES  DE  LA  FAMILLE 

ÉTABLIE  PAR  LE  PLAY  EST-ELLE  EXACTE? 


Nous  nous  proposons,  dans  cette  étude,  de  déterminer  et  de 
classer  les  différentes  Espèces  que  présente  la  Famille  K 

En  grand  savant  qu'il  était,  le  créateur  de  la  Science  sociale 
comprit,  et  le  premier  mit  en  pleine  lumière,  l'importance 
sociale  et  l'action  prépondérante  du  groupement  familial.  Il 
démontra  que  les  sociétés  humaines  s'organisent,  constituent  les 
groupements  de  leur  vie  privée,  comme  ceux  de  leur  vie 
publique,  d'après  la  constitution  particulière  que  l'organisme 
familial  a  reçu  des  moyens  d'existence  imposés  ù,  la  race.  Aussi 
Le  Play,  après  avoir  observé  des  centaines  de  familles  ouvrières 
dans  les  deux  mondes-,  pour  compléter  son  œuvre,  pour  en 
donner  la  synthèse,  détermina  trois  espèces  fondamentales  de 
Famille,  espèces  primordiales,  dans  lesquelles  tous  les  autres 
types  de  famille  devaient  venir  se  ranger  comme  de  simples 
variétés. 


1.  Voir,  sur  le  môme  sujet,  L'état  actuel  de  la  Science  sociale,  d'après  les  tra- 
raux  de  ces  dix  dernières  années,  par  M.  Edmond  Demolins  {la  Science  sociale^ 
1"  série,  janvier  1893,  t.  XV,  p.  5.) 

2.  Voir  la  série  Aes  Ouvriers  européens  et  des  Ouvriers  des  Deux  ^fondes. 
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Tout  le  iiioiicle  coiinaîl,  aiijcjurd  liui  ces  trois  (espèces.  La  Fa- 
milles patriarcale,  la  raniillc-souche,  la  Famille  instable  ont  fait 
i^randc  fortiim;  scientifique,  elles  ont  vu  les  Sociétés  humaines 
se  répartir  d'après  elles  et  emprunter  leurs  noms. 

Après  une  œuvre  d'une  si  haute  et  si  puissantes  portée,  que 
venons-nous  faire  aujourd'hui? 

Si  tous  les  admirateurs,  si  tous  les  disciples  de  Le  Play,  et 
nous  en  sommes,  s'accordent  à  proclamer  en  lui  le  créateur  de 
la  Science  sociale,  le  plus  g-rand  hommage  qu'ils  puissent  rendre 
à  son  génie,  c'est  de  traiter  son  œuvre  pour  ce  qu'elle  est,  de  la 
traiter  comme  une  science.  Alors  cette  œuvre  apparaît  comme 
éminemment  perfectible,  et  on  doit  faire  effort  pour  accroître 
le  champ  d'investigation,  pour  préciser  les  lois  de  cette  science. 
Quel  éclatant  hommage  les  découvertes  des  Pasteur,  des  Ber- 
thelot  rendent,  encore  aujourd'hui,  au  génie  de  Lavoisier  1  Sans 
doute  il  ne  reste  plus  grand'chose  des  théories  du  «  père  de  la 
chimie  moderne  »;  mais,  sans  les  observations  qu'il  a  faites, 
sans  les  lois  qu'il  a  posées,  quelque  inexactes  qu'elles  apparais- 
sent, la  chimie  ne  serait  peut-être  pas  encore  sortie  de  l'état 
chaotique. 

Dans  toutes  les  sciences  d'observation,  les  savants  de  grande 
envergure  ne  se  bornent  pas  à  analyser  avec  un  soin  minutieux 
les  phénomènes,  à  déterminer  leur  intime  constitution,  ils  s'ef- 
forcent de  découvrir  leurs  lois,  ils  se  plaisent  aies  classer.  Mais, 
si  l'établissement  d'une  classification  est  le  point  d'arrivée  de 
tout  esprit  puissamment  scientifique,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'une  classification,  si  parfaite  c[u'elle  paraisse,  soit  le  point 
d'arrivée  de  la  science.  Ce  n'est  pour  elle  qu'une  étape.  Au  fait, 
que  représente  une  classification?  Une  classification  naturelle, 
—  car  les  classifications  artificielles  ne  sont  que  de  simples  range- 
ments sans  valeur  scientifîc|ue,  — une  classification,  dis-je,  a  pour 
but  de  répartir  tous  les  êtres,  ou  tous  les  faits,  appartenant  à  un 
même  genre,  en  différentes  catégories,  et  d'opérer  cette  répar- 
tition d'après  l'ensemble  de  l'organisation  que  présentent  ces 
êtres,  d'après  l'ensemble  des  éléments  cjui  composent  ces  faits, 
de  telle  sorte  cjue  ces  êtres,  ou  ces  faits,  se  trouvent  distribués 
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clans  un  oiilro  qui  uiainiieune  et  qui  indique  leurs  analogies 
naturelles.  Il  est  donc  évident  qu'une  classification  naturelle 
n'est  jamais,  ne  peut  être  jamais  définitive.  A  peine  est-elle 
établie  que  l'analyse  se  porte  sur  de  nouveaux  faits,  que  l'obser- 
vation étudie  de  nouveaux  organismes.  Bientôt  on  s'aperçoit 
que  les  caractères  de  ces  organismes,  que  les  éléments  de  ces 
faits  ne  permettent  pas  de  les  ranger  dans  une  des  espèces 
préétablies;  entre  ces  nouveaux  faits,  ces  nouveaux  organismes, 
et  les  anciens,  on  remarque  des  rapports  et  des  analogies  in- 
comuis  jusque-là.  L'ancienne  classification  a  fait  son  temps!  En 
réalité,  une  classification  n'est  que  la  constatation  officielle  et 
scientifique  des  rapports  qui  paraissent  exister  entre  les  faits,  ou 
les  êtres  observés,  à  une  époque  déterminée.  C'est  ainsi  qu'avec 
les  progrès  de  la  science  les  classifications  se  succèdent,  c'est 
ainsi  qu'à  la  classification  de  Lamark  a  succédé  la  classification 
de  Linné. 

Pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  faire,  en  Science  sociale,  ce 
qui  se  fait  dans  toutes  les  sciences? 

Nous  allons  donc  examiner  si  la  détermination  et  la  classi- 
fication que  Le  Play  nous  a  données  des  espèces  de  la  Famille 
sont  encore  exactes  ;  et  si  toutes  les  familles  qui  ont  été  obser- 
vées depuis  que  Le  Play  a  confié  aux  hommes  d'étude  le  soin  de 
continuer  son  œuvre,  peuvent  facilement  se  ranger  dans  l'une 
quelconque  des  trois  grandes  espèces  qu'il  a  déterminées. 

Tout  d'abord  rendons-nous  un  compte  exact  de  la  classifica- 
tion de  Le  Plav. 


Lorsqu'on  jette  les  yeux  autour  de  soi,  ou  lorsqu'on  se  rap- 
pelle les  faits  que  nous  rapportent  les  voyageurs  et  les  histo- 
riens, on  s'aperçoit  aussitôt  que  les  races  humaines  ont  présenté 
et  présentent  encore  les  organisations  familiales  les  plus  difle- 
rentes.  Sans  connaître  le  premier  mot  de  Science  sociale,  et  sans 
pousser  bien  loin  l'observation,  on  a  vite  fait  de  remarquer  que 
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la  famillo,  tcllo  f[u'cll('  nt.iif,  oi'ganisfM;  clicz  h.'S  pahiaiclics  de 
la  Hihlc,  no  i'osseinI)l(^  en  ri(;n  à  la,  l'aniillcî  anglaise  ou  à  la 
ramillc  IVaiK^aiso.  La  polygamie,  la  polyaiidrio,  la  inono^amio, 
le  [)ati'iai'cat,  le  inati'iarcat,  1(;  lévirat,  la  j)areiité  a^'-natiquc,  la 
par(Mité  co.i^nati([iie...  sont  dos  faits  connus  do.  tout  lo  monde, 
qui,  [)ar  la  situalion  dilloronto  qu'ils  donnent  aux  membres  de 
la  famille,  prouvent  clairement  quelo  groupement  familial  n'est 
pas  partout,  et  n'a  pas  été,  dans  la  suite  des  temps,  organisé  de 
la  même  façon. 

A  peine  Tattontion  est-elle  éveillée  sur  ces  faits,  qu'on  en 
arrive  aussitôt  à  se  demander  si  les  organisations  familiales,  si 
les  Espèces  de  la  Famille  ne  sont  pas  innombrables.  Non  seule- 
ment l'organisation  du  groupement  familial  varie  d'une  façon 
fondamentale  d'un  pays  à  un  autre,  non  seulement  la  famille 
française  no  ressemble  en  rien  à  la  famille  anglaise,  et  toutes 
deux  se  différencient  profondément  de  la  famille  chinoise,  mais 
on  remarque  aussi  que,  dans  chaque  pays,  l'organisme  familial 
parait  se  modifier  avec  le  temps,  se  diversifier  suivant  les  ré- 
gions. La  famille  française  contemporaine  ne  ressemble  pas  plus 
à  la  famille  française  du  dix-septième  siècle  que  celle-ci  ne  res- 
semblait à  celle  du  moyen  âge.  Voyez  aussi  combien  la  famille 
du  paysan  normand  est  dissemblable  de  celle  du  paysan  li- 
mousin ;  celle  de  l'ouvrier  de  Paris  de  celle  du  mineur  du  Nord. 

Devant  cette  multitude  innombrable  de  types,  l'esprit  sent 
le  besoin  d'un  peu  d'ordre  et  arrive  naturellement  à  rechercher 
si  on  ne  pourrait  pas  les  classer  méthodiquement,  les  répartir 
entre  quelques  grandes  Espèces. 

Ce  problème  s'est  présenté  à  l'esprit  de  Le  Play;  comment 
l'a-t-il  résolu? 

Pour  déterminer  les  Espèces  de  la  Famille  et  les  classer,  il 
faut  tout  d'abord  dégager  les  causes  qui  agissent  pour  orga- 
niser le  groupement  familial,  qui  ici,  par  exemple,  rassemblent 
nombreux  les  jeunes  ménages  autour  de  l'ancêtre  commun,  et 
qui,  là,  les  dispersent  et  les  poussent  à  s'établir  chacun  de  son 
côté. 

Or,  si  beaucoup  de  causes,  si  tous  les  fails  sociaux  agissent 
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sur  la  famille  et  contribuent  à  l'organiser,  il  n'en  est  pas  moins 
clair  que,  pour  remplir  sa  fonction  essentielle,  qui  est  d'assurer 
la  perpétuité  de  la  race  et  de  ses  ressources  vitales,  aucune 
cause,  aucun  fait  social  n'exerce  sur  elle  une  action  plus  déci- 
sive, plus  considérable,  que  l'organisation  des  Moyens  d'Exis- 
tence auxquels  elle  est  forcée  de  recourir. 

Cette  intluence  prépondérante  qu'exercent  les  Moyens  d'Exis- 
tence sur  tous  les  groupements  que  les  liommes  sont  obligés 
de  former  pour  vivre  en  société  s'explique  aisément.  La  pre- 
mière et  la  plus  essentielle  des  choses  que  les  hommes  ont  à 
faire,  c'est  de  se  procurer  des  Moyens  d'Existence;  avant  tout 
il  faut  vivre.  Ce  sera  donc  d'après  les  conditions  partACulières 
qu  imposent,  en  chaque  endroit,  les  groupements  que  les  tra- 
vailleurs sont  obligés  de  former  pour  s'assurer  des  moijens  d'exis- 
tence, que  la  famille  devra  s'organiser.  Les  nomades  de  la  steppe 
ne  constituent  pas  des  familles  nombreuses  par  amour  de  la 
société,  et  ce  n'est  pas  par  misanthropie  que  les  sauvages  ré- 
duisent leur  famille  au  strict  minimum. 

Ce  point  acquis  dans  l'observation  directe  des  sociétés  hu- 
maines, il  restait  à  interroger  encore  les  faits,  pour  déterminer, 
parmi  tous  les  groupements  que  forment  les  hommes  en  vue 
des  Moyens  d'Existence,  ceux  qui  avaient  le  plus  d'influence  sur 
l'organisme  familial,  qui  le  constituaient  avec  assez  de  puissance 
pour  que  l'organisation  reçue  subsistât  dans  ses  traits  essentiels, 
alors  même  que  les  familles  demanderaient  ensuite  à  d'autres 
travaux  le  soutien  de  leur  vie.  C'est  ainsi  que  devaient  surgir, 
de  l'observation  même,  les  Espèces  de  la  Famille. 

Ce  fut  en  Asie  que  Le  Play  rencontra  la  solution  de  cette  ques- 
tion. En  étudiant  les  Bachkirs  demi-nomades  de  l'Oural,  il  vit 
Ime  société  réduite  à  la  seule  famille,  où  tous  les  autres  grou- 
pements du  Travail,  de  la  Propriété,  du  Patronage,  de  la  Reli- 
gion... des  Pouvoirs  publics,  qui,  partout  ailleurs  agissent  plus 
ou  moins  sur  l'organisme  familial,  étaient  inexistants.  Le  Play 
se  trouva,  ainsi,  en  face  d'une  famille  subissant  au  plus  haut 
degré  l'influence  constituante  de  ses  Moyens  d'Existence,  et  fa- 
çonnée par  eux  de  si  puissante  façon  qu'on  la  voyait  couï^ervor 
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SCS  traits  essentiels,  alors  même  qu'elle  quittait  les  Travaux  de 
Fart  pastoral  pour  s'adonner  aux  travaux  plus  compliqués  delà 
(Ailture  et  de  la  Fabrication'.  Ce  fut  dans  la  steppe  d'Asie 
qu'ap[)arut,  Ibrinée  par  Fart  pastoral^  ;;ar /es  Moyens  d'Exislcnce 
(le  la  Simple  Recolle^  cette  fameuse  organisation  de  la  famille 
<[ui  devait  être  le  type  d'une  espèce  :  la  Famille  patriarcale. 

En  continuant  ses  observations  dans  d'autres  régions,  Le  Play 
détermina,  parle  même  procédé,  la  Famille-souche  et  la  Famille 
instable.  Il  montra  que  la  première  était  formée  par  la  pèche 
côtière  pratiquée  dans  les  fiords  de  la  Norwège,  tandis 
que  la  seconde  résultait  de  la  chasse  à  petits  gibiers  dans  les 
forêts  ^ 

Le  Play  fît  plus  :  après  avoir  découvert  dans  les  travaux  de  la 
Simple  Récolte  les  causes  organisatrices  des  trois  Espèces  de  la 
Famille,  son  puissant  esprit  sentit  le  besoin  de  définir  exacte- 
ment et  de  classer  méthodiquement  ces  Espèces.  Pour  cela,  il  ne 
suffisait  plus  d'avoir  précisé  les  causes  organisatrices  du  groupe- 
ment familial,  il  fallait  se  placer  au  centre  de  ce  groupement, 
et  observer,  là,  dans  le  détail,  Faction  que  ces  causes  allaient 
avoir  sur  la  famille.  En  d'autres  termes,  il  ne  suffisait  pas  de 
s'être  rendu  compte  que  les  trois  travaux  de  la  Simple  Récolte, 
que  l'Art  pastoral,  la  Pêche  côtière,  et  la  Chasse,  avaient  eu  une 
influence  sur  Forganisme  familial,  il  fallait  noter  ce  que  cette 
action,  venue  du  dehors,  allait  produire  sur  cet  organisme,  en 
tant  qu'organisme  ayant  une  fonction  spéciale. 

Force  était  donc  de  rechercher  et  de  définir  exactement  quelle 
était  la  fonction  essentielle  et  caractéristique  de  Forganisme 
familial. 

C'est  ici,  c'est  sur  ce  point  particulier,  qu'à  notre  avis,  Le  Play 
s'est  gravement  trompé. 

Le  Play  a  cru  que  la  fonction  essentielle  de  l'organisme  fami- 
lial était  de  transmettre  aux  jeunes  générations  l'héritage  pa- 
ternel. Aussi  a-t-il  analysé  Faction  que  les  trois  travaux  de  simple 
récolte  avaient  sur  cette  fonction  de  la  famille;  et,  poussant  jus- 

1.  Voir  les  séries  des  Ouvriers  de  l'Orient,  les  Ouvriers  européens,  l.  II. 

2.  Voir  les  Ouvriers  européens  et  V Or<janisation  du  travail. 
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qu'au  bout  ses  déductions,  il  définit  et  classa  à  ce  point  de  vue 
les  trois  Espèces  de  la  Famille. 

v^  La  Famille  patriarcale,  dit-il,  conserve  près  des  parents 
tous  les  tîls  mariés  de  plusieurs  générations'.    » 

i^  La  Famille-souche  conserve  près  des  parents  l'un  des  en- 
fants mariés  et  désigné  comme  héritier.  Elle  étaldit  au  dehors 
du  foyer  les  autres  rejetons  de  chaque  génération  avec  des  dots 
formées  parla  totalité  des  produits  de  l'atelier'-.  »  Et  encore, 
u  la  Famille-souche  a  pour  caractère  le  libre  choix  par  les 
parents  d'un  héritier  associé^  ». 

c(  Dans  la  Famille  instable,  les  enfants  issus  d'un  même  mé- 
nage s'établissent  tous  successivement  au  dehors  du  foyer,  puis 
se  divisent  l'héritage  laissé  par  les  parents  ^^  » 

Cette  définition  et  cette  classification  des  Espèces  de  la  Famille, 
par  le  mode  de  l'héritage,  étaient  tellement  évidentes  et  telle- 
ment caractéristiques  pour  Le  Play,  qu'il  les  répète  partout, 
quïl  les  présente  sans  cesse  au  public,  à  ce  point  que  certains 
esprits  superficiels  ont  cru  que  c'était  là  toute  son  œuvre.  Il  se 
rencontre  encore  des  gens,  c[ui,  lorsqu'on  veut  leur  parler  du 
grand  savant  qu'était  le  créateur  de  la  Science  sociale,  vous  ré- 
pondent :  ((  Le  Play,  ah  oui,  la  liberté  de  tester  !  » 

Le  Play  s'étant  mépris  sur  la  fonction  essentielle  de  lafamille, 
les  trois  Espèces  c[u'il  a  déterminées  sont  scientifiquement 
inexactes.  Nous  allons  le  prouver. 

En  même  temps  que  Le  Play  déterminait  et  caractérisait  les 
trois  Espèces  de  la  Famille  par  le  mode  de  transmission  de  l'hé- 
ritage, il  attachait  à  ces  espèces,  par  conséquent  à  ces  modes 
de  transmission,  des  conséquences  constitutives  d'un  état  social 
particulier. 

C'est  ainsi  que  la  Famille  patriarcale,  caractérisée  par  l'indi- 
vision et  la  communauté,  montrait   nécessairement  comme  con- 


1.  Les  Ouvriers  européens,  t.  VI,  p.  511. 

2.  J.es  Ouvriers  européens,  t.  VI,  p.  512. 

3.  La  Constitution  de  V Angleterre,  t.  I,  p.  105. 

4.  Les  Ouvriers  européens,  t.  VI,  p.  511. 
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SiMjiioiîcc  (1(^  1(1  conîiiiun;iul(3  les  Indls  suivaiils  :  prépondc'îranrc 
(le  l'cspril  (le  tradilion,  autoritcdcs vieillards, l'aible  infoiisitcdd 
travail,  déi'a II I.  (riiiitiativc;,  prédoininanco  des  izi-oiipoiiH^nls  de  la 
vi(^   privée  sur  le   [)articulier '. 

I)(^  meiïie  la  Famillc-souclie,  ([uc  Le  l*lay  cai-actéiise  pai*  la 
tiMusiuissiou  intégrale  de  riiéritag-e  à  l'un  des  enfants,  montrait 
en  même  temps,  comme  conséquences  immédiates  de  cette  trans- 
mission intégrale,  rétablissement  définitif  des  autres  enfants  au 
dehors,  l'esprit  d'entreprise,  la  puissance  de  l'initiative  privée , 
la  prédominance   du  particulier  sur  l'État  ~. 

La  Famille  instable  enfin,  qui  se  caractérisait  par  le  partage 
égal,  manifestait,  comme  traits  essentiels  et  comme  conséquences 
nécessaires  de  ce  régime  successoral,  l'instabilité  sociale,  le 
manque  d'initiative,  la  prépondérance  de  l'esprit  de  nouveauté, 
l'anémie  de  la  race,  enfin  la  prédominance  de  l'État  sur  les  par- 
ticuliers^. 

Et  pour  que  cette  démonstration  fût  complète,  Le  Play  don- 
nait, comme  type  des  Sociétés  à  famille  patriarcale,  les  tribus 
pastorales  du  Plateau  central  asiatique  ;  comme  type  des  sociétés 
à  famille-souche,  l'Angleterre,  et  comme  type  des  sociétés  à  fa- 
mille instable,  la  France  contemporaine.  Ces  types  étaient  par- 
faits ! 

Après  la  mort  de  Le  Play,  tous  ceux  qui  avaient  été  ses  disci- 
ples, ceux  même  qui,  trop  jeunes  pour  avoir  fréquenté  un  tel 
maître,  ne  l'avaient  connu  que  par  ses  œuvres,  tous  les  hommes, 
en  un  mot,  qui  comprenaient  que  la  Science  sociale  était  née, 
se  donnèrent  la  tâche  de  la  pousser  plus  avant. 

11  y  eut  alors,  dans  les  Écoles  qui  se  réclament  de  Le  Play,  un 
grand  et  puissant  labeur.  Tandis  que  la  Société  d'Économie  so- 
ciale donnait  tous  ses  soins  à  la  continuation  de  l'immense  en- 
quête entreprise  par  Le  Play,  et  faisait,  avec  l'outil  forgé  par  le 
maître,  des  monographies  de  familles  ouvrières,  un  groupe  de 


1.  Voir  la  série  des  monographies  des  Ouvriers  de  V Orient. 
'2.  Voir  la  série  des  monographies  des  Ouvriers  du  Nord. 

3.  Voir  la  série  des  monographies  des  Oi«"rier5  f/e  l'Occident,  populations  désorga- 
nisées. 
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jeunes  hommes  se  rangeait  spontanément  autour  d'Henri  de 
Toui'ville,  et  recherchait,  sous  la  direction  de  ce  maître  éminent, 
s'il  n'y  avait  pas  lieu,  avant  de  poursuivre  cette  enquête,  de  re- 
i'orger  et  de  perfectionner  un  instrument  de  travail  c|ui  datait 
de  1830.  Ce  n'est  pas  en  comprimant  de  nouveaux  gaz  dans  les 
anciens  appareils  de  Mariotte,  que  les  Dulong,  les  Pouillet,  les 
Regnault,  les  Cailletet...,  sont  arrivés  à  établir  les  lois  de  la 
compressibilité  des  gaz  ;  mais,  les  uns  après  les  autres,  ces  savants 
s'elibrcèrent  de  perfectionner  les  appareils  et  les  conditions  de 
leurs  expériences  ;  chacun  apporta  à  son  tour  un  perfectionnement. 

Henri  de  Tourville  reforgea  et  précisa  l'instrument  d'obser- 
vation, et  dota  la  Science  sociale  de  la  merveilleuse  Nomenclature 
que  l'on  connaît.  Munis  de  cetoutil  perfectionné,  nous  nous  mîmes 
au  travail.  Quel  ne  fut  pas  notre  étonnement  lorsque,  après  un 
certain  nombre  d'observations,  nous  nous  aperçûmes  que  cer- 
taines familles  qui,  analysées  au  point  de  vue  de  la  transmis- 
sion de  l'héritage,  se  classaient  nettement  dans  une  espèce,  ne 
présentaient  cependant  aucun  des  caractères  que  Le  Play  avait 
déterminés  lui-même  comme  les  caractères  essentiels  de  cette 
espèce  !  Je  m'explique  par  des  exemples. 

En  1885,  la  direction  de  l'enseignement  de  la  Science  sociale 
voulut  bien  me  confier  une  mission  d'étude  dans  le  Jura  ber- 
nois. Durant  une  dizaine  de  jours,  je  demeurai  chez  une  famille 
paysanne  de  Genevez,  petit  village  perdu  à  1.800  mètres  d'al- 
titude au  milieu  des  pâturages  et  des  forêts,  et  je  récoltai  les 
nombreux  matériaux  de  la  monographie  que  j'ai  publiée  dans 
la  Science  sociale.  Je  me  souviendrai  toujours  du  problème  qui 
se  posa  alors  devant  moi.  D'un  côté,  je  me  rendais  très  bien 
compte  que  mes  hôtes  pratiquaient  la  transmission  intégrale. 
Dans  toutes  les  Franches  Montagnes,  la  coutume  bien  établie 
était  de  laisser  l'habitation  et  les  prairies  d'herbes  à  faucher 
nécessaires  à  son  exploitation  à  l'un  des  enfants,  généralement 
au  cadet;  les  nombreux  papiers  de  famille  que  je  pus  parcourir 
attestaient  que  cette  pratique  était  séculaire.  Mais,  d'un  autre 
côté,  toutes  les  fois  que  je  voyais  une  habitation  qui  avait  bon 
aspect,  qui  se  dépouiUait  de  son  vieux  toit  de  planches  pour  se 
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couvrir'  de  tuiles,  (^1,  (juo  je  (icniaud.'iis  (juclhîs  élaioiit  les  causes 
do  cette  prospéi'ité,  on  me  répondait  invariablement  :  Un  tel, 
oh  î  il  pont  bien  réparer  son  lial)itation  et  aclieter  des  prairies, 
il  a  un  frère,  ou  il  a  une  sœur  en  service,  en  France. — F.hhien? 
—  C.ela  l'aide  beaucoup;  ce  frère  lui  a  laissé  sa  part  d'héritage 
et  hii  envoie  une  partie  de  ses  gages.  — Pourquoi?  —  Mais  pour 
avoir  le  droit  de  revenir  habiter  un  jour  dans  la  maison  pater- 
nelle. Telle  était  le  but  de  tous  les  émigrants,  aller  gagner  ({uel- 
que  argent  dans  les  villes,  puis  revenir  dans  la  montagne.  D'au- 
tres traits  s'ajoutaient  à  celui-là  et  dessinaient  peu  à  peu  l'image 
de  la  communauté  familiale.  Je  sentais  que  j'avais  devant  moi 
une  famille  qui  ne  ressemblait  en  rien  à  cette  famille-souche 
f{ue  Le  Play  nous  a  si  merveilleusement  dépeinte  envahissant  le 
monde  et  établissant  ses  rejetons,  sans  esprit  de  retour,  dans  les 
contrées  les  plus  lointaines.  Plusieurs  fois,  je  fus  tenté  de  ranger 
la  famille  des  paysans  du  Jura  bernois  parmi  les  familles  patriar- 
cales, mais  je  finis  par  m'incliner  devant  l'autorité  de  la  clas- 
silication  de  Le  Play  :  cette  famille  pratiquait  la  transmission  inté- 
grale, elle  devait  donc  prendre  place  parmi  les  familles-souches. 

3IM.  Demolins  et  de  Rousiers  firent,  peu  après,  un  voyage  en 
Auvergne;  ils  se  rencontrèrent  en  face  du  même  fait,  et  se  po- 
sèrent la  même  question  :  Dans  quelle  espèce  devrait-on  classer 
la  famille  des  paysans  du  Plateau  central  de  la  France? 

Ce  problème  restait  sans  solution,  lorscj[ue  M.  de  Rousiers  par- 
tit en  Amérique  pour  aller  faire  une  série  d'observations  c|ui  de- 
vaient nous  donner  ce  merveilleux  tableau  de  la  Vie  américaine . 
Aux  États-Unis,  cette  question  se  présentait  sous  un  nouvel  as- 
pect. 11  existait  là  un  peuple  hardi,  rempli  de  vie  et  d'initiative, 
faisant  ses  affaires  lui-même  et  les  faisant  bien,  envahissant  le 
Far-West,  mettant  en  culture  et  colonisant  d'immenses  régions; 
un  peuple,  en  un  mot,  cjui  parcourait  merveilleusement  la  car- 
rière que  Le  Play  avait  assignée  à  la  famille-souche,  qui  en 
avait  toutes  les  qualités  et  toutes  les  aptitudes,  et  cependant  ce 
peuple  pratiquait  le  partage  égal  ^ 

1.  Non  pas  cependant  le  partage  forcé.  (Voir  Z«  Vie  américaine  et  la  Science 
sociale,  t.  IX,  p.  5(iG  et  507.1 
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C'était  bien  le  cas  de  dire  :  Cruelle  énigme  ;  fallait-il  rejeter 
de  la  terre  promise  de  la  famille-souche  les  Anglo-Saxons  des 
États-Unis,  pour  y  faire  entrer  les  Auvergnats  !  Quels  soldats  on 
perdait,  pour  quelles  recrues! 

Ce  sacrifice,  il  faut  l'avouer,  Le  Play  n'avait  pas  hésité  à  le 
faire  I  Dominé  par  sa  classitication  et,  voyant  que  JefTerson  avait, 
sous  rinfluence  des  idées  humanitaires  du  dix-huitième  siècle, 
introduit  le  partage  égal  en  Améric[ue,  il  avait  condamné  les 
Américains  du  Nord  à  tous  les  maux  de  la  famille  instable. 
<(  Comme  vous  le  faites  très  bien  entrevoir,  écrivait-il  dans  sa 
lettre-préface  à  M.  Claudio  Jannet,  les  États-Unis  contemporains 
semblent  marcher  vers  la  décadence  morale  avec  les  excitants 
que  fournit  et  la  rapidité  que  comporte  un  grand  développe- 
ment de  richesses  et  de  culture  intellectuelle...  Ne  restons 
pas  impassibles  devant  cette  décadence  d'une  grande  race  ^.  » 
Le  Play  écrivait  cela  en  1875,  et  il  faut  se  rappeler,  pour 
expliquer  son  erreur,  qu'à  cette  époque,  pour  qui  n'étu- 
diait c{ue  les  pouvoirs  publics,  ce  jugement  pouvait  paraître 
exact. 

Lorscjue,  dans  les  sciences  d'observation,  on  se  trouve  en  face 
du  problème  qui  se  posait  devant  nous  après  ces  trois  enqLiêtes, 
dans  le  Jura  bernois,  en  Auvergne,  et  aux  États-Unis,  on  n'hé- 
site pas,  on  recommence  les  observations  en  s'elforçant  de  les 
faire  dans  des  conditions  plus  parfaites. 

Le  Play  avait  donné,  dans  Y  Organisation  de  la  Famille,  la  fa- 
mille Melouga  comme  le  type  de  la  famille-souche;  il  fallait,  au 
point  où  nous  en  étions,  refaire  son  observation  pour  en  contrôler 
l'exactitude. 

Par  un  heureux  hasard,  deux  excellents  esprits,  appartenant 
aux  deux  écoles  c[ui  se  réclament  de  Le  Play,  ont  refait  pres- 
cjue  à  la  même  époque  la  monographie  de  la  famille  paysanne 
des  Pyrénées.  M.  Butel  a  observé  Une  famille  dans  la  vallée 
d'OssaUy  et  M.  Louis  Batcave  a  étudié  la  Constitution  de  la  fa- 
mille et  du  patrimoine  sous  le  for,  en  Béarn  ,'la  première  de  ces 

I.  J.es  États-Unis  contemporains,  p.  xxi. 
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«';(u(l('S  a  pai'u   diins  la  Science  sociale  '  ;   la  socoiide,    dans  la 
liêfarmv  sociale  '\ 

l.a  m()iiof^raj)lii(î  d('  \.o  Play  avait  été  laito  d(^  main  de  maî- 
tre. Tous  les  lai(s(iu'il  avait  relevés,  MM.  lUitel  et  IJatcave  les 
constatent  après  lui.  Commet  lui,  ils  eonstatcnt  la  transmission 
intét;rale  de  riiahitation  paternelle.  A  ce  trait,  on  devrait 
reconnaître  la  famille-souche  !  Et  cependant,  il  se  dégage  des 
observations  recueillies  par  ces  Messieurs  la  même  sensation 
({ue  Ton  éprouve  en  lisant  la  monographie  de  Le  Play  :  ces  po- 
pulations montagnardes  pratiquent,  tout  comme  la  race  anglo- 
saxonne,  la  transmission  intégrale,...  et  il  n'est  pas  possible  de 
rencontrer  des  races  plus  dissemblables. 

Chez  ces  familles  pyrénéennes,  nous  dit  Le  Play,  «  une 
moitié  environ  de  chaque  génération  garde  le  célibat,  formant 
auprès  de  Fhéritier  une  communauté  nombreuse  ^  »  ;  et,  plus 
loin  :  «  Voilà  les  biens  transmis  à  Tainé,  mais  il  n'en  dispose  pas 
en  toute  propriété,  à  vrai  dire  il  n'en  a  que  l'usufruit  ■'  ». 
M.  Batcave  va  plus  loin.  Après  avoir  constaté  que,  sous  le  for,  en 
Béarn,  «  l'aîné  succède  universellement  à  toute  l'hérédité  de 
ses  pères  et  mères,  sans  que  les  puînés  puissent  prétendre  plus 
qu'une  légitime  )>,  il  ajoute,  s'appuyant  sur  l'autorité  de  M.  Fus- 
tel  de  Coulanges  :  <(  Dans  la  pensée  des  anciens  âges,  le  droit 
d'aînesse  impliquait  toujours  la  vie  commune  et  n'était  au  fond 
que  la  jouissance  des  biens  en  commun,  sous  la  prééminence  de 
l'aîné  ^  ».  Inutile  d'ajouter  que  M,  Butel  confirme  tous  ces 
traits. 

Eh  bien,  mettez  en  face  de  cette  communauté  familiale  la 
famille  anglo-saxonne  et  voyez  si  ces  deux  familles  se  ressem- 
blent. Cette  difïerence  avait  frappé  au  dernier  siècle  Arthur 
Young  :  «  Quelques-uns  des  hôtels  de  Paris,  dit-il,  sont  im- 
menses, par  l'habitude  des  familles  de  vivre  ensemble.  Quand  le 
fils  aîné  se  marie,  il  amène  sa  femme  dans  la  maison  de  son 

1.  I.a  Science  sociale,  t.  XIII  et  XIV. 

2.  La  Reforme  sociale,  t.  VI,  3^  série. 

3.  L'Organisation  de  la  Famille,  p.  187. 

4.  Ibid.,  p.  272. 

5.  La  Béforme  sociale,  t.  VI,  p.  744. 
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père,  il  y  a  un  appartement  tout  prêt  pour  eux  ;  si  une  fille  n'é- 
pouse pas  un  aillé,  son  mari  est  reçu  de  même  dans  la  famille, 
ce  qui  rend  la  table  très  animée...  En  Angleterre,  l'échec  serait 
certain  dans  toutes  les  classes  de  la  société'^.  «  Le  Play  a  noté 
le  même  fait,  et  en  a  fait  un  grief  à  la  famille  anglaise.  Que  nous 
voilà  loin  de  la  communauté  familiale  I  et  cependant  aux  Pyré- 
nées, comme  en  Angleterre,  on  pratique  la  transmission  intégrale. 

Le  Play  avait  relevé  un  autre  trait  chez  la  famille  Melouga  : 
«  Les  émigrants  de  ces  régions  répugnent  généralement  à  se 
fixer  dans  les  pays  étrangers  et  ils  reviennent  avec  leur  fortune 
fonder  un  établissement  au  lieu  natal  -  ».  MM.  Butel  et  Bat- 
cave  confirment  pleinement  cette  observation.  «  L'Ossalois  émi- 
gré, non  pour  coloniser,  mais  pour  faire  fortune  et  revenir 
ensuite  au  pays.  Revenir  riche,  acheter  un  coin  de  terre  pour  y 
faire  bâtir  une  de  ces  maisons  qu'on  désigne  de  loin  en  loin  au 
visiteur  comme  la  maison  d'uncc  Américain  »,  et  finir  ses  jours 
dans  une  aisance  relative  :  voilà  le  rêve  3.  » 

Opposez  à  cette  émigration  l'émigration  anglo-saxonne,  écoutez 
seulement  Le  Play  s'écrier  :  «  Si  l'Angleterre,  malgré  ses  étroites 
limites,  envahit  une  grande  partie  du  monde,  c'est  que  ses  fa- 
milles-souches produisent  sur  leurs  divers  domaines  d'innom- 
brables rejetons  ;  c'est  que  ceux-ci,  formant  un  courant  continu 
d'émigration,  fournissent  à  toutes  les  mers  et  à  toutes  les  par- 
ties de  l'empire  britannique  des  marins,  des  marchands  et 
des  colons  ^I  » 

Décidément,  de  l'aveu  de  Le  Play,  rien  ne  ressemble  moins  à 
la  famille  anglo-saxonne  que  la  famille  pyrénéenne  !  Et  cepen- 
dant il  les  classe  toutes  les  deux  dans  la  même  espèce,  parce  que 
toutes  les  deux  pratiquent  la  transmission  intégrale  ! 

L'expérience  était  concluante,  la  classification  de  Le  Play  ne 
tenait  plus. 

1.  Arthur  Young,  Voyage  en  France,  i.  I,  p.  369. 

2.  L'Organisation  de  la  Famille,  p.  37. 

3.  Butel,  la  Science  sociale,  t.  XV,  p.  282  ;  voir  aussi  Bactave,  la  Réforme  sociale, 
t.  VI,  p.  744. 

4.  La  Constitution  de  l'Angleterre,  t.  1,  p.  243. 
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Déniontrci*  qu'une  classification  est  inexacte,  et  nous  espérons 
l'avoir  fait,  c'est  rendre  à  la  science  un  service  signalé  ;  mais  il 
y  a  mieux.  Il  faut  ti  cette  classification,  qui  s'en  va,  en  substituer 
une  nouvelle,  qui  tienne  compte  de  toutes  les  observations,  qui 
présente  tous  les  faits  dans  une  puissante  synthèse. 

Cette  nouvelle  classification  des  Espèces  de  la  Famille  a  été 
étaldie,  et  nous  entreprenons  de  l'exposer  aujourd'hui  au  public, 
avec  la  modestie  que  donne  l'exacte  conscience  de  la  difficulté 
d'une  pareille  tâche. 

En  faisant  du  mode  de  transmission  de  l'héritage  la  cause  dé- 
terminante et  la  raison  classifîante  des  Espèces  de  la  Famille, 
Le  Play  s'était  trompé.  Le  mode  de  transmission  de  l'héritage 
exerce,  je  m'empresse  de  le  reconnaître,  une  action  profonde 
sur  l'organisme  familial,  mais  il  n'est  en  réalité  qu'un  quel- 
conque des  éléments  qui  constituent  la  propriété. 

Le  système  de  Le  Play  ahandonné,  par  quel  autre  le  rem- 
placer? 

Quand  un  observateur  se  trouve  en  face  de  l'ensemble  des 
groupements  qui  appartiennent  à  un  même  fait  social,  que  ce 
soient  les  groupements  du  Travail,  ou  ceux  de  la  Propriété,  ou 
d'autres,  peu  importe,  si  cet  observateur  veut  déterminer  les 
Espèces  que  présentent  les  groupements  d'un  même  ordre,  il 
doit  rechercher  quel  est  le  fait  constitutif,  la  fonction  essentielle 
des  groupements  de  cet  ordre.  En  se  mettant  à  ce  point  de  vue, 
on  voit  les  Espèces  apparaître  d'elles-mêmes. 

Mettons-nous  en  face  du  groupement  familial  et  demandons- 
nous  quelle  est  sa  fonction  essentielle. 

Est-ce  de  transmettre  un  héritage?  Non,  cent  fois  non  !  Qu  est- 
il  besoin  d'être  organisé  en  famille  pour  transmettre  un  héri- 
tage? et  combien  de  familles  bien  organisées  n'en  transmettent 
pas! 
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La  fonction  essentielle,  la  cause  constituante  de  la  Famille, 
c'est  :  V éducation  des  jeunes  générations. 

Tous  les  jours,  comme  Ta  si  justement  observé  Le  Play,  la 
société  subit  une  terrible  invasion  ;  une  nniltitude  de  petits  bar- 
bares naissent  de  tous  les  côtés;  ils  auraient  bien  vite  fait  de 
bouleverser  toutes  choses,  si  on  n'y  mettait  bon  ordre. 

L'éducation  n'est  pas  seulement  nécessaire  pour  apprendre 
aux  enfants  à  jouir  du  Mode  d'Existence,  pour  les  mettre  à 
même  de  manger  et  de  s'habiller  tout  seuls;  son  but  est  de 
dresser  ces  enfants  à  entrer,  à  cadrer  dans  tous  les  groupements 
que  les  générations  précédentes  ont  formés  pour  se  procurer 
des  Moyens  d'Existence,  pour  vivre  en  société. 

Ce  cjui  rend  cette  opération  absolument  nécessaire,  et  sin- 
gulièrement difficile,  c'est  que  l'enfant  naît  dans  de  telles  con- 
ditions qu'il  se  refuse  naturellement  et  spontanément  à  toute 
action  commune  ;  il  ne  veut  entrer  dans  aucun  groupement,  pas 
plus  dans  ceux  de  l'atelier  cjue  dans  ceux  du  foyer  ;  il  répugne 
à  toute  combinaison  de  son  être  avec  l'être  d'autrui;  il  est  in- 
sociable \  Cette  tendance  native  que  l'on  rencontre  chez  l'en- 
fant, —  le  fait  ne  saurait  être  trop  mis  en  lumière,  —  n'est  pas 
la  simple  manifestation  de  l'ignorance  où  il  est  des  lois  de  la 
société,  comme  des  lois  de  la  physique  par  exemple;  c'est  une 
résistance  de  sa  volonté  à  se  soumettre  aux  lois  nécessaires  à 
toute  société,  lui  fussent-elles  connues.  Il  faut  donc  le  dresser  à 
vouloir  lui-même  autrement  qu'il  ne  voudrait  s'il  suivait  sa 
naturelle  inclination;  et  cette  opération  est  d'autant  plus  né- 
cessaire C[ue  c'est  sur  ce  jeune  être  que  repose  la  continuité 
des  oeuvres  humaines,  la  continuité  du  genre  humain. 

L'éducation,  telle  parait  être  exactement  la  fonction  essen- 
tielle de  la  Famille.  Dans  cette  œuvre,  aucune  action  ne  peut 
remplacer  la  sienne. 

C'est  donc  à  ce  point  de  vue,  au  point  de  vue  de  l'éducation 
donnée  par  la  famille  aux  jeunes  générations,  qu'il  faut  se 
placer  pour  déterminer  les  Espèces  de  la  Famille. 

1.  Darwin  et  Le  Play  ont  mis  merveilleusement  ce  fait  en  lumière. 
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Jicinarqucz  hicn  quo  cotte  cducatioii  n'est  pjis  une  éducation 
(juelcon([uo,  une  éducation  générale  dont  le  but  serrait  de  faire 
de  cha([ue  enfant  un  citoyen  de  l'univers.  L'éducation  n'existe 
])as,  n'a  jamais  pu  exister  avec  un  pareil  but,  sauf  dans  les 
songes  creux  de  quelques  idéologues.  Chafjue  fandtlc  illHe  ses 
enfants  iVa'prvs  les  procédés  et  suivant  les  nécessités  du  milieu 
dont  elle  est;  elle  les  élève  pour  les  faire  entrer  et  les  faire  agir 
dans  les  organismes  sociaux  qui  existent  autour  d'elle;  elle  les 
façonne  pour  les  rendre  capables  de  faire  partie  de  ces  grou- 
pements du  Travail,  de  la  Propriété...  du  Patronage,  de  la  Re- 
ligion... de  la  Vie  pul)lique,  que  les  Moyens  d'Existence  et  les 
influences  morales  constituent  d'une  façon  si  particulière  en 
chaque  endroit.  C'est  l'éducation  ([ui  donne  à  chaque  famille, 
partant  à  chaque  société,  sa  physionomie  particulière. 

Si  l'éducation  a  une  pareille  action  sociale,  si  elle  différencie 
les  familles  et  les  sociétés,  elle  devra,  dans  le  débat  qui  nous 
occupe,  nous  montrer  si  la  Famille  pyrénéenne  et  la  Famille 
anglo-saxonne  appartiennent  réellement  à  la  même  espèce 
sociale. 

Comment  la  Famille  pyrénéenne  forme-t-elle  ses  enfants  ? 
Posons  mieux  la  question  :  comment  ses  Moyens  d'Existence  la 
forcent-ils  à  élever  ses  enfants  ! 

Sur  les  Pyrénées,  comme  sur  les  Alpes,  comme  dans  les  mon- 
tagnes du  Jura  et  les  monts  d'Auvergne,  le  sol  cultivable  n'oc- 
cupe qu'une  faible  étendue  i.  En  fait,  ces  hauts  plateaux  intrans- 
formables   sont   couverts   d'immenses   pâturages  et  de   forêts. 

Ces  pâturages  à  productions  spontanées,  ne  pouvant  nourrir 
qu'une  quantité  constante  de  bétail,  limitent  d'une  façon  très 
étroite  la  densité  de  la  population,  Sur  ces  montagnes,  chaque 
habitation  est  un  organisme  bien  constitué,  qui,  pour  fonction- 
ner d'une  façon  normale,  demande  un  certain  nombre  d'ani- 
maux domestiques  et  de  prairies  à  faucher,  partant  un  certain 
nombre  de  personnes.  Si,  pour  une  cause  quelconque,  une  de 
ces  conditions,   qui  sont  harmoniques,  vient  à  manquer,    tout 

1.  Voir  Le  Play,  Monographie  delà  famille  Melouga.  Se  reporter  aussi  à  léludedt 
M.  lUitol  sur  la  vallée  d'Ossau  et  à  la  mienne  sur  le  Jura  hernois. 
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rétiiiîoe  s'écroule.  Telle  est  la  donnée  du  problème,  telles  sont 
les  conditions  que  les  Moyens  d'Existence  imposent  à  chaque 
Famille. 

Que  vont  faire  ces  familles?  Élever  les  jeunes  générations  en 
leur  inspirant  le  respect  et  l'amour  de  cet  édifice  qui  les  abrite  ; 
les  dresser  à  se  sacrifier  pour  lui.  Car  tout  le  monde  se  sacrifie 
dans  ces  familles  de  montagnards  !  L'héritier  tout  le  premier, 
voyez  son  labeur  :  pendant  les  vingt-cinq  ans  que  dure  en 
moyenne  sa  situation  de  chef  de  famille,  il  devra,  nous  dit  Le 
Play,  établir  au  dehors  ses  frères  puînés  et  les  aines  de  ses 
enfants;  toutes  ses  épargnes  annuelles  y  passeront  K  II  devra, 
de  plus,  conserver  auprès  de  lui  ceux  de  ses  frères  et  de  ses 
enfants  qui  j)réfèrent  le  célibat  à  l'éloignement  -  ;  ce  sera  à 
lui  de  faire  vivre  et  de  gouverner  cette  communauté.  Si  l'ainé 
hérite  du  bien  paternel,  il  n'en  devient  pas  souverain  proprié- 
taire, il  ne  le  possède,  lui  dit  la  coutume,  que  par  un  fîdéicom- 
mis  perpétuel  :  «  aliénation  de  lâa  (du  foyer)  no  sera  valable  en 
deguna  sorta,   senz  necessitaz  conegudas  •'  »  ;  le  voilà  averti  I 

Les  cadets  se  sacrifient  moins  que  l'aîné,  mais  eux  aussi  se  sa- 
crifient. D'abord,  en  aucun  cas,  ils  ne  peuvent  réclamer  leur  part 
en  nature  :  avant  tout,  il  faut  assurer  la  permanence  de  Thabita- 
tion.  Un  grand  nombre  y  demeurent  célibataires,  ce  sont  les 
oimcouSy  les  ta  tas.  D'autres  émigrent;  suivant  l'ancienne  cou- 
tume, ils  ne  pouvaient  émigrer  sans  le  consentement  de  l'aîné, 
qui  avait  le  droit  de  les  retenir  pour  le  service  de  l'habitation. 
Une  fois  partis  de  leurs  montagnes,  que  vont-ils  faire?  Us  ne 
vont  pas  fonder  un  domaine  au  loin,  défricher  la  terre  ;  ils  vont  se 
mettre  en  service  dans  les  villes,  ils  s'embarquent  pour  la  Répu- 
blique Argentine  et  s'engagent  comme  domestiques  dans  les 
fermes  d'élevage  ''.  Quand  ils  le  peuvent,  non  seulement  ils 
laissent  leur  légitime  à  leur  aîné,  mais  ils  envoient  encore  une 
partie  de  leurs  gages  pour  s'assurer  une  retraite  dans  leurs  vieux 


1.  L'Organisation  delà  Famille,  p.  19'j. 

2.  Ibid.,  p.  184. 

3.  For  nouveau,  cité  par  M.  L.  Baclavo,  la  lie  forme  soeiale,  t.  VI,  p.  74i. 

4.  La  CouUimc  duLavedan,  par  M.  Cheysson.  dans  l'Organisation  delà  Famille. 
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jours  au  loyer  patcruel  ^  S'ils  sout  plus  avonturoux,  ils  prcu- 
ncnt  leur  dot,  la  l'ont  valoir,  uiais  avec  l'idée  bien  lixe  d'amasser 
uue  petite  fortune  pour  reveuir  se  construire  une  maisonnette  et 
linir  leurs  jours  dans  leurs  montaf^^nes.  Lorsque,  par  hasard,  quel- 
([ues-uns  de  ces  émigrants  se  marient  ets'ctaljlissent  à  Tétranger, 
connue  ils  n'ont  pas  pris  racine  dans  le  sol,  comme  ils  n'exer- 
cent que  des  métiers  urbains,  ou  ayant  trait  à  l'élevage,  ils  se 
londent  immédiatement  dans  la  population  où  ils  ont  élu  domi- 
cile et  les  familles  qu'ils  créent  se  désorganisent  rapidement. 

Demandez-vous  maintenant  ce  cju'il  faut  mettre  dans  la  tête 
de  ces  gens-là  pour  les  amener  à  agir  comme  ils  le  font.  Dès  leur 
naissance,  ils  sont  pénétrés  de  l'esprit  conmiunautaire,  l'autorité 
se  manifeste  à  eux  sous  la  forme  particulière  du  chef  de  la  com- 
munauté familiale,  des  élus  des  communautés  de  pâturage;  ils 
se  rendent  compte  que  la  communauté  est  leur  plus  ferme  soutien, 
ils  font  tout  au  monde  pour  y  demeurer,  et,  quand  ils  la  quittent, 
c'est  pour  y  rentrer  un  jour. 

Opposez  à  ce  type  de  famille  la  famille  anglo-saxonne,  et  voyez 
comme  ses  moyens  d'existence ,  son  milieu  social,  lui  ont  donné  une 
autre  allure,  lui  ont  appris  à  élever  ses  enfants  autrement!  Icij'a- 
brège,  les  faits  sont  trop  connus.  Reportez-vous  à  ce  magnifique 
tableau  de  la  société  anglaise  que  Taine  nous  a  laissé,  lisez  son 
chapitre  sur  l'éducation.  Parcourez  n'importe  quel  chapitre  de 
la  Constitution  de  r Angleterre  àQ  Le  Play,  et  dites-moi  si  la  for- 
mation que  l'Anglais  reçoit  dans  sa  famille  ressemble  à  la  for- 
mation que  nos  montagnards  pyrénéens  reçoivent  dans  la  leur. 

En  Angleterre ,  comme  aux  États-Unis ,  on  ne  dresse  pas  les 
enfants  à  se  sacrifier  à  la  permanence  du  foyer  paternel,  on  les 
élève  avec  l'idée  de  le  quitter  bientôt,  pour  toujours;  on  leur 
montre  le  Far- West  américain,  l'Australie,  la  Nouvelle-Zélande 
comme  la  terre  promise  où  ils  devront  s'établir  un  jour,  comme 

1.  C'est  là  un  fait  bien  connu,  nous  n'avons  malheureusement  pas  de  statistique  sur 
ces  mouvements  de  la  population  pyrénéenne.  La  Suisse,  dont  les  populations  monta- 
gnardes se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions  sociales,  publie  à  ce  sujet,  dans  son 
Annuaire  statistique  de  1892,  des  renseignements  fort  curieux;  l'immense  majorité  de 
ses  émigrants  vont  en  Amérique,  où  ils  s'emploient  tous  sur  des  fermes  d'élevage  ;  voir 
pages  79  et  80. 
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lo  domaine  dont  ils  s'empareront  pour  le  cultiver  et  le  détenir 
à  jamais.  Si  Tun  des  enfants  reste  au  foyer,  hérite  du  domaine 
ou  de  l'atelier  paternel,  c'est  tout  simplement  parce  que  ce  foyer, 
ce  domaine,  cet  atelier,  en  valent  un  autre;  s'il  était  plus  avan- 
tageux de  le  lâcher,  ce  serait  vite  fait,  notre  héritier  partirait 
comme  les  autres.  C'est  là  le  phénomène  que  Ton  voit  se  produire 
aux  États-Unis;  à  l'heure  actuelle,  on  liquide  très  souvent  la 
situation  paternelle,  tout  simplement  parce  que,  la  plupart  du 
temps,  il  y  a  mieux  à  faire  ailleurs  ;  le  Far- West  appelle  tous 
les  hommes  hardis;  ce  foyer  qu'on  ahandonne,  combien  de  fois 
le  père  lui-même  l'a-t-il  liquidé  dans  sa  vie  ^  !  Quand  les  États- 
Unis  seront  peuplés  comme  l'Angleterre ,  alors  le  foyer  et  l'a- 
telier paternels  en  vaudront  d'autres,  et  il  se  trouvera  certai- 
nement un  héritier  pour  les  prendre. 

En  résumé,  la  famille  anglo-saxonne  élève  ses  enfants  à  regar- 
der au  dehors,  à  ne  compter  que  sur  eux-mêmes  ;  chacun  pour 
soi,  telle  pourrait  être  sa  devise.  Elle  fait  des  hommes  qui  n'ont 
qu'un  but  :  être  chez  eux,  se  créer  un  domaine  au  loin  où  ils  s'éta- 
Wiront  à  tout  jamais;  aussi  ses  rejetons  ont-ils  envahi  le  monde 
et  le  font-ils  anglais,  que  cela  nous  plaise  ou  non  ! 

La  famille  pyrénéenne,  au  contraire,  élève  ses  enfants  à  se 
sacrifier  pour  la  conservation  de  l'habitation  paternelle;  tout  le 
monde  pour  le  foyer,  telle  est  sa  devise,  elle  fait  des  hommes 
qui,  pour  forts  et  robustes  qu'ils  soient,  n'ont  qu'un  désir,  de- 
meurer dans  leurs  montagnes;  et,  quand  la  nécessité  les  force  à 
les  quitter,  semblables  à  la  femme  de  Loth,  ils  retournent  tou- 
jours la  tête  et  ils  n'ont  qu'un  but,  revenir  au  pays.  C'est  là  l'his- 
toire des  populations  des  Pyrénées,  des  Alpes,  du  Jura,  de  l'Au- 
vergne... Montrez-moi  les  contrées  que  ces  races  ont  défrichées, 
lès  nations  qu'elles  ont  fondées! 

Eh  bien,  quand  deux  organismes  familiaux  fabriquent  des 
produits  aussi  diEférents,  n'est-ce  pas  une  grave  erreur  que  de 
les  ranger  dans  la  même  espèce?  Ils  ont,  dites- vous,  le  même 
mode  successoral.  Est-ce  bien  sûr  !  Observez  les  faits  de  plus  près. 

1.  Voir  la  Vie  américaine,  par  M.  de  Roiisiers. 


I-A    CLASSIFICATION    DES    KSPKCES    DE    I.A    KAMILI.i:.  ()3 

Kn  proiiîint  L'éducation  donnée  aux  jtiiUKîSf^'-i'uK'; rations  comme 
cause  déterminante  des  es[>èc<;s  de  la  famille,  la  lumière  se  fait, 
et  lesdillerents  ty|)(îs  i\r  famille  vont  se  distribuant  (;ux-mémes  en 
des  espèces  bien  définies. 

Cette  première  expérience  étant,  Je  l'espère,  coniduaiite,  don- 
nons maintenant  la  classification  des  Espèces  de  la  Famille  que 
nous  proposons  de  substituer  à  celle  de  Le  Play. 

An  point  de  vue  de  l'Éducation,  toutes  les  familles  paraissent 
pouvoir  se  répartir,  actuellement,  en  quatre  grandes  espèces  : 

La  Famille  patriarcale  ; 

La  Famille  quasi  patriarcale,  ou  fausse  famille-souche; 

La  Famille-souche,  ou  particulariste ; 

La  Famille  instable. 

La  Famille  patriarcale  rend  les  jeunes  générations  aptes  à 
demeurer  en  paix  sous  l'autorité  du  chef  de  famille,  les  habitue 
à  consacrer  tous  leurs  efforts  à  la  Conmmnauté,  à  dépendre  en- 
tièrement d'elle.  Chez  elle,  l'individu  est  annihilé,  et  entièrement 
subordonné  aux  différents  groupements  de  la  vie  privée. 

La  Famille  quasi  patriarcale  y  ou  fausse  famille-souche  y  ainsi 
nommée  pour  marquer  ses  analogies  avec  les  autres  espèces, 
rend  les  jeunes  générations  capables  des  plus  grands  sacrifices 
pour  la  permanence  du  foyer  paternel  ;  elle  met  au  cœur  de 
ses  enfants  un  tel  amour  de  ce  foyer  et  de  la  vie  fraternelle, 
qu'ils  n'hésitent  pas  à  garder  le  célibat  pour  vivre  en  commu- 
nauté sous  l'autorité  de  l'héritier,  et  quand  la  nécessité  les  force 
à  émigrer,  ils  conservent  des  liens  avec  le  foyer  où  ils  placent 
leurs  économies  pour  y  revenir  un  jour.  Chez  elle,  l'initiative  de 
l'individu  est  un  peu  développée,  mais  il  reste  encore  subor- 
donné aux  groupements  de  la  vie  privée. 

La  Famille-souche^  ou  particula^nste ,  rend  les  jeunes  généra- 
tions aptes  à  se  tirer  d'affaire  toutes  seules  ;  elle  forme  ses  en- 
fants à  être  capables  de  s'établir  définitivement  sur  un  domaine, 
elle  porte  à  son  paroxysme  l'initiative  privée.  Grâce  à  elle,  la  va- 
leur de  l'individu  est  amenée  à  son  plus  haut  degré,  il  est  l'or- 
ganisateur et  le  maître  de  tous  les  groupements  de  la  vie  privée 
et  de  la  vie  publique  ;  c'est  le  triomphe  du  particulier  sur  l'État. 
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La  Famille  instable  ne  rend  les  jeunes  générations  aptes  à  rien, 
quand  elle  ne  les  rend  pas  inaptes  à  tout.  Elle  élève  ses  enfants 
sans  savoir  développer  chez  eux  le  respect  de  Tautorité  et  de  la 
tradition,  comme  le  fait  la  famille  patriarcale  et  la  famille  quasi 
patriarcale,  sans  faire  naître  chez  eux  la  moindre  valeur  ori- 
ginale, la  moindre  idée  de  se  tirer  d'affaire  tout  seuls,  comme  le 
fait  la  famille  particulariste.  Chez  elle,  les  qualités  de  subordina- 
lion  et  d'initiative  sont  également  absentes,  et  l'individu  qui,  en 
réalité,  ?i  a  pas  été  élevé,  qui  n\a  été  rendu  capable  de  rien,  est 
la  proie  désignée  de  TÉtat. 

Examinez,  maintenant,  le  système  successoral  que  pratique 
chacune  de  ces  Espèces  de  la  Famille,  et  dites-moi  s'il  suffit  pour 
les  expliquer,  pour  les  différencier  les  unes  des  autres. 

Je  suis  loin  de  ne  pas  reconnaître  Timportance  considérable 
qu'exerce  le  mode  de  transmission  de  l'héritage  sur  l'organisme 
familial;  il  peut  le  soutenir,  comme  il  peut  le  briser,  mais  il  ne 
suffit  pas  pour  l'expliquer,  ni  surtout  pour  le  classer.  A  vrai 
dire,  le  mode  de  transmission  de  l'héritage  n'est  que  l'une  quel- 
conque des  actions  qu'exercent  sur  la  famille  les  organismes 
sociaux  différents  d'elle  ;  il  manifeste  l'action  que  la  Propriété 
a  sur  la  constitution  de  la  Famille,  et  rien  de  plus. 

Notre  tâche  est  terminée,  mais  nous  nous  rendons  bien  compte 
de  ce  qu'elle  a  d'incomplet  et  d'inachevé.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir 
dégagé  ces  quatre  Espèces  de  la  Famille,  elles  ne  sont  en  quelque 
sorte  que  les  étiquettes  de  quatre  grands  casiers  où  se  répartis- 
sent, pour  le  moment,  tous  les  types  de  la  Famille.  11  faut  main- 
tenant remplir  ces  casiers,  puis,  une  fois  remplis,  analyser  ce 
qu'ils  contiennent.  On  trouvera  ainsi  dans  chaque  espèce  bien 
des  types  différents,  et  on  constituera  les  variétés  de  chaque 
espèce.  En  faisant  ce  travail,  on  arrivera  certainement  à  trouver 
des  inexactitudes  dans  notre  classification  :  on  la  corrigera,  ou 
en  proposera  une  meilleure.  Nous  le  souhaitons  bien  vivement. 
C'est  la  loi  du  progrès  dans  toutes  les  sciences. 

Robert  Pinot. 
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COMMENT  ON  ANALYSE 
ET  COMMENT  ON  CLASSE  LES  TYPES  SOCIAUX 
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M.  Paul  de  Kousiers  expose  plus  haut  comment  Tinstru- 
ment  d'analyse  sociale  créé  par  Le  Play,  la  monographie  de 
famille,  a  été  perfectionné  et  complété  par  la  Nomenclature 
d'Henri  de  Tourville. 

M.  Robert  Pinot  explique  ensuite  comment,  au  moyen  d'ob- 
servations multipliées  faites  à  l'aide  de  la  Nomenclature,  nous 
avons  pu  rectifier  une  grave  erreur  de  Le  Play,  au  sujet  de 
la  classification  des  espèces   de  la  famille. 

Je  voudrais  dire  maintenant  comment  on  peut  se  servir 
pratiquement  de  cette  Nomenclature  si  précise,  d'abord  pour 
analyser  les  faits  sociaux,  ensuite  pour  les  comparer  entre  eux 
et  pour  les  classer. 

Je  désire  que  cet  exposé  puisse  donner  aux  membres  de  la 
Société  de  Science  sociale  la  pensée  d'entreprendre  l'étude  de 
leur  région  et  leur  en  faciliter  le  moyen. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  présenter  une  explication  détaillée 
des  diverses  parties  de  la  Nomenclature;  cela  dépasserait  de 
beaucoup  les  limites  de  cette  étude  ;  d'ailleurs  M.  de  Rousiers 
en  a  donné  plus  haut  une  ébauche  et  nous  consacrerons  à  ce 
sujet  fondamental  un  ou  deux  de  nos  fascicules  ^ 

1.  M.  Ph.  Champault  prépare,  à  la  demande  d'Henri  de  Tourville,  un  Manuel  de 
Science  sociale,  qui  sera  un  guide  précieux  pour  les  observateurs. 
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Je  voudrais  seuleiiiciit  luoiiti'cr  que  la  Nomenclature  est  un 
instrument  de  dissection  sociale  d'une  extraordinaire  précision 
et  d'un  maniement  facile.  C'est  une  sorte  d'alandjic  qui  opère 
presque  de  lui-même  et  qui  peut  facilement  être  mis  à  la  portée 
de  tous  les  observateurs. 

On  peut  aujourd'hui  analyser  un  type  social  presque  aussi 
facilement  qu'une  plante,  ou  qu'un  animal.  Je  vais  indiquer 
par  quel  mécanisme. 
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On  a  VU  plus  haut  comment  la  Nomenclature  distribuait  les 
faits  sociaux  en  partant  du  plus  simple,  le  Lieu,  pour  aller,  de 
proche  en  proche,  juscju'aux  plus  compliqués,  les  organismes 
de  l'État,  et  jusqu'aux  phénomènes  extérieurs,  l'expansion  de  la 
race,  l'étranger,  l'histoire  de  la  race. 

La  Nomenclature  nous  fournit  donc  une  sorte  de  crible,  qui 
permet  de  ventiler  tous  les  éléments  d'un  type  social  et  de  les 
répartir,  suivant  leurs  affinités,  dans  une  série  de  25  divisions. 
(Voir  le  tableau  de  la  Nomenclature,  placé  à  la  suite  de 
cette  étude.) 

Tel  est  le  procédé  d'analyse.  On  voit  que  cette  analyse 
s'opère  d'une  façon  presque  mécanique,  puisqu'il  suffit  de 
placer  chaque  élément  dans  la  division  à  laquelle  il  appartient 
et  qui  est  préparée  d'avance. 

Cette  première  opération  a  pour  résultat  de  ramener  les 
phénomènes  analysés  à  leur  état  élémentaire,  au  delà  duquel 
ils  ne  sont  plus  décomposables.  Ils  sont  réduits  à  l'état  de  corps 
simples,  dont  il  sera  plus  facile  ensuite  de  saisir  tous  les  ca- 
ractères, puisqu'ils  ne  sont  plus  mélangés  à  aucun  élément 
étranger;  ils  ne  font  plus  partie  d'une  combinaison. 

Dans  toutes  les  sciences,  il  est  nécessaire  de  réduire  les 
phénomènes  à  la  plus  grande  simplicité  pour  pouvoir  les  étudier 
en  eux-mêmes.  Mais  cette  nécessité  s'impose  plus  impérieusement 
pour  l'étude  des  phénomènes  sociaux,  précisément  à  cause  de 
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leur  cxtraordiiiaiic^  cc)iii[)l(v\ilé,  ai^gi*avé(^  encore  jiar  l'interven- 
tion des  influences  inoi*alcs.  ('/est  ])r'éciséinent  cette  com- 
plexité <|ui  a  eni[)èci)é,  Jus([u'à  c(î  jour,  dr^  faire  pénétrer  Té- 
tudc  des  sociétés  humaines  dans  le  cadi-e  des  sciences,  (/est 
aussi  ce  qui  e\pli(jue  les  progrès  si  remarquables  (jne  la 
Science  sociale  a  pu  faire,  depuis  qu'elle  est  en  possession  d'un 
instrument  rigoureux  d'analyse,  (iràce  à  cet  instrument,  les 
faits  qui  jusqu'ici  échappaient  à  toute  appréciation  scientifique, 
parce  qu'ils  ne  se  présentaient  à  uous  qu'à  l'état  de  combinai- 
son, ont  pu  être  saisis  en  eux-mêmes  et  débarrassés  de  tout 
alliage  étranger. 

Pour  bien  faire  comprendre  ce  i)liénoniène  je  vais  donner 
quelques  exemples,  qui  pourront  éclairer  plus  sûrement  l'esprit. 
Ces  exemples  sont  tirées  d'observations  diverses  consignées 
dans  la  Revue  et  j'indique,  entre  parenthèses,  les  divisions  delà 
Nomenclature  dans  lesquelles  les  phénomènes  devraient  être 
répartis  pour  l'analyse.  Je  prie  de  lire  ces  extraits  en  se  repor- 
tant au  tableau  de  la  Nomenclature. 

Les  montagnes  de  l'Algau  [lieu)  développent  l'art  pastoral 
[travail^.  La  pêche  côtière  sépare  l'atelier  [travail)  du  foyer 
[famille).  —  Les  premiers  colons  français  à  Saint-Domingue 
[étrangers)  se  livrent  à  la  chasse  [travail).,  dans  un  but  commer- 
cial [commerce) .  —  Le  système  successoral  chinois  [propriété) 
a  pour  but  de  maintenir  la  communauté  [famille).  —  Les  juifs 
furent  amenés  à  s'adonner  exclusivement  au  négoce  [commerce]., 
par  des  conditions  géographiques  [lieu]  et  historiques  [histoire). 

—  La  doctrine  de  Gonfucius  (religion)  est  toute  traditionnelle 
[histoire)  à  cause  des  influences  de  la  vie  patriarcale  [famille). 

—  En  Chine,  la  fertilité  du  sol  {lieu)  et  l'organisation  de  la  fa- 
mille [famille)  permettent  à  une  population  très  divisée  de 
vivre  sur  un  sol  restreint  [voisinage).  —  Le  blé,  lorsqu'il  se  sub- 
stitue à  l'herbe  [travail)^  développe  le  négoce  [commerce)'.,  il 
modifie  et  complique  les  conditions  de  la  culture  [travail)  ;  il 
développe  la  fabrication  et  les  transports  [travail]  ;  il  impose 
aux  femmes  leurs  travaux  les  plus  pénibles  [id.)\  il  rend  l'ap- 
propriation du  sol  plus  permanente  [propriété)^  il  rend  plus 
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difficile  le  fonctionneiuent  de  la  famille  patriarcale  [famille]  ; 
il  rend  les  fainilles  plus  dépendantes  des  marchands  [com- 
merce) ;  il  développe  rinstruction  [cultures  intellecluelles)  ;  il 
facilite  ragglomération  des  populations  [voisinage)  ;  il  néces- 
site un  développement  plus  grand  des  Pouvoirs  publics  [com- 
mune à  état),  etc.,  etc. 

Il  est  important,  pour  rendre  ce  travail  plus  facile  et  plus 
rapide,  de  faire  cette  analyse  sur  des  fiches,  en  ayant  bien  soin 
de  ne  mettre  c|u'une  seule  note  sur  chaque  fiche.  Il  faut  en  effet 
pouvoir  ensuite  remanier  l'ordre  de  ses  fiches  pour  reconsti- 
tuer la  synthèse,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

Le  classement  des  phénomènes  dans  l'ordre  de  la  Nomencla- 
ture donne,  par  ce  seul  fait,  des  indications  précieuses  à  l'ob- 
servateur. Les  faits  se  trouvent  ainsi  disposés  dans  Tordre  d'en- 
chaînement le  plus  naturel,  dans  l'ordre  où  ils  se  superposent 
le  plus  ordinairement;  en  tous  cas,  dans  l'ordre  de  la  complica- 
tion sociale  croissante,  puisque  c'est  précisément  là  l'ordre  des 
divisions  de  la  Nomenclature. 

De  plus,  cette  analyse  ne  peut  laisser  échapper  aucun  fait 
social  important,  puisque  l'observateur  doit  remplir,  ou  du 
moins  passer  en  revue,  toutes  ces  divisions. 

Il  est  donc  bien  évident  que  l'analyse  se  fait  d'une  façon 
presque  mécanique,  grâce  à  la  précision  même  de  l'instru- 
ment. 

Dans  les  monographies  de  Le  Play,  qui  forment  le  texte  des 
Ouvriers  européens  et  des  Ouvriers  des  Deux  Mondes,  le  travail 
de  l'observateur  se  bornait  à  cette  simple  analyse.  Et  ce  travail 
lui-même  était  très  incomplet,  puisque  le  cadre  de  la  Monogra- 
phie présentait  moins  de  méthode  et  d'étendue  que  celui  de 
la  Nomenclature. 

Or  l'analyse  pour  l'analyse  est  une  opération  insuffisante.  Ce 
travail  serait  stérile,  et  on  ne  pourrait  en  tirer  aucune  conclusion, 
si  on  s'e  i  tenait  là.  On  analyse  pour  arriver  à  coordonner  les 
faits,  afin  de  dégager  des  lois. 

Pour  cela,  il  faut  rechercher  les  rapports  qui  existent  entre 
les  divers  faits  ainsi  isolés.  Même,  on  n'entreprend  l'analyse  que 
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pour  pouvoir  étal)lir  ces  rapports  (pi'il  serait  iriipossi}>le  de 
trouver,  si  chaque  fait  n'avait  pas  été  d'ahord  ramené  à  son  état 
le  plus  simple. 

C'est  encore  la  Nomenclature  qui  va  nous  aider  à  faire  cette 
opération  de  coordination. 


II.    COMMENT    ON    FAIT    LA    SYNTHKSE    l)  UN    TYPE    SOCIAL. 

Pour  établir  les  rapports  qui  existent  entre  les  faits  analysés, 
c'est-à-dire  pour  savoir  comment  ils  s'influencent  les  uns  les 
autres,  comment  ils  sortent  les  uns  des  autres,  on  doit  procéder 
de  la  façon  suivante  : 

On  présente  successivement  chacun  de  ces  faits  à  toutes  les 
divisions  de  la  Nomenclature  et  on  les  examine,  à  propos  de 
chacune  des  divisions,  en  se  posant  chaque  fois  les  deux  ques- 
tions suivantes  : 

1°  Ce  fait  influence-t-il  cette  division  et  comment? 

2°  Cette  division  influence-t-elle  ce  fait  et  comment? 

En  d'autres  termes,  il  s'agit  de  rechercher  toutes  les  actions 
et  les  réactions  que  chaque  fait  peut  avoir  sur  un  quelconque 
des  autres  faits  distribués  dans  les  diverses  divisions,  depuis  la 
première  jusqu'à  la  dernière. 

Ainsi,  après  l'analyse,  on  fait  la  synthèse. 

C'est  un  petit  jeu  de  patience,  mais  il  est  beaucoup  plus  ra- 
pide et  beaucoup  plus  intéressant  qu'on  ne  le  croit  au  premier 
abord.  J'affirme,  après  une  longue  expérience,  qu'il  présente  un 
intérêt  incomparable.  C'est  ce  travail  qui  donne  à  l'observateur 
toutes  les  joies  de  la  découverte;  c'est  à  ce  moment  qu'il  voit 
surgir,  comme  d'elles-mêmes,  des  lois  nouvelles  et  imprévues, 
des  lois  qui  projettent  tout  à  coup  une  lumière  éclatante  sur  les 
points  les  plus  obscurs  de  la  vie  sociale.  Ces  lois  se  succèdent 
parfois  comme  une  traînée  de  poudre,  une  découverte  en  ame- 
nant une  autre,  puis  une  autre. 

Toutes  les  anciennes  monographies  de  Le  Play  pourraient  être 
éclairées,  revivifiées  et  enfin  utilisées  pour  la  science,  si  on  les 
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soumettait  à  un  travail  de  ce  genre  :  je  l'ai  fait  entreprendre 
récemment,  pour  huit  d'entre  elles,  par  quelques-uns  de  nos 
grands  élèves  de  Y  École  des  Roches,  dont  je  compte  publier 
le  travail.  Il  y  a  là  une  masse  énorme  d'observations  dont 
on  n'a  presque  tiré  aucun  parti,  faute  d'avoir  à  sa  disposition 
l'instrument  nécessaire  pour  trouver  les  rapports  qui  existent 
entre  tous  ces  faits  rassemJ)lés  et  simplement  entassés. 

Par  ce  travail  de  coordination,  chacune  de  ces  monographies 
prend  une  physionomie  qui  lui  est  propre  et  devient  caracté- 
ristique d'une  phase  ou  d'une  face  de  l'évolution  sociale. 

Je  vais  essayer  de  le  montrer  pour  ces  huit  monographies. 

La  monographie  du  Mulâù^e  affranchi  de  F  île  de  la  Réunion , 
qui  est  cependant  si  obscure  et  si  incomplète,  s'éclaire  et  éclaire 
subitement,  quand,  après  avoir  classé  les  faits  d'après  la  Nomen- 
clature, on  cherche  à  trouver,  toujours  à  l'aide  de  la  Nomencla- 
ture, les  rapports  qui  existent  entre  eux. 

On  voit  alors  surgir  cette  grave  conclusion  :  l'incapacité  de 
l'esclave  affranchi  de  la  Réunion  à  passer  du  travail  forcé  au 
travail  libre  et  son  éviction  par  les  travailleurs  amenés  de  l'Inde 
et  de  l'Afrique.  Et  on  voit  très  clairement  pourquoi. 

La  monographie  des  Paysans  en  communauté  et  Colporteurs 
émigrants  de  la  Grande-Kahylie  permet  d'aboutir  à  la  consta- 
tation suivante  :  L'élevage  des  chèvres,  les  faJjrications  acces- 
soires et  les  entreprises  commerciales,  développées  par  la  mon- 
tagne, maintiennent  la  communauté  familiale  et  font  passer 
les  pouvoirs  publics  de  la  forme  religieuse  à  la  forme  laïque.  Je 
défie  qui  que  ce  soit  de  découvrir  cela  sans  le  mécanisme  de  la 
Nomenclature. 

La  monographie  des  Paysans  à  corvées  des  Plaines  de  la 
Theiss  (Hongrie),  lorsqu'elle  est  ainsi  clarifiée,  nous  montre  un 
type  de  paysans  soutenus  par  la  steppe  persistante  et  par 
le  régime  féodal,  mais  dans  des  conditions  peu  favorables  au 
développement  du  travail,  de  l'initiative  et  de  la  prévoyance. 
Cette  monographie,  ([ui  présente  le  grand  avantage  de  nous 
faire  voir  le  régime  féodal  en  plein  fonctionnement,  nous  permet 
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on  même  f(Mii[)s  (roxplicjiin*  j)oui'([iioi  C(;  rôqimr;  a  été  moins 
ollicacc^,  (Ml  Orient  (luCii  Occident,  pour  conduire  les  popula- 
tions du  servat^e  à  la  liljorté. 

La  monoi^raphie  du  Mineur  du  Hartz^  une  des  premières  qui 
ait  été  faites  par  Le  Play  lui-môme,  devient  claire  et  con- 
cluante. Elle  montre  une  organisation  ouvrière  complètement 
subordonnée  à  Texploitation  forestière,  qui  règle  étroitement  et 
invariablement,  depuis  des  siècles,  le  travail  des  mines  et  des 
fonderies  et  limite  toutes  les  institutions  sociales  au  patronage. 

Ainsi  soumise  à  cette  opération  d'analyse  plus  précise  et  de 
synthèse,  cette  monographie  nous  explique  en  outre  comment 
Le  Play  a  été  dès  lors  si  complètement  orienté  vers  une  solu- 
tion sociale  fondée  sur  le  patronage  et  en  quoi  il  s'est  grave- 
ment trompé,  (^ette  même  monographie,  mieux  étudiée,  vient 
ainsi,  après  cinquante  ans,  réparer  l'erreur  dont  elle  a  été  l'o- 
rigine. 

La  monographie  du  Métayer  de  Florence  met  en  scène  des 
paysans  s'efforçant  de  maintenir  la  communauté  de  famille, 
grâce  à  la  transhumance,  aux  productions  fruitières  et  au  tra- 
vail intense  des  femmes.  Je  vous  assure  que  ces  conclusions 
sont  aussi  réellement  incluses  dans  la  monographie  que  pro- 
fondément dissimulées  aux  regards  et  que  l'observateur  n'en  a 
pas  eu  la  moindre  idée. 

La  monographie  du  Gantier  de  Grenoble,  qui  est  si  peu  éclai- 
rante dans  le  texte,  prend  un  intérêt  très  grand  lorsqu'on  a 
dégagé  les  rapports  qui  existent  entre  les  faits.  On  voit  alors 
apparaître  une  population  de  paysans  en  voie  d'évolution  de  la 
culture  vers  la  fabrique  collective,  le  grand  atelier  et  le  com- 
merce par  colportage  et  on  surprend  sur  le  vif  la  loi  si  curieuse, 
dans  l'espèce,  de  cette  évolution.  On  voit  comment  et  pourquoi 
s'opère,  dans  cette  région,  le  phénomène  si  inquiétant  de  la 
désertion  de  la  culture  et  à  quoi  il  aboutit.  xVucune  étude  faite 
par  un  pur  économiste  ne  pourrait  donner  à  ce  degré  l'impres- 
sion de  la  vie  réelle  et  de  la  vérité  observée. 

La  monographie  du  Paysan  de  Saint-Irénée  dans  le  Bas  Ca- 
nada est  bien,  dans  son  état  actuel,  tout  ce  qu'on  peut  imaginer 
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(le  plus  obscur.  Elle  ne  s'éclaire  que  lorsqu'elle  a  été  passée  au 
crible  de  la  Nomenclature.  On  voit  alors  se  dessiner  le  type  du 
paysan  formé  originairement  dans  les  montagnes  du  Perche  et 
inapte  à  s'élever  à  la  grande  culture,  à  la  grande  industrie,  ou 
au  grand  commerce.  Il  se  maintient  non  par  lui-même,  mais 
par  l'abondance  du  sol  disponible,  les  métiers  accessoires,  l'es- 
prit d'économie,  le  patronage  artificiel  du  clergé,  l'assistance 
des  voisins  et  l'émigration  temporaire  en  pays  riches.  Ce  type 
permet  d'expliquer  pourquoi  la  race  franco-canadienne,  malgré 
la  fécondité  de  ses  familles  et  sa  supériorité  numérique,  est 
aujourd'hui  dominée  par  la  race  anglo-saxonne.  Ce  n'est  pas  là 
un  résultat  négligeable. 

La  monographie  du  Paysan-métayer  du  Texas  (États-Unis) 
est  bien  la  contre-partie  de  la  précédente.  Elle  aboutit,  après  le 
travail  de  coordination,  à  nous  montrer  un  type,  en  plein  pays 
neuf,  comme  Je  paysan  du  Canada,  mais  capable  de  s'élever 
par  lui-même,  avec  une  vigueur  et  une  rapidité  prodigieuses. 
Elle  fait  connaître  le  personnage  si  curieux  et  si  moderne  du 
Pionnier  en  territoire  vacant  et  dans  la  période  exclusivemeat 
agricole.  On  saisit  presque  dans  tous  ses  détails  les  formes  et 
les  phases  diverses  de  cette  marche  vers  l'ouest.  On  arrive  même 
à  distinguer  et  à  caractériser  les  types  si  difiérents  du  trappeur, 
du  ranchman,  du  pur  pionnier,  du  pionnier  que  j'appellerai 
tronqué,  et  du  colon;  on  voit  que  le  théâtre  de  leur  activité, 
et  leur  manière  d'opérer  ne  sont  pas  les  mêmes  et  qu'ils  con- 
courent d'une  façon  différente  à  l'œuvre  générale  de  la  colo- 
nisation. Ainsi  la  colonisation  n'apparaît  plus  comme  une  œuvre 
vague  et  livrée  au  hasard,  mais  comme  une  opération  soumise 
à  des  lois  régulières  où,  sans  le  savoir,  chacun  joue  son  rôle 
qui  est  distinct  de  celui  du  voisin;  on  voit  les  divers  éléments 
de  cette  grande  œuvre  se  diversifier  et  se  comporter  suivant  les 
conditions  même  de  leur  nature.  Comme  les  différentes  variétés 
du  minéral,  du  végétal  et  de  l'animal,  l'homme  se  comporte 
dans  une  situation  donnée,  suivant  des  lois  précises,  tracées 
par  la  nature  et  par  les  conditions  de  la  vie.  Il  peut  moditier 
cette  situation,  et  en  cela  il  est  lil)re;  mais,  une  fois  placé  dans 


COMMENT    ON    ANyM.VSK    KT    COMMKNT    ON    CLASSE    LES    TYI'ES    SOCIALX.    7.'J 

cette  situation,  il  ne  peut  se  soustraire  aux  conséquences  qu'elle 
entraine  avec  elle. 

On  comprend  bien  cela,  dans  cette  même  monographie,  par  l'é- 
limination presque  complète  des  types  sociaux  inférieurs  repré- 
sentés ici  non  seulement  par  les  nègres,  mais  par  les  espa- 
gnols et  les  Portugais.  Ces  anciens  maîtres  du  sud  des  États-l'nis 
sont  incapables  d'entreprendre  la  colonisation.  Ils  s'agglomèrent 
dans  l'oisiveté  des  centres  urbains  de  l'Est,  où  ils  végètent,  in- 
capables de  tout  effort  pénible,  perdant  d'année  en  année  leur 
richesse  et  leur  inffucnce,  acquises  autrefois  par  le  travail  des 
esclaves.  Ils  sont  les  victimes  de  la  loi  dure,  mais  juste  et  fé- 
conde, de  la  sélection  des  espèces.  Cette  sélection  domine  le 
règne  social  comme  elle  domine  le  règne  végétal  ou  animal. 

Et  voilà  brièvement  ce  que  l'on  peut  tirer  de  quelques  mo- 
nographies que  j'ai  prises  au  hasard,  car,  sous  leur  forme  pri- 
mitive si  confuse,  il  était  impossible  d'apercevoir  d'avance  ce 
qu'elles  recelaient  en  elles.  Tout  cela  n'a  pu  être  dégagé  que 
par  le  travail  de  coordination  qui  doit  suivre  celui  de  l'ana- 
lyse et  dont  j'essaie  de  faire  comprendre  le  procédé. 

Pour  éclairer  davantage  le  lecteur  sur  ce  sujet,  je  compte 
consacrer  un  de  nos  prochains  fascicules  à  l'exposé  complet 
des  résultats  obtenus  par  la  coordination  de  ces  huit  monogra- 
phies. Ce  résultat  est  d'autant  plus  intéressant  qu'il  a  été  pré- 
paré et  en  partie  obtenu  par  huit  jeunes  gens  de  quinze  à  dix- 
huit  ans. 

Voilà  bien  la  meilleure  preuve  que  la  Nomenclature  est  non 
seulement  un  instrument  de  précision,  mais  qu'elle  est,  de  plus, 
d'un  maniement  facile  et  à  la  portée  de  tout  observateur 
attentif. 

Par  ces  exemples,  j'ai  voulu  montrer  comment,  après  l'ana- 
lyse, on  doit  reconstituer  la  synthèse,  c'est-à-dire  rappro- 
cher les  divers  éléments,  suivant  leurs  affinités  naturelles,  pour 
dégager  des  conclusions  et  des  lois. 

C'est  parce  que  ce  travail  n'a  pas  été  fait  dans  les  anciennes 
monographies  du  type  créé  par  Le  Play,  que  les  observations 
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ainsi  enrciiistrécs  sont  restées  à  Tétat  de  purs  documents  très 
peu  utilisés.  Les  observateurs  eux-mêmes  se  sont  bornés  au 
rôle  ingrat  de  simples  enregistreurs,  sans  se  rendre  compte  de 
la  valeur  plus  ou  moins  grande  des  renseignements  pénible- 
ment recueillis  et  distribuées  dans  des  casiers  préparés  d'a- 
vance. 

Combien  de  ces  travailleurs  ont  été  découragés  par  Tim- 
puissance  où  ils  étaient  d'apercevoir  les  résultats  de  leurs 
enquêtes  !  Le  Play  lui-même  n'a  dégagé  des  conclusions  de  ses 
observations,  que  par  un  effort  intellectuel  personnel  et  incer- 
tain, dont  le  procédé  nous  échappe. 


iii.    coxmmekt  on  s  élève  de   l  observation  dune  famille  a 

l'observation  d'une  région  :  le  rôle  de  l'hypothèse. 

Mais  le  cadre  de  l'ancienne  monographie  présentait  d'autres 
inconvénients  graves. 

D'abord  il  ne  permettait  pas  à  l'observateur  de  s'élever  mé- 
thodiquement de  l'étude  d'une  famille  à  l'étude  d'un  pays,  puis 
à  l'étude  d'une  région  plus  étendue.  Tout  ce  qui  dépassait  la 
famille  elle-même  était  en  dehors  du  cadre  établi  par  Le  Play 
et  n'était  enregistré  qu'à  titre  de  renseignements  accessoires 
ajoutés  après  coup  et  comme  hors-d'œuvre  dans  une  sorte  de 
supplément.  On  pouvait  donc  légitimement  se  demander  com- 
ment il  était  possible  de  conclure  de  la  connaissance  d'une 
famille  à  la  connaissance  d'un  pays. 

Avec  la  Nomenclature,  il  n'en  est  plus  de  même,  parce  qu'elle 
oblige  l'observateur  à  enregistrer  méthodiquement  tous  les 
faits  extérieurs  et  supérieurs  à  la  famille. 

L'étude  d'une  famille  n'est  plus  le  but  et  le  terme  de  Tob- 
servation,  elle  nen  est  que  le  'point  de  départ. 

C'est  là  un  progrès  dont  les  conséquences  sont  considérables 
et  sur  lequel  il  est  nécessaire  d'insister. 

Lorsque  l'observation  avait  pour  but  et  pour  terme  l'étude 
d'une  famille,  il  était  difficile  d'admettre  que  cette  famille  fût. 
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lï  vWv  sciilo,  ic  pr()t()-ty|)(^  (l(^s  auh'os  r<iniillos.  xMais  rohjcctioii 
tomhc,  si  cciir.  l'ainillc  sei'f  seulement  de  poinf  d(\   départ. 

On  s'e\pli(pie,  d'une  part,  pourcpioi  il  est  nécessaire  de 
donner  à  l'analyse  cette  base   bien  iKîttenient  circonscrite. 

F^a  laniille  représente  en  ellet  le  groupe  le  |)lus  simple,  le  plus 
élémentaire,  puisque  au-dessous  de  ce  groupe  la  vie  sociale 
normale  non  seulement  n'existe  plus;  mais,  ce  qui  est  bien 
caractéristique,  ne  peut  plus  être  transmise  et  continuée.  I*our 
reconstituer  le  genre  humain,  un  seul  ménage  suffit,  mais  il 
est  nécessaire. 

Or  il  est  indispensable  de  prendre  comme  point  de  départ 
de  l'observation  le  groupe  le  plus  simple,  afin  d'aborder  l'é- 
tude des  phénomènes  dans  le  miUeu  où  ils  sont  le  plus  faci- 
lement saisissables. 

Mais  il  y  a  une  autre  raison.  Les  familles  sont  l'élément  au 
profit  duquel  fonctionne  tout  l'organisme  social  et  sur  lequel 
tous  les  phénomènes  sociaux  viennent  se  répercuter.  C'est 
donc  le  seul  point  où  l'on  puisse  observer  cette  répercussion 
sur  l'homme,  sur  son  mode  d'existence  et,  en  général,  sur  la 
vie  privée.  Si  l'observation  ne  porte  pas  sur  la  famille  et  sur 
une  famille  déterminée,  on  aboutit  à  des  moyennes,  comme 
il  arrive  aux  économistes,  ce  qui  est  contraire  à  la  méthode 
de  toutes  les  sciences. 

Mais  la  famille,  qu'il  s'agit  d'étudier  et  qui  doit  servir  de 
point  de  départ  à  l'étude  d'un  pays,  ne  doit  pas  être  prise  au 
hasard.  Le  Play  ne  pouvait  faire  autrement  :  aux  origines  de  la 
science,  il  n'avait  aucune  indication  préalable  pour  diriger  son 
choix. 

Aujourd'hui  la  situation  est  très  différente.  Nous  pouvons 
et  nous  devons  éclairer  et  diriger  d'avance  nos  observations 
par  les  résultats  des  observations  antérieures.  Nous  ne  mar- 
chons plus  à  tâtons,  mais  dans  la  lumière  des  lois  précédem- 
ment établies. 

Nous  ne  partons  plus,  comme  l^e  Play,  de  l'ignorance  totale, 
pour  nous  élever  vers  la  connaissance  et  môme  pour  en  cons- 
tituer  les    premiers    rudiments.    Nous  partons    de    la  science 
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acquise    pour    porter   cette  science    plus  haut  et    plus  loin. 

Par  le  fait  de  cette  situation  nouvelle  et  plus  forte,  l'obser- 
vateur n'est  plus  réduit  au  rôle  d'un  simple  enregistreur  de 
faits,  qui  recueille  des  renseignements  dont  il  n'aperçoit  ni  le 
lien,  ni  la  portée. 

L'observateur  nouveau  ne  doit  plus  être  dominé  par  son 
sujet,  mais  il  peut  et  il  doit  le  dominer.  Il  peut  et  doit  l'avoir 
débrouillé,  avant  même  de  commencer  V observation  directe^  et 
afin  de  pouvoir  conduire  cette  observation  avec  intelligence  et 
en  connaissance  de  cause. 

A  la  lumière  des  résultats  déjà  acquis  à  la  science  et  des 
renseignements  généraux  qu'il  aura  recueillis  sur  le  type  dont 
il  veut  entreprendre  l'étude,  il  doit  d'abord  faire  une  ou  plu- 
sieurs hypothèses.  L'hypothèse  est  le  procédé  même  de  toute 
science  et  elle  est  la  source  de  tous  les  progrès.  C'est  le  seul 
moyen  d'éclairer  l'observateur  et  de  lui  permettre  de  se  diri- 
ger à  travers  la  complexité  extraordinaire  des  phénomènes 
sociaux. 

Si  on  ne  fait  pas  d'hypothèse,  on  enregistre  les  faits  sans 
pouvoir  discerner  leur  importance  relative,  sans  pouvoir  com- 
prendre ni  leur  portée,  ni  leurs  rapports.  On  n'a  aucune 
lumière  pour  diriger  ses  recherches  et  on  opère  dans  la  nuit 
obscure.  Tel  a  été  jusqu'ici  le  cas  de  tous  les  observateurs 
dont  les  monographies  sont  publiées  dans  les  Ouvriers  euro- 
péens et  dans  les  Ouvriers  des  Deux  Mondes.  Leur  rôle  s'est 
borné,  purement  et  simplement,  à  disposer  des  faits  dans  des 
compartiments  préparés  d'avance,  sans  qu'ils  aient  pu  s'élever 
à  la  connaissance  des  lois  qui  régissaient  ces  faits,  c'est-à- 
dire  à  la  science.  Et  ils  n'ont  pu  franchir  ce  pas  décisif,  parce 
(|u'ils  n'avaient  à  leur  disposition,  ni  l'instrument  de  la  No- 
menclature, ni  l'instrument  de  l'hypothèse. 

Il  est  préférable  évidemment  de  tomber  du  premier  coup 
sur  l'hypothèse  exacte;  mais  cela  n'est  pas  nécessaire,  et  c'est 
le  plus  souvent  impossible,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les 
détails. 

En  effet,  le  but  de  l'hypothèse  n'est  pas  de  donner  une  so- 
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lution,  Minis  (raider  à  la  découvrir,  ca)  (jui  ost  l)icn  diUéront.  Si 
elle  so  trouve  fausse,  elle  se  rectifie  par  l'observation  même. 
Ell(^  porte  ainsi  en  elle  son  contrôle  et  son  correctif. 

Avec  l'usage  de  ces  deux  instruments,  la  Nomenclature  et 
l'hypothèse,  la  méthode  d'analyse  va  entrer  dans  une  phase 
nouvelle. 

Pour  permettre  au  lecteur  de  s'en  rendre  compte  exacte- 
ment, je  vais  procéder  au  moyen  d'un  exemple,  qui  montrera, 
en  même  temps,  comment  on  s'élève  graduellement  de  la 
connaissance  d'une  famille  à  la  connaissance  d'un  pays  et  d'une 
région  tout  entière. 

Je  vais  prendre  comme  exemple  l'étude    de  la  Normandie. 


IV.  —  l'application  de    l'hypothèse  a  l'étude   d'une  région. 

J'ai  dit  qu  avant  d'entreprendre  l'observation  directe,  il  est 
nécessaire  d'avoir  une  vue  d'ensemble  de  la  région  que  l'on 
veut  étudier,  afin  de  se  diriger  et  de  pouvoir  poser  une  hy- 
pothèse à  vérifier. 

Cette  vue  d'ensemble  doit  porter  principalement  sur  le  lieu 
et  le  travail,  parce  que  ces  deux  éléments  exercent  générale- 
ment une  influence  prédominante. 

Un  examen  général  des  conditions  de  lieu  et  de  travail,  dans 
la  Normandie,  me  donne  les  constatations  suivantes  : 

I.  Lieu.  —  1^  Un  climat  humide ^  par  suite  des  influences 
marines  et  de  la  faible  action  solaire.  Cette  circonstance  favorise 
à  la  fois  le  développement  des  forêts  et  celui  de  Y  herbe. 

T  Un  sous-sol,  qui  renferme,  ou  du  moins  qui  renfermait 
autrefois,  d'importants  gisements  de  minerai  de  fer. 

3^  De  nombreux  cours  d'eau  dont  les  chutes  sont  utilisées 
traditionnellement  comme  force  motrice. 

II.  Travail.  —  1^  Le  développement  de  Vherbe  fait  prédo- 
miner presque  partout  V exploitation  herbagère.  On  sait  assez 
que  la  Normandie  est  essentiellement  un  pays  d'élevage  :  le 
cheval  normand  est  aussi  célèbre  que  la  vache  normande,  que 
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le  lait  vt  le  beurre  de  Normandie,  que  les  fromages  de  Pont- 
rÉvèque,  de  Camembert,  de  Livarot,  de  Neufchàtel.  On  y  trouve 
les  haras  de  Saint-Lo,  du  Pin,  de  Martinvast,  la  foire  aux  che- 
vaux (hi  Merlerault  et  les  fameux  marchands  de  bœufs,  qui 
sont  les  personnages  les  plus  importants  des  foires  de  la  Nor- 
mandie. 

2''  Le  développement  du  minerai  de  fer  a  fourni,  pendant 
des  siècles,  la  matière  première  d'une  fabrication  importante. 
Le  développement  des  forêts  a  fourni  le  combustible  pour  traiter 
ce  minerai.  La  multiplicité  des  chutes  cVeau  a  fourni  la  force 
motrice  pour  le  transformer. 

Je  constate  en  effet,  dans  toutes  les  régions  de  la  Normandie, 
un  grand  nombre  de  centres  industriels  échelonnés  le  long 
des  cours  d'eau  et  à  proximité  des  anciennes  forêts.  Ces  centres 
industriels  sont  petits,  parce  que  les  chutes  sont  peu  importantes 
et  que  la  production  du  bois,  étroitement  réglée  par  la  nature, 
ne  peut  donner  chaque  année  qu'un  combustible  limité  et  in- 
variable. 

C'est  pour  cela  qu'à  première  vue,  on  voit  apparaître,  en 
Normandie,  tant  de  petits  centres  de  fabrication  :  Villedieu-les- 
Poëles,  avec  sa  chaudronnerie,  ses  cloches  et  ses  robinets; 
Sourdeval^  avec  ses  soufflets  et  ses  couverts;  Vire,  avec  une  foule 
de  petits  établissements  de  fonderies  et  de  scieries;  Pont-Au- 
demer  avec  ses  nombreuses  industries  échelonnées  le  long  de 
la  Risle  ;  La  Couture,  où  tous  les  habitants  fabriquent  à  do- 
micile des  instruments  de  musique;  Lhabit  et  Ézy  où  toute 
la  population  façonne  des  peignes  en  bois  (à  cause  du  voisi- 
nage de  la  forêt),  ou  en  corne  (à  cause  de  l'abondance  des  bêtes 
à  corne)  ;  Breteuil  avec  ses  anciennes  forges,  ses  amas  de  scories  ; 
Laigle  et  Rugies  avec  leurs  fabriques  d'épingles  et  d'objets 
en  fer  de  tous  genres;  Bémécourt,  dans  la  forêt  de  Breteuil, 
avec  ses  forgerons  en  tenailles;  Francheville  et  la  Guéroulde, 
à  la  lisière  de  la  forêt  de  Couches,  avec  sa  population  de  fer- 
ronniers, façonnant,  en  famille,  au  milieu  de  leur  herbage,  mors, 
gourmettes,  chaines,  clés  de  colliers,  boucles,  bridons,  étriers, 
éperons,  mousquetons,  goupilles,  etc.  ;  Tinchebray,  avec  ses  ate- 
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licrs  (le  rcrronncri(î  et  do  ([iiiiicaill(;ri(;,  où  s(;  font  do  véi'itahlos 
œuvres  d'art  et  qui  alimente  une  f^raiidc^  partie  de  la  France 
en  articles  de  serrurerie  et  d'outils  de  tous  .genres,  etc.,  etc. 

Ces  diverses  industries,  ([ui  façonnent  le  métal,  [)réserjtent 
ce  caraclh'c  commun  (ju  elles  sont  |)resque  toutes  pratifjuées 
à  domicile^  pour  le  compte  d'un  g-raud  commerçant  qui  centra- 
lise les  produits,  (^'est  ce  qu'en  Science  sociale  nous  nommons 
la  fabrique  collective,  parce  que  chaque  industrie  se  compose 
d'une  collectivité  de  petits  ateliers  domestiques. 

T  L  humidité  du  climat,  favorable  à  la  culture  du  lin  et  du 
chanvre,  et  l'abondance  des  moutons  ont  fourni  la  matière 
première  à  Vindustrie  textile,  qui  a  pris  en  Normandie  un  grand 
développement.  Il  me  suffit  de  citer  les  importantes  fabriques  de 
toile  et  de  draps  de  Rouen,  d'Elbeuf,  de  Louviers,  de  Lisieux, 
de  Fiers,  de  Bolbec,  de  Lillebonne,  etc.  Notons  cependant  que 
ces  fabriques  ne  sont  pas  disséminées  presque  partout  comme 
les  précédentes,  mais  étroitement  cantonnées  sur  certains  points. 

Cette  simple  vue  d'ensemble  sur  le  lieu  et  le  travail^  nous 
permet,  avant  toute  observation  directe,  et  pour  éclairer  cette 
observation,  de  faire  V hypotJièse  suivante  : 

Le  type  normand  est  essentiellement  constitué  par  une  combi- 
naison de  paysans  herbagers  et  de  petits  fabricants  travaillant 
à  domicile  sous  le  régime  de  la  fabrique  collective. 

Voilà  une  indication  précieuse  qui  va  nous  permettre  de 
choisir  avec  discernement  la  famille  qui  devra  servir  de  point 
de  départ  à  l'observation  du  type. 

Nous  devons  rechercher  une  famille  de  paysans  herbagers, 
dont  un  des  membres  au  moins  se  livrerait  à  la  fabrication  à 
domicile  et,  de  préférence,  à  la  fabrication  d'objets  en  fer, 
sous  le   régime  de  la  fabrique  collective. 

Voilà  un  premier  point  acquis. 

iMais  les  indications  que  nous  venons  de  dégager  portent 
sur  l'ensemble  de  la  Normandie.  Elles  sont  par  conséquent  trop 
générales  et  doivent  être  précisées  davantage. 

Il  est  certain  que  le  type  normand  doit  être  beaucoup  plus 
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complexe  que  ce  que  je  viens  de  dire.  Il  doit  comprendre  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  variétés,  qu'il  serait  utile 
de  distinguer  et  de  classer  dès  maintenant,  si  c'est  possible. 

A  quoi  puis-je,   à  première  vue,  reconnaître  ces  variétés? 

Le  moyen  le  plus  sur  est  de  prendre  pour  base  certaines 
divisions  naturelles  qui  existent  dans  toutes  les  grandes  régions 
et  qu'on  appelle  des  Pays. 

Le  Pays  a  une  importance  sociale  considérable.  Il  est  le 
groupe  géographique  élémentaire  (ou  à  peu  près),  comme  la 
famille  est  le  groupe  humain  élémentaire. 

Qu'est-ce  qu'un  Pays? 

C'est  une  circonscription  territoriale  qui  présente  des  carac- 
tères géographiques  communs,  ce  qui  entraine  des  conditions 
de  travail  communes,  ce  qui  entraîne  des  conditions  sociales  com- 
munes. 

11  résulte  de  cette  définition  que  le  Pays  n'est  pas  une  création 
de  l'homme,  mais  de  la  nature  elle-même.  Il  n'a  pas  été  cons- 
titué récemment,  mais  il  existe  depuis  que  la  planète  a  pris 
sa  forme  actuelle.  C'est  d'ailleurs  ce  que  nous  constatons,  car 
la  plupart  des  Pays  de  France  correspondent  aux  anciens  Pays 
de  l'époque  gauloise.  Ils  ont  traversé  toutes  nos  révolutions 
sans  que  leurs  limites  aient  été  modifiées.  L'homme  peut  bou- 
leverser toutes  les  autres  circonscriptions  territoriales,  le  comté, 
le  bailliage,  l'échevinage,  la  province,  le  canton,  l'arrondisse- 
ment, le  département,  etc.  ;  il  ne  peut  rien  changer  aux  limites 
du  Pays,  qui  échappent  complètement  à  son  influence  et  à  son 
action. 

On  voit  à  quel  point  le  Pays  est  un  groupement  précieux  pour 
la  Science  sociale  ;  il  est  un  point  fixe  de  premier  ordre. 

Si,  après  ces  indications,  nous  examinons  la  carte  de  la  Nor- 
mandie, nous  constatons  immédiatement  qu'elle  se  subdivise  en 
un  certain  nombre  de  Pays.  En  voici  la  liste  par  ordre  alpha- 
bétique, car  je  ne  veux  encore  rien  préjuger  au  sujet  de  leur 
classement  social  : 

1°  Le  pays  d'Auge,  ville  principale,  Poiit-rÉvoque ; 

2°  L'Avranchin,  v.   pr.  Avranches; 
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3''  Le  Bessin,  v.  pr.  Baycux; 

ï"  Le  Bocage,  v.  pr.  Vire,  Falaise  ; 

5^  Le  Pays  de  Bray,  v.  pr.  Neufcliâtel; 

6°  La  Campagne  d'Aleuçoii,  V.  pr.  Alençon; 

7°  La  Campagne  de  Caen,  v.  pr.  Caen; 

8"  Le  Pays  de  Caux,  y.  pr.  Lillebonne,  Caudebec,  Yvetot; 

O''  Le  Cotenlin,  v.  pr.  Coutance,  Valognes,  Ciierbourg; 

10'  L'Évrecin,  v.  pr.  Évreux  ; 

11°  Le  Houlme,  v.  pr.  Argentan,  Fiers; 

12""  Le  Lieuvin,  v.  pr.  Lisieux; 

13*^  Le  Pays  d'Ouche,  v.  pr.  Laigle,  Verneuil,  Nonan- 
court  ; 

li°  Le  Perche  normand,  v.  pr.  Mortagne,  Bellême; 

15^  Le  Roumois,  v.  pr.  Rouen; 

16"  Le  Vexîn  normand,  V.  pr.  Gisors. 

Il  est  certain  que  ces  divers  Pays,  tout  en  retenant  plus  ou 
moins  les  traits  communs  qui  caractérisent  le  type  normand, 
doivent  présenter  des  différences  les  uns  par  rapport  aux 
autres.  Il  faudra  donc  que  l'observateur  porte  successivement 
son  attention  sur  chacun  de  ces  Pays,  afin  de  constater  et  de 
préciser  ces  différences. 

Mais,  pour  éclairer  d'avance  cette  observation  et  pour  lui  im- 
primer une  direction,  il  est  nécessaire  de  faire,  dès  maintenant, 
et  pour  chacun  de  ces  Pays,  une  hypothèse,  comme  nous  l'a- 
vons faite  pour  le  type  normand  en  général. 

Cette  hypothèse  doit  avoir  également  pour  base  les  carac- 
tères de  lieu  et  de  travail  de  chacun  de  ces  Pays  et  ahoutir  à 
un  classement.  Ces  caractères  et  ce  classement  seront  nécessaire- 
ment hypothétiques,  puisqu'il  s'agit  d'une  hypothèse.  Mais 
•  nous  avons  dit  qu'il  est  impossible  de  faire  un  seul  pas  en  avant 
sans  être  guidé  par  une  hypothèse  préalable. 

Si  on  recueille,  sur  les  divers  Pays  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  les  renseignements  généraux  que  l'on  peut  trouver  dans 
les  ouvrages  de  géographie  et  de  voyages,  on  ne  tarde  pas  à 
constater  entre  eux  certaines  affinités  et  certains  contrastes,  qui 
permettent  d'étal)lir  des  groupements. 
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V'oici  ceux  que  j'apci'rois  oi  que  je  note,  suivant  la  naturo  du 
lieu  o(,  la  couiplicaliou  c'roissant(i  du  tiavail. 

r*  Paf/s  où  le  travail  dominant  csl  la  reproduction  de  t espèce 
chevaline. 

Ces  Pays  comprennent  toute  la  partie  méridionale  de  la  Nor- 
mandie, c'est-à-dire  le  Bocage,  l'Avranchin,  le  lloulme,  la 
(Campagne  d'Aleneon  et  le  Perche  normand.  C'est  une  région  gé- 
néralement vallgnée  et  parfois  montagneuse,  à  pâturages  assez 
maigres,  qui  suffisent  au  cheval,  moins  exigeant  que  le  bœuf. 
En  effet,  dans  cette  région,  les  vaches  sont  mauvaises  laitières. 

Si  cette  indication  est  exacte,  comme  je  suis  porté  à  le  croire, 
l'observation  monographique  dans  cette  région  doit  prendre 
pour  base  une  famille  de  paysans  herbagers  ayant  au  moins 
une  jument  poulinière. 

2°  Pays  où  le  travail  dominant  est  l'élevage  de  r espèce  che- 
valine. 

C'est  essentiellement  la  Campagne,  ou  Plaine  de  Caen,  immé- 
diatement contiguë  à  la  région  précédente  et  qui  continue  le 
Bocage  au  nord. 

La  Plaine  de  Caen  termine  donc  le  travail  commencé  dans 
les  pays  de  reproduction  et  c'est  pour  cela  que  je  la  classe 
immédiatement  après  ;  elle  élève  les  jeunes  chevaux  qui  lui  sont 
livrés  par  ces  pays.  C'est  là  que  se  fait  le  fameux  cheval  normand 
demi-sang. 

Ici  l'observateur  doit  choisir  une  famille  se  livrant  à  l'élevage 
du  cheval. 

3°  Pays  où  le  travail  dominant  est  la  reproduction  de  l'espèce 
bovine. 

Cette  variété  est  particulièrement  accusée  dans  le  Cotentin, 
qui  produit  la  célèbre  race  cotentine. 

Dans  le  Cotentin  on  devra  prendre  pour  point  de  départ  une 
famille  se  livrant  à  ce  travail. 

V  Pays  où  le  travail  dominant  est  ï exploitation  laitière. 

J'entends  par  là  l'exploitation  du  lait  sous  ses  trois  formes  : 
lait,  beurre  et  fromage. 

C'est  surtout  le  cas  du  Bessin,  qui  continue  le  Cotentin  vers 
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l'Est  et  qui  est  ainsi  bien  placé  pour  se  procurer  les  animaux 
dont  il  a  l)esoin.  C'est  dans  le  Bessin  que  se  fait  le  fameux 
heurre  d  Isiiiiiy. 

Il  faut  rattacher  à  ce  groupe  le  pays  de  Bray  qui  est  situé  à 
l'est  de  la  Normandie,  dans  une  région  surtout  her])agère  et  où 
on  produit  le  beurre  de  Gournay  et  le  fromage  de  Neufchâtel. 

Ici  roJ)servation  doit  porter  sur  une  famille  se  livrant  à  l'ex- 
ploitation laitière. 

5*^  Pays  où  le  travail  dominant  est  l'engraissement  du  bœuf. 

C'est  le  cas  du  Pays  d'Auge,  dont  les  herbages  sont  assez 
nourrissants  pour  engraisser  l'animal  sans  le  secours  d'aucune 
autre  alimentation.  Le  Pays  d'Auge  fait  surtout  l'animal  de 
boucherie. 

On  ne  peut  expliquer  les  caractères  essentiels  de  ce  pays,  si  on 
n'observe  pas  une  famille  s'adonnant  à  l'engraissement  du  bé- 
tail. 

6°  Pays  oit  le  travail  dominant  est  V élevage  et  la  culture  des 
céréales  combinés. 

Ces  pays  sont  le  Lieuvin,  le  Pays  d'Ouche,  l'Evrecin,  le  Vexin, 
le  Roumois,  le  Pays  de  Caux. 

Ici,  nous  entrons  dans  la  région  des  plaines  plus  élevées  et 
plus  étendues,  où  l'herbage  est  moins  riche  et  moins  répandu; 
on  ne  le  trouve  plus  que  dans  les  vallées  et  dans  les  fonds.  Il 
faut  donc  ajouter  à  l'herbe  insuftisante  les  fourrages  artificiels 
et  les  racines  fourragères  obtenues  par  la  culture  ;  il  est  néces- 
saire en  outre  de  produire  les  céréales  en  plus  grande  quan- 
tité. 

Ces  pays  doivent  se  classer  après  les  précédents,  parce  que 
l'herbage,  qui  est  la  caractéristique  du  type  normand,  recule 
ici  devant  la  culture  plus  développée. 

Ils  marquent  la  transition  entre  la  Normandie,  pays  d'her- 
bage, et  les  régions  de  grande  culture  céréale,  la  Beauce  au 
sud-est,  la  Somme  et  l'Oise  au  nord-est.  Cependant  ils  appartien- 
nent bien  encore  à  la  Normandie,  parce  que  la  culture  elle-même 
y  est  faite  surtout  en  vue  de  l'élevage  du  bétail,  qui  fait  sentir 
jusque-là  son  empire  souverain. 
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Pour  ('(^s  (livrrs  j)ays,  on  dcvr.-i  donc  cljoisii'  un(;  raniillc  coni- 
biniint  IVdcvMi^c^  avec  la  culture  des  céréales. 

Kl  voilà  l>ien  les  i^i-andes  divisions  (jue  J';i|)er(;ois,  à  première 
Vue,  [)()ur  [)crmettre  A  l'observateur  de  l'aire  les  liy[)othèses 
qui  devront  dirii^er  et   ,quider  ses  études. 

Mais,  en  iudi(juant  ces  hypothèses,  je  n'ai  pas  tenu  compte 
de  la  répartition  des  industries  dans  ces  divers  pays.  C'est  que, 
en  Normandie,  la  fabrication,  dont  j'ai  signalé  plus  haut  le  ca- 
ractère îi^énéral,  ne  nie  paraît  pas  se  localiser  aussi  étroitement 
que  les  diverses  formes  de  l'exploitation  hcrbagère,  ou  de  la 
culture.  Elle  hroche  sur  le  tout,  si  je  puis  ainsi  dire.  Il  est  donc 
nécessaire  de  la  noter  pour  chaque  pays.  Si  elle  présente  des 
différences  d'un  pays  à  l'autre,  ce  sera  à  l'observateur  ainsi 
averti  de  les  mettre  en  lumière,  pour  arriver  à  une  précision 
plus  grande  et  à  une  classification  plus  exacte. 

Tout  ce  que  j'entrevois  dès  à  présent,  c'est  que,  à  mesure  que 
Ton  avance  des  pays,  où  domine  l'herhage,  vers  les  pays  où  se 
développe  la  culture  céréale,  la  fabrique  collective  paraît  de 
plus  en  plus  remplacée  par  le  grand  atelier.  Cette  évolution  est 
surtout  apparente  dans  le  voisinage  de  la  Seine,  qui  offre  à  l'in- 
dustrie une  magnifique  route  pour  l'importation  de  la  matière 
première  et  pour  l'exportation  des  produits.  Cette  grande  in- 
dustrie est  bien  caractérisée  à  Louviers,  Elbeuf,  Kouen,  Lille- 
bonne. 

Je  dois  enfin  ajouter  une  indication  très  importante,  au  point 
de  vue  de  la  méthode  à  suivre  pour  la  description  de  chacun 
de  ces  pays. 

J'ai  signalé  et  classé  ces  divers  pays  d'après  le  travail  domi- 
nant parce  que  c'est  lui  qui  imprime  à  chacun  son  caractère 
particulier.  Mais  si  ce  travail  est  dominant,  il  n'est  pas  exclusif 
des  autres.  Dans  chacun  de  ces  pays,  on  trouvera  plus  ou  moins, 
ici  ou  là,  les  autres  formes  de  travail.  Comment  l'observateur 
va-t-il  se  tirer  de  cette  complication? 

11  devra  d'abord,  pour  chaque  pays,  prendre  comme  point  de 
départ,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  une  famille  se  livrant  au  travail  do- 
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minant.  Par  là,  il  saisira  le  caractère  le  plus  général  du  type, 
qu'il  observera  dans  un  cas  bien  nettement  circonscrit  ;  il  décrira 
toutes  les  répercussions  qui  se  produisent  sur  la  vie  privée. 

Après  cette  première  observation,  il  suffira  de  noter  dans 
([uelle  mesure  sont  pratiqués  les  autres  travaux,  en  les  présen- 
tant dans  Tordre  de  leur  complication  croissante,  c'est-à-dire 
Texploiiation  herbagère,  puis  la  culture  céréale,  puis  la  fabri- 
cation, puis  les  transports  et  le  commerce,  dont  les  centres 
urbains  sont  la  manifestation  principale  et  le  siège  le  plus 
ordinaire. 

Je  crois  c[u'avec  ces  indications  générales,  tout  observateur 
de  bonne  volonté  peut  entreprendre,  facilement  et  avec  mé- 
thode, l'étude  d'une  région. 


V.    LA    DESCRIPTION   ET    L  EXPOSITION    DU    TYPE. 

Le  travail  est  plus  simple  et  plus  rapide  cju'il  ne  semble  au 
premier  abord,  par  une  raison  que  je  vais  indiquer  et  sur  la- 
quelle j'appelle  toute  l'attention. 

L'observation  sociale  a  pour  but  d'arriver  à  la  connaissance 
des  lois  sociales.  Or,  lorscjue  vous  observez  plusieurs  types  suc- 
cessivement, vous  retrouvez,  dans  certains  d'entre  eux,  des  ca- 
ractères que  vous  avez  déjà  observés  dans  les  précédents  et  vous 
constatez  les  mêmes  conséquences.  Ce  sont  des  faits  connus,  qui 
donnent  des  résultats  connus.  Il,  ny  a  aucun  intérêt,  ni  pour  le 
lecteur,  ni  pour  la  science  à  répéter  ce  qui  est  déjà  connu ^  sans 
cela  on  piétinerait  sur  place ,  au  lieu  d'avancer,  comme  doit  le 
faire  toute  science.  On  ne  doit  pas  découvrir  tout  le  temps  la  loi 
de  la  pesanteur,  ou  celle  de  la  gravitation. 

Comment  faut-il  donc  procéder? 

//  faut  procéder,  —  notez  bien  ceci,  —  en  décrivant  chaque 
type  seidement  par  différence  avec  les  précédents.  On  décrira  le 
second  par  différence  avec  le  premier,  le  troisième,  par  diffé- 
rence avec  le  second  et  ainsi  de  suite,  en  se  contentant  de  brèves 
indications  pour  signaler  l'existence  des  caractères  communs. 
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décrits  précédcniiiicnt.  Ces  cai'acfèrcs,  ainsi  (|un  les  lois  qui  en 
sortent,  étant  connus,  no  présentent  plus  nuruii  intérêt  poui'  la 
science,  ils  sont  actpiis;  il  suffit  d'y  renvoyei-  le  lecteur.  Sans 
cela,  comme  tout  est  dans  tout,  Iji,  science  serait  un  perpétuel 
recommencement. 

Ainsi,  si  nous  reprenons  notre  exemple  de  la  Normandie,  nous 
décrirons  d'abord,  dans  le  plus  grand  détail,  les  pays  où  domine 
la  reproduction  de  l'espèce  chevaline  parce  qu'ils  sont  le  point 
de  départ  et  que  ce  point  de  départ  doit  être  établi  solidement. 
Ensuite,  dans  les  pays  d'élevage  de  l'espèce  chevaline,  nous  in- 
sisterons seulement  sur  les  caractères  nouveaux  apportés  par  cet 
élevage.  Avec  le  type  suivant,  nous  mettrons  surtout  en  lumière 
ce  qu'apporte  le  travail  de  reproduction  de  l'espèce  bovine;  en- 
suite ce  qu'apporte  l'exploitation  laitière  ;  ensuite  ce  qu'apporte 
l'engraissement;  puis  ce  qu'apporte  l'élevage  associé  à  la  culture. 
Nous  ferons  de  même  pour  la  fabrication,  les  transports  et  le  com- 
merce, en  signalant  dans  chaque  pays,  ce  que  ces  divers  travaux 
apportent  de  nouveau,  par  rapport  aux  types  précédemment 
décrits,  et  par  suite  des  combinaisons  différentes  qui  peuvent  se 
produire  suivant  les  diverses  formes  de  l'exploitation  herbagère, 
ou  de  la  culture. 

On  doit  comprendre  maintenant  comment  la  monographie  de 
famille,  —  qui  est  seulement  le  point  de  départ  et  non  le  point 
d'aboutissement  de  l'observation,  —  permet  de  s'élever  à  la 
connaissance  complète  d'un  pays,  puis  d'une  région.  Elle  repré- 
sente, en  Science  sociale,  le  point  d'appui  que  demandait 
Archimède  pour  soulever  le  monde.  Elle  n'est  que  cela,  mais 
elle  est  cela  et  cela  est  énorme  ;  c'est  la  plus  grande  découverte 
de  Le  Play. 

Mais  c'est  seulement  depuis  l'établissement  de  la  Nomencla- 
ture que  cette  découverte  est  devenue  complètement  utilisable. 
Elle  est  utilisable ,  parce  que  la  Nomenclature  donne  un  instru- 
ment d'analyse  plus  exact  et  le  moyen  de  s'élever  de  la  con- 
naissance d'une  famille  à  la  connaissance  de  la  société  entière, 
depuis  le  lieu  jusqu'aux  organismes  divers  de  la  vie  publique, 
sans  omettre  un  seul  des  orsranismes  intermédiaires. 
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D'après  tout  ce  que  je  vieus  de  dire,  on  peut  ramener  à 
quelques  indications  très  simples  les  règles  de  l'analyse  et  le 
mode  d'exposition  des  monographies. 

Quelque  objet  que  Ton  poursuive,  soit  l'étude  d'un  seul  clé- 
ment, soit  l'étude  entière  d'une  région,  le  procédé  de  travail  est 
le  même  :  il  s'agit  de  se  servir  de  la  Nomenclature  comme  d'un 
instrument  d'analyse  et  de  coordination. 

On  présente  successivement,  soit  le  phénomène,  soit  la  région 
que  l'on  entreprend  d'analyser,  à  toutes  les  divisions  de  la  No- 
menclature, depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière,  en  recher- 
chant en  quoi  chacune  de  ces  divisions  a  pu  influencer  ce  phé- 
nomène, ou  cette  région.  Ainsi,  on  recherche  quelle  influence  a 
eu  le  Lieu,  le  Travail,  la  Propriété,  la  Famille,  la  Religion, 
l'État,  etc.,  etc.;  en  quoi  ils  ont  agi,  soit  comme  cause,  soit 
comme  conséquence. 

En  d'autres  termes,  la  Nomenclature  est  un  crible,  ou  plutôt 
une  sorte  d'opérateur  anatomique,  au  moyen  duquel  on  sépare 
un  élément  composé  en  ses  diverses  parties  simples,  afin  de 
saisir  une  à  une  toutes  les  influences  qui  ont  pu  agir  sur  chacune 
de  ces  parties,  et  toutes  les  influences  que  ces  diverses  parties 
ont  pu  avoir  entre  elles. 

On  arrive  ainsi  à  déterminer  les  relations  de  cause  à  efTet  qui 
expliquent  le  type  que  l'on  étudie. 

Mais  à  mesure  que  la  science  avance  et  qu'un  plus  grand 
nombre  de  types  sont  décrits,  l'analyse  révèle  une  quantité 
croissante  de  phénomènes,  de  relations  de  cause  à  efTet ,  déjà 
connus.  On  serait  donc  exposé  à  d'inutiles  répétitions  qui  ne 
seraient  que  des  confirmations  superflues,  car  ce  qui  a  été  une 
fois  acquis  à  la  science  reste  acquis  jusqu'à  preuve  du  contraire. 
Nous  connaissons,  par  exemple ,  un  certain  nomlire  de  causes 
ou  d'effets  de  telles  formes  du  Lieu,  du  Travail,  de  la  Propriété, 
de  la  Famille,  du  Patronage,  des  Cultures  intellectuelles,  de  la 
Religion,  de  l'État,  etc.  Il  suffît  donc  de  constater  qu'elles  se 
vérifient,  mais  sans  insister.  Ce  qu'il  est  intéressant  de  déter- 
miner ce  ne  sont  pas  les  ressemblances  avec  les  types  déjà 
connus,  mais  les  différences,  La  (juestion  que  r()l>sorvateur  doit 
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se  posci'  siins  cesse  est  c(îll(î-(i  :  En  fjtioi  le  type  f/iie  féludie 
(li/fh'c-t-il  (les  types  du  même  groupe,  qui  ont  été  précédem,ment 
étudiés?  Sons  Teinpin^  de  cette  préoccupjilion,  et  en  poussant 
tonjoni's  j)lns  à  l'ond  son  analyse,  il  aiTiv(;ra  à  apcircevoii*  des 
dill'éi'cnces  là  oii ,  an  premier  abord,  il  ne  voyait  que  des  res- 
send)lances,  car  il  n'y  a  pas  deux  types  sociaux,  quelc[ue  rap- 
prochés qu'ils  soient,  qui  se  trouvent  exactement  semblables. 

Ces  ditt'érences  une  fois  reconnues,  l'observateur  doit  s'a- 
taclier  à  les  décrire  avec  le  plus  grand  soin  et  exclusivement. 

Le  type  ainsi  analysé,  puis  comparé  avec  les  types  analogues 
pour  en  saisir  les  différences,  puis  classé,  il  reste  à  Y  exposer  au 
public. 

La  méthode  d'exposition  consiste  à  présenter  les  éléments  du 
type  dans  l'ordre  oiï  ils  s'enchaînent  et  s  engendrent  les  uns  les 
autres,  en  commençant  par  le  phénomène  le  plus  simple  et  le 
plus  facilement  constatahle.  C'est  cet  enchaînement  qui  donne  à 
l'exposition  un  caractère  rigoureux  et  scientifique  et  qui  met  en 
lumière  la  loi  de  chaque  phénomène. 

C'est  aussi  par  cet  enchaînement  que  le  savant  se  distingue 
de  l'érudit.  Il  est  nécessaire  de  s'expliquer  à  ce  sujet. 

Depuis  1870,  l'érudition  allemande  a  fait  chez  nous  beaucoup 
d'adeptes.  Compilateurs,  collectionneurs  de  textes,  les  Alle- 
mands estiment  la  valeur  d'une  œuvre,  surtout  d'après  la  quan- 
tité de  faits  inédits  mis  au  jour;  jamais  l'art  d'accumuler  les 
faits  et  les  citations  de  sources  n'a  été  poussé  plus  loin.  Les 
Universités  allemandes  sont  sans  rivales  à  ce  point  de  vue.  Un 
livre  allemand  qui  se  respecte  connaît  tout  ce  qui  a  été  écrit 
précédemment  sur  le  même  sujet,  et  a  bien  soin  d'en  donner  la 
bibliographie  complète.  On  n'est  un  érudit  qu'à  cette  condi- 
tion-là. 

Il  faut  le  dire  hautement  :  l'érudition  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  la  science,  elle  ne  la  constitue  pas  et  souvent  même 
elle  l'étouffé.  Il  y  a  là  un  préjugé  dont  il  serait  temps  de  se  dé- 
barrasser. 

Comment  procède  l'érudit?  Il  accumule,  sur  un  sujet  donné, 
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le  plus  do  documents,  le  plus  de  textes  possible;  la  palme  ap- 
partient à  celui  qui  a  pu  en  réunir  le  plus  grand  nombre.  Au 
fond,  ce  n'est  pas  là  un  travail  complicjué,  ni  qui  exige  beau- 
coup d'ellbrt  intellectuel  :  de  la  patience,  beaucoup  de  patience 
y  suffit.  C'est  même,  en  somme,  un  travail  attrayant,  comme 
tout  travail  de  collectionneur,  comme  la  chasse.  On  collectionne 
des  fiches,  on  va  à  la  chasse  des  faits.  Chaque  soir,  on  constate 
avec  satisfaction  que  le  tas  des  fiches  a  augmenté,  c[ue  le  nombre 
des  faits  accumulés  s'est  accru.  Ainsi  on  est  encouragé  à  recom- 
mencer le  lendemain  ce  travail  de  compilation,  car  on  se  donne 
à  soi-même  la  preuve  matérielle  que  le  travail  avance,  puisque 
le  tas  de  fiches  s'accroît. 

En  réalité,  le  travail  n'avance  pas,  car  un  sujet  n'est  pas  connu 
par  le  fait  qu'on  a  réuni  tous  les  documents  publiés  sur  la  ques- 
tion, toutes  les  citations  qui  s'y  rapportent.  Souvent  même  il 
recule  en  proportion  des  documents  qu'on  a  amassés,  ou,  plus 
exactement,  sous  lesquels  on  est  submergé.  Un  érudit  allemand 
me  disait  un  jour,  à  propos  d'une  étude  qu'il  poursuivait  :  «  Je 
n'y  vois  plus  rien  ;  j'ai  trop  de  faits.  »  Il  avait  raison  et  j'ai  connu 
moi-même  pendant  longtemps  la  cruelle  situation  d'un  auteur 
enlizé  au  milieu  des  faits  qu'il  a  accumulés.  J'ai  entre  autres 
un  certain  carton  que  j'avais  fait  faire  exprès,  il  y  a  une  ving- 
taine, d'années,  et  qui  contient  peut-être  dix  mille  fiches.  Je 
voyais  le  tas  croître  avec  une  satisfaction  juvénile,  mais  lorsque 
enfin  j'ai  voulu  classer  cet  entassement  de  matériaux  pour  lui 
donner  une  tournure  d'ouvrage,  je  me  suis  senti  submergé  par 
le  document  et  impuissant  à  mettre  de  l'ordre  dans  ce  chaos  : 
les  arbres  m'empêchaient  de  voir  la  forêt.  Aujourd'hui,  le 
carton  est  fermé  et  je  ne  le  rouvrirai  jamais,  si  ce  n'est  pour  en 
jeter  le  contenu  aux  vieux  papiers. 

En  général,  l'érudit  ainsi  submergé  ne  se  résout  pas  A  ce  parti 
extrême  et  pénible.  Il  ne  veut  pas  que  tant  de  notes  amoncelées 
soient  perdues,  et,  en  désespoir  de  cause,  il  se  décide  à  publier, 
sous  forme  d'ouvrage,  une  vaste  compilation  à  la  façon  alle- 
mande. En  réalité,  il  n'a  fait  que  vider  ses  tiroirs,  en  se  bornant 
à  disposer  à  peu  près  ses  notes  par  catégories  de  sujets,  —  ce 
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sont  les  chapitres,  —  sans  se  préoccuper  de  saisii*  rcnchaîrioinent 
(les  causes  et  des  effets  et  de  déi^ager  les  lois. 

S;nsii'  renchaîncment  des  causes  et  des  ed'ols  et,  j);ii'  là,  .-irri 
ver  à  déi^a^i^er  la   loi  des  pliénonièucîs,  tel  est  le   hut  ([ue  nous 
devons  poursuivre. 

On  peut  ramener  à  trois  1(îs  méthodes  de  travail  dont  se  sert 
Fesprit  humain  : 

1"  La  méthode  des  lliéoriciens  :  ils  dédaignent  les  taits  et  cons- 
truisent des  théories  et  des  systèmes  par  raisonnement  pur. 

2°  La  méthode  des  érudits  :  ils  dédaignent  le  raisonnement 
théorique  et  procèdent  par  accumulation  de  faits. 

C'est  à  ces  deux  méthodes  qu'on  en  est  encore  généralement 
pour  Tétude  des  questions  sociales. 

T  La  méthode  des  savants,  qui,  seule,  est  rig"oureuse.  Ceux-ci 
ne  procèdent  ni  par  systèmes  à  priori  comme  les  premiers,  ni 
par  accumulation  de  faits,  comme  les  seconds.  Leur  procédé 
peut  se  résumer  dans  la  formule  suivante  :  Raisonner  a  fond  sur 
un  PETIT  NOMBRE  de  faits,  jusqu'à  ce  qu  on  en  ait  saisi  T enchaî- 
nement et  déterminé  la  classification.  Chaque  progrès  de  la 
science  a  été  le  résultat  de  la  connaissance  plus  complète  de 
quelques  faits  complètement  analysés.  Ainsi  Galilée  rectifiant 
le  système  du  monde  par  la  seule  inspection  des  taches  du  so- 
leil ;  ainsi  Pasteur  bouleversant  la  médecine  par  l'étude  patiente 
d'un  infiniment  petit;  ainsi  Le  Play  jetant  les  fondements  de 
l'étude  scientifique  des  sociétés  humaines  par  Tanalyse  métho- 
dique et  approfondie  de  quelques  familles. 

Sous  cette  nouvelle  forme,  avec  les  explications  et  les  exem- 
ples que  je  viens  de  donner,  l'observation  sociale  me  parait  de- 
voir se  vulgariser  rapidement.  Il  est  maintenant  facile  d'y  ame- 
ner peu  à  peu  les  esprits  sérieux,  épris  d'exactitude  et  désireux 
d'avoir  enfin  à  leur  disposition  le  moyen  d'expliquer  tous  les 
phénomènes  sociaux  qui  se  passent  sous  leurs  yeux. 

Nous  sommes  d'ailleurs  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui 
voudront  bien  s'associer  à  nos  travaux,  soit  pour  les  conseiller, 
soit  pour  les  aider,  s'ils  le  désirent. 
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N(Uis  les  })ri(nis  do  nous  faire  eouiiailre  les  projefs  d'étude 
([U  ils  pourraient  avoir,  et  de  nous  envoyer  en  même  temps  quel- 
ques indications  générales  et  préalables.  S'il  s'agit  de  l'étude 
d'une  région,  ils  ])euvent  nous  les  envoyer  suivant  le  plan  que 
nous  venons  de  donner  pour  les  divers  pays  de  la  Normandie. 
En  possession  de  ces  éléments  généraux  de  la  question,  nous 
pourrons  ensuite  leur  communiquer  les  observations  nécessaires 
pour  entreprendre  métbodiquement  l'analyse.  Nous  les  prions 
de  joindre  à  ces  renseignements  une  carte,  aussi  claire  que  pos- 
sible, de  la  région  qu'ils  veulent  étudier,  en  indiquant  les  divers 
pays  qui  en  forment  les  subdivisions. 

On  peut  m'écrire  directement  à  l'École  des  Roches,  Yerneuil- 
sur-Avre  (Eure). 

.l'ai  le  ferme  espoir  que  nous  entrons  dans  une  période 
nouvelle  de  large  diffusion  de  la  Science  sociale  et  qu'il  va  sur- 
gir, en  beaucoup  de  points  de  France  et  de  l'étranger,  une 
pléiade  d'observateurs  et  de  collaborateurs,  qui  nous  aideront 
à  développer  nos  études  et  qui  nous  prépareront  des  succes- 
seurs. 

Edmond  Démo  lins. 


Le  Directeur  Gérant  :  Edmond  Demolins. 
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LA  NOMENCLATURE   SOCJALE   ET    SES   SUBDIVI 


A. 


LK  LIEl 


I  Sol  et  eaux  {(léo'jraphle  physique). 

1  Situation  géographique  de  la  familleet  superficie  étuiliL-i 

2  Reliefs  et  contours  du  sol. 
S  Terrains. 

4  Eaux. 
II  Sous-sol  (Gcohinip). 
m  Air  {MétéorolfxjU-). 

1  Saisous. 

2  Accidents  atmospli^riqiies. 

IV  Productions  végétales  iBo'amqvfi). 
1 


.H  Végétations  variées, 
V  Productions  animales  (.Zvolodir). 
1    De  la  terre. 


D«  -   LE  TRWAIL 

(des  divers  membres  de  la  famille  — 
objet,  outillage,  atelier,  opération,  personnel). 
I  Simple  récolte. 

1  Pàtumge. 

2  Pêche  cûtière. 

S  Chasse,  pêche  fluviale,  cueillette. 
II  Extraction. 

1  Culture  en  communauté  {rfî/cf/f/rfco/f). 

2  Culture,  petite. 
S  Culture,  fragmentaire. 


patriarcale. 

4  Culture,  grande  rawï.i  «5/"^Jfl?r,Vo?p*).^Vnrticulari3te 

5  Porêts(artdes)rflCfcWum(PA/om/fÉ/«).\ 

C  Mines  (art  dos)  [„rpc  hs /omises).  )      ^"^t"'''''- 

III  Faiirication. 

1  A  la  maiu.  \  a  En  commun'*  ouv.  {dite  Industr^'^) 

2  A  moteurs  animés,  y  ft  D'industrie  domestique  principah 


3  A  vent 

4  A  eau. 

5  Au  bols. 
C  A  la  houille. 

IV  Transports. 

1  Par  portefaix. 

2  Par  Jininiaux  de  Iwt 

3  Par  glissage. 

4  Par  batellerie. 

5  Par  va7)eur. 


D'industrie  domestique  accessoire, 
d  En  petit  atelier  patronal. 
1  ^  En  fabrique  collective. 
/  En  grand  atelier. 


[  Il  Particulic 
i  l'  Publics. 


Cy«  —  LA  PROPRIÉTÉ 

(Composition  des  biens,  mode  de  possession, 

subventions,  transmission). 

Pr.  Sol  disponible  :  sa   nature,  son  parcours,  abondance 

de  ses  productions  spontanées,  sa  permanence. 

I  Communauté  iouvrièrf), 

1  Du  foyer. 

2  Du  domaine. 

3  D.^  l'industrie. 

II  Propriété  familiale  {Ihiuiéf  ou  illimité^'), 

1  Du  foyer. 

2  Du  domaine,  petit. 

3  Du  domaine,  fragmentaire. 

4  De  la  petite  industrie  principale.     ) 

^        ^  \b  Patronale. 

5  De  la  petite  imlustrie  accessoire. 

III  Propriété  patronale  (parttailière  on  collecHrf), 

1  Du  foyer  maître. 

2  Du  foyer  ouvrier. 
?'  Du  domaine  chef. 

4  Du  domaine  dépendant. 

5  Delà  grande  industrie  en  grand  atelier. 

C  De  la  grande  industrie  en  fabrique  collective. 


0«  —  LES  RIE\S  MOBILIERS 

I  Animaux  domestiques. 
II  Instruments  de  travail. 

III  Mobilier  meublant. 

IV  Mobilier  personnel. 


£•  —  LE  SALAIRE 

I  Entente  sur  le  salaire. 
II  Objet  du  salaire. 

1  Salaire  eu  nature. 

2  Salaire  en  argent. 
III  Mesure  du  salaire. 

1  Salaire  à  la  journée. 

2  Salaire  à  la  tâche. 

3  Salaire  avec  prime. 


M*  •  —  L'ËPARr.\E 
I  Objet  de  l'épargné. 

1  Kpargae  en  nature. 

2  Epargne  eu  argent. 
II  Aides  de  l'épargne. 

III  Emploi  de  l'épargne. 


I  Patriarcale. 


II  Quasi- 
Patriarcale. 


III  Particula- 

rlste. 


IV  Instable. 


Ci*  -  LA  FAMILLE 

(ouvrière). 

1  Père. 

'  a  Le  vice  originel. 

b  L'autorité  au  fojer. 

c  La  loi  de  Dieu. 

<1  La  tradition  des  anc&tres. 

,  2  Mère. 

a  Les  fiançailles. 

b  Le  mariage. 

c  Le  ménage  domestique. 

\Z  Enfants. 

fi  Leur  nombre, 

b  Leurs  rapports. 

c  Leurs  aptitudes  diverses. 

d  Leur  éducation. 
a  Enfants  mariés  au 

foyer. 
''  Le  choix  de  l'héri 

tier  associé. 
Ëmigrants,  dans  leurs| 

rapports  avec  le  foyer. 
G  Célibataires     demeu- 
rant au  foyer. 

7  Domestiques. 

8  Vieillards. 

9  Infirmes. 


Ancienne 
génération. 


H«  —  LE  MODE   D  EXIHTEIVC.E 

(mattl-riel). 


I  Nourriture. 
II  Habitation. 

III  Vêtements. 

IV  Hygiène. 

V  Récréations. 


I. 


LES  PHASES  DE  L'EXISTEiVGE 


I  Origines. 

1  Du  père. 

2  De  la  mère. 


II  Survenances  notables. 

1  Naissances, 

2  Instruction. 

."î  Solennités  et  somptuosités. 

4  Etablissements  et  entreprises. 

5  Alliances  et  noces. 

G  Institution  de  rhéritier. 

7  Déplacements  et  départs. 

8  Adoptions,  donations ,  héritage 

9  Autres  survenances  notables. 
III  Perturbations. 

1  Accidents  et  maladies, 

2  Retraites. 
.3  Décès. 

4  Sinistres, 

5  Chômages. 

6  Dettes. 

7  luconduite. 

8  Condamnations. 

9  Service  public. 

10  Calamités  sociales. 

11  Autres  perturbations. 


tV»  —  LE   PATRO\AGE 

(d'aprùs  chaque  nature  de  travail). 
I  1  Patriarche. 
2  Conseil  de  communauté  (omritre^. 
II  Ouvrier  chef  de  métier.  ■,  n  A  Famille  Quasi- 

III  1  Petit  patron.  J  Patriarcale. 

2  Patron  de  fabrique  collée-  f  '•  A  Famille  Parti- 

tive. (  culariste. 

3  Grand  patron. 

IV  Société  d'actionnaires. 


A   Famille  Iiista- 


Kà»  —  LE  COMMERCE 

I  Chef  de  métier  commerçant. 
II  1  Petit  commerçant. 

2  Grand  commerçant. 

3  Société  commerciale. 
m  Commis. 

IV  Banque. 


tjm  —  LES  CULTURES  i:^TELLECTI  ELLES 

I  Culture  intellectuelle  résultant  des  conditions 


II  Arts  libéraux. 

1  L'Instituteur  prim.iirf, 

2  Le  Profeswur  d'enwignement  secviAaiTK, 

3  Le  Médecin. 

4  Le  Savant. 

5  L'Artiste. 
G  Le  Lettré. 
T  Le  Légiste. 

m  Corporations  d'arts  libéraux. 
1  Fennéç.ï. 


erte=. 


11. 


LV  REL1G10^ 

(dans  toute  la  !=érie  de.^  faits  =ociaax). 
I  Culte  privé, 
n  Culte  public. 


m  Corporations  religieuses. 1 
IV  Relations  des  dissidents  ; 


1  Personnel  aedf 
'        sit 

2  Rit«5  et  oontOBi 


^»  ~  LE  voisi\\r.£ 

I  Proximité  des  foyers, 
n  Extension  du  voisinage. 
m  1  Diversité  et  rapports  du  voisinage 

2  Autorités  sociales. 

3  Gentleman. 


O*  —   LES  C0RPOR\TIO» 

(de  bien  public). 
I  Corpoi^tions  d'intérêts  < 
II  Corporations  de  bienfaisance. 
m  Corporations  mixtes. 


P«  —  LA  COîmiAE 

(rurale). 
I  La  circonscription  et  ses  divisions 
n  Biens  et  intérêts  communaux 
m  Service  de  la  paix  publique. 
IV  Impositions  et  contraintes. 
V  Participants. 
VI  Autorités  et  agents. 
VII  Gestion. 
VIII  Contrôle. 
IX  1  Démoci-atie. 

2  Intervention  supérieure. 


Typographie  Firmin-Didot  et  < 


Mt'suil  (.Eurv). 
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H 


[f  w 


^t-- 


iiositùs. 
itroprisos. 


parts. 

s,  héritages. 

uotnbles. 


Ll<:  PATRONAGE 

lie  nature  de  travail). 

lunautë  iounil-re''. 

létier.  .»  A  FamillG  Quasi- 

J  Patriarcnlo. 

ïue   coUec-  f  /.  A   Fauiillo  Tarti- 
[  ciilaristf, 

\r   A   Famille  Insta- 


i.E  <:o\niF.RCK 

imerçant. 


IRKS  IXTKI.I.KCTIEM.KS 

ille  résultant  des  conditions 


II  Arts  libéraux. 

1  L'Iustitnteur  primaire. 

2  Le  Professeur  d'enseignement  secondain 

3  Le  Médecin. 

4  Le  Savant. 

5  L'Artiste, 

6  Le  Lettré. 

7  Le  Légiste. 

m  Corporations  d'arts  libéraux. 

2  Ouverte-^. 


ni*  —  LA  RELI(;iOi\ 

(dans  tonte  la  série  des  faits  sociaux). 
I  Culte  privé.  ^l  Personnel  actif  rt  pas 

II  Culte  publi 

III  Corporatioi 

IV  Relations  des  dissidents  J 


'Xm  -  l'E  VOISI\AGE 

I  Proximité  des  foyers. 
II  Extension  du  voisinage. 
III  1  Diversité  et  rapports  du  voisinage. 

2  Autorités  sociales. 

3  Gentleman. 


O»  —  LKS  CORPORATIOAK 

(de  bien  puMic), 
I  Corporations  d'intérêts  communs. 
II  Corporations  de  bienfaisance. 
ni  Corporations  mixtes. 


P»  —   LA  GOMMUA'E 

(rniale). 
I  La  circonscription  et  ses  divisions. 
II  Biens  et  intérêts  communaux. 

III  Service  de  la  paix  publique. 

IV  Impositions  et  contraintes. 
V  Participants. 

VI  Autorités  et  agents. 
VII  Gestion. 
VHI  Contrôle. 
IX  1  Démocratie. 

2  Intervention  supérieure. 


a. 


LES  l];\IO\S  DE  COMMUEES 

I  Diverses  unions  conimunales. 
II  Biens  et  intérêts  de  l'union  communale 

III  Service  de  la  paix  publique. 

IV  Impositions  et  contraintes. 
V  Participants. 

VI  Autorités  et  agents. 
VII  Gestion. 
Vni  Contrôle. 
IX  1  Fédération. 

2  Intervention  supérieure. 


R*  -  LA  CITÉ 

I  1  La  ville,  ses  quartiers  et  sa  banlieue. 
2  Relations  des  campagnes  avec  la  ville. 
n  Biens  et  intérêts  de  la  cité. 
m  Service  de  la  paix  publique. 
IV  Impositions  et  contraintes. 

V  Participants. 

VI  Autorités  et  agents. 
Vil  Gestion. 
VIII  Contrôle 
IX  1  Distinction  politique  des  villes  et  des  cam 
pagnes. 
2  Intervention  supérieure. 

^»    -  LE  PAYS   MEMBRE  DE  LA  PROVI\CE 

I  La  circonscription  et  ses  divisions. 
II  Biens  et  intérêt  du  pays  membre. 

III  Service  de  la  paix  publique. 

IV  Impositions  et  contraintes. 

V  Participants. 

VI  Autorités  et  agents. 
VII  Gestion. 
VIII  Contrôle. 
IX  1  Autonomie  locale. 

2  Intervention  supérieure. 


T»  —  LA  PROVnr.E 

I  La  circonscription  et  ses  division 

1  Province  gc'nérale. 

2  Province  spéciale. 

3  Utiiversité. 

XI  1  Biens  et  intérêts  provinciaux. 
2      —  —         universitaires. 


Typo^aphie  Firniin-Diilot  « 


III  Service  de  la  paix  publique. 

IV  Impositions  et  contraintes. 
V  Participants. 

VI  Autorités  et  agents. 
VU  Gestion. 
VIII  Contrôle. 
IX  1  Aristocratie. 

2  Autonomie  provinciale. 

3  Privilèges  universitaires. 
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LE   CONFLIT  DES   RACES 
EN  ^LVCÉI)OINE 

D'APRÈS  UNE  015SEUVATI0N  MOiN'OGRAPHIQUE 


-o-Œ-oo-a^o- 


Une  sanglante  insurrection  a  violemment  agité  la  Macédoine 
l'année  dernière,  et  Ton  nous  promet,  pour  le  printemps  pro- 
chain, le  renouvellement  des  hostilités.  Les  chefs  des  insurgés, 
qui  rencontrent  peu  de  sympathie  chez  les  gouvernants  des 
divers  États  de  l'Europe,  mais  qui  en  trouvent  beaucoup  dans 
l'opinion,  ne  cachent  pas  les  préparatifs  auxquels  ils  se  livrent, 
et  la  rigueur  avec  laquelle  ont  été  réprimées  leurs  précédentes 
tentatives  ne  paraît  pas  les  avoir  découragés.  C'est  que  les 
causes  sociales  du  malaise  au  milieu  duquel  se  débattent  le"s 
provinces  européennes  de  l'Empire  ottoman  sont  trop  profondes 
et  trop  tenaces  pour  céder  au  triomphe  momentané  de  la  force 
militaire.  Les  événements  qui  viennent  de  se  produire  ne  sont 
qu'un  épisode  dans  ce  que  nous  pourrions  appeler  un  long- 
poème  de  luttes  et  de  soulèvements,  poème  où  tout  a  son  en- 
chaînement et  son  ordonnance,  et  qui  se  dénouera  un  jour  — 
on  peut  le  prédire  sans  être  prophète  —  par  la  victoire  des 
races  plus  progressives  sur  les  races  moins  progressives,  ou 
nettement  réfractaires  au  progrès.  Voilà  bien  longtemps  que 
le  refoulement  des  Turcs  en  Asie  est  annoncé  parles  politiques 
et  les  penseurs.  Échéance  lointaine  encore  sans  doute,  et  que 
des  causes  spéciales  concourent  à  reculer  le  plus  possible, 
comme  a  été  reculée,  au  moyen  âge,  la  chute  inévitable  de 
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Tempiro  byzantin.  On  dirait  presque,  aujourd'hui,  que  les 
Ottomans  prennent,  par  la  longévité  anormale  de  leur  indépen- 
dance, une  revanche  de  la  longue  attente  à  laquelle  ils  durent 
se  résigner  jadis  avant  de  pouvoir  mettre  la  main  sur  Cons- 
tantinople.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'épisode  actuel  ne  peut  qu'avancer 
le  résultat  final,  et  comme  les  explosions  de  ce  genre  ne  sont 
intéressantes,  au  point  de  vue  supérieur  aucjuel  nous  nous  pla- 
çons, que  si  l'on  pénètre  par  l'observation  dans  les  milieux 
privés  où  s'élaborent  grain  par  grain  les  éléments  explosifs, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire,  conformément  à  notre  méthode, 
que  de  nous  jeter  en  plein  dans  le  pays,  de  nous  placer  à  un 
endroit  déterminé  de  ce  pays,  d'y  étudier  une  famille  spéciale, 
et  d'examiner  de  là,  comme  d'un  observatoire,  tout  ce  qui  peut 
être  aperçu  aux  alentours. 

De  cet  observatoire,  hâtons-nous  de  le  dire,  nous  ne  pouvons 
fout  voir  et  nous  ne  verrons  pas  tout.  Ces  observations,  que 
nous  devons  à  la  patiente  obligeance  d'un  de  nos  collaborateurs, 
natif  de  Macédoine,  ont  besoin  d'être  complétées  pjar  une  vue 
générale  et  préHminaire  de  ce  champ  de  bataille  macédonien 
sur' lequel  Funivers  a  les  yeux  tournés,  et  d'où  peuvent,  du  jour 
au  lendemain,  surgir  des  surprises. 
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C'est  devenu  un  lieu  commun  que  cVinsister  sur  le  mélange 
des  races  en  Macédoine.  La  Macédoine  elle-même  est  une  expres- 
sion géographique  de  sens  assez  vague,  correspondant  à  un 
territoire  dont  les  limites  n'ont  jamais  été  bien  fixées. 

La  Macédoine,  c'est  le  centre  de  la  Turquie  d'Europe,  mais 
un  centre  qui,  dans  la  langue  usuelle,  tend  à  s'étendre  large- 
ment à  l'est  et  à  l'ouest.  En  fait,  la  surface  territoriale  que  l'on 
appelle  de  ce  nom  tend  à  se  confondre  avec  la  Turquie  d'Eu- 
rope elle-même,  telle  qu'elle  se  trouve  actuellement  réduite, 
abstraction  faite  toutefois  des  rivages  montagneux  de  l'Adria- 
tique, nettement  albanais,  et  de  la  presqu'île  de  Constantinople, 
fortement  occupée  par  les  Turcs.  Nous  prenons  ici  le  mot  de 
Macédoine  dans  ce  sens  large,  qui  répond  à  l'idée  actuelle  du 
public . 

Il  y  a  en  Macédoine  des  Turcs,  des  Albanais,  des  Serbes,  des 
Bulgares  et  des  Grecs.  Il  y  a  aussi  des  groupes  sérieux  de  Va- 
laques  et  une  notable  quantité  de  Juifs. 

Prenons  le  pays  par  le  coin  qu'il  enfonce  dans  l'Europe  occi- 
dentale. Nous  y  trouvons  en  présence  le  Serbe  et  l'Albanais. 

C'est  en  effet  vers  le  nord-ouest,  dans  l'étroit  territoire  laissé 
à  la  Porte  depuis  l'émancipation  de  la  Serbie  et  du  Monténégro, 
que  le  type  serbe  se  rencontre  principalement,  et  jette  sa  note 
dans  le  conflit. 
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Ce  type  fut  puissant  autrefois,  à  l'époque  où  l'empire  serbe 
s'étendit  sur  une  grande  partie  de  la  péninsule  des  Balkans.  Une 
longue  décadence  suivit  cette  splendeur  éphémère,  et  la  race 
serbe,  avec  toutes  les  autres  branches  de  la  grande  famille  sud- 
slave,  se  trouva  comprimée  par  la  domination  ottomane,  dont 
l'effet,  nous  le  savons,  est  de  paralyser  l'essor  vers  le  progrès, 
tout  en  permettant  aux  nationalités  vaincues  de  conserver  leur 
caractère  propre  et  de  jouir,  en  tout  ce  qui  n'intéresse  pas  la 
race  conquérante,  d'une  autonomie  presque  absolue  ^. 

La  décadence  turque,  survenue  depuis  lors,  a  permis  au  type 
serbe  de  «  revenir  sur  l'eau  »,  si  l'on  nous  passe  l'expression, 
comme  le  reflux  de  la  mer  fait  émerger,  à  mesure  que  les 
eaux  décroissent,  les  rochers  que  la  marée  haute  avait  sub- 
mergés. De  là  ce  jeune  royaume  de  Serbie,  qui  vient  de  faire 
parler  de  lui  d'une  façon  si  tragique  et  si  barbare. 

Mais  le  royaume  de  Serbie  n'embrasse  pas  tout  le  territoire 
occupé  j)ar  les  Serbes.  Beaucoup  vivent  sous  la  domination 
hongroise,  notamment  ceux  du  bannat  de  Temesvar.  D'autres 
occupent,  dans  la  haute  Macédoine,  les  vallées  étroites  des  af- 
fluents de  la  Drina  et  de  la  Morava,  tributaires  du  Danube.  Ce 
territoire,  appelé  Vieille-Serbie,  a  été  jadis  le  centre  de  la 
puissance  serbe,  et  les  patriotes  de  Belgrade  le  revendiquent 
avec  ardeur,  conimes  les  Italiens  revendiquent  Trente  et  Trieste, 
comme  les  Roumains  revendiquent  la  Transylvanie .  comme 
nous  revendiquons  l' Alsace-Lorraine. 

Dans  tout  l'ouest  de  la  Macédoine,  cette  propagande  patrio- 
tique se  fait  assez  activement  sentir.  Les  Serbes  des  villes, 
tout  au  moins,  font  preuve  d'une  certaine  vitalité.  Us  se  ser- 
rent les  coudes ,  séparent  volontiers  leur  cause  et  de  celle  des 
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Bulgares,  qu'ils  réprouvent  comme  schismatiques ,  et  de  celle 
des  Grecs  dont  l'orthodoxie  accapareuse  trouve  en  eux,  assez 
souvent,  des  fidèles  ombrageux  et  indépendants.  Les  consuls 
de  Serbie ,  notamment,  se  distinguent  par  leur  attitude  ferme 
et  vaillante.  Des  efforts  sont  tentés,  çà  et  là,  pour  ressusciter  la 

1.  Voir  Edmond  Demolins.  Comment  la  route  crée  le  type  social,  t.  II.  p.  ISS 
et  6uiv. 
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littôratui'c  sorho,  1ns  ii'aditioiis  serl)os,  l'dmo  sei'bo,  rlicz  des 
populations  parmi  lesquoUes  le  S(;ntini(;iit  de;  Toi-iginc  slave 
paraît  s'rti'c  [)liis  ou  moins  edacé.  D'autres  tentatives,  couion- 
nées  (le  succès,  ont  poui'Lut  de  substituei*,  dans  les  paroisses  de 
[)o[)ulation  serbe,  des  prêtres  serbes  aux  prêtres  grecs,  et  l'on 
se  flatte  de  recon([uérir  de  la  sorte  au  «  serbisrne  »  des  milliers 
<rhal)itants  qui,  par  révolte  contre  le  clergé  grec,  se  sont 
«  bulgarisés  >»  en  embrassant  le  schisme  bulgare.  Car,  ne  l'ou- 
blions pas,  dans  ce  curieux  Orient,  le  choix  d'une  croyance 
décide  du  milieu  social  dans  lequel  on  vivra,  et  embrasser  une 
religion,  c'est  embrasser  une  race. 

Toutefois,  si  la  constitution  d'un  royaume  de  Serbie  a  donné 
un  point  d'appui  moral  à  la  propagande  serbophile,  il  n'a  pas 
amélioré  la  condition  des  Serbes  de  la  Vieille-Serbie ,  qui  de- 
vraient normalement,  semble-t-il,  constituer  pour  le  jeune  État 
une  forte  armée  d'avant-garde  et  lui  procurer  une  mainmise 
anticipée  surtout  ce  coin  de  Turquie.  Peut-être  même,  comme 
nous  allons  le  voir,  le  voisinage  d'un  pays  libre  a-t-il  em- 
piré la  situation  de  ces  derniers  Serbes  demeurés  sujets  du 
sultan. 

Ces  Serbes,  en  effet,  habitent  des  vallées  perdues  dans  un 
chaos  de  montagnes,  Char-Dagli,  monts  Kopaonik,  Alpes  alba- 
naises, etc.,  et  ces  montagnes  sont  habitées  par  les    Albanais. 

Ces  Serbes  sont  paysans,  paysans  peu  progressifs  sans  doute, 
mais  habitués  en  somme,  depuis  nombre  de  générations,  à  ce 
dur  métier  agricole  auquel  se  trouvent  réduits  les  nomades 
quand  le  tassement  des  invasions  les  accule  à  la  nécessité  d'un 
nouveau  travail.  Refoulés  et  cantonnés  par  la  conquête  sur  un 
sol  qui,  après  tout,  se  prêtait  assez  bien  à  la  culture,  les  Serbes 
ont  donné  une  race  de  paysans  communautaires,  mais  à  com- 
munautés branlantes,  compromises,  non  seulement  par  la 
nature  même  du  travail  agricole,  qui  favorise  l'ascension  des 
capables  et  la  chute  des  incapables,  mais  encore  par  le  voisi- 
nage immédiat  de  l'Occident,  d'où  arrivent,  quoique  lentement, 
les  idées  nouvelles.  Or  ces  idées,  dans  les  sociétés  à  faible  ini- 
tiative, mal  préparées  à  les  recevoir,  détruisent  plus   qu'elles 
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ne  fécondent,  et  dissolvent  les  forces  du  passé  sans  en  élaborer 
pour  ravenir. 

En  outre,  en  devenant  agriculteur,  le  pasteur  nomade  perd 
forcément  quelque  chose  de  ses  qualités  militaires.  Il  devient 
moins  apte  aux  exercices  guerriers  et  aux  mobilisations  ra- 
pides. Il  se  trouve  désormais  plus  intéressé  au  maintien  de  la 
paix  qui,  selon  le  vénérable  langage  des  allégories,  est  vraiment 
la  mère  de  l'abondance.  Cette  évolution  dans  le  travail,  qui 
est  bonne  en  soi,  est  donc  une  faiblesse  si  les  hommes  qui  l'ac- 
complissent ne  se  trouvent  pas  en  groupe  assez  compact 
pour  résister  aux  brigands  du  voisinage,  et  si  ce  voisinage  lui- 
même,  par  sa  configuration,  favorise  tout  à  fait  ces  brigands. 


II 


Le  brigand,  ici,  c'est  l'Albanais.  L'Albanais  est  essentielle- 
ment un  montagnard  guerrier,  vivant  sous  le  régime  du  clan  et 
fort  enclin  à  demander  au  pillage  les  ressources  que  ne  lui 
procurent  pas,  assez  abondamment  à  son  gré,  un  pâturage 
extensif   et  une  culture  sommaire. 

L'Albanais,  lors  de  la  conquête,  a  résisté  supérieurement  au 
Turc.  Aussi  le  Turc  a-t-il  eu  une  hal)ileté  suprême.  Ne  pouvant 
domptei"  l'Albanais,  il  Ta  «  adopté  »,  pour  ainsi  dire.  Pour  venir 
à  bout  du  brigand,  il  en  a  fait  son  gendarme. 

Les  Albanais  ont  donc  consenti  à  s'enrôler,  moyennant  un 
traitement  de  faveur  et  une  autonomie  particulière,  dans  les 
armées  du  sultan.  Ils  ont,  pour  la  plupart,  embrassé  l'isla- 
misme, tout  en  y  mêlant  un  reste  de  praticjues  chrétiennes,  et, 
après  avoir  longuement  bataillé  contre  Tenvahisseur,  ils  se  sont 
mis  à  batailler  pour  son  compte.  Pourvu  qu'on  se  batte  et  qu'il 
y  ait  du  butin,  l'Albanais  est  content.  Descendre  de  la  montagne 
au  bon  moment,  le  fusil  sur  l'épaule  et  ses  énormes  pistolets 
à  la  ceinture,  fondre  sur  les  bestiaux  ou  les  moissons  du 
paysan,  boire  son  vin,  faire  main  basse  sur  ses  économies,  lui 
enlever  sa  femme  ou  ses  filles,  et  le  tuer  lui-même   au  besoin 
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s'il  fait  mine  (!<•  rrsisUu*  :  voilà  mic  des  r(';(i'cations  favorilcs 
(lo  l'Alhanais  dans  les  rci^ions  de  Kossovo  (;t  (1(;  Prichtina.  Ainsi 
o[)ri'ai('nt  I(*s  rainoiix  l)aii(lits  do  la  (iroco  h(';i'()ï([uc,  avant  que 
l(*s  IkM'cuIr  v\  les  Thésée  —  un  peu  bandits  cux-niénies  d'ail- 
leurs —  euss(;nt  mis  ces  perturbateui'S  à  la  raison.  Ici,  massacres 
et  enb'^vements  ont  sensiblement  diminué  la  population  paci- 
li(|U(^  D'autre  part,  ])eaucoup  de  malheureux  Serbes,  en  pré- 
sence de  ces  calamités,  se  sont  décidés  à  fuir  et  à  francliir  la 
frontière  du  royaume  de  Serbie,  où  conduit  naturellement  la 
pente  des  vallées,  et  derrière  laquelle  ils  étaient  sûrs  de  trou- 
ver, sinon  de  grandes  ressources,  du  moins  la  sécurité  pour 
leur  vie.  Il  en  est  résulté  un  véritable  dépeuplement  qui  fait 
la'  désolation  des  patriotes  serbes,  car,  outre  le  ressentiment 
qu'ils  éprouvent  des  cruautés  dont  sont  victimes  leurs  frères 
de  race,  ils  comprennent  que,  plus  le  nombre  de  ceux-ci  di- 
minue, dans  les  limites  des  frontières  ottomanes,  là  précisé- 
ment où  ils  formaient  autrefois  des  groupes  compacts,  plus  la 
Serbie  voit  s'évanouir  la  chance  de  revendiquer  avec  succès  un 
territoire  où  les  cimetières  seuls,  si  cela  continue,  abriteront 
désormais  des  représentants  de  leur  race. 

L'autorité  turque  essaye  bien  quelquefois  de  réprimer  ses 
terribles  auxiliaires;  mais  elle  ne  s'y  frotte  pas  trop,  de  crainte 
de  s'y  piquer. 

«  Ibrahim  Alatch,  dit  M.  Victor  Bérard,  a  trois  meurtres  à 
son  actif,  officiellement,  —  en  réalité,  il  en  a  une  vingtaine  pour 
le  moins  :  —  il  «  doit  trois  sangs  »,  comme  on  dit  ici.  Néanmoins 
il  circule  librement.  En  juin  dernier,  il  attendait  à  la  gare  le 
nouveau  préfet  de  Prichtina  et  se  plaignait  d'un  chef  de  la 
gendarmerie  qui  avait  osé  tenter  son  arrestation.  Le  préfet  se 
mit  en  colère,  mais  le  laissa  encore  échapper.  C'était  pourtant 
un  pacha  militaire,  ancien  élève  de  Saint-Cyr  et,  parait-il, 
honnête  homme.  Il  tenta  de  bâtir  une  sous-préfecture  et  une 
caserne  de  gendarmerie  dans  l'un  des  repaires  de  zouloumiers 
les  plus  fameux,  à  Laoucha.  Deux  mille  Albanais  se  réunirent 
une  nuit,  enlevèrent  la  ville  à  l'aube  et,  flambant  la  sous-pré- 
fecture, déclarèrent  que  depuis  cinq  siècles  leurs  pères  vivaient 
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sans  sous-préfot  et  que  leurs  fils  vivraient  encore  de  même.  ^  » 
Les  anecdotes  de  ce  genre  foisonnent,  mais  une  seule  suffit 
à  ouvrir  un  jour  curieux  sur  ce  peuple  indomptable,  dont  les 
Turcs  n'ont  pu  s'annexer  la  valeur  militaire  qu'en  flattant  ce 
qu'il  y  avait  d'indépendant  et  de  farouche  clans  ses  mœurs. 
C'est  pourquoi  les  dépêches,  tout  Tété  dernier,  nous  ont  parlé 
à  peu  près  indifféremment  de  «  cruautés  turques  »  ou  de 
((  cruautés  albanaises  ».  L'Albanais  est  l'enfant  terrible  de  l'ar- 
mée turque,  agissant  par  ordre  ou  sans  ordre,  avec  moins  de 
méthode  et  de  discipline  que  les  réguliers  ottomans,  mais,  si 
Ton  peut  ainsi  parler,  dans  un  sens  parallèle,  puiscj[u'il  s'agit 
de  combattre  le  même  adversaire,  considéré  par  le  Turc  comme 
un  rebelle,  par  T Albanais  comme  une  proie. 

Cet  Albanais,  cjrui  constitue  un  si  puissant  atout  dans  le  jeu 
de  la  Porte,  ne  parait  pas  condamné,  cependant,  au  rôle  d'éter- 
nel auxiliaire  de  celle-ci.  La  facilité  même  avec  laquelle  ce 
brigand  supérieur  se  laisse  transformer  en  gendarme,  peut 
donner  à  réfléchir  au  sultan.  Il  en  est  de  ces  rudes  montagnards 
comme  de  nos  Corses  c[ui,  enclins  dans  leur  lie  aux  méfaits  de 
la  vendetta,  entrent  volontiers,  sur  le  continent,  dans  la  peau 
d'un  gendarme  ou  d'un  sergent  de  ville,  et,  ainsi  encadrés,  sont 
tout  prêts  à  «  cogner  »,  dans  les  manifestations  tapageuses, 
contre  n'importe  quels  manifestants  ennemis  du  régime,  socia- 
listes ou  conservateurs,  champions  de  la  Bourse  du  travail  ou 
défenseurs  des  écoles  libres.  Il  se  trouve  que  l'Albanais,  pour 
le  moment,  est  embrigadé  parle  Turc;  mais,  lorsqu'il  lui  arrive, 
accidentellement,  d'être  embrigadé  par  un  autre,  il  sert  cet 
autre  avec  une  brutale  fidélité,  pourvu  qu'on  le  paye  bien  et 
cju'on  ferme  intelligemment  les  yeux  sur  les  abus.  C'est  en  cela 
qu'éclate  bien  la  différence  entre  l'Albanais  et  le  Turc.  L'un  et 
l'autre  peuvent  rivaliser  d'intrépidité  dans  le  combat  et  de 
férocité  dans  la  victoire;  mais  le  Turc  ne  peut  sortir  de  son  rôle, 
au  lieu  que  l'Albanais  peut  en  changer,  et,  si  quelque  nouveau 
cadre  vient   le    saisir   pour  le    retourner    contre    ses   patrons 

1.  La  Macédoine,  |i.  117,  Calmann-Lévy. 
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actiiols,  c'en  sora  l'jiit,  co  Jour-là,  de  la  puissance  olioniane. 
Les  niontaf^nes  albanaises  sont  une  i'ornudalih;  réserve  de 
guerriers  pour  qui  saura  imposer  la  J)ride  à  ces  clans  si  peu 
connnodes  à  I)rider.  Lji  l'russite  de  cMa  opération  fit  jadis  le 
succès  d(*s  anciens  rois  de  Macédoine  et  rendit  possible,  après 
les  brillantes  conquêtes  de  Pbilippe,  la  merveilleuse  épopée  iV\- 
lexandrc.  Il  y  a,  en  ce  coin  des  Balkans,  un  prodigieux  gaspillage 
d'énergies  humaines,  énergies  qui  actuellement  se  lieurtent  ou 
fonctionnent  à  vide,  mais  qui,  groupées  et  bien  dirigées,  peu- 
vent donner  un  rendement  énorme.  Pour  le  moment,  les  Al- 
banais, par  leurs  brigandages,  dont  la  répression  échappe  à 
toute  autorité,  donnent  beaucoup  de  souci  à  la  diplomatie  eu- 
ropéenne. Ce  sont  eux  qui  se  rebiffent  le  plus  violemment  contre 
les  réformes,  celles-ci  pouvant  rendre  leurs  coudées  moins  fran- 
ches et  leurs  excès  moins  impunis.  Mais,  d'autre  part,  ce  sont 
aussi  des  Albanais,  assez  généralement,  qui,  en  qualité  de  «  ca- 
was  »,  gardent  en  Turquie  les  consuls  européens  et  leur  per- 
mettent d'agir  au  besoin  en  petits  seigneurs  indépendants.  Ce 
sont  eux  aussi  qui  se  louent  par-ci  par-là,  chez  les  particuliers, 
comme  gardiens  de  récoltes.  Ces  faits  suggestifs  montrent  assez 
comment  le  mal,  moyennant  une  certaine  direction  imprimée 
aux  événements,   pourra  se  transformer  en  remède. 


ÏII 


Le  Serbe,  sur  le  sol  ottoman,  joue  le  rôle  d'un  opprimé 
trop  faible  qui  se  replie;  l'Albanais,  celui  d'un  enfant  terrible 
et  dangereux,  qui  sert  d'auxiliaire  à  l'oppresseur  en  attendant 
de  trouver  quelque  autre  emploi  de  son  activité  peu  docile. 
Le  Grec,  lui,  prend  clans  le  conflit  actuel  une  autre  attitude, 
assez  intéressante  à  observer  :  celle  d'un  aspirant  héritier  c|ui 
ne  veut  pas  voir  mourir  le  moribond  dont  il  convoite  l'héri- 
tage, parce  qu'il  estime  le  moment  trop  défavorable  pour  re- 
vendic£uer  victorieusement  sa  succession. 

La  dernière  guerre  gréco-turque  date  de  huit  ans  à  peine. 
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Il  semblerait  donc  qu'une  rancune  vivace  dût  animer  les  Hel- 
lènes contre  leurs  vainqueurs.  En  fait,  on  ne  peut  les  soup- 
(.^onner  d'aucune  tendresse  exagérée  pour  les  Ottomans  qui  les 
écrasaient  naguère  en  Thessalie,  et  forçaient  le  royaume  hel- 
lène de  reculer  un  peu  vers  le  Sud  une  frontière  si  ambi- 
tieuse de  s'étendre  au  contraire  vers  le  Nord.  Et  pourtant, 
jamais  peut-être  Grecs  et  Turcs  n'ont  si  bien  marché  ensemble. 
Si  quelques  individus  de  race  hellénique  ont  pu  se  mêler  à 
rinsurrection  actuelle,  ce  sont  des  isolés,  des  enfants  perdus. 
Le  gros  de  la  nation  affiche  hautement  sa  désapprobation  à 
l'égard  des  «  rebelles  ».  Des  «  intellectuels  »  d'Athènes 
font  des  conférences  en  faveur  de  l'ordre  et  de  la  paix.  Le 
royaume  de  Grèce  entretient  avec  Constantinople  des  relations 
tout  à  fait  cordiales  et,  quant  aux  Grecs  sujets  du  sultan,  ils 
assistent  aux  bagarres  sans  s'y  mêler,  heureux  d'ailleurs  d'ha- 
biter pour  la  plupart  les  rivages  de  la  mer  ou  les  milieux 
urbains,  que  n'englobent  pas  les  tourbillons  insurrectionnels. 
Quelques  «  incidents  »  ont  bien  surgi  çà  et  là,  certains  mas- 
sacreurs trop  simplistes  ayant  l'haJjitude  de  passer  les  gens 
au  fil  de  l'épée  sans  trop  se  donner  la  peine  de  contrôler 
leur  état  civil.  Des  Grecs  ont  donc  péri,  accidentellement,  en 
des  tueries  où  on  les  a  pris  pour  d'autres.  Mais  il  y  a  eu 
maldonne;  cela  ne  compte  pas;  Albanais  et  Turcs,  courtoise- 
ment avertis,  ont  promis  de  ne  pas  recommencer.  Pourquoi 
cette  bienveillance  du  Grec  à  l'égard  de  son  ennemi  séculaire, 
de  son  vainqueur  d'hier?  C'est  que  rinsurrection  est  dirigée 
par  la  «  concurrence  »  et  qu'il  vaut  mieux  prolonger  les 
jours  d'un  parent  à  héritage  (pie  de  voir  hériter  un  rival.  On 
se  donne  ainsi  du  répit,  c'est-à-dire  une  chance  quelconque, 
grande  ou  petite,  de  voir  modifier  à  la  longue  un  testament 
qui  vous  déshérite  aujourd'hui. 

On  conçoit  quel  nouvel  atout  cette  attitude  du  Grec  met 
dans  le  jeu  du  Turc.  Cette  attitude  fait  pendant  à  celle  qu'a- 
doptait naguère  la  Bulgarie  durant  la  guerre  turco-grecque. 
Les  Bulgares,  alors,  se  croisaient  placidement  les  bras,  et 
profitaient  de  la  situation  pour  extorquer  au  sultan  la  recon- 
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lUiissaïKM^  oriiciellc  de;  Irni*  j),*ilrinrclH'.  Le  (iroc,  ;iuj()Ur<l'liui, 
leur  i'oihI  la  monnaie  de  leur  pièco,  mais  pout-ôtrc  avec  des 
calculs  [)lus  prolbiids,  comme  il  convient  à  un  [)euple  de 
commoi'çants  finauds  et  rotoi's.  Malgré  le  prestige  traditioimel 
et  la  gloire  du  nom  hellène,  malgré  Tinfluence  toujours  puis- 
sante du  clergé  grec,  malgré  le  nombre;  et  la  prospérité  des 
écoles  grecques,  malgré  l'activité  remuante  des  propagandistes 
grecs,  la  prééminence  on  Macédoine  parait  échapper  de  plus 
en  plus  aux  représentants  de  cette  race  illustre,  avisée,  fertile 
en  ressources  comme  Ulysse,  mais  trop  mal  douée,  comme 
nous  le  verrons,  du  côté  des  qualités  solides  et  obscures  qui 
permettent  de  disputer  à  des  adversaires  sérieux  la  possession 
du  sol,  source  de  la  vraie  force  sociale. 

Depuis  longtemps,  la  Grèce  rêve  de  relever  l'empire  d'A- 
lexandre, ou  tout  au  moins  celui  des  Byzantins.  On  voudrait 
la  reconstituer,  cette  «  plus  grande  Grèce  »  qui  engloberait 
tous  les  rivages  et  toutes  les  îles  de  l'Archipel ,  y  compris , 
bien  entendu,  Constantinople,  Salonique,  Smyrne,  et  tant  d'au- 
tres «  cités  »  qui  marquèrent  jadis  dans  l'histoire  du  monde 
classique.  Du  reste,  sur  qui  les  Turcs  ont-ils  conquis  tous  ces 
pays?  Sur  des  Grecs.  Et  à  qui  donc  appartient  logiquement  le 
droit  de  reprendre,  sinon  ceux  à  qui  l'on  a  pris?  Tous  les  pa- 
triotes grecs  jugent  de  la  sorte,  et  ne  conçoivent  pas  qu'on 
puisse  juger  autrement.  Tout,  autour  de  cette  mer,  parle  des 
Grecs  et  'parle  grec.  La  religion,  même  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  grecs,  est  qualifiée  de  «  grecque  ».  Le  patriarche  de  Cons- 
tantinople fait  agenouiller  sous  sa  bénédiction  Serbes  et  Vala- 
ques.  Des  familles  qui  ne  sont  pas  grecques  envoient  leurs 
enfants  à  l'instituteur  grec.  Que  de  belles  raisons  historiques, 
oratoires,  sentimentales,  pour  que  le  recul  prévu  des  Ottomans 
coïncide  avec  une  marche  en  avant  de  l'hellénisme ,  et  pour 
que  celui-ci  remplisse  exactement,  à  mesure  qu'ils  se  produi- 
ront, tous  les  vides  laissés  par  ceux-là! 

Mais,  ce  beau  programme,  l'hellénisme  sent  bien,  malheu- 
reusement pour  lui,  qu'il  n'est  pas  de  taille  à  le  remplir.  Non 
seulement  de   grandes  puissances  jouent  aujourd'hui,  sur  la 
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scène  Ju  monde,  des  rôles  gênants  qui  n'existaient  pas  jadis, 
mais  encore,  an  nord  de  cet  Archipel,  à  peu  de  distance  de 
ces  rivages  où  eliectivement  les  citadelles  helléniques  se  suc- 
cèdent rapprochées  et  nomhreuses,  vit  et  grandit  tout  une 
race  dili'érente  des  Hellènes,  moins  lettrée  encore  sans  doute, 
moins  hahile,  moins  éveillée,  une  race  rude  et  fruste  qu'un 
esprit  athénien  peut  traiter  volontiers  de  «  ])arl)are  »,  mais  qui 
n'en  progresse  pas  moins  sur  les  derrières  de  ce  frêle  cordon 
littoral,  s'enracinant  réellement  dans  le  sol  et  occupant,  par 
ses  surgeons  vigoureux,  une  surface  de  plus  en  plus  large. 
Instinctivement,  le  Grec  se  dit  quavaiit  cFabattre  définitive- 
ment le  Turc,  il  faut  diminuer  cette  race.  Sans  cela,  ce  serait 
celle-ci  qui  bénéficierait  de  l'opération ,  Et  le  Grec  n'entre- 
prend pas  volontiers  une  opération,  si  celle-ci  ne  lui  promet 
pas  un  bénéfice. 


IV 


Ce  concurrent  qui  inquiète  tant  le  Grec,  c'est  le  Bulgare.  C'est 
lui  qui,  dans  le  conflit  actuel,  mène  le  mouvement  d'indépen- 
dance, et  c|ui  est  à  peu  près  seul  à  supporter  le  poids  des  insur- 
rections. Sans  doute  on  a  distingué  entre  le  «  Bulgare  »  propre- 
ment dit  et  le  «  Macédonien  »  tout  court,  et  il  est  incontestable 
qu'en  certains  endroits  il  paraît  difficile  de  rattacher  à  telle  ou 
telle  race  bien  précise  les  habitants  de  la  Macédoine.  Ci»  et  là, 
les  religions  ont  empiété  hors  de  leurs  domaines  naturels,  et 
des  phénomènes  analogues  se  sont  passés  pour  les  rites  et  les 
obédiences  des  diverses  communautés  clirétiennes.  Toutefois, 
pour  c]ui  considère  l'ensemble  des  choses,  il  est  bien  clair  que 
presque  tous  les  Macédoniens  actuellement  insurgés,  ou  disposés 
à  s'insurger,  sont  des  Bulgares,  et,  comme  de  raison,  on  les 
voit  trouver  un  appui  des  plus  chaleureux  chez  leurs  congéncres 
de  la  principauté  de  Bulgarie. 

Cette  principauté  constituait  ce  ([u'oii  pourrait  appeler  la 
grosse    masse  des   Bulgares,  et  son  émancipation    relève   des 
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iiiônics  causes  (jiii  onl  .iiiiciié  c('Il(3  de  la  Soi'liic.  Mais,  coiiiino 
polirions  les  Ktals  (laiinl)i(Mis,  cette  émancipation  a  laissé  en 
dehors  des  nouvelles  frontières,  conventionnellcnienl  tracées 
par  les  diplomates,  un  grand  nom])re  d'individus  (jui,  en  vertu 
de  leur  formation  sociale,  auraient  du  entrer  dans  celles-ci  K 
La  Bulgarie  se  prolonge  donc,  au  sud  et  au  sud-ouest,  par  une 
région  montagneuse  peuplée  de  Bulgares,  et  cela  seul  nous  per- 
met de  voir  combien  la  situation  est  différente  de  ce  qu'elle  est 
pour  les  Serbes  au  nord-ouest  de  la  Macédoine.  Dans  le  nord- 
ouest,  le  Serbe  ne  tient  pas  la  montagne.  Dans  le  centre  de  la 
péninsule  balkanique,  le  Bulgare  la  tient,  et,  bien  qu'en  avan- 
çant vers  le  Sud,  de  larges  taches  de  population  turque  ou 
grecque  commencent  à  apparaître,  il  détient  des  espaces  rela- 
tivement vastes,  où  des  groupes  congénères  peuvent  se  con- 
certer, évoluer,  s'organiser,  s'insurger.  Des  monts  Balkans 
proprement  dits,  où  la  race  est  en  force,  le  Bulgare  a  rayonné 
à  travers  toute  la  Macédoine  et,  peu  à  peu,  a  gagné  du  terrain. 
Comment  cela?  C'est  ce  que,  dans  la  monographie  qui  suit, 
nous  avons  essayé  d'établir  par  des  faits  absolument  remarqua- 
bles, et  analogues  à  bien  d'autres  qui,  lentement,  obscurément, 
se  produisent  ailleurs  en  d'autres  parties  du  pays. 

Le  Bulgare,  socialement,  a  de  grandes  ressemblances  avec  le 
Serbe,  mais  les  circonstances,  sans  en  faire  précisément  un  type 
supérieur  —  il  ne  faut  pas  exagérer  les  choses  —  lui  ont  permis 
de  s'attacher  plus  solidement  au  sol,  de  devenir  plus  agricul- 
teur, et  de  déployer,  dans  sa  lutte  contre  des  terrains  pauvres, 
montagneux,  ingrats,  des  qualités  spéciales  de  ténacité  et  d'en- 
durance. «  Le  Bulgare,  dit  un  proverbe  macédonien,  chasse  le 
lièvre  sur  son  char  à  buffles  et  finit  par  le  forcer.  -  »  Dans  la 
sécurité  de  sa  force  grandissante,  il  a  rompu  l'union  religieuse 
avec  le  Grec.  En  outre,  éloigné  du  contact  de  l'Occident,  il  a 
moins  subi  que  d'autres  membres  de  la  famille  sud-slave  l'in- 
fluence des((  idées  modernes  »,  dont  nous  avons  vu  le  contre- 

1.  Le  traité  de  San  Stéphano  réalisait  cet  agrandissement  de  la  Bulgarie,  que  n'a 
pas  voulu  ratifier  le  traité  de  Berlin. 

2.  Cité  par  M.  BérarJ,  La  Macédoine,  p.  179. 
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coup  peu  favorable  en  Serbie.  La  communauté  patriarcale, 
comme  l'a  montré  M.  Demolins  ^,  se  maintient  donc  chez  lui 
plus  forte  et  plus  stable  qu'ailleurs,  et  cette  communauté  dont 
les  Turcs,  patriarcaux  eux-mêmes,  ont  respecté  les  rouages 
comme  quelque  chose  de  normal  et  d'essentiel,  s'est  de  bonne 
heure  organisée  de  manière  à  réduire  au  minimum,  par  une 
résistance  au  moins  passive,  l'oppression  maladroite  et  inter- 
mittente des  Yainc|ueurs.  L'heure  est  venue,  par  suite  des  pro- 
grès de  la  race,  où  cette  résistance,  de  la  phase  passive,  a  pu 
passer  à  la  phase  active;  elle  en  est  là  aujourd'hui. 

En  fait,  nous  voyons  l'insurrection  macédonienne  pourvue 
d'organes  relativement  sérieux.  Il  y  a  des  comités,  des  chefs, 
des  dépôts  d'armes,  une  propagande  patiente  à  l'étranger.  La 
principauté  de  Bulgarie  ne  constitue  pas  seulement  un  refuge  à 
l'usage  des  désespérés,  comme  la  Serbie  pour  les  Serbes  des 
environs  de  Prichtina.  Elle  constitue  à  la  fois  une  ligne  de  re- 
traite, un  réservoir  d'auxiliaires  et  une  source  de  ravitaille- 
ment. Sans  doute  le  gouvernement  de  la  principauté  est  bien 
obligé,  officiellement,  de  prendre  une  attitude  correcte  et 
d'interdire  toute  connivence  trop  ostensible  entre  Bulgares  de 
Bulgarie  et  Bulgares  de  Macédoine;  mais  ce  gouvernement, 
d'origine  étrangère  et  mal  assis  dans  la  nation,  ne  peut  se  mettre 
en  opposition  flagrante  avec  le  sentiment  unanime  de  celle-ci.  Il 
est  bien  clair  que  les  soldats,  chargés  de  garder  la  frontière, 
sont  de  cœur  avec  les  irrésruliers  dont  ils  sont  censés  surveiller 
les  mouvements.  Et  les  patriotes  de  Solîa  peuvent  aller  de 
l'avant,  dans  leur  campagne  en  faveur  de  leurs  frères,  avec 
plus  d'entrain  et  de  sécurité  cjue  les  patriotes  de  Belgrade,  car 
ils  savent  que,  du  côté  ottoman  de  la  frontière,  un  bien  plus 
grand  nombre  de  mains,  et  plus  puissantes,  se  tendent  ardem- 
ment vers  eux. 


Des  Juifs  et  des  Koutzo-Valaques,  nous  avons  peu  à  dire. 
Les  premiers  sont  en  Turquie  ce  qu'ils  sont  partout  :  inditlo- 
1.  Ouvrage  cité,  p.  222. 
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l'Ciits  aux  révolutions  polifiqucs  pourvu  qu'elles  leur  laissent 
roccasion  de  ira(i(|U(M*,  d'a.^ioter,  de  prêter  et  de  gagner  de  l'ar- 
gent. Il  faut  les  mentionner,  toutefois,  à  caus(i  des  groupes  nom- 
breux (pi'ils  l'ormentsur  certains  points,  notamment  à  Saloni([ue, 
où  ils  sont  soixante-dix  mille,  sans  compter  une  douzaine  de 
mill(^  Israélites  convertis  à  Fislamisme.  Quelques  rêveurs  (mt 
émis  ridée  de  faire  de  cette  ville  la  cité  juive  que  les  enfants 
(Tlsraël  n'ont  pas  encore  réussi  à  fonder,  car  elle  est  le  point 
«lu  monde  où  la  dispersion  de  leur  race  éclate  le  moins.  Mais 
tant  de  convoitises  rôdent  autour  du  grand  port  de  Farchipel, 
et  la  population  juive  y  est  surtout  constituée  par  un  prolétariat 
si  peu  puissant,  qu'il  n'y  a  pas  même,  raisonnablement,  à  envi- 
sager cette  hypothèse.  Les  Juifs  de  Turquie  continueront  à 
faire,  quand  il  nV  aura  plus  de  Turcs,  ce  qu'ils  font  sous  la  do- 
mination turque.  C'est  la  seule  ambition  qui  soit  pour  eux  véri- 
tablement pratique,  et  elle  les  empêche  d'ailleurs  de  jouer  un 
rôle  quelconque  dans  le  conflit  actuel. 

Quant  aux  Koutzo-Valaques,  de  race  roumaine,  ils  ne  forment 
en  Macédoine  que  de  petits  groupes  très  dispersés  et  n'ont 
guère  d'ambitions  particulières.  En  général,  la  propagande 
hellénique  s'efforce  d'englober  ces  groupes  et  d'en  faire  un 
appoint  aux  contingents  grecs.  Parfois,  les  Koutzo-Valaques  se 
laissent  docilement  embrigader  et  fraternisent  avec  leurs  coreli- 
gionnaires de  race  hellénique.  Parfois  ils  prennent  conscience 
de  leur  race  et  de  leurs  intérêts  propres,  font  bande  à  part  et 
contrecarrent  ainsi  les  desseins  des  propagandistes  grecs.  Un 
Valaque  notable,  Apostolo  Margariti,  a  dernièrement  dirigé  une 
sorte  de  campagne  «  nationaliste  »,  mais,  ici  encore,  au  point 
de  vue  du  conflit  actuel,  on  ne  voit  pas  que  cet  élément  puisse 
jouer  un  rôle  bien  efficace.  Il  faut  noter  cependant  que,  les 
Koutzo-Valaques  n'ayant  pas  le  même  intérêt  que  les  Grecs  à 
conjurer  le  mouvement  bulgare,  beaucoup  d'entre  eux  doivent 
être  rangés,  selon  toute  vraisemblance,  parmi  ceux  qui  regar- 
dent ce  mouvement  avec  sympathie. 

Ces  éléments  d'importance  secondaire,  quoique  pouvant  être 
considérés  comme  neutres  dans  le  conflit  aigu  auquel  on  assiste 
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en  ce  moment,,  n'en  jouent  pas  moins  leur  partie  intéressante 
dans  ce  grand  concert  cacophonique  de  nationalités  qui  règne 
depuis  si  longtemps  en  Macédoine.  Leurs  groupements,  si  fai- 
bles qu'ils  soient  en  comparaison  des  autres,  sont  une  cause  d'en- 
chevêtrement et  de  complication.  Us  prennent  part  aux  luttes  et 
aux  rivalités  locales,  s'alliant  tantôt  à  tel  groupe,  tantôt  à  tel 
autre,  et  sont  eux-mêmes  l'enjeu  de  certaines  de  ces  rivalités. 
«  Vous  êtes  Grecs,  dit-on  d'un  côté  aux  Valaques,  venez  avec 
nous.  »  —  «  Vous  êtes  Slaves,  leur  suggère-t-on  de  l'autre, 
passez  dans  notre  camp.  »  Le  Juif,  de  son  côté,  s'attire  dans  ces 
régions  le  même  genre  d'inimitiés  qu'il  s'attire  partout,  ce  qui 
le  porte  à  se  défendre  et  à  choisir,  selon  les  circonstances,  telle 
ou  telle  position  stratégique  dans  la  mêlée  des  partis.  Il  y  a  donc 
là  de  nouveaux  ferments  de  discordes,  et  le  Turc,  qui  en  profite, 
ne  s'en  plaint  pas. 


VI 


Le  Turc,  lui,  continue  malgré  tout  à  dominer  le  pays  de  deux 
manières  :  il  est  fonctionnaire  et  il  est  soldat. 

Ce  n'est  pas  f[u'on  ne  trouve  des  Turcs  propriétaires  et  culti- 
vateurs. Les  vainqueurs,  lors  de  la  conquête,  se  sont  partagé  des 
terres,  et  un  certain  nombre  se  sont  décidés  à  les  cultiver  plus 
ou  moins;  mais  l'Osmanli,  en  général,  n'a  réussi  à  faire  qu'un 
piètre  agriculteur.  Il  n'a  pas  senti  dans  les  reins  l'aiguillon  de 
la  nécessité  aussi  durement  que  le  Bulgare.  Il  est  demeuré  beau- 
coup plus  voisin  de  l'origine  nomade,  et  nous  aurons  occasion, 
au  cours  de  la  monographie  qu'on  va  lire,  de  caractériser  avec 
plus  de  détail  la  physionomie  de  ce  vainqueur  à  demi  engourdi 
depuis  sa  victoire,  mais  conservant  d'une  manière  étonnante, 
malgré  les  changements  survenus  autour  de  lui,  cette  fierté 
dondnatrice  qui  fit  merveille  autrefois. 

Le  Turc,  dans  le  confiit  actuel,  agit  donc  comme  fonction- 
naire, ou  gouvernant,  et  comme  soldat. 

Comme  fonctionnaire,  le  Turc,  nous  le  verrons,  a  son  cachet 
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spécial.  Sa  méthode  consiste  à  laisser  les  g(;MS  traiiquilh^s  en 
temps  ordinaire,  mais  à  les  rudoyer  î\  tort  et  à  travers  ({uand  il 
se  mêle  de  voir  les  choses  de  près.  Obéissant  (raineurs,.et  fidèle, 
il  représente  un  bon  instrument  de  domination  et  de  résistance 
à  la  révolte.  S'il  accepte  des  cadeaux  et  des  pourl)oires.  chose 
fort  utile  pour  lui  faire  attendre  des  appointements  (jui  n'arri- 
vent pas  toujours,  ces  petites  corruptions  de  détail  n'entament  pas 
son  dévouement  à  la  personne  du  Grand  Seigneur  et  à  la  cause 
ottomane,  ni  la  ferveur  religieuse  qui  est  l'âme  de  ce  dévoue- 
ment. 

Dans  les   hautes  régions  du  pouvoir,  le  Turc  a  su  acquérir 
une  qualité  fondamentale  :  la  force  d'inertie.  11  s'est  trouvé  que 
les  rivalités  des  puissances  européennes  ont  rendu  cette  qualité 
infiniment  précieuse.  Le  Turc  ne  jette  plus  de  défis  à  l'Europe, 
comme  aux  temps  héroïques  des  Bajazet  et  des  Soliman;  mais 
il  laisse  dire  cette  Europe,  l'écoute  poliment,  et  continue  tran- 
quillement à  faire  ce  qu'il  fait,  ou  à  ne  pas  faire  ce  qu'il  ne  fait 
pas,  absolument  comme  s'il  n'avait  pas  compris.  Non  pas  que  la 
ruse  soit  dans  son  caractère,  lequel  aurait  plutôt  quelque  chose 
de  probe  et  de  loyal;  mais,  à  l'instar  des  nomades  cultivés,  il 
est  pourvu  d'une  intelligence  méditative,  ouverte  aux  idées  gé- 
nérales et  aux  principes  du  gros  bon  sens,  qui  lui  permet  d'avoir 
«  le  sentiment  d'une  situation  »  et  d'y  conformer  les  grandes 
lignes  de  sa  conduite...   ou  de  son  abstention.  Le  Turc  est  un 
«  sage  ))  vieux  jeu,  mais  c'est  un  sage.  Quoique  peu  versé  dans 
le  détail  de  tout  ce  qui  se  passe  et  se  pense  en  Occident,  il  en 
connaît  assez  pour  savoir  qu'on  se  surveille  et  qu'on  se  jalouse 
à  propos  de  lui,  et  il  a  le  jugement  assez  lucide  pour  se  porter 
tour  à  tour,  dans  cette  bataille  muette  des  ambitions,  du  côté  où 
sa  longévité  se  combine  le  mieux  avec  les  calculs  des  diplomates. 
De  temps  en  temps,  l'Europe  parle  au  gouvernement  turc  de 
réformes,  et  le  gouvernement  turc,  quand  il  a  épuisé  tous  les 
moyens  de  faire  la  sourde  oreille,  répond  :  «  Si  vous  voulez  ». 
Après  quoi  rien  n'est  changé  dans  l'Empire,  ou  si  peu!  Les  ré- 
formes n'aboutissent  pas  et  ne  peuvent  aboutir,  d'abord  parce 
qu'on  n'y  tient  nullement  en  haut  lieu,  ensuite  parce  que  le 
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fonctionnarisme  ottoman  n'est  pas  dressé  à  de  pareilles  l)eso- 
iines,  entin  parce  que  personne  en  Europe  n'est  vraiment  qua- 
lifié pour  aller  y  voir.  Aussi,  la  seule  réforme  possible,  quand 
le  malaise  devient  par  trop  intolérable,  c'est  la  séparation,  l'é- 
rection d'une  province  en  royaume  ou  en  principauté,  comme 
cela  s'est  passé  successivement  pour  la  Grèce,  la  Roumanie,  la 
Serbie,  le  Monténégro  la  Bulgarie,  Samos  et  la  Crète.  Les  po- 
pulations mécontentes  tranchent  le  problème  en  devenant  au- 
tonomes. Le  Turc  le  résout  aussi  pour  son  compte  en  évacuant 
ce  territoire  qu'on  lui  enlève,  et  où  il  ne  veut  plus  rester,  parce 
quil  ny  commande  plus. 

Si  le  Turc  est  essentiellement  l'homme  qui  gouverne,  c'est 
encore  essentiellement  l'homme  qui  se  bat.  Comme  soldat,  il 
est  toujours  redoutable,  et  les  insurgés,  quelle  que  soit  leur 
bravoure,  sont  obligés  de  se  dire  qu'ils  ont  affaire  à  forte  partie. 
La  fameuse  défense  de  Plevna  contre  les  Russes,  en  1877,  a  mon- 
tré ce  que  valait  encore  l'armée  ottomane,  en  dépit  des  lacunes 
qu'il  peut  y  avoir  dans  l'instruction  technique  de  ses  géné- 
raux et  malgré  le  délabrement  des  finances  de  l'État.  Celui-ci  a 
presque  résolu  l'insoluble  problème  de  faire  la  guerre  sans 
«  nerf  de  la  guerre  ».  Ses  troupes,  mal  nourries,  déguenillées, 
rarement  payées,  obéissent  et  marchent  quand  même,  donnant 
l'exemple  d'une  étonnante  abnégation.  11  ne  faut  pas  oublier  que 
la  race  turque  a,  elle  aussi,  son  réservoir  d'hommes  :  l'Asie 
Mineure.  De  nombreux  renforts,  lorsqu'il  le  faut,  passent  le 
Bosphore  et  viennent  donner  un  coup  de  main  aux  Osmanlis  d'Eu- 
rope. Chaque  espèce  d'habitants,  en  Macédoine,  trouve  donc 
un  point  d'appui  extérieur  à  ce  pays  lui-même,  et  celui-ci  sert 
de  champ  clos,  non  seulement  à  des  champions  indigènes,  mais 
à  des  auxiliaires  que  chaque  combattant  a  fait  venir  du  dehors. 


YIl 


Ce  qui  se  heurte  en  Macédoine,  ce  sont  d'abord  les  diverses 
catégories  de  Macédoniens.  Ce  sont  ensuite  les  pays  limitrophes, 
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dont  chacun  est  intéressé  au  triouiplnr  de  la  (atégorie  qui  lui 
ressemble.  Ce.  sont  encore  d'autres  hdtcurs  plus  éloignés  en  ap- 
parence, mais  agissant  tout  de  même  par  les  multiplets  leviers 
([ue  fournissent  le  prestige,  l'argent,  les  flottes,  les  consulats, 
les  ambassades.  Tandis  que  les  petites  puissances  voisines  font 
cercle  autour  de  la  Tur([uie,  les  grandes  puissances  font  cercle 
autour  des  petites,  surveillant  à  la  fois  la  meute  assiégeante  et 
le  vieux  lion  assiégé.  Nous  avons  dit  un  jnot  de  l'attitude  belli- 
queuse que  se  donnent  les  consuls.  En  fait,  chacun  de  ces  con 
sulats  est  une  citadelle  —  et  une  citadelle  sans  métaphore  — 
que  l'Europe  a  su  se  ménager  dans  le  pays.  Et  ces  citadelles 
sont  des  centres  de  forces  spéciales,  non  moins  hostiles  les  unes 
aux  autres  que  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Chaque 
grande  nation  a  ses  atouts  et  tâche  de  les  utiliser.  La  France  a 
son  vieux  protectorat  des  catholiques  ;  elle  prend  ombrageuse- 
ment,  sur  ce  sol  de  l'Islam,  la  défense  des  religieux  que  pros- 
crivent ses  propres  lois,  et  utilise  à  son  profit  ce  qui  reste,  tant 
du  glorieux  souvenir  des  croisades  que  des  capitulations  de 
François  P'".  La  Russie,  après  s'être  prévalue  de  son  orthodoxie 
pour  jouer  un  rôle  analogue  auprès  des  confessions  grecque  et 
bulgare,  a  senti  le  danger  de  ce  rôle  et  garde  une  attitude 
équivoque,  inspirée  par  l'impuissance  où  elle  se  trouve  de  faire 
un  pas  sur  la  route  de  Gonstantinople  sans  voir  d'invincibles 
résistances  se  mettre  au  travers.  L'Autriche,  qui  tient  la  Bosnie 
et  l'Herzégovine,  ne  demande  pas  mieux  que  de  leur  adjoindre 
d'autres  territoires,  diit-on  proclamer,  par  une  solennelle  fiction 
diplomatique,  le  caractère  officiellement  «  provisoire  »  de  cette 
«  occupation  »,  ou  de  cette  «  administration  ».  En  attendant, 
elle  dispute  à  la  France  le  protectorat  des  catholiques  et  joue 
efiectivement  un  rôle  patronal  auprès  des  Albanais  demeurés 
fidèles  au  Christ.  L'Angleterre  a  ses  flottes  et  ses  ambitions 
côtières,  ou  insulaires.  L'Allemagne  a  son  chemin  de  fer  de 
Bagdad  et  ses  visées  d'extension  commerciale  vers  fOrient. 
Depuis  la  guerre  gréco-turque,  elle  se  comporte  en  alliée  de 
la  Porte,  lui  fournit  des  instructeurs  militaires  et  des  straté- 
gistes,  et  contrarie  par  sa  mauvaise  grâce  les  timides  efforts 
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tentes  par  le  u  concert  européen  »  pour  intervenir  en  faveur  de 
ceux  qu'on  opprime. 

On  voit  d'ici  le  «  travail  utile  »  que  peuvent  donner  tous  ces 
diplomates  soupçonneux  et  jaloux,  beaucoup  plus  occupés  à  se 
paralyser  mutuellement  qu'à  écouter  la  plainte  des  malheureux 
qu'on  dépouille,  qu'on  violente ,  ou  qu'on  tue.  Toutes  ces  dé- 
penses de  forces  en  sens  inverses  aboutissent,  selon  les  lois  de 
la  mécanique,  à  la  stabilité  parfaite  du  point  d'application,  et 
il  n'est  pas  étonnant  que  «  l'homme  malade  »,  entre  ces  pous- 
sées contraires,  demeure  debout. 

Pourtant,  rien  n'est  éternel  ici-bas,  et,  sous  une  autre  poussée 
providentielle,  celle  des  événements,  cet  équilibre  entre  les 
tiraillements  diplomatiques  peut  finir  par  se  rompre.  Par 
exemple,  il  y  aura  lieu  de  compter,  comme  lors  de  l'émancipa- 
tion de  la  Grèce,  avec  la  pression  croissante  de  l'opinion.  Déjà, 
l'an  dernier,  l'Autriche  et  la  Russie  avaient  été  choisies,  comme 
puissances  le  plus  directement  intéressées  dans  le  conflit  qui  in- 
quiète leurs  frontières,  à  présenter  à  la  Porte  une  «  note  »  récla- 
mant certaines  réformes  plus  ou  moins  édulcorées.  Pendant  ce 
temps  les  agitateurs  bulgares  trouvaient  en  Europe  un  accueil 
favorable,  et  la  presse  anglaise,  en  particulier,  faisait  ardemment 
écho  à  leurs  revendications.  Si  Tinsurrection  se  renouvelle  au 
printemps,  la  nécessité  de  «  faire  enfin  quelque  chose  »  se  révé- 
lera comme  plus  obsédante  et  plus  impérieuse.  Il  y  a  donc  des 
chances  assez  sérieuses  pour  que,  malgré  ses  belles  lignes  de 
défense  protégées  par  tant  d'involontaires  défenseurs,  le  Turc 
soit  obligé,  cette  fois  encore,  d'esquisser  un  mouvement  de  re- 
traite. Naturellement,  le  profit  de  l'opération  peut  se  trouver 
partagé  entre  plusieurs  bénéficiaires,  au  nombre  desquels  l'Au- 
triche semble  particulièrement  bien  placée.  Mais  nous  serions 
étonnés  que  la  race  bulgare ,  qui  soutient  en  définitive  presque 
tout  le  fardeau  de  la  vraie  lutte,  n'obtienne  pas,  dans  l'issue  des 
événements,  un  dédommagement  à  ses  épreuves  et  ne  se  trouve 
pas  avoir  exécuté,  en  fin  de  compte,  un  mouvement  d'ascension. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


L'OBSERVATION  MONOGRAPHIQUE 


CE  QUE  LES  FAMILLES  TIENNENT  DU  SOL 


I 


Lorsqu'on  observe  attentivement  le  littoral  de  la  Méditerra- 
née, surtout  dans  sa  portion  septentrionale,  on  ne  tarde  pas  à 
constater  une  certaine  uniformité  de  configuration  dans  ses  di- 
verses parties.  A  cette  uniformité  de  configuration  s'ajoute, 
comme  on  le  sait,  une  uniformité  de  climat.  Une  bande  étroite 
de  terre,  resserrée  entre  la  colline  et  la  mer  ;  parfois  une  étroite 
vallée,  s'entr'ouvrant  pour  laisser  passer  un  ruisseau  qui,  sauf 
exceptions,  a  les  allures  d'un  torrent;  un  climat  tempéré,  plus 
voisin  du  chaud  que  du  froid  ;  un  ciel  avare  de  pluies  ;  une  végé- 
tation arborescente  :  oliviers,  vignes,  figuiers,  arbres  fruitiers  de 
toute  espèce,  poussant  naturellement  ou  presque  sans  culture; 
des  céréales  quelquefois,  mais  négligemment  cultivées;  enfin, 


1.  Un  de  nos  amis,  que  sa  modestie  nous  interdit  de  nommer,  et  qui,  dans  un 
long  séjour  en  Turquie,  a  connu  particulièrement  la  famille  que  nous  allons  étudier, 
a  bien  voulu  nous  communiquer  tous  les  renseignements  nécessaires  à  ce  travail,  et 
nous  introduire,  tant  par  de  nombreuses  notes  que  par  des  entretiens  supplémentaires, 
dans  l'intimité  des  personnages  observés. 
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par  suite  du  peu  de  profondeur  qu'oltVe  ce  littoral  et  des  menus 
contreforts  qui  se  détachent  de  la  longue  chaîne,  une  série  de 
petites  cases  territoriales  où  vivaient  jadis  indépendantes  les  fa- 
meuses cités  antiques  :  voilà  le  spectacle  que  l'on  a  presque  cons- 
tamment sous  les  yeux  en  côtoyant  l'Europe  méridionale  depuis 
le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'aux  Échelles  du  Levant. 

Supposons  que  nous  avons  entrepris  ce  voyage,  et  arrêtons- 
nous  à  3Iakri. 

Makri  est  une  petite  ville  située  sur  le  rivage  septentrional 
de  l'Archipel,  entre  la  presqu'île  de  Chalcidique  et  celle  de 
Gallipoli.  La  latitude  est  à  peu  près  celle  de  Naples.  La  popu- 
lation est  de  i.500  habitants  environ.  Trois  des  races  engagées 
dans  le  conflit  actuel,  les  Grecs,  les  Turcs  et  les  Bulgares,  y  sont 
représentés  normalement.  Les  éléments  juifs  et  albanais  y  ap- 
paraissent de  temps  à  autre,  à  titre  d'échantillons  indivi- 
duels. 

Débarquons  sur  ce  rivage,  oii,  de  l'Ouest  à  l'Est,  les  îles  de 
Thasos,  Samothrace,  ïmbros,  sans  compter  le  mont  Athos, 
dessinent  leur  silhouette  sur  la  mer  bleue.  Laissons  le  petit 
port  où  dorment  quelques  barques  de  pêcheurs,  et  prenons  le 
sentier  en  pente  qui  monte  vers  la  ville.  A  notre  droite  coule  le 
potamos,  ruisseau-torrent.  Ce  ruisseau,  avant  de  se  jeter  dans  la 
mer,  forme  douze  cascades,  qui  font  tourner  les  meules  de  douze 
moulins.  Ces  douze  cascades,  par  les  facilités  c|u'elles  offraient 
à  la  meunerie,  ont  évidemment  déterminé  la  formation  de  Makri. 

Vers  l'Est,  au  delà  du  potamos,  le  terrain  est  relativement  uni, 
et  forme  un  immense  élaion,  ou  champ  d'oliviers.  Le  côté  Ouest 
se  soulève  en  colline,  formant  trois  étages  irréguliers.  Le  pre- 
mier étage  porte  des  oliviers  et  des  vignes;  le  second,  arrosé  par 
un  tout  petit  ruisseau  indépendant  du  potamos,  renferme  des 
jardins;  le  troisième  étage  est  stérile,  ou  plutôt  inoccupé. 

La  ville,  à  un  quart  d'heure  du  rivage,  apparaît  sur  la  hau- 
teur ou  mieux  sur  deux  hauteurs,  séparées  par  le  potamos.  A 
droite,  le  c[uartier  turc;  à  gauche  le  quartier  grec.  Nous  verrons 
bientôt  où  sont  les  Bulgares.  C'est  au  quartier  grec  que  nous 
conduit  notre  chemin.  Le  quartier  turc  ne  possède  aucune  coni- 
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iiumication  diroctc^  iwoc  la  nwv.  Notons  ce  dcHail,  qui  a  son  prix. 
Mais  si  Makri  ost  voisiner  dn  la  nier,  reiiiai'(|nons  aussi  (ju'clle  n'est 
])as  tout  à  t'ait  sur  le  rivage.  Comme  la  plupart  des  anciennes 
villes  grecques  —  Athènes,  Argos,  iMycènes,  Sparte,  ïhèbes  — 
Maki'i  s'est  l'ondée  prudenunent  à  quelque  distance  de  l'Arcliipel, 
fertile  en  i)irates  et  en  surprises.  Le  Grec  aime  la  mer,  ninis  il 
ne  craint  pas  de  faire  la  navette  entre  la  ville  et  le  f)ort. 

Makri  a  connu,  sinon  la  splendeur,  du  moins  une  situation  plus 
pi'ospcre.  Les  ruines  d'un  palais  archiépiscopal,  d'une  caserne 
turque,  d'un  palais  de  gouverneur  turc,  de  fortitications  impo- 
santes, sont  là  pour  l'attester;  mais  ce  ne  sont  que  des  ruines. 
La  disparition  du  commerce  des  tabacs,  et  la  construction  ré- 
cente d'un  chemin  de  fer  qui  passe  à  Dédé-Agatch,  ville  voisine, 
ont  diminué  la  population  de  Makri.  Celle-ci  n'en  reste  pas  moins 
une  ville,  et  non  un  village.  Son  aspect  est  bien  celui  d'un  petit 
bourg  provincial.  Le  chemin  débouche  dans  la  Grande-Rue,  com- 
prise tout  entière  dans  le  quartier  grec.  C'est  là  que  se  trouvent 
les  neuf  épiceries,  les  deux  merceries,  les  six  boulangeries,  les 
huit  cafés,  dont  six  sont  grecs  et  deux  sont  turcs  K  Toutes  les  bou- 
tiques de  Makri,  sauf  ces  deux  cafés,  sont  tenues  par  des  Grecs. 
Ceux-ci  sont  aux  Turcs  dans  la  proportion  de  huit  à  cinq.  Quant 
au  Bulgare,  au  premier  abord,  on  ne  se  doute  pas  de  sa  présence. 
Le  groupe  grec  est  donc  de  beaucoup  le  plus  important,  et  c'est 
dans  une  maison  grecque  que  nous  allons  pénétrer. 

La  famille  Y***  habite  une  maison  dans  la  Grande-Rue.  Cette 
maison,  précédée  d'une  cour,  est  composée  d'un  rez-de-chaussée 
et  d'un  étage,  le  tout  assez  grand.  Le  rez-de-chaussée,  outre  une 
pièce  dite  pièce  df hiver ,  contient  surtout  des  caves,  des  dépen- 
ses, où  s'entassent  les  provisions,  le  blé,  le  bois,  etc.  C'est  au  pre- 
mier que  se  tient  le  plus  souvent  la  famille. 

Celle-ci  comprend  ^  douze  membres  :  le  père ,  la  mère,  la 
grand'mère,  cinq  garçons,  deux  filles,  un  domestique  bulgare  et 
une  servante  bulgare.  Nous  classons  ces  deux  derniers  dans  la 

1.  Les  deux  cafés  turcs  ne  sont  pas  précisément  dans  la  Grande-Rue,  mais  dans  une 
sorte  d'enfoncement  d'où  l'on  gagne  le  quartier  turc. 

2.  Au  moment  où  l'observation  a  été  faile. 
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famille,  car  ils  sont  véritablement  traités  comme  en  faisant  par- 
lie.  Ils  portent  même,  suivant  Tusage,  les  surnoms  àei presque- 
fils  et  de  presque-fille  ' . 

Nous  comprenons  maintenant  comment  Makri  n'est  pas  exclu- 
sivement une  ville  turco-grecque.  Elle  ne  compte  que  cinq 
familles  bulgares,  qui  encore  n'y  étaient  pas  il  y  a  peu  d'années; 
mais  beaucoup  de  Bulgares  sont  employés  comme  domestiques, 
comme  ouvriers,  comme  journaliers.  Ils  peuplent,  en  outre,  de 
nombreux  villages  dans  la  montagne. 

Nous  avons  décrit  le  cadre  de  notre  étude  ;  nous  avons  intro- 
duit la  famille  qui  doit  en  être  le  principal  objet.  Examinons 
cette  famille. 


H 


Y***  est  marchand  de  tissus  et  propriétaire  rural.  Est-il  plu- 
tôt marchand  ou  plutôt  propriétaire?  Le  lecteur  devine  la  ré- 
ponse. Si  Y***  est  un  vrai  Grec,  il  doit  être  surtout  commerçant. 
Pourtant  nous  ne  parlerons  pas  tout  d'abord  du  commerce.  Le 
lieu  et  les  phénomènes  qui  s'y  rattachent  le  plus  étroitement 
doivent  être  le  point  de  départ  de  notre  étude  sociale.  Commen- 
çons donc  par  le  propriétaire;  le  commerçant  viendra  plus 
loin  dans  un  chapitre  spécial. 

La  famille  Y***  possède  d'abord  son  foyer,  et,  à  côté,  un  ter- 
rain étendu  où  se  trouve  un  moulin  à  olives. 

Le  véritable  domaine  rural  se  compose  :  1°  de  150  pieds 
d'ohviers  plus  ou  moins  dispersés  dans  Yélaion;  2°  de  deux 
vignes  contenant  6.000  souches;  3°  d'un  jardin  complanté  en 
arbres  fruitiers,  abricotiers  et  pruniers.  D'autres  familles  possè- 
dent des  amandiers,  des  cerisiers,  des  grenadiers,  des  pom- 
miers, des  poiriers,  des  figuiers.  Ce  jardin,  comme  tous  les 
autres,  est  voisin  du  village  et  à  proximité  du  potamos. 

Y***  est  le  maître  absolu  de  tous  ces  biens;  il  a  même  rem- 

1.  Hapuiô;,  Traoaxof^v). 
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l)()iirso  à  sa  l)ollo-nicrc,  toiulx'îc^  dans  la  geiic^  la  dot  de  sa 
foninic.  iMalf^i'é  cela,  la  fainille  tend  à  se  considérer  comme 
jouissanfdc  lapropriéfc  collective.  lUMiiarquoris  cc^tte  lutte  entre 
l'esprit  communautaire  et  rindividualisme  naissant.  Ce  dernier 
est  plus  ou  moins  dévelo[)pé  par  le  commerce.  Chez  le  Turc, 
cette  lutte  n'existe  pas,  et  Fesprit  de  communauté  règne  sans 
partage. 

L'esprit  de  communauté  y  règne  si  bien  que  le  Turc,  même 
chez  les  autres,  pense  vaguement  être  chez  lui.  L'idée  de  la 
propriété  individuelle  n'est  pas  encore  bien  nette  dans  son  cer- 
veau. Gare  aux  fruits  des  voisins  lorsqu'ils  sont  mûrs!  La  fa- 
mille Y***,  quelques  jours  avant  la  cueillette,  est  obligée  de 
monter  la  garde  autour  de  ses  abricotiers  et  de  ses  pruniers. 
Sinon,  c'est  le  Turc  qui  récolte. 

Récolter  est  plus  doux,  que  semer.  Le  Grec  le  sait  fort  biei>. 
Aussi  le  caractère  général  de  cette  culture  est  d'être  facile, 
arborescente ,  voisine  de  la  simple  récolte.  Les  arbres  fruitiers  ré- 
clament peu  de  travail.  La  nature  fait  presque  tous  les  frais,  elle 
mâche  la  besogne  à  l'homme.  On  peut  juger  de  sa  facilité  en 
parcourant  la  liste  des  salaires  payés  annuellement  par  Y*** 
pour  ses  frais  de  culture  '  : 

Domestique 100  fraacs 

10  journées  pour  bêcher  la  vigne 10  — 

Ramassage  des  olives 50  — 

Cassage  des  olives 16  — 

Extraction  de  l'huile 16  — 

Arrosage  des  oliviers 20  — 

Plantation  de  nouveaux  oliviers •. 8  — 

Bêchage  de  quelques  oliviers 25  — 

Soufrage  de  vignes o  — 

Les  salaires  énumérés  à  la  suite  des  iOO  francs  donnés  au 
domestique  bulgare  sont  payés  à  des  ouvriers  supplémentaires, 
bulgares  également,  qui  descendent  de  la  montagne  au  mo- 
ment où  Ton  a  besoin  de  main-d'œuvre.   Le   domestique   est 


1.  Disons,  pour  être  exact,  que  le  prix  des  choses  est  peu   élevé  à  Makri.  Il  faut 
multiplier  par  4  pour  se  faire  une  idée  de  la  véritable  dépense. 
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iiouiTi,  vêtu,  logé,  comme  les  gens  de  la  famille.  Les  ouvriers 
sont  généralement  logés  et  nourris.  L'arrosage  seul  est  fait  par 
les  meuniers  grecs,  qui  ne  sont  ni  logés  ni  nourris.  Le  salaire 
est  payé  en  argent;  on  y  ajoute  quelquefois  des  cadeaux  en 
nature.  Le  contraire  a  lieu  chez  les  Turcs. 

Le  père,  ainsi  que  les  garçons,  s'occupent  peu  de  la  culture.  La 
mère  et  ses  filles  s'en  occupent,  un  peu  mollement  toutefois,  choi- 
sissant les  travaux  faciles ,  attrayants ,  comme  celui  de  la  cueillette. 
Leur  fonction  consiste  surtout  à  surveiller,  et  cette  surveillance 
n'est  pas  une  source  de  progrès.  Il  est  vrai  que  la  culture  frui- 
tière s'en  passe  plus  facilement  ;  mais  le  potager  lui-même  ne 
donne  pas  tout  ce  qu'il  pourrait  donner.  Les  Makriens  n'ont 
jamais  su  s'ingénier  pour  tirer  de  leurs  deux  ruisseaux  tout  le 
parti  convenable.  Beaucoup  d'eau  se  perd  sans  utilité.  Des  ca- 
naux anciens  s'obstruent  sans  c[u'on  les  répare.  Une  partie  des 
terres,  que  l'arrosage  pourrait  rendre  fertiles,  demeurent  arides. 
Le  déboisement  d'une  partie  des  montagnes,  dû  à  l'impré- 
voyance des  habitants,  contribue,  par  suite  des  pluies  dilu- 
viennes qui  se  produisent  de  temps  à  autre,  à  entretenir  la 
stérilité  d'une  notable  portion  des  campagnes. 

Le  moment  de  la  récolte  est  celui  des  réjouissances  et  de  l'ani- 
mation. Comme  au  temps  où  naissait  la  comédie  antique,  les 
vendanges  sont  l'occasion  du  plaisir.  Notre  ami  a  vu,  non  loin 
de  Makri,  des  cortèges  joyeux  revenir  le  soir  des  vignobles.  Des 
jeunes  gens  marchaient  en  bandes,  couronnés  de  feuilles  vertes, 
se  tenant  par  la  main,  et  cadencant  leurs  pas  au  son  de  la  flûte, 
de  la  guitare  et  du  violon.  Ces  deux  derniers  instruments  sont, 
on  le  sait,  les  héritiers  directs  de  la  cithare  et  de  la  lyre. 

Vers  les  premiers  jours  d'octobre,  commence  la  cueillette  des 
olives,  laquelle  s'opère  en  trois  fois.  A  jour  fixe,  le  village  en- 
tier se  précipite  dans  Yélaion.  Il  s'agit  seulement,  pour  cette 
fois,  de  ramasser  les  olives  tombées.  Celles-ci  sont  entassées 
dans  des  hottes  qu'on  charge  ensuite  sur  des  ânes  ou  des  mu- 
lets. La  mère  et  les  jeunes  filles,  demeurées  à  la  maison,  pré- 
parent le  dîner  pour  les  travailleurs,  et  l'envoient  à  ceux-ci. 
Les  jeunes  gens  s'emploient  volontiers  au  transport.  Ces  allées 
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et  venues,  ;\  dos  de  mulet,  leur  [)laiseut.  Les  femmes,  après  le 
diuer,  viennent  volontiers  nssistc^r  à  la.  récolte,  en  manière  de 
disiraclion. 

La  se(ond(^  et  la  troisième  récoltes  consistent  à,  cueillii'  les 
olives  sur  l'arbre  même.  Les  Hulf^ares  grimpent  sur  c(dui-ci  (;t 
l'ont  tond)er  les  olives,  ({ue  l'on  rec^'oit  sur  des  toiles  étendues 
et  ([ue  Ton  expédie  à  la  maison  comme  il  est  dit  plus  haut. 
Alors  s'opère  le  triage.  Les  meilleures  olives  sont  gardées  pour 
être  mangées  et  jouent  un  grand  rôle  dans  l'alimentation  de 
la  famille.  Les  moins  bonnes  servent  à  faire  de  Fhuile.  D'au- 
tres sont  vendues.  Chaque  famille,  turque  ou  grecque,  vend  les 
siennes.  Les  Grecs  ont  toujours  plus  vite  vendu  que  les  Turcs, 
et  M'"*"  Y***  a  toujours  plus  vite  vendu  que  ses  compagnes.  Si  des 
acheteurs  se  présentent  quand  son  stock  est  épuisé,  elle  les  en- 
voie à  ses  amies...  moyennant  une  petite  conmiission. 

Les  150  oliviers  donnent  en  moyenne  38  hectolitres  d'olives. 
Les  deux  tiers  sont  consommés  par  la  famille.  Le  reste  est  vendu 
et  donne  un  profit  de  420  francs  environ  :  300  francs  d'olives 
et  120  francs  d'huile.  On  vend  aussi  du  raisin  pour  200  francs, 
des  prunes  et  abricots  pour  50  francs.  Les  jeunes  garçons,  à 
dos  de  cheval,  vont  les  vendre  à  Dédé-Agatch,  ce  qui  évite  l'em- 
ploi d'un  intermédiaire.  Le  vin  est  transformé,  partie  en  vinaigre, 
partie  en  ra/n,  liqueur  alcoolique  fort  goûtée  dans  tout  l'Orient. 
Mais,  pour  tous  les  produits,  le  chiffre  de  la  partie  vendue  est 
fort  inférieur  à  celui  qui  représente  la  consommation  même  de 
la  famille.  A  la  différence  de  l'Anglais  et  de  l'Américain,  ces  au- 
tres commerçants,  le  Grec,  quoique  commerçant  lui-même,  aime 
à  vivre  de  ses  produits,  à  y  consacrer  une  petite  partie  de  ses 
soins.  Mesquin  dans  ses  allures,  il  recule  devant  un  achat.  Ses 
goûts  sont  relativement  simples.  Le  confortable,  même  dans  les 
familles  riches,  semble  peu  prisé.  La  sobriété  naturelle,  favorisée 
par  le  climat  et  le  caractère  des  productions,  contribue  encore 
à  développer  cette  économie  et  cette  demi-insouciance  du  bien- 
être.  On  nourrirait  six  Grecs,  disait  Edmond  About,  avec  la  nour- 
riture d'un  laboureur  anglais.  Et  c'est  vrai.  La  famille  Y***,  quoi- 
que fort  à  son  aise,  se  nourrit  de  mets  relativement  primitifs. 
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La  viande,  viande  de  chèvre  ou  de  mouton,  ne  paraît  sur  lataJjle 
que  deux  fois  par  semaine.  Les  Grecs  moins  aisés  en  mangent 
beaucoup  plus  rarement.  Rappelons  aussi  que  les  Grecs  ont 
quatre  carêmes,  pendant  lesquels  l'usage  de  la  viande  est  ri- 
goureusement interdit.  A  Makri,  du  reste,  le  voisinage  de  la 
mer  permet  de  la  remplacer  facilement  par  le  poisson.  Les 
olives,  la  salade,  les  légumes,  les  trachana,  sorte  de  pâte  fari- 
neuse, le  fameux  kouskous,  les  dolmades,  sortes  de  boulettes  de 
riz  ou  autres  denrées  pliées  et  cuites  dans  des  feuilles  de  vigne  : 
tels  sont  les  menus  les  plus  ordinaires  des  Y***,  commerçants 
aisés  de  Makri.  Quant  au  vin.  on  n'en  boit  que  dans  les  grandes 
circonstances,  quand  on  veut  se  mettre  en  gaieté. 

La  vie  de  nos  Grecs  est  donc  facile,  facile  comme  leur  cul- 
ture, facile  comme  leur  caractère  et  leurs  prétentions.  C'est 
plutôt  sur  la  toilette  que  portent  les  excès  de  dépense.  C'est  là 
que  passent  volontiers  les  bénéfices  du  commerce  et  de  la  vente 
des  produits  agricoles.  Les  modes  de  Paris,  toujours  en  retard 
bien  entendu,  font  fureur  parmi  ces  dames,  qui  pourtant  passent 
Une  partie  de  leur  journée  à  faire  la  cuisine,  blanchir  le  linge 
et  pétrir  le  pain.  On  reconnaît  là  l'influence  de  la  vie  urbaine, 
et  cet  amour  de  paraître  qui  distingue  les  populations  où  les 
réunions  nombreuses  sont  en  honneur. 

Outre  la  culture  peu  intense  que  nous  venons  de  décrire, d'au- 
tres ressources  sont  offertes  à  la  famille  Y***  comme  à  tous  les 
habitants  de  Makri,  par  les  productions  spontanées.  Nous  avons 
déjà  parlé  du  poisson.  Il  abonde  sur  la  côte.  Vingt  familles  grec- 
ques se  livrent  principalement  à  la  pêche  ;  mais  leur  travail  n'est 
pas  le  seul  à  fournir  les  tables.  Les  enfants  se  mettent  de  la  par- 
tie. Quoique  intelligents  et  faciles  à  instruire,  ils  trouvent  de  sin- 
gulières douceurs  à  l'école  buissonnière,  et,  par  les  beaux  jours 
d'été,  le  chemin  de  la  mer  est  plus  vite  pris  que  celui  de  la  classe. 
Barboter,  s'ébattre,  s'éloigner  en  nageant  lorsque  le  pédagogue 
éploré  se  met  à  leur  poursuite,  tendre  des  hamec^^ons  aux  bons 
endroits,  parfois  même  des  filets,  et  rapporter  au  logis  une  ma- 
rée abondante,  sont  pour  eux  des  jeux  favoris.  Si  la  pêche  est 
bonne,  ils  sont  sûrs  de  n'être  jamais  grondés. 
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M.iis  lo  (iroc  soiil  so  livre  h  la  poche.  Le  Turc  a  d'autres  amours. 
Si  Y***  et  sa  lainille  mangent  parfois  du  giJ)ier,  c'est  au  Turc  ([u'ils 
le  doivent.  Les  environs  de  Makri  sont  gilioyeux,  mais  le  (irec 
Laisse  le  gibier  tranquille.  Le  Turc,  au  contraiie,  aime  la  chasse 
av^c  passion.  Ce  jeu  lui  rappelle  la  guerre.  Il  chasse  par  plaisir 
et  non  par  intérôL  II  dcmne  son  gibier  pour  rien,  ou  pour  pas 
grandVhose.  Il  tu(^  même  le  sanglier,  que  sa  religion  lui  défend 
de  manger,  et  abandonne  chevaleresquement  au  Grec  le  fruit 
de  ses  exploits. 

Tous  les  printemps,  Y***  achète  un  agneau  ou  deux  et  les  confie 
à  ses  petits  garçons  qui  les  mènent  brouter  le  long  des  chemins, 
un  peu  partout.  La  famille  les  mange  pour  la  Saint-Pierre. 
Tous  les  étés,  on  loue  douze  chèvres  pour  avoir  du  laitage.  On 
les  confie,  moyennant  une  faible  redevance,  à  un  pâtre  bulgare, 
qui  les  fait  paître  avec  celles  d'autres  familles  dans  les  prés  com- 
munaux. Les  chèvres  sont  traites  deux  fois  par  jour,  dans  la  ber- 
gerie commune,  par  la  servante  bulgare.  Un  enfant  de  la  famille 
assiste  à  la  traite  du  soir.  Il  va  reconnaître  ses  chèvres  à  une  en- 
taille faite  à  leurs  cornes,  et  aide  à  les  maintenir  pendant  que  la 
Bulgare  les  trait. 

Beaucoup  de  cueillette,  assez  de  pêche,  jouissance  par  au- 
trui des  produits  du  pâturage  et  de  la  chasse,  voilà  le  travail 
de  nos  Grecs.  De  céréales,  point.  Le  blé  consommé  par  lafamille 
vient  surtout  de  dettes  en  nature  payées  par  les  Turcs  et  une 
partie  de  la  farine  représente  ses  «  journées  de  moulins  »,  sortesde 
dividendes  payés  par  les  meuniers  aux  actionnaii^es  des  moulins. 
Le  pain  n'arrive  donc  sur  la  table  que  par  un  chemin  commercial. 
Une  seule  famille  grecque,  à  Makri,  s'est  mise  en  tête  d'enta- 
mer le  sol,  de  creuser  des  sillons,  de  semer  du  blé,  et  cette  fa- 
mille est  tombée  dans  le  ridicule.  On  se  la  montre  en  plaisantant, 
et  ses  produits  sont  c[ualiriés  par  des  diminutifs  «  petit  blé  », 
((  petite  orge  »,  «  petit  seigle  ».  Partout  où  le  Bulgare  existe, 
c'est  à  lui  que  le  Grec  laisse  le  labeur  du  paysan.  Ce  n'est  guère 
que  dans  les  villages  isolés,  absolument  grecs,  —  et  ces  derniers 
sont  rares,  —  que  l'on  se  livre,  tant  bien  que  mal,  à  tous  les 
travaux  agricoles. 
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Si  nous  remontons  clans  l'antiquité,  ce  phénomène  nous  sur- 
prendra peu.  Sans  doute  le  type  grec  a  plus  ou  moins  évolué.  Au 
point  de  vue  ethnographique,  une  forte  proportion  de  sang  slavo- 
bulgare  s'est  mêlé  au  sang  hellène  primitif.  Le  type  communau- 
taire a  pu  s'accentuer  sous  Finfluence  de  cette  invasion.  Mais, 
d'autre  part,  à  mesure  qu'ils  descendaient  vers  la  mer,  les 
hommes  du  Nord  s'adaptaient  forcément,  à  l'image  de  leurs 
prédécesseurs,  aux  conditions  du  nouveau  milieu.  Beaucoup  des 
traits  que  nous  venons  d'énumérer  se  retrouveraient  chez  les 
écrivains  de  la  Grèce  antique.  L'Athénien  d'Aristophane  est 
sobre  autant  que  paresseux.  Une  sardine  est  pour  lui  un  régal. 
Les  vendanges  occupent  une  si  grande  place  dans  la  vie  que  la 
tragédie  et  la  comédie  naissent  des  fêtes  qu'amène  la  cueillette 
du  raisin.  La  fable  parle  de  Pallas  créant  l'olivier.  C'est  plutôt 
l'olivier  qui  fait  inventer  Pallas.  La  culture  des  arbres  fruitiers 
est  si  répandue  qu'une  classe  de  citoyens  se  met  à  vivre  de  dé- 
nonciations contre  la  contrebande  des  figues.  Toute  la  civilisa- 
tion, toute  la  littérature  attiques  a  une  odeur  d'huile,  de  vin  et 
de  fruits. 

Mais  l'homme,  si  peu  qu'il  mange,  a  généralement  besoin  de 
céréales  1,  et  l'on  sait  toute  la  série  d'efforts  que  réclame  la 
confection  du  pain.  Comment  en  avoir  avec  la  moindre  somme  de 
travail  possible?  L'antiquité  pélasgique  résolvait  le  problème 
par  l'esclavage.  Athènes,  en  particulier,  le  résolvait  par  les  tri- 
buts imposés  aux  villes  alliées.  Makri  n'a  pas  à  sa  disposition  un 
procédé  si  commode.  Comment  se  tire-t-elle  donc  d'affaire?  Quel 
serviteur  complaisant  viendra  défoncer  le  sol,  guider  la  charrue, 
bêcher,  fumer,  sarcler,  moissonner?  Ce  serviteur,  nous  l'avons 
déjà  dit,  c'est  le  Bulgare. 

Nous  venons  de  relever  le  premier  caractère  de  la  culture  à 
Makri  :  cest  une  culture  facile.  Le  second  caractère  est  celui-ci  : 
les  parties  les  plus  difficiles  de  cette  culture  facile  retombent 
sur  le  Bulgare. 

1.  Ceci  est  moins  vrai  des  pasteurs,  qui  trouvent  dans  le  lait  l'élément  azoté 
nécessaire  à  la  nutrition. 
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N'allez  |)cis  rroire  an  moins  ([IKî  ir,  lUil^ai-o  soil  un  |)aysaii  rcri- 
i'orcé.  Pour  Hvc  roi  dans  le  pays  des  aveugles,  il  suflit,  dit  1<; 
proverbe,  d'avoir  un  œil. 

De  race  hungro-tartare,  slavisés  en  Europe,  installés  eu  iMo'sie 
au  septième  siècle,  les  Bulgares  font  une  entrée  belliqueuse  sur 
la  scène  de  l'histoire,  ils  soutiennent  de  longues  luttes  contre 
Byzance.  Leur  chef  Grum,  vainqueur  de  l'empereur  Nicéphore, 
fait  monter  en  argent  le  crâne  de  ce  dernier  et  s'en  confectionne 
une  coupe.  Chrétiens  au  dixième  siècle,  tour  à  tour  indépen- 
dants, sujets  des  Serbes,  sujets  des  Grecs,  englobés  finalement 
dans  la  conquête  ottomane,  ils  subirent,  à  la  longue,  une  pro- 
fonde transformation.  L'ex-pasteur  guerrier  fut  rejeté,  par 
toutes  sortes  de  contraintes,  naturelles  et  artificielles,  vers  ce 
travail  agricole  que  les  Grecs,  grâce  au  commerce  et  à  la  mer, 
ont  pu  éviter  jusqu'au  l)out. 

Tandis  que  la  conquête  turque  acculait  les  Grecs  à  leurs  riva- 
ges, elle  acculait  les  Bulgares  aux  gorges  escarpées  des  Balkans, 
où  la  culture  des  pentes  fertiles  devenait  l'unique  moyen  d'exis- 
tence. 

Le  Bulgare  d'aujourd'hui  est  sobre,  travailleur,  taciturne,  ne 
sachant,  en  dehors  de  ses  occupations,  ni  raisonner,  ni  calculer. 
Il  s'étonne  facilement,  admire  naïvement,  s'exclame  fréquem- 
ment. Peu  pourvu  d'initiative,  mais  plein  de  bonne  volonté,  il 
aime  à  se  sentir  sous  les  ordres  d'un  maître,  qui  abuse  souvent 
de  sa  simplicité  pour  l'exploiter  sans  merci. 

La  famille  Y***  possède,  avons-nous  dit,  un  domestique  et  une 
servante  bulgares.  Le  mot  domestique  ne  doit  pas  nous  faire 
illusion.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  valet  et  d'une  femme  de  cham- 
l)re.  La  maîtresse  de  maison  et  ses  filles  s'acquittent  de  presque 
tous  les  soins  du  ménage.  Le  domestique  est  surtout  un  domes- 
tique du  dehors.  Quant  à  la  servante ,  si  elle  met  la  main  aux 
besognes  d'intérieur,  elle  la  met  aussi  aux  travaux  champêtres. 
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La  fai^on  (rengager  une  servante  est  assez  curieuse.  Des  négo- 
ciants (lesquels  ne  sont  parfois  que  des  colporteurs)  vont  et 
viennent  dans  les  villages.  On  s'adresse  à  Tun  d'eux  :  «  Ramenez- 
nous  une  servante  ».  Le  négociant  s'en  va,  passe  dans  un  vil- 
lage bulgare,  avise  une  fillette  de  quinze  ans  et  la  marchande 
à  son  père.  Le  marché  est  vite  conclu,  car  le  Bulgare  n'est  guère 
exigeant.  La  servante  des  Y***  touche  soixante  francs  par  an.  Com- 
bien de  servantes  parisiennes,  qui  travaillent  moins,  touchent  la 
même  somme  par  mois  ! 

La  jeune  Bulgare  arrive  à  Makri,  entre  dans  la  famille  à  la- 
c[uelle  elle  s'est  louée.  Le  père  et  la  mère  la  traitent  comme 
leur  fille.  Elle  dîne  à  leur  table,  et  se  dérange  seulement  pour 
servir.  Elle  est  inscrite  quelquefois,  pour  une  petite  somme,  ou 
pour  quelques  oliviers,  sur  le  testament  de  ses  maîtres.  Sou- 
vent elle  épouse  un  Grec,  et  se  fixe  définitivement  à  Makri.  On 
la  remplace  alors  par  une  autre,  engagée  dans  les  mêmes  con- 
ditions. 

Les  domestiques  et  ouvriers  bulgares  viennent  eux-mêmes  à 
Makri  pour  s'engager,  soit  à  long  terme,  soit  momentanément, 
au  moment  du  grand  travail  de  la  cueillette.  Ce  sont  eux  qui 
transportent  les  échelles,  grimpent  sur  les  arbres,  chargent  les 
mulets,  gaulent  les  amandiers.  Le  travail  fini,  ceux  qui  ne  sont 
pas  domestiques  s'en  retournent  chez  eux,  comme  ils  sont  venus, 
en  bandes  familiales,  sous  la  conduite  d'un  parent  respecté,  qui 
traite  en  maître  avec  les  employeurs. 

Le  domestic[ue  des  Y***  est  chargé  de  fonctions  multiples.  Il 
cultive  le  jardin  avec  la  servante,  pioche  la  vigne,  foule  le  rai- 
sin, tourne  le  moulin  à  olives,  transporte  les  olives  concassées 
dans  des  jarres.  C'est  lui  qui  va  chercher  de  l'eau  au  potanios, 
travail  fatigant  qui  se  répète,  à  certaines  époques,  jusqu'à  deux 
cents  fois  par  jour.  La  famille  possède  deux  chevaux  et  deux 
ânes.  C'est  lui  qui  en  a  soin.  C'est  lui  qui,  pendant  l'hiver,  va 
dans  la  forêt,  avec  les  deux  ânes,  chercher  du  bois  à  brûler. 
C'est  lui  qui,  pendant  la  belle  saison,  les  mène  le  soir  hors  du 
village,  ainsi  que  les  deux  chevaux,  et  les  fait  paUre  toute 
la    nuit.    Toutes    les    besognes    ennuyeuses    sont     pour   lui. 
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Tous     les    rai*<l(viii\    [xjsaiils    son!,    poui'    s(;s    largos    épaules. 

La  servante,  avons-nous  dit,  s'orcupc  aussi  du  jardin,  cueille 
du  raisin,  trait  les  chèvres.  Elh^  va,  avec  les  enfants,  déraciner 
des  broutilles  sèches  avec  la  piocln*.  Ces  broutilles  servent  d'a- 
madou. Klle  porte,  à  Tun  des  six  fours  tenus  par  des  Épirotes,  la 
[)c\te  pétrie  par  M""  V**''  et  ses  lilles,  et  rapporte  le  pain  cuit  à  la 
maison.  Elle  fait  en  outre,  comme  nos  cuisinières,  les  petits 
achats  journaliers,  allume  le  feu,  lave  la  vaisselle,  aide  une  des 
lilles  de  la  maison  à  mettre  la  table  ;  mais  la  cuisine,  proprement 
dite  n'entre  pas  dans  ses  fonctions.  La  mère  et  la  fille  aînée  gar- 
dent jalousement  ce  domaine. 

Si  nous  jetions  les  yeux  sur  les  familles  voisines,  nous  en  trou- 
verions où  le  Bulgare  occupe,  non  plus  la  situation  de  domes- 
tique, mais  celle  de  métayer.  Le  Bulgare  chrétien  est  souvent 
métayer  du  riche  grec,  comme  le  Bulgare  musulman,  ou  Yéloutz, 
est  souvent  celui  du  riche  turc.  A  ce  métier,  le  Bulgare  se  forme 
et  s'élève  peu  à  peu.  Son  travail,  quelque  routinier  qu'il  soit, 
n'en  est  pas  moins  une  école,  à  l'influence  de  laquelle  le  Turc  et 
le  Grec  demeurent  soustraits.  En  général,  le  Bulgare,  après 
avoir  travaillé  dans  la  plaine,  retourne  dans  sa  chère  montagne 
et  va  retrouver  sa  communauté.  Patriarcal  dans  Tàme,  il  ne  s'exile 
qu'à  regret  du  foyer  paternel,  où  vivent  volontiers  plusieurs 
ménages.  Les  cadets  émigrent  au  fur  et  à  mesure  du  mariage  de 
leurs  aînés,  pour  laisser  une  place  à  leur  belle-sœur.  Ils  revien- 
nent, au  fur  et  à  mesure  du  mariage  de  leurs  sœurs,  des  morts 
ou  des  réussites  des  divers  membres  de  leur  famille,  pour  re- 
prendre la  j^lace  laissée  vide  par  le  partant.  En  revanche,  les 
naissances  d'enfants,  dans  les  ménages  d'aînés,  déterminent  en- 
core des  départs  de  cadets.  C'est  donc  un  va-et-vient,  une  oscil- 
lation de  la  montagne  à  la  plaine,  une  tendance  à  remplir  tou- 
jours exactement  toute  la  capacité  du  foyer.  L'excédent  absolu 
émigré  seul  définitivement  ;  mais  cet  excédent,  petit  à  petit,  suffit 
à  envahir  les  contrées  voisines.  L'heure  arrive,  par-ci  par-là,  où 
un  Grec  cherche  à  se  défaire  d'une  terre,  où  un  Bulgare,  coup  de 
pioche  par  coup  de  pioche,  a  économisé  un  petit  pécule  en  ar- 
gent. Un  contrat  se  fait.  Ce  contrat  est  bien  peu  de  chose.  \\\ 
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champ  a  changé  de  propriétaire.  Un  Bulgare  isolé,  longtemps 
serviteur,  est  devenu  maître  à  son  tour. 

Mais  ce  petit  pas  en  avant,  négligeable  par  lui-même,  fait 
partie  de  la  marche  de  toute  une  armée,  et  la  marche  d'une  ar- 
mée n'échappe  pas  au  regard.  Nous  avons  vu,  depuis  un  quart 
de  siècle,  l'érection  de  la  Bulgarie  en  principauté  indépen- 
dante, l'adjonction  d'une  partie  de  la  Boumélie  à  cette  princi- 
pauté. Nous  avons  vu  l'Église  bulgare,  longtemps  dominée  et 
absorbée  par  l'Église  grecque,  s'en  détacher  fièrement  et  cons- 
tituer une  orthodoxie  à  part.  Nous  avons  vu  les  paysans  bulgares, 
organisés  en  armée,  battre  les  Serbes  belliqueux,  puis  na- 
guère, organisés  en  ])andes  et  en  guérillas,  tenir  tête  obstiné- 
ment aux  troupes  turques  et  albanaises.  La  littérature  bulgare 
reparaît  au  jour.  Ce  bulgarisîne,  en  un  mot,  rival  de  l'hellé- 
nisme, agite  à  son  tour  les  esprits,  non  seulement  dans  la 
principauté  officiellement  dénommée  Bulgarie,  mais  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  péninsule  des  Balkans.  Tout  cela  révèle  évidemment 
les  progrès  d'une  race,  progrès  très  lents,  très  relatifs,  dus  au 
sourd  travail,  à  l'obscure  et  féconde  patience  de  plusieurs  siècles, 
à  une  supériorité  agricole  se  traduisant  peu  à  peu  par  des  acqui- 
sitions immobilières  sur  le  Grec  et  sur  le  Turc.  Comment  s'accom- 
plit ce  phénomène?  Par  quel  mécanisme  le  Bulgare  avance-t-il? 
Un  regard  jeté  sur  notre  famille  et  celles  qui  l'entourent  va  nous 
renseigner  là-dessus,  et  nous  permettre  de  constater  un  troisième 
caractère  de  notre  culture  grecque,  que  nous  pouvons  fornmler 
ainsi  :  La  propinété  rurale,  en  beaucoup  de  cas,  n'est,  pour  le 
Grec,  qu'un  objet  de  spéculation. 

IV 

Au  delà  du  potamos,  à  quelques  pas  de  la  maison  dos  Y***,  se 
dresse  le  quartier  turc.  Cette  séparation  est  constante  en  Orient. 
Ce  ne  sont  pas  les  différences  de  fortune  qui  distinguent  les  quar- 
tiers, mais  celles  de  race.  On  voisine  pourtant;  les  femmes  tur- 
ques, quoique  beaucoup  moins  libres  que  les  femmes  grecques, 
conversent  avec  celles-ci  et  leur  demandent  des  conseils.  Plus 
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froides  ciili'c  les  lioimiKîs,  les  relalioiis  n'en  (?\ist(;iit  pas  moins. 
Les  m*()s  hoimots  des  deux  (jii<ai'tici's,  archontes  ch(3z  les  (in^cs, 
h('l/s  (liez  les  Turcs,  causent  parfois  entre  (;u.\.  Y***  et  ses  prinri- 
pauv  p.irenls  ont  toujours  été  classés  parmi  les  sommités  de 
Makri,  (d  ils  s'entendaient  i^énéralement  assez  hien  avec  les 
sommités  musulmanes.   Ajoutons  ({u'ils  y  ont  intérêt. 

Le  Turc,  en  effet,  est  un  excellent  champ  d'exploitation.  Ce 
n'est  plus  le  soldat  de  Bajazet  ou  de  Mahomet  H,  accourant  de 
l'Asie,  turhan  en  tête,  cimeterre  au  poing-,  bataillant  toute  sa 
vie,  courant  du  Serbe  au  Hongrois,  de  Tamerlan  à  Scanderberg, 
et  cherchant  à  s'assurer  le  paradis  en  abattant  le  plus  grand 
nombre  possible  de  têtes  chrétiennes.  Le  Turc  a  changé,  sinon 
de  formation  et  d'aspirations,  du  moins  d'habitudes  extérieures. 
Nomade  au  fond  de  l'âme,  guerrier  d'instinct,  il  s'est  trouvé  re- 
jeté, par  le  progrès  des  nations  qu'il  épouvantait  jadis,  dans 
la  vie  sédentaire  et  pacifique,  et  ce  phénomène  semble  avoir 
plongé  le  Turc  dans  un  étonnemeQt  dont  il  n'est  pas  encore 
revenu.  Nomade ,  soldat ,  il  le  redevient  à  l'occasion.  Nul  ne 
quitte  plus  facilement  le  sol  dont  l'a  gratifié  la  conquête.  Nul 
aussi  ne  met  plus  vite  la  main  sur  son  fusil  et  ne  meurt  plus 
stoïquement  dès  que  l'occasion  s'en  présente.  «  Campés  en  Eu- 
rope »,  le  mot  de  Chateaubriand  reste  donc  juste  dans  les 
deux  sens  du  mot  «  campement  ». 

La  conquête  a  rendu  les  Turcs  propriétaires.  Elle  ne  les  a  pas 
rendus  agriculteurs.  Le  régime  du  timar,  assimilé  par  des  histo- 
riens à  la  féodalité  y  diffère  radicalement  de  cette  dernière.  Le 
fief  occidental  reposait  sur  deux  grandes  bases  :  l'exploitation 
agricole  par  le  propriétaire,  et  l'autonomie  de  ce  dernier.  Le 
timar  ne  fut  qu'un  cadeau  révocable,  fait  par  le  sultan  à  un 
guerrier  qui,  batailleur  ou  oisif,  touchait  une  partie  des  impôts 
de  son  domaine.  Chaque  tête  d^ennemi  donnait  droit  à  une 
quotité  plus  grande  d'impôts.  Quinze  têtes  faisaient  passer  le 
tiinariot  à  un  domaine  supérieur  en  grade.  Le  propriétaire 
turc  se  superposait  simplement  à  l'ancienne  population,  grecque 
ou  bulgare,  et  vivait  en  l'exploitant,  peu  soucieux  de  se  mêler 
à  elle,  respectant  avec  une  magnanimité  indolente  et  dédai- 
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iineuse  les  croyances,  le  culte,  radministration  locale  et  jus- 
qu'à la  juridiction  des  vaincus. 

Nous  ne  dirons  pas  ici  comment  l'art  militaire  occidental,  bé- 
nétîciant  de  l'esprit  inventif  et  progressif  des  sociétés  plus  ci- 
vilisées, et  aussi  de  raugmentation  croissante  des  contingents, 
a  fini,  après  plusieurs  siècles  de  luttes,  par  triompher  de  cette 
intrépide  armée  turque,  —  laquelle  ne  pouvait  augmenter, 
puisque,  tout  Turc  étant  soldat,  elle  avait  présenté  dès  l'ori- 
gine le  maximum  de  ses  effectifs.  Constatons  seulement  que, 
depuis  deux  siècles,  la  décadence  est  visible,  et  que  la  réappa- 
rition des  nationalités  englouties,  Grèce,  Roumanie,  Serbie, 
Bulgarie,  Monténégro,  indique  clairement  la  baisse  et  le  recul 
de  l'inondation  ottomane. 

Privé  du  butin  des  victoires,  impuissant,  par  sa  gestion  inin- 
telligente et  ruineuse,  à  vivre  uniquement  de  l'impôt,  le  Turc 
s'est  vu  forcé,  en  certains  cas,  de  s'adonner   à  l'agriculture  '. 
Les  campagnes  de  Makri  voient  des  Turcs  se  livrer,  comme  les 
Grecs,  à  la  cueillette  des  olives,  et  même  à  celle  du  raisin,  qu'ils 
Vendent  aux  chrétiens,  la  loi  ne  leur  permettant  pas  de  vendan- 
ger eux-mêmes.  Quelcjues-uns,  les  plus  pauvres,  se  résignent  à 
conduire   la  charrue,  charrue    bien   primitive,    qui  égratigne 
légèrement  le  sol.  Ils  tirent  de  ce  sol  le  strict  nécessaire,  et  se 
reposent  ensuite,  fatigués  de  cet  effort.  Beaucoup  ne  l'essayent 
pas  même,  et,  lorsqu'ils  le  peuvent,  se  contentent  de  louer  leur 
patrimoine  à  des  Bidgares,  musulmans  autant  (jue  possible.  Us 
se  reposent  alors  du  matin  au  soir.  La  mosquée,  les  ablutions, 
les  prières,  les  longues  séances  aux  deux  cafés  turcs,  quelquefois 
la  chasse,  remplissent   leurs  journées.  Us  ont  des  notions  de 
poésie  et  de  musique.  Ils  parlent  peu,  et,  entre  eux,  ne  s'inter- 
rompent jamais  —  signe  infailli])le  qui  les  distingue  des  Grecs. 
De  leurs  lèvres  tombent  parfois  des  pensées  profondes,  des  sen- 
tences. Où  ils  sont  beaux,  c  est  dans  le  commandement.  Leurs 
ordres  éclatent,  brefs  et  énergiques,  soulignés  d'un  geste  de 
grand  seigneur. 

1.  Les  Turcs,  n'étant  pas  poussés  aux  groupomenls  urbains  par  le  commerce,  comme 
les  Grecs,  sont  plus  nombreux  que  ceux-ci  dans  les  campagnes. 
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(iiMiuls  seigneurs,  disons-nous,  liaison  de  plus  pour  les  ex- 
ploiter. 

li  e.st  facile  de  comprendre,  a[)rès  ce  (jue  nous  avons  dil  du 
Tuic  actuel,  ([u'il  doit  avoir  souvent  besoin  d'argent.  I^'on  sait, 
d'antre  j)art,  c\iu)  le  métier  du  Grec  est  d'en  gagner,  et  qu'il  en 
gagne.  Voilà  donc  un  débiteur  et  un  créancier  tout  trouvés.  Deux 
hommes  sont  en  présence  :  l'un  a  la  force,  le  sabre,  la  puissance 
officielle,  la  morgue  et  la  brutalité  du  vainqueur,  mais  aussi  la 
simplicité  et  la  loyauté  du  soldat;  l'autre  a  la  ruse,  la  patience, 
l'intelligence  aiguisée,  et  trop  souvent  la  fourberie  du  commer- 
çant. Lequel  va  l'emporter?  La  réponse,  avec  le  temps,  devient 
de  pins  en  plus  nette.  Le  Turc  d'autrefois  pouvait  encore  choi- 
sir entre  payer  sa  dette  et  couper  la  tête  cà  son  créancier,  mais 
celui  d'aujourd'hui  est  plus  rarement  en  état  d'adopter  ce 
dernier  système.  L'Europe  crierait,  si  l'on  opprimait  trop  de 
races  à  la  fois.  D'ailleurs  le  Grec  prêteur  est  poli,  obséquieux 
et  sait  prendre  le  lion  au  traquenard. 

Tous  les  Turcs  de  Makri  ont  des  dettes.  Y***  est  un  de  leurs 
créanciers,  mais  c'est  surtout  un  de  ses  frères,  nommé  Théo- 
phile, qui  se  fait  une  spécialité  en  ce  genre. 

Le  procédé  est  fort  simple.  On  Vapiiclle  achat  anticipé.  Un  Turc 
pressé  d'argent  vient  trouver  Théophile  et  lui  dit  :  «  Prête-moi 
tant.  —  Fort  bien,  répond  Théophile;  je  t'achète  d'avance  telle 
quantité  d'olives  ou  de  blé.  »  Bien  entendu,  la  quantité  ainsi  fixée 
est  toujours  exorbitante.  Au  moment  de  la  récolte,  Théophile 
envoie  ses  fils  avec  des  sacs.  Ils  les  remplissent  du  blé  ou  des 
olives  du  Turc,  les  chargent  sur  l'âne  ou  le  cheval  de  ce  même 
Turc  et  les  rapportent  chez  leur  père,  qui,  au  moment  opportun, 
revend  la  marchandise  avec  un  respectable  bénéfice.  Le  tour  est 
joué,  et  le  Turc  n'y  voit  que  du  feu. 

Un  cas  plus  grave,  c'est  lorsque  le  Turc  se  laisse  entraîner 
à  hypothéquer  non  plus  sa  récolte,  mais  sa  terre  elle-même.  A 
l'instar  de  nos  Arabes  d'Algérie,  il  sent  peu  la  valeur  du  sol. 
Il  conçoit  plus  aisément  celle  de  l'argent  qu'on  fait  briller  à 
ses  yeux,  et  qui  peut  lui  procurer  des  satisfactions  immédiates. 
Allah  aura  soin  de  l'avenir. 
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Il  arrive  donc  qu'un  Turc  est  impuissant,  malgré  sa  réelle 
bonne  volonté,  à  payer  une  dette  contractée  légèrement.  Le  Grec, 
lui,  n'a  pas  prêté  à  la  légère.  Il  sait  très  bien  que,  si  la  récolte 
est  insuftisante ,  la  terre  est  là.  Il  sait  qu'il  y  a  à  Dédé-Agatcli  un 
cadi  et  d'autres  juges.  Il  connaît  sa  jurisprudence,  grecque  ou 
turque,  sur  le  bout  du  doigt.  Un  procès  s'entame  :  le  Grec  le 
plaide  avec  éloquence  ;  les  témoins,  vrais  ou  faux,  ne  coijtent  pas 
cher.  La  terre  est  saisie,  vendue  à  vil  prix.  Notre  Grec  s'en  rend 
possesseur,  et,  immédiatement,  la  loue  ou  la  vend  à  des  Bul- 
gares. Encore  une  fois,  le  tour  est  joué.  Mais  remarquons  bien  que 
notre  Théophile  —  comme  tous  les  Grecs  qui  l'imitent  —  ne  fait, 
en  achetant  la  terre  du  Turc,  qu'une  pure  spéculation  financière. 
Il  n'achète  pas  un  champ  pour  s'arrondir.  Il  l'achète  parce  qu'il 
peut  l'avoir  à  bon  marché  et  le  louer  ou  le  revendre  très  clier. 

Le  fils  aîné  d'Y***,  Athanase,  âgé  de  vingt-six  ans,  marche  di- 
gnement sur  les  traces  de  son  oncle.  C'est  ce  qu'une  anecdote 
nous  permettra  de  démontrer. 

11  y  a  quelques  années,  un  Turc  assez  riche  vint  à  mourir  à 
Makri.  Une  quarantaine  de  Grec5  se  présentent  aussitôt,  produi- 
sant des  créances /«t/sse.ç;  puis,  escortés  de /az^jc  témoins^  ils  vont 
à  Dédé-Agatch  et  amènent  le  cadi,  en  ayant  soin  de  donner  à  ce- 
lui-ci le  bakchich  traditionnel.  Le  cadi  arrive  avec  son  cortège  de 
créanciers.  Les  scellés  sont  mis  sur  le  blé  et  autres  denrées  con- 
servables.  On  notifie  l'opération  au  gendre  du  défunt,  nommé 
Ali,  représentant  la  succession.  Celui-ci  s'incline  devant  l'autorité 
du  cadi,  image  pour  lui  de  celle  du  sultan.  A  la  formule  lé- 
gale :  «  Ceci  n'est  plus  avons  »,  il  ne  répond  que  par  la  résigna- 
tion. Il  laisse  les  Grecs  emmener  ses  bœufs  et  les  vendre  aux 
enchères.  Ces  enchères  elles-mêmes  se  font  dans  de  curieuses 
conditions.  Les  Grecs,  constitués  en  une  sorte  de  syndicat  d'ac- 
caparement prêt  à  faire  hausser  les  prix  en  cas  de  concurrence, 
écartent  les  Bulgares  de  la  vente.  Nos  Grecs  tiennent-ils  donc 
essentiellement  à  avoir  des  bœufs?  Pas  le  moins  du  monde.  Ils 
tiennent  à  les  avoir  bon  marché,  moyennant  cette  même  entente. 
Les  bœufs  vendus,  ils  s'empressent  naturellement  de  les  rétrocé- 
der... aux  Bulgares. 
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Ceci  iTcsl  (|ii<'  ViU'iii  i)rcmier.  Atlianascî  arrive  alors  (;1,  (uitre 
(^11  scriic.  Créancier  réel  du  défiirif,  m<iis  (lé[)()urvu  <le  litre 
léi;al,  cl  laissé  cm  dehors  du  syndiccit,  il  u^ivait  [)as  pi'is  j)art 
à  ces  poursuites.  Mais  il  est  clair  (ju'elles  le  lésaient.  Méditant  son 
c<)U|)  à  pari,  il  se  recueille  pendant  quinze  jours.  Il  se  rend  alors 
chez  le  i^endre  et  lui  dit  :  «  Ali,  ([u'as-tu  fait?  les  créances 
étaient  fausses.  »  Fureur  d'Ali,  qui  brise  les  scellés,  décroche  son 
grand  coutelas  et  part  pour  les  villages  bulgares,  où  il  va  re- 
prendre de  vive  force  tous  ses  bestiaux.  Désolation  des  Bulgares, 
qui  vont  redemander  leur  argent  aux  Grecs.  Ceux-ci  les  congé- 
dient poliment,  et  ceux-là  entament  un  procès  contre  Ali.  Ali 
manque  d'argent  comptant  pour  soutenir  TafTaire.  Athanase 
lui  en  avance,  sous  forme  d'achat  anticipé  d'un  chiim\).  Mais  le 
champ  est  sous  séquestre;  les  Grecs  pseudo-créanciers  s'opposent 
à  la  transmission.  Procès  entre  Athanase  et  les  Grecs.  Ali  et  sa 
famille  témoignent  naturellement  en  faveur  du  premier.  Ici  sur- 
vient un  incident  bizarre.  Une  belle-sœur  d'Ali  doit  déposer  en 
justice,  à  date  fixe.  C'est  justement  le  jour  de  son  mariage.  Ja- 
mais Turc  ou  Turque  ne  se  dérangerait  ce  jour-là.  Comment 
faire  donc?  Athanase  n'est  pas  embarrassé.  Il  fait  habiller  sa 
propre  sœur  en  femme  turque,  lui  fait  rougir  les  doigts;  et,  le 
voile  aidant,  la  Turque  improvisée  va  témoigner  sans  encombre. 
Athanase  et  Ali  gagnent  leur  cause.  Ali,  iidèle  à  sa  promesse, 
cède  le  champ  à  Athanase  qui  le  revend  bientôt  après...  à  des 
Bulgares.  Prix  d'achat  :  1.200  francs  ;  prix  de  vente  :  4-. 200  francs. 
Le  champ  valait  bien  plus  que  le  premier  chiffre  et  bien  moins 
que  le  second.  En  Grec  consommé,  Athanase  avait  roulé  son 
Turc  et  ses  Bulgares. 

Voilà  donc  deux  victimes  pour  un  vainqueur;  mais,  si  l'on 
observe  le  phénomène  de  près,  on  reconnaîtra  qu'il  y  a  une  im- 
mense différence  entre  le  sort  des  deux  premières.  Le  résultat  le 
plus  définitif,  le  plus  tangible,  et  le  plus  important  au  point  de 
vue  social,  c'est  que  le  Turc,  après  l'opération,  se  trouve  avoir 
un  champ  de  moins,  et  le  Bulgare  un  champ  de  plus.  L'un  a  été 
vendeur,  l'autre  acheteur.  Le  Grec  a  fait  office  de  courtier,  et  a 
retenu  la  forte  somme ,  mais  cet  argent ,  soumis  désormais  à 
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tous  les  hasards  du  commerce,  constitue  une  richesse  moins 
stable,  moins  assise,  qu'une  bonne  terre  à  blé  ou  qu'une  vigne 
au  soleil. 


Comment  s'étonner,  après  cela,  de  voir  les  fils  des  Osmanlis 
s'ébranler  peu  à  peu,  et  quitter,  les  uns  après  les  autres,  les  ri- 
vages inhospitaliers  de  TEurope,  pour  rétrograder  vers  cette  Asie 
qui  fut  leur  berceau?  Déjà  le  réveil  des  nationalités  danubien- 
nes, résultat  de  la  croissance  sociale  des  populations  vaincues, 
les  a  chassés  de  la  Serbie,  de  la  Moldavie,  de  la  Valachie.  La 
cession  de  la  Thessalie  à  la  Grèce,  en  188i,  a  déterminé  l'exode 
en  masse  de  soixante  mille  Turcs,  dont  quelques-uns  sont  venus 
échouer  à  Makri.  Makri  elle-même  en  a  perdu  un  bon  nombre. 

En  revanche,  comme  nous  l'avons  dit,  les  Bulgares  avancent 
de  plus  en  plus.  Leurs  familles  descendent  de  la  montagne  et 
tendent  à  s'inq^lanter  au  milieu  des  Grecs.  C'est  un  courant  lent, 
mais  continu,  de  la  montagne  vers  la  mer. 

Les  mariages  entre  Grecs  et  servantes  bulgares  infusent  cons- 
tamment un  sang  nouveau  à  la  race  des  premiers.  Les  Bulgares 
sentent  ces  progrès,  et  ils  en  sont  fiers.  «  Alexandre  le  Grand, 
disent-ils,  était  un  Bulgare,  j)  Il  est  vrai  que  les  servantes,  au  mo- 
ment du  mariag^e,  sont  en  grande  partie  grécisées  par  leur  en- 
tourage; mais  il  n'en  reste  pas  moins,  dans  leurs  habitudes  et 
leur  esprit,  quelque  chose  de  leur  formation  première  qui  agit 
insensiblement  sur  leur  nouveau  milieu. 

Pour  mieux  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  différences 
des  trois  races,  différences  que  la  ténacité  des  traditions,  puisée 
dans  la  formation  communautaire,  contribue  à  maintenir,  malgré 
les  alliances  dont  nous  parlons,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  raconter  un  incident  —  ou  mieux  un  accident  —  dont  notre 
ami  a  été  le  témoin  au  moment  même  où  il  séjournait  chez 
les  Y***  et  observait  leur  famille. 

C'était  au  fort  de  l'été.   Trois  mois  venaient  de  se  passer  sans 
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le  iiioiiidi'e  nuai^e  au  c'uû.  Tcnc,  mer,  collines  révorhéraient  à 
(jiii  imCiix  mieux  la  lumii'îre  el  la  riuilcur.  Vn  jour,  i;i  ville;  Sf? 
douve  envelop[>éc  de  fumée.  (In  incendie  venait  de;  se  déclarer 
dans  Vélaion,  Saint-Georges.  La  population  se  jette  dans  les  rues 
et  i^agne  une  hauteur  voisine  pour  se  rendre  comple  de  l'ac- 
cident. Les  oliviers  —  la  grande  richesse  du  pays —  flambaient 
comme  de  la  paille,  et  la  brise  de  mer  activait  le  feu.  Il  y  allait 
(1(^  la  fortune  de  tous.  Qu'allait-on  faire? 

Les  Turcs  contemplèrent  le  feu,  échangèrent  quelques  ré- 
flexions sommaires,  puis,  pénétrés  de  la  grandeur  du  désastre, 
et  le  jugeant  irrémédiable,  ils  s'en  retournèrent  tranquillement 
chez  eux,  résignés  à  la  volonté  d'Allah. 

Les  Grecs,  hommes  et  femmes,  s'élancèrent  vers  le  lieu  de 
Fincendie,  criant,  pleurant,  maudissant  l'apathie  des  Turcs,  s'ef- 
forçant  au  hasard  d'arrêter  les  flammes,  mais  surtout  émettant 
des  avis  et  prodiguant  des  conseils  :  conseil  d'envoyer  chercher 
des  secours  à  Dédé-Agatcli  (deux  heures  de  distance),  conseil 
d'aller  chercher  les  Turcs  et  de  les  forcer  à  prendre  part  au  sau- 
vetage, conseil  de  rechercher  l'auteur  de  l'incendie.  On  se  pro- 
mettait bien  de  ne  pas  le  manquer.  On  parlait  de  procès,  de  dom- 
mages et  intérêts,  etc.  Un  Grec  plus  avisé  fait  taire  les  bavards 
et  s'ingénie  à  organiser  cjuelque  chose.  L'eau  manquait.  La  mer 
était  trop  loin  et  trop  bas.  Le  Grec  ordonne  de  piocher  le  sol, 
de  jeter  de  la  terre  sur  le  feu,  d'abattre  les  branches  enflam- 
mées à  coups  d'autres  branches.  On  se  met  à  l'œuvre  ;  mais, 
malgré  le  zèle  des  travailleurs,  le  feu  gagne  de  vitesse.  Le  dé- 
couragement succède  vite  à  l'effort,  et  les  oliviers  continuent  à 
brûler  de  proche  en  proche. 

C'est  ici  que  le  troisième  élément  entre  en  scène.  Cinq  Bul- 
gares apparaissent.  Bons  paysans  de  la  montagne,  ne  possédant 
aucun  olivier  dans  Vélaion,  ils  étaient  venus,  attirés  par  le  spec- 
tacle. On  les  appelle  à  l'aide.  Sans  mot  dire,  sans  donner  le 
moindre  avis,  ils  s'élancent,  obéissant  ponctuellement  aux  ordres 
du  Grec.  Robustes  et  tenaces,  ils  piochent  avec  entrain,  lancent 
la  terre  sur  les  flammes,  s'aventurent  presque  au  sein  du  bra- 
sier, et,  après  un  labeur  acharné,  réussissent  à  le  circonscrire. 

—  41  — 


42  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

Les  Grecs  partis,  ils  restèrent  sur  le  lieu  du  sinistre,  y  passèrent 
la  nuit,  et  surveillèrent  Yélaion  jusqu'au  matin. 

Le  fait  est  typique.  Il  constitue  une  de  ces  réalités  qui  ont  la 
valeur  d'un  symbole.  Mais  il  est  temps  de  revenir  au  foyer  de 
notre  famille.  Nous  avons  vu  quelle  est  sur  elle  Tinfluence  des 
conditions  topographiques  et  les  contre-coups  que  produisent, 
sur  certains  de  ses  membres,  le  travail  de  la  culture.  Nous 
avons  vu  agir  la  mère,  les  filles,  le  domestique,  la  servante, 
l'oncle,  plusieurs  des  fils.  Un  personnage  pourtant  est  resté  dans 
l'ombre.  Nous  n'avons  pu  Tintroduire  nulle  part.  Ce  personnage, 
c'est  le  père  de  famille  lui-même.  Ce  dernier  n'a  d'autres  rap- 
ports avec  la  culture  cjue  celui  d'un  consommateur.  Assis  à  la 
table  de  famille,  il  mange  bien  ses  olives  et  ses  abricots,  mais 
il  ne  les  a  ni  cultivés  ni  cueillis.  Avec  le  père  nous  entrons  dans 
un  domaine  nouveau,  celui  du  commerce.  Les  spéculations 
agricoles  du  fils  aine  nous  en  ont  déjà  donné  une  perspective. 
Dans  la  famille  Y***,  la  partie  féminine  et  la  domesticité  nous 
ont  représenté,  dans  une  certaine  mesure,  ce  que  la  famille  tient 
du  sol.  C'est  surtout  le  père,  escorté  de  ses  lils,  qui  va  nous 
montrer  ce  qu'elle  tient  du  commerce. 
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II 


CE  QUE    LES  FAMILLES    TIENNENT    DU    COMMERCE 


Déjà,  précisément,  en  tâchant  d'analyser,  dans  le  chapitre 
précédent,  ce  que  la  famille  F***  tient  du  sol,  nous  nous  sommes 
heurtés  plusieurs  fois  à  des  phénomènes  qui  ne  s'expliquent 
point  par  l'application  de  la  famille  à  la  culture  :  procédés  de 
vente  particulièrement  habiles,  dettes  en  froment  payées  par  les 
Turcs  et  fournissant  du  pain  à  la  famille,  spéculations  sur  les 
biens  et  sur  les  bestiaux.  Ces  phénomènes,  inconnus  chez  le 
Turc  et  chez  le  Bulgare,  sont  spéciaux  à  nos  Grecs.  Poussez  le 
premier  venu  à  vous  en  donner  Texplication,  il  vous  répondra 
immédiatement,  et  sans  doute  avec  une  pointe  de  malice,  que 
ces  faits  viennent  de  ce  que  les  Grecs  sont  des  Grecs,  en  d'autres 
termes,  de  ce  que  la  race  est  soumise  à  une  formation  séculaire, 
qui  l'influence  en  toutes  ses  actions  :  la  fonnation  commer- 
ciale. 

Des  hauteurs  de  Makri,  avons-nous  dit,  se  voit  la  mer;  mais 
la  mer  qu'on  aperçoit  n'est  pas  solitaire.  Elle  apparaît  tachetée 
d'iles  :  Imbros,  Thasos,  Samothrace.  On  découvre  en  outre  la 
longue  presqu'île  du  mont  Athos,  qui  s'avance  profondément 
dans  les  flots. 

Partout  de  même  sur  l'Archipel.  C'est  un  lieu  commun  de 
dire  que  la  mer  unit  les  hommes  plus  qu'elle  ne  les  sépare  ; 
mais  nulle  part  ce  lieu  commun  n'est  plus  vrai  qu'ici.  L'Europe 
et  l'Asie  s'y  rejoignent  par  d'élégants  chapelets  d'iles,   et  de 
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longues  et  minces  presqu'iles  semblent  se  détacher  de  terre  tout 
exprès  pour  diminuer  encore  la  distance.  D'une  île  quelconque 
de  rArchipeî,  on  voit  la  terre  ou  d'autres  îles. 

Si  Ton  songe  maintenant  cjue  le  climat  de  ces  parages  est  dé- 
licieux ,  que  plusieurs  de  ces  îles  produisent  d'excellent  vin,  du 
blé,  des  olives,  qu'on  y  trouve  des  carrières  de  marbre,  que, 
sur  la  terre  ferme,  le  nombre  et  Tescarpement  des  collines  ren- 
dent fort  incommodes  les  communications  et  les  transports,  on 
comprendra  aisément  comment,  de  bonne  heure,  le  'petit  com- 
merce, le  commerce  de  cabotage,  a  pris  naissance  dans  cette 
mer ,  comment,  n'étant  pas  soumis  aux  fluctuations  qu'occasionne 
au  grand  commerce  le  brusque  changement  des  grandes  routes 
de  navigation,  il  a  pu  se  perpétuer  à  travers  les  siècles,  et 
comment  nous  le  retrouvons  de  nos  jours,  jouant  le  même  rôle 
et  répondant  aux  mêmes  besoins  cju'autrefois. 

Le  Grec,  d'ailleurs,  est  essentiellement  rivé  à  la  mer.  Il  n'est 
point  l'habitant  de  la  Grèce,  mais  l'habitant  de  toutes  les  côtes 
de  la  Méditerranée  orientale,  et  on  ne  le  trouve  guère  que  sur 
les  côtes.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  rivage,  le  nombre  des 
Grecs  décroit  rapidement.  A  30  ou  40  kilomètres  dans  l'in- 
térieur, ils  disparaissent  presque  totalement,  sauf  dans  la  Grèce 
proprement  dite,  où  le  territoire  a  si  peu  de  profondeur,  sauf 
aussi  au  bord  de  certains  fleuves  navigables  et  dans  les  grandes 
villes,  où  le  commerce  rend  leur  présence  aussi  naturelle  que 
sur  les  rivages  et  dans  les  ports  de  mer. 

Tous  n'ont  pas  pour  lot,  en  effet,  le  seul  trafic  maritime.  C'est 
à  terre,  c'est  en  magasin  que  notre  Y***  vend  ses  tissus,  et  il 
n'use  du  cabotage  qu'en  certaines  occasions.  Mais  il  est  très 
clair  que  ses  aptitudes,  comme  celles  de  tous  les  autres  mar- 
chands de  terre,  dérivent  de  l'influence  exercée  de  tout  temps 
sur  les  populations  de  la  côte  par  les  marchands  de  mer.  Il  ne 
suffit  pas,  en  eflet,  d'apporter  des  marchandises  dans  un  port  ; 
il  faut  encore  les  faire  rayonner  dans  l'intérieur;  de  là,  toute 
une  classe  de  magasiniers,  de  colporteurs,  se  recrutant  dans  la 
population  des  villes  du  rivage,  et  conservant  de  père  en  tîls 
cette  spécialité,  à  l'exclusion  des  races  nouvellement  implantées, 
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tenues  <\  Técai'l  (!(*  ces  o|)éi'<'ili<)iis  \)'<i\'  Icm*  foniiatiori  antérieure. 
C'est  ainsi  (juA,  M.iki'i,  coimiic  nous  TaNoiis  vu,  lotîtes  les  bou- 
tiques, à  Texception  de  deux  cales  lures,  sont  tenues  par  des 
Grecs. 

Le  coniuiercc  de  Makri,  depuis  quel(jue  temps,  .1,  sul)i  un  rud(; 
coup.  Le  chemin  de  fer  de  Salonique  à  Constantinople  passe  à 
Dédé-Agatch,  petite  ville  de  5  à  6.000  âmes,  située  à  une  dizaine 
(le  kilomètres  à  l'Est.  Sous  cette  influence,  un  grand  remuement 
s'est  produit.  Beaucoup  de  Makriens  se  sont  transportés  àDédé- 
Agatcli.  D'autres,  comme  Y***,  ont  installé  un  magasin  dans  cette 
dernière  ville,  tout  en  en  conservant  un  autre  àMakriavec  leur 
maison  de  famille. 

Nous  allons  donc  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  commerce  d'Y***, 
ou,  plus  exactement,  sur  sa  carrière  commerciale.  Ce  résumé 
rapide  nous  donnera  une  idée  sommaire  des  traits  caractéristi- 
ques qui  distinguent  le  petit  commerçant  grec.  Nous  verrons 
ensuite  les  qualités  qui  en  résultent  dans  sa  famille,  et,  pour 
être  complets,  nous  envisagerons  le  revers  de  la  médaille,  c'est- 
à-dire  les  lacunes  et  les  défauts  qui  sont  le  résultat  de  cette 
formation  commerciale  trop  prédominante. 


On  sait  le  sens  que  la  Science  sociale  attache  au  mot  race. 
Celle-ci  ne  résulte  pas  d'une  descendance,  mais  de  l'éducation 
et  du  milieu.  Beaucoup  de  Français,  à  l'heure  actuelle,  descen- 
dent d'étrangers  et  ne  s'en  doutent  pas;  mais,  depuis  deux  ou 
trois  siècles,  toute  différence  de  mœurs  s'est  effacée  entre  eux 
et  leurs  nouveaux  compatriotes.  L'ethnographie  et  l'anthropo- 
logie pourront  leur  trouver  des  crânes  un  peu  spéciaux  ;  sociale- 
ment, ce  sont  des  Français. 

Tel  parait  être  le  cas  pour  Y***.  Son  origine,  que  nous  n'avons 
pu  déterminer  nettement,  ne  le  rattache  pas  directement  aux 
Grecs  de  la  côte,  mais  très  probablement  à  des  Albanais  sortis 
depuis  longtemps  de  leur  centre  et  grécisés  par  leur  nouveau 
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milieu ,  quoique  ce  milieu  se  trouvât  d'abord  fruste  etmontagnard. 

Son  père  habitait  xVkalan,  village  de  la  montagne,  et  exerçait 
la  double  profession  d'agriculteur  et  de  teinturier.  Nous  retrou- 
vons là  le  régime  de  la  petite  industrie  domestique  principale  ^ 
fréquente  dans  tout  l'Orient.  Ce  père  d'Y***  chargeait  son  fils, 
lorsque  celui-ci  était  jeune,  d'aller  chercher  les  pièces  d'étoffes 
à  teindre,  et  de  débattre  les  prix  avec  les  fournisseurs.  Les  étoffes 
dont  il  s'agit  sont  tissées  par  les  fenmies  grecques,  lesquelles, 
comme  au  temps  de  Pénélope,  ont  un  métier  qu'elles  se  trans- 
mettent de  mère  en  fille.  Ces  étoffes,  grâce  au  bon  marché  de 
la  matière  première  et  de  la  main-d'œuvre,  supportent  la  con- 
currence des  tissus  importés  d'Europe,  sans  toutefois  pouvoir 
écarter  ceux-ci. 

A  manipuler  sans  cesse  des  étoffes.  Y***  apprit  à  les  connaître; 
à  débattre  des  prix,  il  devint  tout  naturellement  commerçant; 
et,  comme  des  frères  aînés  l'empêchaient  de  trop  compter  sur 
l'héritage  paternel,  il  prit  le  parti,  à  l'âge  de  treize  ans,  de  se 
livrer  au  commerce.  Il  quitta  donc  Akalan  avec  cette  idée  que 
«  pour  devenir  homme,  il  faut  goûter  le  pain  étranger  ». 

Bien  que  lui  agréant,  cette  résolution  n'était  pas  absolument 
spontanée.  Sa  famille  ne  l'envoyait  à  Makri  qu'à  bon  escient. 
Y***  y  retrouvait  un  beau-frère,  petit  marchand  de  tissus,  et  un 
cousin,  gros  marchand  de  tissus.  Tous  deux  s'appelaient  Basile. 
Le  dernier  surtout,  Y  archonte  Basile,  lui  fît  faire  son  appren- 
tissage. Au  bout  d'un  an,  l'enfant  voulut  travailler  seul.  Basile 
lui  avança  un  franc  cinquante  ~  en  lui  disant  :  «  Voyons  !  que 
vas-tu  m'acheter?  »  Y***  acheta  de  menus  objets  de  mercerie 
et  alla  les  colporter  aux  environs.  Son  petit  stock  vendu  avec 
bénéfice,  il  revint,  s'approvisionna  de  nouveau,  mais  plus  ample- 
ment, et  put,  par  conséquent,  rayonner  plus  loin.  Peu  de  frais 
de  route,  grâce  à  l'hospitalité.  Les  Turcs  surtout  l'hébergeaient 
gratis.  Il  passait  dans  les  villages,  criant  sa  marchandise,  frap- 
pant aux  portes,  insistant  avec  une  sorte  d'enfantine  impudence 

1.  C'est-à-dire  fournissant  à  la  famille,  qui  la  pratique  sans  patronage,  ses  princi- 
pales ressources. 

2.  Comme  puissance  d'achat,  cela  représentait  bien  6  francs  de  notre  monnaie. 
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([Uiiiul  on  ['('fusait  de  lui  aciiotcr  :  «  Coinmont,  disail-il,  j(;  suis 
venu  pour  vous,  à  voti'O  porlc^,  d(;  si  loin,  à  j)i('(l,  chai'g-c';  do 
[)a(juo(s  cl,  au  lieu  d'accourir  comme  un  ois(Niu,  vous  no  voulez 
pas  faii'o  un  pas  pour  venir  voii'  !  N'avez-vous  donc  pas  crainte 
de  Dieu,  dans  ce  pays-ci?  —  Mais,  lui  répondait  (piel({uo  lomme 
d(»  sa  J'eneire  ou  do  roscalier,  nous  n'avons  Jjesoin  do  rion! 
—  Venez  donc  dire  :  Marchand,  je  no  veux  rien,  et  vous  vous 
éloigncM'Cz  après.  »  Pendant  ce  temps,  la  maîtresse  du  logis  mon- 
trait toujours  le  bout  du  nez  ;  les  marchandises  étaient  vues,  et, 
la  tentation  aidant,  on  achetait  toujours  quelque  chose. 

Bientôt  Y***  put  acheter  un  àne,  puis  un  cheval,  et  élargir  en- 
core le  cercle  de  ses  tournées.  Ses  heureux  succès  édifièrent  le 
cousin,  Y  archonte  Basile,  homme  puissant  et  respecté  à  Makri. 
Basile  avait  six  petites  filles  orphelines.  Il  en  donna  une  au 
jeune  homme.  Enfin,  après  sa  mort,  son  fils  Apostolos  s'associa 
avec  Y***. 

C'est  alors  que  se  produisit,  sous  l'influence  du  chemin  de  fer, 
le  grand,  courant  de  Makri  à  Dédé-Agatch.  Y***  fut  un  des  pre- 
miers à  s'élancer  vers  la  ville  naissante.  Il  y  bâtit  d'abord  une 
baraque  en  bois,  puis  une  maison  de  pierre  avec  boutique. 
Pour  comprendre  cet  empressement,  il  faut  savoir  que  la  plu- 
part des  tissus  vendus  par  Y***  sont  des  tissus  européens,  de 
fabrication  anglaise,  quelquefois  française,  et  arrivant  par  mer 
à  Constantinople.  Le  transport  par  mer  étant  légèrement  oné- 
reux, à  cause  des  droits  de  douane  prélevés  sur  toute  entrée  de 
marchandises  sans  distinction  d'origine  i,  Y**"^  avait  intérêt  à 
faire  venir  ses  ballots  par  chemin  de  fer.  Il  s'associa  encore  un 
de  ses  neveux,  Paschalis,  et  remplaça  par  un  de  ses  amis, 
nommé  Panagiote,  Apostolos  qui  s'était  retiré.  L'un  de  ses  asso- 
ciés vendait  à  Makri;  l'autre,  avec  son  propre  fils  aîné,  restait  à 
Dédé-Agatch.  Quant  à  Y**%  il  vendait  tantôt  ici,  tantôt  là-bas, 
faisait  de  fréquents  voyages  à  Constantinople,  s'occupait,  en  un 


l.  Ce  qui  faisait  deux  taxes  douanières  sur  la  même  marchandise,  l'une  pour  l'entrée 
à  Constantinople,  l'autre  pour  l'entrée  à  Makri. 

Voir,  sur  ces  droits,  l'ouvrage  de  M.  Léon  Poinsard,  Libre-échanrjc  et  protection  : 
Turquie.  —  Firmin-Didot. 
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mot,  du  négoce  proprement  dit,  laissant  la  vente  aux  autres.  Le 
métier  avait  ses  périls  comme  ses  bénéfices.  C'était  Tincendie  du 
magasin  en  bois,  les  voleurs  pénétrant  dans  une  habitation  trop 
improvisée,  un  concurrent  européen  s'installant  à  Dédé-Agatcli, 
des  ballots  égarés  par  la  nouvelle  Compagnie  du  chemin  de  fer, 
encore  peu  stylée  à  l'exactitude,  et  jamais  retrouvés  ni  rem- 
boursés. Puis,  un  beau  jour,  des  brigands  enlevèrent  Paschalis  et 
il  fallut  payer  sa  rançon,  épreuve  qui  faillit  faire  crouler  la 
maison  de  commerce.  Y***,  sensible  et  expansif,  en  pleura  jusque 
dans  les  rues.  Tout  cela  ne  l'empêchait  pas  de  se  mêler  de  poli- 
tique, de  s'intéresser  activement  à  la  construction  de  Dédé- 
Agatch,  à  l'organisation  des  services  municipaux,  à  l'éclairage, 
aux  écoles,  au  tracé  des  rues,  etc.  Nommé  maire,  il  refuse  ma- 
gnanimement l'allocation  de  2.000  francs  qu'on  lui  offre,  afin 
de  mieux  fixer  les  yeux  sur  sa  personne  et  sur  son  commerce  ; 
mais  il  profite  de  sa  situation  pour  mettre  sa  maison  à  un  coin 
de  me,  petit  détail  qui  n'était  pas  à  dédaigner. 

Le  commerce,  s'étendant,  réclame  des  l)ras.  Y**'  y  met  son 
fils  aîné,  Athanase,  puis  son  second  fils,  Nestor,  sans  leur  faire 
négliger  complètement  l'école.  Les  enfants  courent  de  la  classe 
au  magasin,  du  magasin  à  la  classe.  Y***  lui-même,  illettré,  ce 
qui  s'explique  par  son  origine  montagnarde,  regrettait  amère- 
ment de  n'avoir  pas  reçu  d'instruction.  Il  faisait  tous  ses  calculs 
de  tète.  A  trente-trois  ans,  il  s'était  mis  à  Talphabet,  et  avait 
commencé  à  écrire;  mais  il  trouvait  à  se  relire  une  extrême 
difficulté.  Il  lui  fallait,  suivant  son  mot,  «  un  harpon  pour  re- 
pêcher son  écriture  ».  Il  parvint  tout  juste  à  signer  son  nom  avec 
vitesse.  Sa  femme  lui  lisait  ses  lettres,  mais  il  n'en  perdait  pas 
un  centime  pour  cela.  Les  trois  associés  réalisaient  en  moyenne 
un  bénéfice  de  15.000  francs,  soit  5.000  francs  pour  chacun, 
somme  très  forte  pour  le  pays,  où  de  telles  fortunes  sont  exces- 
sivement rares.  Du  reste,  harmonie  parfaite  entre  les  associés 
pour  le  partage  des  bénéfices.  Ceux-ci  étaient  divisés  en  parts 
égales,  bien  que  les  apports  n'eussent  pas  été  égaux.  Tout  se 
passait  à  l'amiable,  en  famille. 

L'activité  d'Y***  est  réelle,  mais  ne  doit  pas  nous  faire  illu- 
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sion.  Uicii  (jui  r('sscinl)I('  n  (!<'  sastcs  (Mitr(!j)i'isos,  à  des  coups 
an(la('i(Mi\,  à  dos  combinaisons  (wéatricns.  Son  comniorcc  rcslc 
un  petit  (*oinin(M'C(i,  aui;'menté  peu  à,  peu,  do  proche  on  pi'ocli<', 
fondé  sur  la  von  te  au  détail  ou  au  doini-irros,  soumis  à  Finévi- 
(al)lo  i)i(trchan(la(j('.  On  marchando  hoaucoup  on  Orionl,  cariion 
ne  pr(\sso.  I.o  vendoui'  ot  raclictour  ont  tout  loisir  poui*  cos 
joutes  do  paroles  où  excellent  encore,  chez  nous,  certaines  mé- 
nagères et  certains  boutiquiers  de  province.  Le  l)outi(juioi-  groc 
ne  se  tracasse  pas  pour  attirer  la  clientèle;  le  client  est  le  Ijien- 
venii  s'il  arrive,  mais  (colportage  à  parti  on  ne  va  pas  trop  lo 
chercher.  On  a  un  fhiir  tout  particulier  pour  toiser  l'arrivant  et 
deviner  au  juste,  à  première  vue,  le  prix  qu'on  peut  lui  deman- 
der. Les  petits  enfants  eux-mêmes  excellent  à  cet  art,  lorsqu'ils 
tiennent  le  magasin  de  leurs  parents.  Le  marchandage,  soit  dit 
en  passant,  a  dû  être,  et  sans  doute  est  encore  un  des  plus  puis- 
sants facteurs  dans  la  production  de  l'éloquence.  C'est  à  cette 
escrime  de  la  langue  que  s'est  formée  la  société  athénienne, 
mère  des  rhéteurs,  puis  des  orateurs.  On  y  injuria  des  fruitières 
avant  de  fulminer  contre  Philippe.  On  conmiença  par  y  mar- 
chander des  sardines  avant  de  s'y  disputer  des  couronnes 
d'or. 


II 


Nous  avons  donc  une  idée  du  commerce  d'Y***.  Deux  petites 
villes  voisines,  l'une  en  décadence,  l'autre  en  croissance,  toutes 
deux  au  bord  de  la  mer,  Tune  reliée  par  le  chemin  de  fer  à  (^ons- 
tantinople,  l'autre  reliée  à  la  première  par  un  simple  chemin 
où  des  agogiates,  à  dos  d'ànes,  transportent  les  marchandises; 
dans  chacune  de  ces  deux  villes,  un  magasin;  dans  chaque  ma- 
gasin, des  tissus,  des  objets  de  mercerie,  des  livres,  le  tout  de 
provenance  anglaise,  française,  autrichienne,  quelquefois  grec- 
(j[ue;  des  clients  grecs,  turcs,  bulgares;  de  petits  magasiniers, 
des  colporteurs  s'appro visionnant,  moyennant  réduction,  à  ces 
deux  grands  magasins;  des  voyages  fréquents  occasionnés  par  le 
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métier,  des  qualités  spéciales  acquises  grâce  à  ce  trafic.  Voilà 
donc  notre  petit  commerce  défini.  Quelles  conséquences  aura-t- 
il  sur  la  famille  dans  le  sens  d'une  poussée  en  avant,  dans  le 
sens  des  sociétés  occidentales  et  partie ularis tes?  L'analyse  nous 
permet  d'en  apercevoir  au  moins  trois. 

l*"  Le  relèvement  de  la  femme.  — Celle-ci  gagne  au  commerce, 
bien  que  n'y  prenant  part  qu'exceptionnellement.  Les  nom- 
breuses absences  du  mari  font  retomber  sur  elle  toute  la  direc- 
tion du  ménage,  toute  la  responsabilité  des  décisions.  La  femme 
grecque,  épouse  d'un  commerçant  ou  d'un  marin,  est  évidem- 
ment plus  maîtresse  chez  elle  que  celle  dont  le  mari  est  toujours 
là  :  la  femme  turque,  par  exemple.  Aussi  un  abîme  sépare-t-il 
les  femmes  des  deux  races.  La  Grecque  est  un  objet  de  haute 
estime  pour  les  Turcs;  elle  seule  a  droit  au  titre  de  kokona  (ma- 
trone). Une  maison,  un  champ,  ne  sont  pas  désignés  par  le  nom 
de  leur  propriétaire,  mais  parle  nom  de  la  femme  de  celui-ci.  Le 
divorce,  facile  et  fréquent  chez  les  Turcs,  est  à  peu  près  impos- 
sible chez  les  Grecs.  Dans  les  successions,  c'est  aux  filles  que 
l'on  réserve  les  immeubles.  La  maison  de  famille  constitue  gé- 
néralement la  dot  de  la  fille  aînée.  La  mère  joue  un  grand  rôle 
dans  la  conclusion  des  mariages,  et  sa  fille,  en  se  mariant,  ne 
va  pas  habiter  avec  son  mari.  C'est  le  mari  qui  vient  chez  elle  ^ 
Le  mari  accepte  de  faire  ménage  avec  la  mère  de  sa  femme. 
Celle-ci  n'accepte  pas  de  faire  ménage  avec  la  mère  de  son 
mari.  L'usage  inverse  existe  chez  les  Turcs,  chez  les  Bulgares  et 
chez  les  rares  Grecs  qui  sont  purement  cultivateurs,  ce  qui  dé- 
montre nettement  que  les  faits  dont  nous  parlons  sont  bien  dus 
au  commerce. 

Tout  ceci  est  assez  relatif,  et  nous  ne  voulons  pas  donner  la 
femme  grecque  comme  un  type  achevé  d'énumcipation.  C'est 
surtout  le  contraste  avec  la  femme  turque,  ou  bulgare,  qui  la  met 
ainsi  en  relief.  M™^  Y***,  avons-nous  dit,  est  le  bras  droit  de  son 
mari.  Orpheline  de  bonne  heure,  elle  a  brillé  dans  son  enfance  à 
l'école  de  Makri,  où  le  maitre  lui  conliait  quelquefois,  comme  à 

1.  Sauf  le  cas  d'un  établissement  hors  du  pajs. 
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l'rlrvo  In  plus  (lisliii^iKîC,  la  siirvcillaiico  des  ;iulros.  Sorlic  à 
(Mialoi'zc  ans,  (»ll(3  a  (Hé  (loniaudéc  en  iuaiiag(i  par  le  inailro  (Fr- 
colc  iiii-iiKMiH';  mais  ell(^  l'a  l'cfusé,  trouvant  qiui  lo  nwilcv  ne 
rappoilail,  ^iirrr.  Kilo  a  préféré  tout  naturcUonienl  lo  conimor- 
çant  V***,  jugoaiit  avec  raison  qu'il  avait  plus  d'avenir.  Elle 
ap|)()ilail  comme  dot  laniaison,  le  jardin,  quel([ues  oliviers;  et 
le  inariai^e  eul  lieu,  deux  ans  après  les  fiançailles.  Y***,  de  son 
cùté,  était  heureux  de  cette  alliance.  Sa  femme  savait  tout  ce  que 
doit  savoir  une  fcniiue  grec([ue,  coudre,  tailleries  lial)its,  blan- 
chii',  pétrir,  acheter  les  provisions,  faire  la  cuisine,  et  elle  ajou- 
taif  à  ces  talents  nécessaires  une  instruction  qui  dépassait  la 
moyenne  des  jeunes  filles  de  la  ville.  Le  ménage  a  été  heureux, 
et  Y***,  pour  ses  écritures^  a  eu  maintes  fois  recours  au  savoii* 
supérieur  de  sa  femme. 

Les  petites  iilles,  d'ailleurs,  ont  parfaitement  conscience  du 
rôle  qu'elles  auront  à  jouer  plus  tard  et  des  privilèges  que  leur 
sexe  leur  réserve.  Elles  diraient  volontiers  à  leurs  jeunes  frères  : 
«  La  maison  est  à  moi,  c'est  à  vous  d'en  sortir.  »  Elles  le  disent 
d'une  autre  manière.  «  Toi!  tu  t'en  iras!  »  disaient  à  Nestor,  le 
second  fds  d'Y***,  ses  sœurs  cadettes,  et  il  répondait  :  «  Pre- 
nez tout!  je  ne  veux  rien  !  Quand  je  serai  grand,  j'aurai  de  l'ar- 
gent! »  Ceci  nous  amène  au  second  point. 

2"  Une  certaine  initiative  chez  les  enfants.  —  Nous  avons  vu 
les  débuts  d'Y'***,  sa  constance  et  son  ingéniosité  dans  son  métier 
de  colporteur.  La  chose  est  naturelle  dans  un  pareil  milieu.  Le 
temps  se  passe  à  faire  des  combinaisons  ;  on  entend  les  anciens 
parler  sans  cesse  d'achats,  de  ventes;  on  voit  agir  son  père,  ses 
oncles,  ses  cousins,  et  l'instinct  de  l'imitation,  dès  la  première 
enfance,  se  tourne  du  côté  de  l'invention,  de  l'entreprise  com- 
merciale. A  l'âge  de  dix  ans,  le  jeune  Nestor  trouvait  moyen, 
à  l'occasion,  de  gagner  quelques  sous  en  vendant  de  menus 
objets,  bagues,  mouchoirs,  pendants  d'oreilles.  Il  les  achetait 
chez  son  père,  ou  ailleurs ^  s'il  en  trouvait  à  meilleur  m^arché^  et 
les  offrait  aux  passants  en  allant  à  l'école.  Beaucoup  d'autres 
enfants  grecs  faisaient  comme  lui. 

Vers  la  même  époque,  le  même  Nestor  s'était  associé  à  un  de 
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ses  jeunes  cousins,  pour  l'opération  suivante  :  tous  deux  ache- 
taient, presque  pour  rien,  de  la  cire  à  des  Turcs,  qu'ils  trou- 
vaient moyen  de  «  mettre  dedans  »  par  leur  babil.  Ils  pétris- 
saient cette  cire  et  en  fabriquaient  des  cierges  —  on  en  brûle 
devant  les  images  —  qu'ils  allaient  vendre  de  la  même  façon 
que  les  bagues  et  les  mouchoirs. 

Ce  sont  là  jeux  d'enfants,  mais  d'enfants  forts  différents  de  ces 
gentils  écoliers  dépeints  par  Sully-Prudhomme  : 

Los  forts  les  appellent  des  filles, 
Et  les  malins  des  innocents; 
Ils  sont  doux  :  ils  donnent  leurs  billes; 
Ils  ne  seront  pas  commerçants. 

Nestor,  lui,  n'a  jamais  dû  donner  ses  billes,  que  contre  espèces 
sonnantes.  Puis,  à  douze  ans  et  demi,  ce  fut  une  autre  chose. 
C'était  le  moment  où  la  rançon  payée  aux  brigands  avait  ruiné 
son  père.  Un  capitaine  marin  —  capitaine  d'une  petite  tartane 
ayant  quatre  hommes  d'équipage  —  proposa  à  Y***  de  prendre 
son  fils  avec  lui.  Il  allait  à  Chio  embarquer  des  fruits  et  de  l'anis, 
pour  les  vendre  à  Smyrne  et  dans  les  différents  ports  du  littoral. 
Ce  capitaine  était  sans  enfants  et  possédait  un  petit  bien.  Il  y 
avait  peut-être  quelque  héritage  à  attraper.  Nestor  s'embarqua, 
aida  à  la  manœuvre  et  au  commerce;  mais,  comme  le  bateau 
revenait,  une  querelle,  avec  injures  homériques,  éclata  entre  le 
patron  et  lui.  Ayant  reçu  un  soultlet,  l'enfant  se  rebifl'a  contre 
l'insulte,  ti^aitant  le  capitaine  de  «  chef  de  pirates  »  et  de  «  chef 
de  voleurs  »  :  xpyir.zipo^-y.^  o^pypj.ir.-i.  Ces  façons  d'Achille  brisè- 
rent sa  carrière  d'Ulysse.  Son  père  le  mena  pourtant  à  Constan- 
tinople,  à  l'âge  de  treize  ans,  et,  pour  mieux  le  former  au  com- 
merce, l'envoya  au  gymnase  d'Andrinople,  comptant  l'en  retirer 
au  bout  d'un  an;  mais  Nestor,  qui  s'y  plaisait,  obtint  adroite- 
ment d'y  rentrer  plusieurs  années  de  suite.  Son  père  espérait 
en  faire  un  parfait  comptable  ;  il  obtint  un  aventurier.  Au  len- 
demain de  ses  études,  le  jeune  homme  —  bachelier,  s'il  vous 
plaît  —  ne  voulut  pas  s'abaisser  à  manipuler  des  tissus.  L'ins- 
truction le  repoussait  hors  de  cette  voie,  mais  ne  supprimait  pas 
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CCS  v('llrih's  (l'iiiiliati\  <N  (Irv-rloppcM^s  pai'  la  ])i'('iiii('ro  enrance.  A 
Inicr  (Tadrcsso  cl.  (1(î  [)ri(U'('s,  N(îstor  ohliiit  d'allcM*  pcrfoctionncr 
scscomiaissaiicrs  à  rUniversité  (rAthèncs,  et  s'oniharqiia  j)oni' 
la  cilr  <!<'  Prriclos;  mais  \o,  rusé  hachelioi'  avait  un  autic  l>ut. 
Sacha  II  1  i\U('  1<'  temps  n'était  plus  où  les  fortes  étu(l(;s  florissaient 
à  l'omhi'e  (1(^  TAcropole,  et  constatant  que  lar^'-ent  de  son  voyage 
lui  permettait  de  pousser  plus  loin,  il  lila  tranquillenuini  sur 
iMarseille,  et  vint  faire  ses  études  de  médecine  auprès  la  Faculté 
de  iMontpellier.  La  famille,  bon  gré  mal  gré,  reconnut  le  fait 
accompli. 

Athanase,  son  frère  aîné,  que  nous  avons  vu  spéculer  si  heu- 
reusement sur  les  propriétés  rurales  des  Turcs,  a  pris  une  route 
différente.  Il  a  commencé  par  ouvrir  à  Dédé-Agatcli  un  magasin 
de  tissus,  absolument  indépendant  de  celui  de  son  père,  mais 
beaucoup  plus  petit.  Il  a  voulu  ensuite  tenter  autre  chose. 
Créancier  de  divers  Turcs,  il  se  faisait  payer  en  blé.  De  là  à  se 
faire  commerçant  en  grains,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Il  se  contentait 
d'abord  de  vendre  ses  blés  à  son  oncle  Théophile,  lequel  le  ven- 
dait à  la  maison  grecque  Vagliano  (Marseille-Odessa-Tangarok), 
laquelle  enfin  exportait  le  blé  sur  des  navires  de  nationalités 
différentes.  Puis,  trouvant  sans  doute  ces  étapes  trop  compli- 
quées, il  conçut  le  désir  légitime,  mais  périlleux,  de  faire  direc- 
tement le  commerce.  Il  fréta  donc  un  petit  voilier,  et  y  embarqua 
une  cargaison  qui  représentait  toute  sa  fortune.  Le  petit  voilier, 
voguant  vers  le  Pirée,  fit  naufrage.  Athanase,  qui  escomptait  le 
produit  de  la  vente  pour  régler  certaines  spéculations  sur  les 
tissus,  se  vit  dans  une  mauvaise  passe,  dont  la  bourse  paternelle 
le  tira.  Pendant  ce  temps,  grâce  à  une  somme  d'argent  qu'il 
avait  su  garder,  à  Vinsu  de  son  père,  il  entreprit  de  nouveaux 
voyages.  Il  alla  à  Xanthé,  essaya  de  se  mettre  dans  les  tabacs, 
puis,  y  renonçant,  passa  en  Grèce,  et  vit  qu'il  n'y  avait  rien  à 
faire,  puis  à  Alexandrie,  où  il  rencontra  trop  de  concurrents.  Il 
trouva  enfin  du  travail  au  Caire ,  en  qualité  de  surveillant  et  de 
commis  aux  écritures  dans  une  manufacture  de  tabacs;  mais, 
jugeant  que  sa  position  serait  meilleure  s'il  savait  le  français, 
il  alla  rejoindre  en   France   son  frère  Nestor.  Pour  avoir  deux 
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cordes  à  son  arc,  il  s'eUbrce  actucllcnient  de  s'initiera  la  distil- 
lerie, cet  art  étant  encore  rare  en  Orient.  Il  est  difficile  de  ne  pas 
reconnaître,  dans  ces  deux  odyssées  de  jeunes  Grecs,  quelques 
traits  —  mais  quel([ues-uns  seulement  —  du  jeune  Yankee. 
Nous  verrons  plus  loin  les  ditférences. 

3''  Le  goût  de  rinshniction.  —  Nous  avons  entendu  les  do- 
léances d'Y***,  exclu  par  son  éducation  montagnarde  des  bienfaits 
de  l'instruction.  Le  commerce,  à  chaque  instant,  en  provoque  le 
désir  et  en  facilite  l'acquisition.  Les  absences,  les  contacts  avec 
rétranger,  les  correspondances,  le  besoin  de  renseignements  sont 
à  eux  seuls  une  école,  et  font  que  le  Grec  connaît  une  foule  de 
choses  dont  le  Turc  et  le  Bulgare  n'ont  nulle  idée.  De  bonne 
heure,  Y***  a  senti  la  nécessité  de  l'instruction  pour  ses  fils.  Il 
croyait  même,  dans  sa  ferveur,  qu'une  première  année  de  séjour 
au  gymnase  d'Andrinople  donnerait  à  son  fils  Nestor  la  science 
infuse  de  toute  chose,  et  il  s'irritait  de  voir  l'enfant  répondre 
quelquefois  :  «  Je  ne  sais  pas.  «  —  «  On  doit  tout  savoir!  »  ré- 
pliquait sévèrement  le  père.  Nous  savons  comment  Nestor  sut 
exploiter,  au  profit  de  sa  passion  scientifique,  les  enthousiasmes 
paternels. 

Enfants  grecs  et  enfants  turcs  reçoivent  également  l'instruction 
primaire,  mais  la  différence  est  grande  dans  les  résultats.  L'en- 
fant turc  retiendra  quelquefois  plus  de  poésie,  plus  de  maximes 
morales  ;  mais  il  est  à  peu  près  impossiljle  de  lui  inculquer  l'a- 
rithmétique. Point  n'est  besoin  d'ajouter  que  l'enfant  grec,  sur 
ce  chapitre,  le  dépasse  de  cent  coudées;  preuve  que  l'enfant  rap- 
porte surtout  de  l'école  ce  qu'il  a  emporté  du  foyer. 

Aussi  les  riches  commerçants  grecs,  une  fois  leur  fortune  faite, 
s'intéressent-ils  singulièrement  au  progrès  de  rinstruction.  Y***, 
étant  maire  de  Dédé-Agatch,  s'est  activement  occupé  de  la  cons- 
truction des  écoles.  Il  a  largement  donné  pour  en  faire  construire 
deux  à  Makri.  On  le  voyait,  présent  sur  les  lieux,  exhortant  les 
ouvriers,  les  encourageant  de  sa  poche,  contemplant  les  tra- 
vaux comme  un  propriétaire  aurait  contemplé  la  construction  de 
sa  demeure.  Même  émigré,  le  riche  Grec  se  souvient  des  écoles 
de  son  pays,  ou  plutôt  des  villes  qui  n'ont  pas  d'écoles.  De  géné- 
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icnx  siil>si(l('s  |)('iinrl(<Mil  à  colles-ci  de  jirospércc.  Le  iii.iîlrc  d'c- 
colc  est  iiiciiH^  le  .m'aiid  espoir  de  rindlénisiiie  dans  le  conflit, 
,i(tn(  I.  i..i  Macédoine  compter  HïG  écoles  grecques  contre  191 
('(•(des  l>nli;ares,  hien  (jn'il  y  ait  plus  de  Hul.i^ares  ([uo  d(!  (irecs. 
Dans  le  royaume*  de  Grèce,  l'indépeudance  nationale  a  encore 
acli\('  le  mouvement  intellectuel.  «  Un  Grec  qui  n'a,  l'ien  à.  se 
mettre  sons  la  dent,  dit  plaisanmient  Edmond  About,  déjeune 
dinu*  discussicm  j)olitique  ou  cVnn  article  de  journal.  »  V  a,-t-il 
beaucoup  de  changement  depuis  Démosthène? 

On  conçoit  que  tous  ces  traits  donnent  à  la  famille  grecque 
une  physionomie  particulière.  Dans  l'immobile  Orient,  le  Grec 
seul  a  un  semblant  (Factivité.  Le  fait  est  qu'il  se  remue,  qu'il 
émigré.  Nous  avons  vu  Athanase  et  Nestor,  les  deux  111s  d'Y***,  se 
rendre  en  France.  Un  de  leurs  grands  oncles  s'est  établi  à  Cons- 
tantinople,  où  il  s'est  enrichi  dans  les  tabacs.  Un  autre, Makrien, 
après  de  nombreux  voyages  en  Angleterre,  comme  matelot,  est 
revenu  dans  sa  patrie,  où  il  montre  des  dispositions  laborieuses 
toutes  particulières.  Il  ne  se  contente  pas  de  cultiver  son  jardin; 
il  cultive,  par  plaisir,  celui  de  ses  amis.  Nous  avons  mentionné 
la  saignée  faite  à  Makri  par  la  rapide  croissance  de  Dédé-Agatch. 
Makri  compte  encore  plusieurs  de  ses  enfants  à  Smyrne,  à  Sa- 
lonicjue,  à  Alexandrie.  Le  phénomène  antique,  celui  de  la  colo- 
nisation des  côtes  par  desémigrants  de  race  grecque,  se  renou- 
velle chaque  jour.  Ce  n'est  plus  l'arrivée  du  Phocéen  Protis, 
invoc[uant  les  dieux  de  l'hospitalité  et  obtenant  de  Nann,  le  roi 
ligure,  la  main  de  Gyptis  avec  un  petit  coin  de  rivage  pour 
fonder  Marseille.  Le  Phocéen  d'aujourd'hui  arrive  moins  poéti- 
quement. 11  descend  d'un  paquebot  quelconque  sur  les  quais  de 
cette  Marseille  fondée  par  ses  ancêtres,  voit  du  premier  regard 
les  coups  à  faire,  les  spéculations  à  tenter,  se  glisse,  se  faufile 
dans  le  négoce  local,  et  finit  un  beau  jour,  gros  importateur  de 
blé  ou  de  raisin  de  Corinthe,  par  se  trouver  assis  sur  les  fau- 
teuils de  la  Chambre  de  Commerce,  tandis  que,  dans  nombre  de 
grands  ports  méditerranéens,  à  Gênes,  à  Naples,  à  Trieste,  à  Al- 
ger, à  Tunis,  ses  compatriotes  en  font  autant.  Le  Grec  se  trouve 
parfaitement  à  l'aise  dans  ces  nouveaux  milieux  qui,  physique- 
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nient  et  socialement,  ne  diffèrent  pas  beaucoup  du  sien.  Il  y 
trouve  de  meilleurs  ports,  de  plus  beaux  c|uais,  un  outillage  plus 
parlait,  une  sécurité  plus  réelle  que  chez  lui,  et  il  profite  de  ces 
heureuses  conditions,  fruits  de  la  civilisation  occidentale,  pour 
donner  à  ses  affaires  une  plus  audacieuse  extension.  Sa  condi- 
tion devient  généralement  plus  prospère  que  celle  de  ses  parents 
restés  au  pays.  Il  devient  une  autorité  familiale;  on  le  consulte 
par  correspondance;  il  tranche  de  loin,  même  après  de  longues 
années  d'absence,  des  questions  embrouillées  de  procès  ou  de 
succession.  Si  certains  émigrants,  après  fortune  faite,  retournent 
chez  eux,  la  plupart  restent  dans  leur  patrie  adoptive.  Mais,  long- 
temps après  avoir  quitté  leurs  frères  de  race,  ils  s'intéressent 
à  leurs  progrès,  à  leurs  luttes,  à  leurs  ambitions,  et  ce  bataillon 
toujours  militant  des  exilés  est  une  des  meilleures  forces  de  ré- 
serve que  les  Grecs,  sur  le  champ  de  bataille  social,  puissent 
opposer  aux  Bulgares. 

Enfin,  cette  supériorité  relative  du  Grec  se  manifeste  encore 
par  un  phénomène  :  le  triomphe  assez  fréquent  du  Grec  sur  le 
Juif.  Ce  dernier,  sans  doute,  n'est  pas  évincé  partout.  Il  vit  côte 
à  côte  avec  le  Grec  et  résiste  vigoureusement  à  sa  concurrence, 
mais  dans  les  grandes  villes  seulement.  Dans  les  petits  centres 
comme  à  Makri,  le  Juif  est  plus  facilement  battu.  Un  Makrien, 
cousin  germain  de  Y***,  joua  une  fois  un  vilain  tour  à  un  com- 
merçant Israélite,  qui  était  venu  acheter  de  la  laine  à  des  Turcs. 
Le  Juif,  étranger  à  Makri,  dut  se  servir  de  son  intermédiaire, 
moyennant  un  courtage,  bien  entendu.  Les  Turcs,  dûment  con- 
voqués, apportent  leur  laine.  Le  Juif  la  pèse,  mais  à  faux  poids, 
sur  les  conseils  du  Grec.  Les  braves  Turcs  n'y  voient  rien.  Le 
prix  offert  par  l'acheteur  eût  été  honnête,  si  les  poids  eussent  été 
bons.  Le  courtage,  proportionnel  au  prix,  était  par  conséquent 
assez  élevé.  Le  Makrien  fûté  se  fait  payer  sa  commission,  et  par 
le  Juif  et  par  les  Turcs,  attend  que  le  Juif  ait  réglé  son  achat  : 
puis,  charitablement,  prévient  tout  bas  les  vendeurs  qu'on  vient 
de  les  voler  comme  dans  un  bois.  Réclamations  des  Turcs,  qui 
demandent  un  nouveau  pesage,  avec  d'autres  balances.  Le  Grec 
les   appuie,   et  le   malheureux  Juif,    renard    de    la  fabk\  dut 
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s'rn  <m1I(U'  a\(M'.  rcxjicicî  f[iiaiitité   dn    laiin;   (ju'il   avait  achotôo, 
laissant    à  ses  adversaires  le  champ  (l(^    halailhî  coiumercial. 

Deux  lois  (le  la  sorh^  l(;s  Juifs  ont  essayé  de  s'iiiij)laiiteràMakr'i  ; 
deux  fois  ils  ontété  icpoiissés  avec  perte.  La  maison  juivf^  Dt'f^y- 
fiis,  ((ui  voulait  faire,  dans  les  blés,  concurrence  aux  maisons 
4^Tecques  analoi^ues,  a  été  obligée  (1(î  se  servir  d'ag-ents  grecs, 
([ui  Tout  fait  aboutir  à  la  faillite. 

Et  ce  trait  doit  nous  servir  à  spécifier  plus  étroitement  le  type 
social  du  commerçant  grec.  Quoique  tenant  peu  au  sol,  ce  der- 
nier y  tient  toujours  dans  une  certaine  mesure.  I^e  Grec  n'est  pas 
un  urbain  absolument  pur  ;  il  est  souvent  un  villageois;  il  a  son 
jardin,  sa  vigne,  ses  oliviers,  il  a  des  racines  qui  le  retiennent, 
plus  ou  moins  mollement,  à  quelque  chose  de  stable.  Il  démé- 
nage parfois,  mais  à  bon  escient,  et  pour  emménager  ailleurs. 
Ce  n'est  pas  un  cosmopolite  comme  le  Juif,  et  cette  adhérence  au 
sol,  unie  à  ses  capacités  commerciales,  lui  donne  une  singulière 
force  de  résistance.  Le  Juif  ne  reprend  l'avantage,  disputé  d'ail- 
leurs, que  dans  la  grande  ville,  où  tout  homme  est  noyé  dans  la 
foule,  sans  pouvoir  désormais  s'appuyer  que  sur  son  habileté 
technique,  sur  sa  capacité  exclusivement  commerciale. 

Mais  n'oublions  pas  qu'à  ce  point  de  vue  la  différence  est  infi- 
nitésimale entre  le  Grec  et  le  Juif.  C'est  surtout  lorsqu'il  est  sorti 
de  son  milieu  que  le  Grec  ressemble  à  son  rival.  Il  lui  cède  alors 
en  aptitudes  linancières  proprement  dites.  11  lui  cède  encore  en 
ce  sens  que  le  Juif,  plus  fortement  patriarcal,  résiste  beaucoup 
mieux  à  la  désorganisation  et  sait  mettre  toutes  les  forces  de  la 
famille  au  service  de  son  avidité. 


III 


Après  les  qualités,  passons  aux  défauts;  après  avoir  vu  ce  que 
le  commerce  donne  à  notre  famille ,  voyons  maintenant  ce 
qu'il  ne  lui  donne  pas.  En  d'autres  termes,  quels  sont  les  points 
faibles  de  cette  formation  commerciale,  dont  les  résultats  sont 
si  brillants  à  certains  égards? 


o 
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Ces  points  faibles  peuvent  se  résumer  en  ceci  :  rinitiative 
donnée  par  Vvdiicalion  au  jeune  Grec  est  une  initiative  trop  spé- 
cialement commerciale.  Cette  éducation  est  généralement  im- 
puissante à  lui  faire  entreprendre  autre  chose  que  du  commerce. 
Do  là  plusieurs  conséquences  : 

1"  Une  trop  grande  inclination^  dès  r enfance,  pour  les  choses 
attrayantes  et  faciles.  Nous  avons  vu  les  débuts  d'Y***,  ses  exploits 
de  colporteur  dans  les  villages  voisins  de  Makri.  Certes,  il  y  a 
là  de  la  bonne  volonté  et  de  l'initiative,  mais,  somme  toute,  le 
métier  n'est-il  pas  attrayant?  Ne  se  rapproche-t-ilpas  de  la  sim- 
ple récolte?  Errer  par  les  collines,  sous  un  beau  ciel,  dans  un 
pays  où  l'hospitalité  vous  fournit  le  gîte  et  le  couvert;  déballer 
ses  menues  marchandises  devant  les  portes,  rire  et  causer  avec 
les  femmes,  faire  de  menus  cadeaux  aux  enfants  pour  capter  la 
clientèle  de  leurs  mères,  puis  remettre  son  sac  sur  l'épaule,  ou 
le  charger  sur  son  âne,  et  diriger  tranquillement  sa  promenade 
vers  le  village  voisin  :  tout  cela  est-il  prodigieusement  viril?  Cela 
ressemble-t-il  à  la  forte  etvigoureuse  éducationdu  jeune  Yankee? 
Les  parents  ont-ils  cette  idée  bien  nette  de  laisser  leurs  fils  se 
débrouiller  seuls,  de  n'importe  quelle  manière?  Non.  Les  tradi- 
tions, les  circonstances,  l'heureuse  présence  d'une  mer  aux  mille 
îles  et  aux  mille  golfes  qui  favorisent  à  chaque  instant  l'entrée 
et  la  sortie  des  marchandises,  l'apathie  profonde  du  Turc,  la  naï- 
veté mal  dégrossie  du  Bulgare,  voilà  ce  qui  a  projeté  le  Grec 
vers  le  commerce  ;  voilà  ce  qui  le  rend  avisé,  calculateur,  plu- 
tôt que  laborieux.  L'occasion  de  commercer  se  présente  à  lui 
comme  un  fruit  à  cueillir,  et  il  le  cueille,  comme  l'ont  cueilli  ses 
ancêtres  de  père  en  fils,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 
L'expatriation  elle-même,  ([uand  elle  a  lieu,  ne  se  fait  que  dans 
des  conditions  particuhères  defacihté.  Les  premiers  qui  s'instal- 
lent quelque  part  y  ont  sans  doute  été  poussés  par  la  nécessité, 
comme  les  Phocéens  bannis  de  Phocée,  ou  comme  les  malheu- 
reux habitants  de  Chio  chassés  de  leur  ile  par  les  Turcs,  loi»s  de 
la  guerre  de  l'Indépendance  —  ceux-ci  réfugiés  à  Marseille 
connue  ceux-là;  —  mais,  une  fois  l'émigration  amorcée,  le  cou- 
rant se  continue  par  des  appels  successifs  à  la  famille.  In  oncle 
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attire  son  neveu;  un  ioiisiii  [)roinet  des  alï'aires  à  son  cousin. 
Atlianase  ne  seniil  peut-être  pasallr  eu  riaucc,  s'il  n'avail  su 
y  rcIroUN  'M'  Ncvstor.  (Juaut  à  C(;  deriiicr,  hacliclicf  fiais  ruioulu  du 
,i;yninase  d'Andriuople,  sou  r(juipé(^  provenait  eu  droite  ligne  de 
rinilucncc  étrant^ère,  puis([U(î  c'est  sous  l'intluencc  étrangère 
i^iw  ce  gyninase  s'est  fondé,  et  que  Nestoi*  y  avait  appris,  non 
seulement  des  cléments  de  la  langue  française,  mais  encore  une 
foule  de  détails  utiles  sur  la  France.  Il  y  avait  même  connu  des 
Français.  Son  départ  pour  Montpellier,  comme  il  nous  Ta  dit 
lui-même,  était  le  coup  de  tète  (Vun  intellectuel^  et  encoi*e,  mal- 
gré son  talent,  a-t-il  eu  du  mal  à  se  tirer  d'affaire.  Son  cas  con- 
firme d'ailleurs  notre  assertion.  Enfermé  cinq  ans  dans  un  des 
meilleurs  établissements  cVinstruction  que  possède  la  Turquie, 
il  en  était  venu  à  considérer  le  commerce  comme  une  chose 
sans  attrait,  trop  difficile,  et  avait  reporté  tout  cet  attrait  sur  les 
choses  intellectuelles,  les  seules  dignes  de  lui,  pensait-il,  après 
cette  instruction  intégrale. 

En  un  mot,  l'éducation  du  Grec  ne  développe  pas  chez  lui 
X énergie,  mais  la  souplesse.  Ses  allures  d'apparence  particula- 
riste,  indépendante,  sont  essentiellement  subordonnées  au  suc- 
cès, et  à  un  succès  facile.  En  cas  d'échec,  on  retombe  vite  sur 
la  communauté.  On  se  replie  en  hâte  vers  celle-ci,  comme  vers 
une  forteresse,  et  Ton  n'en  ressort  que  lorsqu'une  occasion  un 
peu  tentante  vient  se  présenter  de  nouveau.  Le  Grec  n'est  donc 
qu'un  faux  Yankee.  Le  self-help  est  incomparablement  plus 
développé  chez  celui-ci  que  chez  celui-là  ;  et  la  différence  éclate 
d'ailleurs  si  l'on  compare  d'un  seul  coup  d'œil  les  résultats  de 
l'initiative  des  deux  types.  Tous  deux  se  remuent  beaucoup; 
mais  l'un  effectue  de  grandes  choses;  l'autre,  somme  toute,  s'é- 
tend peu  et  a  peu  d'action. 

Ce  qui  suit  va  le  prouver  davantage. 

^^  L impuissance  à  organiser  l'agriculture.  —  Nous  n'insiste- 
rons pas  sur  ce  fait,  longuement  constaté  dans  notre  premier 
chapitre.  Nous  nous  contentons  ici  de  le  rattacher  à  sa  cause. 
Ce  n'est  pas  seulement  le  climat  qui  fait  du  Grec  un  très  mé- 
diocre agriculteur.    Les  Romains,  sous   un   climat  semblable, 
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étaient  de  rudes  paysans,  et  le  Bulgare  lui-même  est  un  tra- 
vailleur passable.  C'est  surtout  le  commerce  qui  détache  le  Grec 
du  sol.  Que  fait  Y***  lorsqu'il  a  réalisé  un  bénéfice?  Va-t-il 
acheter  une  terre?  Pas  du  tout.  Un  Grec  ne  le  fait  que  par  spé- 
culation ,  nous  l'avons  dit.  Il  n'achète  guère  un  champ  que 
pour  le  revendre.  C'est  que  l'argent  surtout  lui  tient  à  cœur, 
l'argent  qui  va,  l'argent  qui  roule,  l'argent  qui  permet  de  trafi- 
quer, de  spéculer,  d'acheter  et  de  revendre  sans  cesse,  sans 
qu'on  ait  à  attendre  six  mois  durant  la  lente  croissance  d'une 
graine  péniblement  enfouie  dans  le  sol.  L'épargne  gagnée  par 
le  commerce  se  place  donc  dans  le  commerce.  C'est  une  tenta- 
tion trop  forte,  une  maladie.  L'amour  de  l'agriculture  nait  par- 
fois dans  l'âme  d'un  Grec,  soit  à  la  suite  d'une  lecture  qui  en 
vante  les  bienfaits,  soit  sous  l'influence  du  commerce  des  grains, 
qui  fait  apprécier  à  sa  juste  valeur  l'importance  du  travail  agri- 
cole. Les  deux  cas  se  sont  présentés  à  Makri.  Des  jeunes  gens, 
dont  un  neveu  d'Y***,  ont  voulu  apprendre  V agronomie,  Nestor 
y  avait  songé  au  gymnase  d'Andrinople.  Mais  cette  ferveur, 
lorsqu'elle  se  produit,  laisse  généralement  peu  de  traces.  Plu- 
sieurs même  de  ceux  qui  ont  la  patience  d'achever  leurs  études 
d'agronomie,  négligent  de  passer  de  la  théorie  à  la  pratique, 
et  reviennent  à  leurs  premières  amours.  Il  en  est  de  ces  es- 
sais comme  de  ceux  du  grand  patriote  grec  Capo  d'Istria,  qui, 
après  l'émancipation,  fonda  une  École  d'agriculture  à  Tyrinthe. 
L'École,  en  1852,  ne  comptait  encore  que  sept  élèves,  et  les 
instruments  modernes  d'agriculture,  importés  d'Occident,  se 
rouillaient  sous  un  hangar  i. 

3°  L'impuissance  à  développer  V industrie,  —  La  petite  in- 
dustrie existe  chez  les  Grecs.  Nous  avons  mentionné  les  toiles 
de  nos  modernes  Pénélopes.  Nous  avons  dit  que  le  père  d'V*** 
était  teinturier.  On  trouve  encore  des  meuniers,  des  cordonniers, 
des  maréchaux  ferrants,  des  boulangers,  des  menuisiers,  des 
coiffeurs;  mais  c'est  là  de  la  petite  industrie,  de  l'industrie  de 
magasin,  voisine  par  cela  même  du  commerce,  et  constituant 

1.  Rapporté  par  Edmond  About,  La  Grèce  contemporaine. 
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souvcnf  un  siniplo  iiKilicr  accessoire.  Le  i.ivj',  industriel ,  sauf 
(»xce|)fi<)ii  i-ai'c,  n'csl  ([u'un  qagne-pelit ,  et  cela  se  comprend. 
I.a  grande^  indush'ie  exige  de  gros  capitaux,  (;t  les  gros  capi- 
taux sont  l)ien  accpiis  ])ai'  le  coniniercc;  mais  il  faudrait,  |)oui' 
(|ue  l'industrie  se  développai,  (ju'un  grand  négociant  se  décidât 
à  risquer  ses  fonds  dans  la  ccmstruction  d'une  usine;  il  faudrait 
l'avance  des  matières  premières,  des  salaires,  d'un  outillage; 
or,  le  commerçant  grec  «  n'est  pas  si  sot  ».  L'industrie  est  une 
occupation  autrement  fatigante  que  le  commerce.  Elle  engage 
à  un  plus  haut  degré  la  responsabilité  personnelle  et  réclame 
des  efforts  plus  constants,  plus  quotidiens,  plus  âpres,  en  quel- 
que sorte.  Le  Grec  enrichi  emploiera  donc  sa  richesse  à  étendre 
ses  opérations  commerciales,  ou  k  se  reposer  tranquillement, 
comme  font  plusieurs  Makriens  fortunés,  mais  il  n'engagera 
pas  une  drachme  dans  une  entreprise  de  fabrication,  à  moins 
que  des  Européens  iVOccident  n'aient  tracé  la  voie  et  que  les 
bénéfices  ne  soient  palpables  à  brève  échéance. 

Makri  nous  en  offre  justement  un  exemple.  Lg  potamos,  avons- 
nous  dit,  fait  tourner  les  roues  de  douze  moulins.  Ces  moulins, 
on  le  devine,  sont  de  fort  petits  moulins.  Tous,  sauf  un  seul, 
appartiennent  à  plusieurs  propriétaires,  ayant  droit  chacun  à 
un  certain  nombre  de  parts  appelées  improprement  jou?mées  de 
moulins.  Les  meuniers  sont,  toutes  proportions  gardées,  des 
sortes  de  directeurs,  choisis  par  une  compagnie  d'actionnaires, 
lesquels  actionnaires,  à  Toccasion  du  choix  de  ce  directeur,  ne 
manquent  pas  de  se  quereller.  Or,  l'expérience  a  démontré  de- 
puis longtemps  qu'on  aurait  un  sensible  avantage  à  aJjandonner 
ces  douze  petits  moulins  et  à  les  renq^lacer  par  une  grande 
minoterie,  outillée  à  la  moderne.  Il  y  aurait  moins  de  frais, 
moins  de  temps  perdu,  etc.  De  plus,  l'eau  pourrait  plus  facile- 
ment être  dérivée  vers  les  cultures.  L'affaire  est  donc  excel- 
lente. Oui,  mais  qui  attachera  le  grelot?  Personne.  La  seule 
idée  de  bâtir,  d'élever  beaucoup  de  pierres  sur  beaucoup  de 
pierres,  de  faire  venir  des  machines,  de  les  installer,  d'organi- 
ser un  travail  nouveau  pour  le  pays,  fait  reculer  les  riches 
négociants,  même  ceux  qui  subventionnent  généreusement  les 
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écoles.  Ma ki'i  garde  donc  et  gardera,  jusqu'à  nouvel  ordre ,  ses 
douze  petits  moulins  renouvelés  des  Grecs  antiques.  Des  remar- 
ques analogues  pourraient  être  faites  sur  l'industrie  du  ver  à 
soie,  sur  le  tissage.  C'est  l'étranger,  Anglais,  Allemand,  Fran- 
(•ais,  qui,  sur  ce  terrain,  évince  le  Grec  sans  la  moindre  lutte. 
V^  F2nlin,  loi  certain  obscwcissement  des  notions  d'honneur  et 
de  probité.  —  Sans  remonter  au  Timeo  Danaos  de  Laocoon,  on 
se  rappelle  l'impression  des  croisés  arrivant  à  Byzance ,  leur 
étonnement  et  bientôt  leur  indignation  à  l'aspect  de  ce  peuple 
qui  ilatte,  promet,  louvoie,  ergote,  se  dérobe,  et  qui,  après  avoir 
invoqué  votre  secours  contre  les  Turcs,  vous  jette  traîtreusement 
entre  leurs  mains.  Les  grands  barons  bardés  de  fer,  qui  ne  con- 
naissent que  leur  sabre  et  leur  parole ,  tombent  tête  baissée 
dans  les  pièges  que  leur  tend,  à  chaque  pas,  la  perfidie  byzan- 
tine, et  Byzance,  d'ailleurs,  comme  le  renard  qui  a  cent  ruses  au 
sac,  finit  par  s'en  repentir.  De  même  nos  Grecs  modernes.  Beau- 
coup sont  honnêtes  certainement;  beaucoup  d'autres  croient 
sans  doute  l'être  et  le  sont  fort  peu;  d'autres  ne  le  sont  en 
aucune  manière  et  s'en  rendent  compte  parfaitement.  Le  pro- 
verbe <(  tricher  comme  un  Grec  »  doit  forcément  avoir  sa  cause. 
Cette  cause,  nous  l'avons  vue  agir  à  Makri.  Nous  avons  décrit 
plus  haut  cette  levée  en  masse  de  quarante  faux  créanciers,  tous 
escortés  de  faux  témoins.  Nous  avons  cité  ces  ventes  aux  en- 
chères, truquées  et  corrompues  par  un  syndicat  d'accapare- 
ment. Les  achats  anticipés  de  blés  et  d'olives  ne  sont  cpie  V  a  b  c 
de  l'usure.  On  prête  100  francs,  à  condition  de  prélever 
150  francs,  ou  plus,  en  nature  sur  la  récolte.  L'enfant  qui  a 
trouvé  moyen  de  vendre  un  objet  deux  fois  sa  valeur  s'en  vante 
en  famille  comme  d'une  belle  action  qui  le  rehaussera  dans  l'es- 
time de  ses  parents.  Un  Grec  de  Makri,  après  avoir  vendu  à  des 
Bulgares  un  champ  acheté  à  un  Turc,  trouva  moyen  de  leur  faire 
payer  une  seconde  fois  le  prix,  en  profitant  de  ce  que  les  pau- 
vres gens  n'avaient  pas  eu  la  précaution  de  se  faire  délivrer  un 
reçu.  Enfin,  les  procès  fleurissent.  Us  font  partie  du  cours  ha- 
bituel de  la  vie.  Deux  (irecs  se  poursuivent  mutuellement  en 
justice.  Us  se  chargent  d'injures  au  tribunal.  Dix  minutes  après 
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—  comiiH'  (li\  inimités  avaiil  —  vous  les  (i'(Mivez  alhiblrs  au 
iiirinc  cnlc,  (Icvis.iut  joycuiscnicnl  do  iriiiij)()rt(;  (jiioi,  loiil  coiiMnc 
(l(Ui\  JoiM'iialisIcs  parisiens  ([ui  «  ont  <''('liaii;^é  (1(Mi\  l)all<;s  sans 
résultat  »  au  hois  de  Boulog-ne.  Il  (îst  même  assez  tVécjueiit,  à 
Maki'i,  (jn'uii  (irec  soit  emprisonna.  Il  dispaivilt  p(Midant  qufd- 
(pK's  jours;  [)uis  il  repai'ait,  (H  iTest  pas  déshonoré  pour  cela. 
On  le  voit  du  meiuc  œil  qu'auparavant.  Chacun  lui  tend  Li 
main  sans  nul  préjui^é,  sachant  bien  que  le  lendemain  ce  pourra 
être  son  tour.  Ulysse,  à  court  d'incognitos,  ne  ju,i^e-t-il  pas  rai- 
sonnable, en  certain  endroit  de  VOdyssrc,  de  se  faire  passer 
pour  voleur?  et  Hermès,  dieu  du  commerce,  n'était-il  pas  éga- 
lement le  dieu  du  vol? 

Un  dernier  fait.  Nous  avons  dit  condjien  la  vie  est  bon  marché 
dans  notre  petite  ville.  Presque  tous  les  prix  y  sont  environ 
quatre  fois  moins  élevés  qu'en  France.  Or,  il  y  a  quelques  années, 
des  étrangers.  Allemands  et  Français,  débarquèrent  à  Makri.  Ils 
étaient  chargés  d'explorer  la  côte,  afin  de  voir  où  l'on  pourrait 
établir  des  stations  de  chemin  de  fer.  Ils  demandèrent  à  manger. 
Les  aubergistes  du  pays  ne  pouvaient  manquer  une  si  belle  oc- 
casion. La  note  fut  salée,  trop  salée.  On  leur  compta  un  poulet 
13  francs,  une  livre  de  fruits  5  francs,  ce  qui  serait  déjà  cher  à 
Paris,  mais  ce  qui  est  absolument  fantastique  au  bord  de  l'Ar- 
chipel^. Les  étrangers  payèrent,  gravement;  mais  le  chemin 
de  fer  ne  passa  pas  à  Makri.  Qui  sait  si  cette  bonne  aubaine  d'un 
jour  n'a  pas  été,  pour  les  trop  malins  aubergistes,  la  plus  détes- 
table des  spéculations? 

En  un  mot,  la  physionomie  du  Grec  n'est  pas  franche.  Il  y  a 
loin  de  ces  procédés  serpentins  et  fuyants  à  l'allure  probe  et 
ouverte  de  la  plupart  de  nos  grandes  maisons  commerciales, 
indice  d'une  force  plus  réelle,  d'une  confiance  plus  sereine  en 
l'avenir.  Toute  finesse,  à  bien  l'examiner,  est  généralement  l'a- 
veu d'une  faiblesse.  C'est  la  première  lâcheté  qui  a  engendré 
le  premier  mensonge,  et  ceux-là  seuls  ont  besoin  d'y  recourir 
qui  ne  se  sentent  pas  taillés  pour  la  lutte. 

1.  On  trouve  à  Makri  des  poulets  à  30  et  40  centimes.  La  livre  de  fruits,   abricots 
ou  pêches,  s'y  vend  couramment  15  centimes. 
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L'étude  (le  notre  seule  famille  nous  fait  apercevoir  tous  ces 
traits  :  indépendance  relative  de  la  femme,  initiative  commer- 
ciale des  enfants,  amour  des  choses  intellectuelles  :  voilà  pour 
l'actif;  penchant  aux  métiers  faciles,  inaptitude  agricole  et  indus- 
trielle, emploi  de  petites  finesses  peu  compatil)les  avec  la  stricte 
franchise  :  voilà  jjour  le  passif.  Le  commerce  est  dans  tout  cela. 
G  est  lui  qui  imprime  à  la  race  tous  ces  caractères,  bons  ou  mau- 
vais. C'est  son  influence  qui  se  dresse  à  chaque  détour  de  la  vie, 
et  qui  produit,  dans  ce  milieu  slave  ou  ottoman,  la  frappante 
originalité  de  la  race  grecque.  Mais  le  commerce,  même  après 
la  culture,  n'explique  pas  encore  tout.  Des  organismes  supérieurs 
le  dominent,  organismes  actifs  ou  passifs,  grâce  auxquels  il  a 
pu  se  développer,  se  perpétuer,  se  diriger  en  tel  ou  tel  sens.  Le 
commerce  est  la  chose  du  monde  qui  aie  plus  besoin  de  sécurité, 
de  liberté,  d'aliments  extérieurs,  et  les  sources  d'où  proviennent 
cette  sécurité,  cette  liberté,  ces  aliments  extérieurs,  influent  par 
là  même,  au  moins  indirectement,  sur  la  vie  privée.  Après  avoir 
déterminé  ce  que  notre  famille  tient  du  sol^  après  avoir  exposé 
ce    qu'elle  tient  du   commerce^  examinons   donc  ses  rapports 
avec  les  organismes  superposés  à  la  famille.  Ces  rapports  accen- 
tueront encore  sa  physionomie  et  aideront  à  mieux  comprendre 
certains  états  d'àme  qui,  en  bien  des  endroits  de  la  iMacédoine, 
ont  leur  influence  profonde  sur  le  conflit  actuel. 


Ci  — 


III 

LES    ORGANISMES   SUPERPOSÉS  AUX  FAMILLES 


Parmi  les  org-aiiismcs  superposés  auv:  familles,  trois  nous 
semblent  agir  puissamment  sur  nos  Grecs  de  Makri,  comme  sur 
tous  les  autres  Grecs  de  la  péninsule  balkanique.  Ces  trois  or- 
ganismes sont  :  ]a  Religion^  les  Pouvoirs  publics  et  V Étranger . 
Dans  quelle  mesure  agissent-ils?  en  quoi  ont-ils  contribué,  ou 
contribuent-ils  encore  à  pousser  dans  tel  ou  tel  sens  les  grou- 
pements de  la  vie  privée?  C'est  ce  que  nous  allons  tacher  de 
déterminer  sommairement. 


1 


Ce  qui  frappe  dans  la  religion,  à  Makri  comme  en  beaucoup 
d'endroits,  c'est  la  persistance  des  haines  entre  musulmans  et 
chrétiens. 

Cette  haine,  généralement,  n'existe  pas  à  l'état  aigu.  A  force 
de  vivre  ensemble,  un  mo(i^^5?;^'^^e^^^^  s'établit  toujours;  mais  la 
séparation  n'en  est  pas  moins  profonde  et  irrémédiable. 

En  Orient,  la  race  et  la  religion  ne  font  qu'un.  Changer  de  re- 
ligion, c'est  en  même  temps  changer  de  race;  c'est  faire  peau 
neuve  de  toutes  parts;  c'est  quitter  une  communauté  pour  en 
adopter  une  autre.  Pour  les  musulmans,  l'idée  religieuse  est  la 
seule  qui  continue  à  relier  les  sujets  du  sultan  aux  populations 
du  Nord  de  l'Afrique  et  rehausse  encore,  aux  yeux  de  ces  der- 
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nièrcs,  le  prestige  de  la  Turquie.  Pour  les  Grecs,  le  mot  qui  dé- 
signe la  religion  est  identique  au  mot  qui  désigne  la  race.  Les 
termes  d'orthodoxe  et  de  schismatic£ue  éveillant  tout  de  suite 
une  idée  de  polémique,  on  dit  plus  volontiers  :  la  religion 
grecque. 

Le  Turc,  cependant  assez  poli  par  nature,  puisque  les  tradi- 
tions guerrières,  en  n'importe  quel  pays,  sont  inséparables  d'une 
certaine  courtoisie  chevaleresque,  se  croit  tenu  de  mépriser  le 
chrétien  et  d'arborer  fièrement  ce  mépris.  C'est  un  péché  de 
dire  :  «  Un  infidèle  est  mort  ».  On  dit  :  «  Il  a  crevé  ».  Un  fonc- 
tionnaire turc,  en  1855,  octroyait  à  un  prêtre,  dans  les  termes 
suivants,  l'autorisation  d'inhumer  un  mort  :  «  Permis  au  prêtre 
de  l'église  de  Makri  de  procéder  à  l'inhumation  de  l'impure 
carcasse  du  nommé  S***^  damné  ce  jour  même  ». 

Ces  expressions  parlementaires ,  toutefois ,  ne  sont  usitées 
que  dans  les  grandes  occasions,  lorsqu'une  circonstance  quel- 
conque vient  surexciter  les  passions  religieuses.  A  iMakri,  les 
hommes  des  deux  religions  s'entendent  généralement  assez  bien. 
On  se  contente  de  vivre  séparément,  dans  les  deux  quartiers,  les 
uns  à  droite,  les  autres  à  gauche  du  potamos.  Les  gros  bonnets 
de  la  rive  droite  et  ceux  de  la  rive  gauche  se  rencontrent  sur 
terrain  neutre.  On  cause,  on  fait  des  atl'aires,  on  traite  de  puis- 
sance à  puissance,  on  se  fait  de  nmtuelles  concessions.  Y***  est 
en  bons  termes  avec  les  riches  Turcs,  les  beys  de  Makri;  mais,  au 
fond  du  cœur,  la  haine  subsiste.  La  preuve,  c'est  que  les  enfants, 
encore  peu  au  courant  des  nécessités  pratiques  de  la  vie  et  sou- 
mis exclusivement  à  l'éducation  reçue  dans  la  famille,  ne  de- 
mandent pas  mieux  que  de  recommencer,  pour  leur  propre 
compte,  les  guerres  saintes  d'autrefois. 

Athanase  et  Nestor,  les  deux  fds  aînés  d'Y***,  formèrent  un 
jour,  avec  un  certain  nombre  de  leurs  amis,  le  projet  d'entrer 
dans  la  mosquée,  pour  avoir  le  plaisir  (Vy  casser  les  lampes.  Us 
essayèrent  d'abord  de  s'y  introduire  par  escalade;  mais,  n'ayant 
pu  y  réussir,  leur  cervelle  de  petits  Grecs  leur  suggéra  un 
autre  procédé.  Ils  se  présentèrent  à  la  femme  du  hotza.  ou 
prêtre  turc,  et,  d'un  air  bénin,  recueilli,  demandèrent  à  voir  la 
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Kai'hc  (!<'  M.iliniiH'l  [sic).  — N'ouhlionspas  ([ur,  l'Ori(îiil,  (îst  h;  pays 
i\rs  lrL;(Mi(los.  —  La  fonniic  du  liolz.i,  naïve  ci  ravio,  leurproiiiot 
(M'tto  laveur  pom*  !<'  siirlondoniaiii,  lorscjuo  son  mari  sera  là. 
Les  i;ai'iicm(Mils  l'cvienncnt  k  Fhouro  dite,  tonjouis  hénins  (^f 
l'ccucillis.  I.(^  liolza,  évidemment  naïf,  lui  aussi,  se  met  (;n  de- 
voir de  salislaire  leur  pieux  désir.  Une  fois  dans  la  place,  les 
envahisseurs  s'en  donnent  à  cœur  joie.  On  grimpe  sur  le  mina- 
ret, on  contrefait,  d'une  façon  grotesque,  Fappel  à  la  prière;  on 
sème  des  grains  de  maïs  dans  l'escalier,  pour  faire  glisser  le 
liotza,  on  casse  les  lampes,  on  essaye  même  de  voler  la  «  barbe 
de  Mahomet  ».  Grand  émoi  dans  le  quartier  turc.  La  fureur 
musulmane  se  réveille.  On  allait  faire  sans  doute  un  mauvais 
parti  aux  enfants  et  à  leurs  familles  quand  le  maître  d'école, 
homme  avisé,  se  tira  d'affaire  en  châtiant  sévèrement  les  cou- 
pables. Les  Turcs  se  contentèrent  de  cette  satisfaction,  mais 
leurs  enfants  à  eux,  moins  tolérants,  se  donnèrent  la  joie  d'aller 
narguer  les  victimes  et  de  rire  de  leur  déconfiture.  On  conçoit 
les  sentiments  que  des  événements  pareils,  répétés  par  inter- 
valles, peuvent  exciter  et  nourrir  dans  les  âmes.  Ce  sont  là  des 
leçons  de  choses,  qui  renforcent  puissamment  les  idées  reçues 
par  l'éducation. 

Les  femmes  montrent,  en  matière  religieuse,  la  même  ardeur 
que  les  enfants.  Moins  habituées  à  traiter  des  «  affaires  »,  elles 
ne  connaissent  pas  ces  concessions  de  chaque  instant  qui  adou- 
cissent le  caractère  de  leurs  maris.  Du  reste,  chez  les  Grecs, 
le  travail  des  femmes  est  pour  beaucoup  dans  la  nourriture  des 
ministres  du  culte. 

Tous  les  samedis,  M"'^  Y***  et  ses  filles  pétrissent  un  pain  spé- 
cial, fait  de  la  plus  pure  farine  et  confectionné  avec  plus  de 
soin.  Toutes  les  autres  femmes  grecques  en  font  autant,  et  le 
soir,  aux  premières  vêpres,  chacune  se  rend  à  Féglise,  portant 
son  pain  enveloppé  dans  une  serviette.  Le  prêtre,  pendant  ce 
temps,  a  choisi  quelques  enfants  grecs,  —  les  plus  instruits 
de  l'école,  —  et  les  a  chargés  de  recevoir  les  pains.  Le  nom 
des  donateurs  est  inscrit  sur  un  registre.  Quelques  pains  sont 
mis  à  part  pour  le   saint  sacrifice.    Les  autres  serviront  à  la 
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nourritiiro    du   prêtre    ot   de    sa    famille    durant   la   semaine. 

Le  prêtre  grec  —  pappa  —  a  encore  d'autres  ressources. 
Tous  les  dimanches,  à  l'église,  on  fait  passer  quatre  plateaux, 
l'un  pour  les  frais  généraux  de  l'église,  l'autre  pour  l'huile 
sainte,  le  troisième  pour  les  écoles,  et  le  dernier  pour  les  prê- 
tres. Nestor,  second  iils  d'Y***,  avait  souvent  l'honneur  de  pré- 
senter celui-ci.  Un  casuel  vient  s'ajouter  au  maigre  produit  de  la 
quête.  Chaque  baptême,  enterrement  ou  mariage,  rapporte  un 
lés^er  droit  de  2  francs.  Les  deux  chantres  reçoivent  ésalement 
1  franc  chacun,  ainsi  que  le  sacristain,  ou  candélaptès.  Ce  der- 
nier, avant  la  récente  introduction  des  cloches,  allait  réveiller 
les  fidèles  à  domicile,  en  frappant  aux  portes  avec  un  mar- 
teau. 

Tous  les  premiers  du  mois,  le  prêtre  va  asperger  les  maisons 
d'eau  bénite.  Chaque  mère  de  famille,  au  retour,  jette  deux  sous 
dans  «  l'urne  du  Jourdain  ».  Les  habitants  sortent  sur  le  seuil  et 
s'inclinent  devant  la  bénédiction. 

Y***  a  récemment  perdu  un  fils.  Le  troisième  jour  après  la 
mort,  sa  femme  et  ses  filles  ont  confectionné  un  plat  spécial, 
sorte  de  blé  cuit  sucré,  met  très  délicat,  parait-il,  et  l'ont  offert 
au  prêtre.  Même  cérémonie  pour  le  huitième  jour,  pour  le  tren- 
tième, pour  l'anniversaire  et  pour  le  troisième  anniversaire.  Ces 
douceurs  varient  l'ordinaire  du  ministre  du  culte.  Toutes  les  fois 
qu'un  pappa  nouveau  arrive  à  Makri,  les  habitants  lui  offrent 
une  maison,  ce  qui  n'est  pas  difficile,  vu  la  désertion  de  la  ville 
au  profit  de  Dédé-Agatch.  Enfin  l'église  possède  quelques  oK- 
viers,  et  son  patrimoine  comprend  des  boutiques  de  Constanti- 
nople,  louées  à  son  profit. 

Le  prêtre,  étant  donnée  la  so])riété  naturelle  de  la  race,  a 
donc,  lui  et  son  vicaire,  de  quoi  vivre  confortablement.  Son 
existence  est  simple  et  tranquille.  N'oublions  pas  qu'il  est  père 
de  famille  tout  comme  un  autre,  et  que  le  soin  de  son  ménage, 
analogue  à  celui  des  autres  Grecs,  absorbe  une  part  de  ses  soins. 
Le  dimanche,  au  sortir  de  la  messe,  il  visite  ses  ouailles,  qui  le 
reçoivent  avec  plaisir.  Au  point  de  vue  moral,  son  intluence 
semble  à  peu  près  nulle.  On  ne  le  consulte  pas;  il  n'est  pas  di- 
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recteur  de  conscience.  Les  égards  (ju'oii  a  j)our  iiii  s(;  hornenl,  à 
ces  pratiques  traditionnelles  (|iie  nous  énuniérions  plus  liaiil, 
et  dont  certaines,  connue  l'aspersion  drs  maisons,  ont  j>rol)al)i(;- 
nient  leur  origine  dans  les  riles  de  la  cité  antique.  Ami  dn  rr;- 
pos,  le  prêtre  grec  n'aime  pas  à  contredire  ses  paroissiens,  et 
ceux-ci,  en  l'etour,  ne  font  aucune  difllculté  de  se  montrer  pra- 
ticjuants,  puisque  la  pratique  est  commode.  L'usure  et  le  faux 
témoignage,  leurs  péchés  mignons,  ne  les  end^arrassent  guère. 
Ils  savent  que  leur  pasteur  ne  les  excommuniera  pas  pour  si 
peu.  A  ce  prix  la  bonne  intelligence  se  maintient,  et  les  parois- 
siens, en  toute  occasion,  s'elibrcent  de  rendre  service  à  leur 
église.  Les  cérémonies  leur  plaisent  d'ailleurs.  Quoique  ne  cul- 
tivant guère,  ils  sont  les  premiers  à  faire  des  litanies  et  à  prome- 
ner processionnellement  les  saintes  images  lorsque  la  pluie  fait 
défaut. 

Y***  a  été  épitrope.  Makri  en  compte  deux  ou  trois.  C'est  une 
fonction  assez  analogue  à  celle  de  faLricien,  mais  plus  im- 
portante, à  cause  de  l'autonomie  laissée  au  clergé  grec  par  le 
gouvernement  turc.  Comme  épitrope,  Y***  s'occupait  des  fourni- 
tures de  cierges,  faisait  la  quête,  avisait  aux  moyens  de  faire 
rentrer  les  droits  d'église  en  retard.  C'était  lui  qui,  lorsque 
l'évéque  passait  à  Makri,  s'occupait  de  lui  préparer  un  logement 
convenable  et  lui  remettait  le  droit  de  couronne  (1  franc  par  an) 
que  chaque  Grec  marié  paye  à  l'évéque.  C'est  encore  lui  qui  con- 
duisait celui-ci  à  l'école,  lorsqu'il  venait  l'inspecter,  car  les  évê- 
ques,  malgré  de  récentes  tentatives  des  autorités  ottomanes  pour 
imiter  le  régime  scolaire  des  Occidentaux,  ont  encore  la  haute 
main  sur  les  écoles  grecques,  subventionnées  d'ailleurs  large- 
ment par  les  autorités  ecclésiastiques.  L'assistance  publique,  à 
Makri,  est  également  à  la  charge  du  clergé,  et  des  cellules 
pour  les  aveugles  existent  dans  les  dépendances  mêmes  de 
l'église. 

Makri  fut  jadis  un  archevêché.  La  ville  dépend  aujourd'hui 
du  siège  épiscopal  de  Ghimulzina,  ville  importante  au  Nord- 
Ouest  de  Makri.  Outre  ses  fonctions  épiscopales,  l'évéque 
exerce,  de  temps  immémorial,  certains  privilèges  assez  pré- 
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cieux.  C'est  lui  qui  juiio,  non  seulenuuit  les  causes  matrimonia- 
les, mais  même  les  affaires  de  succession  entre  Grecs.  La  succes- 
sion a,  en  Orient,  une  sorte  de  caractère  sacré.  Aussi  les  procès 
qui  s'y  rapportent  vont-ils  devant  la  juridiction  religieuse, 
évéque  pour  les  Grecs,  cadi  pour  les  Turcs.  Les  Grecs  que  ne 
satisfait  pas  la  sentence  de  l'éveque  peuvent  en  appeler  au  cadi. 
Enlin  l'éveque  est  membre  de  droit  du  conseil  de  département 
[liva]  ou  d'arrondissement  [kasa).  Si  l'arrondissement  ne  com- 
prend aucun  siège  épiscopal,  un  prêtre,  représentant  l'éveque, 
siège  toujours  au  conseil. 

Patriarche,  évêques  et  prêtres  représentent,  aux  yeux  des 
Turcs,  les  autorités  naturelles  du  peuple  grec.  De  là  des  honneurs 
et  des  privilèges.  Le  prêtre  grec  n'est  pas  dispensé  seulement  du 
service,  mais  encore  de  la  taxe  que  paye  tout  chrétien  pour  ra- 
cheter cette  exemption.  Les  legs  aux  monastères  sont  reconnus 
par  le  gouvernement.  La  force  armée  turque  est  tenue  de  faire 
exécuter  les  décisions  des  tribunaux  ecclésiastiques  grecs.  Les 
moines  du  mont  Athos,  —  on  aperçoit  ce  dernier  de  Makri,  — 
ont  toujours  été  respectés,  et,  comme  les  règlements  monasti- 
ques défendent  aux  femmes  d'entrer  dans  la  presqu'île,  les  Turcs 
qui  y  pénètrent  ont  soin  de  laisser  les  leurs  en  dehors  des 
limites  sacrées.  Lors  de  la  dernière  guerre  contre  la  Russie,  les 
autorités  ottomanes  voulurent,  malgré  l'usage  et  la  loi,  recruter 
des  soldats  grecs  à  Makri.  Un  nommé  Michel,  beau-frère  de 
^jmc  Y**'^  était  alors  jxippa.  A  la  tète  de  la  population,  il  résista 
aux  ordres  officiels.  Le  mudir,  intimidé,  essaya  de  parlementer 
et  d'agir  sur  la  population  par  \ intermédiaire  de  Michel.  Celui- 
ci  ne  céda  pas.  Le  mudir  n'osa  passer  outre.  La  rébellion  lui 
semblait  toute  naturelle  du  moment  qu'elle  était  conduite  par 
le  prêtre.  Aucun  ordre  nouveau  n'arriva  d'ailleurs  de  Constanti- 
nople,  et  les  choses  en  restèrent  là. 

Mais  cette  intervention  du  clergé  dans  les  allaires  temporelles 
n'augmente  pas  sensiblement  sa  puissance.  Les  laïques,  en  vertu 
de  leur  aptitude  aux  aflaires,  ont  le  talent  d'attirer  à  eux  l'auto- 
rité. Le  rôle  joué  par  les  épitropes  autour  du  prêtre  est  joué 
par  la  démogérontie  autour  de  l'éveque,  comme  par  le  conseil 
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cllmiquc  autoiii*  du  patriarche  <lo  (^onstautiiioplc  ^  ***,  coinniri 
épitropo,  (Hait  loil  puissant  à  Makri.  Loin  d'iMi  ept(;i*  liuml>i(!- 
nicnt  les  décisions  de  son  pastc^ur,  il  i'ci;lait  souvent  les  choses 
par  sa  propi'c  initiative,  sans  consultci'  le  prêtre;.  iW  pliénomènc 
se  retrouve,  pai'aît-il,  du  liant  en  bas  de  réchelle  ecclésiasticjue. 
Partout  un  conseil  de  notables  laï([ues  tient,  plus  ou  moins 
à  raniiahle,  les  renés  de  l'administration  religieuse. 

L'Éi^'lise  n'en  reste  pas  moins  un  organisme  très  important. 
C'est  le  seul  que  les  Grecs  vaincus  aient  conservé  après  la  con- 
quête turque.  C'est  lui  seul  qui  les  a  maintenus,  groupés  en 
corps  de  nation,  depuis  Mahomet  lijusquà  nos  jours.  Attaqués 
par  des  guerriers  issus  de  pasteurs  qui,  à  leur  passage  en  Asie 
Mineure,  avaient  emprunté  aux  Arabes  leur*  puissante  et  fanatique 
organisation  religieuse,  les  Grecs  n'étaient  pas,  aux  yeux  des 
Turcs,  des  gens  à\me  autre  race,  mais  des  gens  à\me  autre  reli- 
gion. C'étaient  des  infidèles,  des  fils  de  cbien,  des  giaours.  C'est 
par  le  côté  religieux  que  les  Ottomans  envisageaient  instincti- 
vement toute  société,  et  ces  sociétés,  attaquées  ou  tout  au  moins 
outragées  dans  leur  religion,  entraient  forcément  dans  cette  ma- 
nière de  voir  que  leur  imposait  le  vainqueur.  De  là  l'importance 
attachée  par  les  Turcs  aux  ministres  du  culte  chrétien,  et  ce 
caractère  officiel  qui  leur  a  été  toujours  reconnu.  La  race  vaincue 
n'a  jamais  été  pour  les  sultans  qu'une  vaste  communauté  reli- 
gieuse, extérieure  à  la  grande  communauté  musulmane,  et  qui, 
bien  que  vaincue,  conservait  ses  chefs  naturels. 

Le  patriarcat  et  le  haut  clergé  grec  ont  si  bien  pris  le  carac- 
tère d'une  institution  nationale,  assurée  de  l'appui  du  «  bras 
séculier  »,  qu'ils  ont  eu  souvent  une  attitude  belliqueuse  et  op- 
pressive, non  seulement  à  l'égard  des  mécontents  qui,  comme 
les  Bulgares,  se  séparaient  de  «  l'orthodoxie  »,  mais  encore  de 
fidèles  dévoués,  comme  les  Serbes,  qui  bornaient  leurs  reven- 
dications à  réclamer  des  prêtres  de  leur  race.  Le  patriarche  est 
moins  tolérant  pour  ses  ouailles  que  le  sultan  ne  l'est  pour  lui. 
xV  Makri,  toutefois,  les  observations  de  notre  collaborateur  ne 
nous  ont  signalé  aucune  trace  de  conflits  religieux  ou  rituels 
entre  chrétiens.  L'élément  grec  est  trop  prépondérant,  l'élément 
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biilgai'o  est  trop  faible,  et  rélément  serbe  est  absent.  C'est  ail- 
leurs que  la  lutte  est  cliaude,  et  que  Ton  se  dispute  avec  ardeur 
des  groupes  de  population  sans  couleur  bien  tranchée,  de  race 
oubliée  ou  bâtarde,  qui  se  laissent  tirailler  entre  les  diverses 
confessions  ou  les  divers  rites  chrétiens,  comme  ils  le  sont  entre 
les  diverses  revendications  patrioticpies. 

Les  vrais  Grecs,  eux,  se  sont  dès  l'origine  serrés  patriotique- 
ment  autour  de  leurs  pasteurs.  Groupés  clans  des  villes,  ils  ont 
pu  plus  facilement  demeurer  fidèles  à  leur  culte,  tandis  que 
beaucoup  de  campagnards  bulgares  et  de  montagnards  albanais, 
dépourvus  de  cette  force  de  résistance  que  donne  l'aggloméra- 
tion, et  plus  immédiatement  soumis  à  l'exploitation  arbitraire 
du  Turc,  embrassaient  graduellement  l'islamisme  ^.  Les  rené- 
gats, comme  on  l'a  fait  remarquer,  ont  été  rares  parmi  les 
Grecs.  Passer  à  l'Islam,  c'élait  risc^uer  de  se  faire  lapider  par 
ses  parents  et  concitoyens.  L'église,  le  clocher,  les  saintes 
images,  le  pappa  devenaient,  au  milieu  de  l'invasion  ottomane, 
les  grandes  et  seules  forces  de  la  cité.  Il  y  allait  de  l'amour- 
propre  national  à  rester  chrétien.  Il  fallait  opposer  formules  à 
formules,  cérémonies  à  cérémonies,  traditions  méticuleuses  à 
traditions  méticuleuses.  La  haute  culture  intellectuelle  dispa- 
raissant dans  la  tourmente  avec  le  Bas-Empire,  la  manie  des 
innovations  doctrinales  s'en  allait  également.  Demi-ignorant, 
demi-instruit,  le  clergé  grec  s'attachait  dès  lors  avec  ferveur  à  la 
lettre  des  Écritures  et  des  règlements  en  vigueur  sous  les  empe- 
reurs de  Byzance.  Ceci  explique,  croyons-nous,  de  concert  avec 
les  tendances  patriarcales  et  traditionnelles  communes  à  tout 
l'Orient,  ce  caractère  archaïque  et  formaliste  qui  caractérise  le 
culte  grec.  La  lettre,  scrupuleusement  honorée,  y  règne  plus  que 
l'esprit. 

La  religion,  en  définitive,  a  été  pour  la  race  grecque  un  clé- 
ment de  résistance,  une  protection,  à  l'abri  de  laquelle  la  vie 
privée  a  pu  se  maintenir  telle  cjuelle  et  le  commerce  se  déve- 
lopper tranquillement.  Mais  ce  rôle  protecteur  n'a  pu  être  joué 

1.  Tout  en  conservant  beaucoup  de  pratiques  chrétiennes. 
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j)ai'  1<'  clcr::!''  (jiic  parco  qu<î  le  fiouvoniciiicnt  liirc,  p.'ir  son 
essence,  se  prêtait  à  un  pareil  dualisme  et,  iiialf^ré  certaines 
violences  intermittentes,  favorisail  la  résistance  de  cet  élément 
cxtcrieui'  à  Ini. 


II 


Qu'est  donc  le  gouvernement  en  Turquie,  ou  plutôt,  pour 
rester  fidèle  à  notre  méthode,  sous  quel  jour  apparaît  le  gouver- 
nement lorsqu'on  se  place  à  Makri? 

Le  fait  dominant,  c'est  cj[ue  Makri,  en  temps  ordinaire,  s'aper- 
çoit à  peine  de  l'existence  du  gouvernement  turc. 

La  ville  forme  un  nahieh  (commune)  administré  par  un  mu- 
dir  ^  Le  mudir  est  une  sorte  de  fonctionnaire  passif.  Chargé 
d'assurer  la  sécurité,  il  a  sous  lui  trois  ou  quatre  gendarmes  et 
une  douzaine  de  soldats.  Les  gendarmes  sont  turcs  ou  grecs,  les 
soldats  sont  toujours    turcs.  Le  mudir  ne   peut   rien  sans  les 
mouktars,  au  nombre  de  huit,  quatre  pour  chaque  nationalité. 
Les  Turcs  nomment  généralement  les  plus  âgés,  les  Grecs  pren- 
nent plutôt  les  plus  riches.  (On  reconnaît  les  tendances  des  deux 
races,  l'une  plus  patriarcale,  l'autre  commerçante.)  Les  mouktars 
ne   délibèrent  pas  ensemble.  Les  quatre  Turcs  s'occupent  des 
alï'aires  des  Turcs,  les  quatre  Grecs  des  afl'aires  des  Grecs.   Le 
mudir,  actuellement  turc,  —  mais  qui  peut  aussi  bien  être  grec, 
—  confère  tantôt  avec  les  uns,  tantôt  avec  les  autres.  Les  mouk- 
tars grecs,  à  Makri,  sont  en  pratique  indépendants  et  régentent 
leur  quartier.  Y***,  cela  va  sans  dire,  a  été  mouktar.  Comme  tel, 
il  avait  à  répartir,  avec  ses  collègues,  l'impôt  assez  léger  payé 
par  les  habitants.  Il  le  faisait  rentrer  ensuite,  avec  Laide  du 
taxildar,  ou  percepteur,  grec  lui  aussi,  qui  servait  en  outre  de 
teneur  de  livres  et  de  secrétaire  aux  mouktars.  Indépendamment 
de  l'impôt  personnel,  il  existe  un  octroi  pour  le  blé  et  les  olives. 
Cet  octroi  est  atiermé  par  un  Grec.  Enfin  chaque  Grec  paye  une 

1.  Souvent  désigné  par  les  habitants,  et  nommé  par  le  vûli  (pacha  d'Andrinople\ 
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taxe  annuelle,  —  8  francs  en  moyenne,  —  comme  droit  d'exemp- 
tion du  service  militaire,  service  qui  n'est  exigé  que  des  musul- 
mans.  Le   taxildar  peut   faire    emprisonner  les   contribuables 
récalcitrants,  mais  tout  se  passe  en  famille.  On  sait  d'ailleurs 
amadouer  les  Turcs  en  votant  au  besoin  des  subsides  pour  leur 
école,  ou  pour  leur  mosquée.  Les  mouktars,  ainsi  que  le  démar- 
chos.  sorte  d'agent  de  police  soumis  à  ces  derniers,  sont  élus 
le  dimanche,  à  des  époques  indéterminées,  sur  la  place  de  l'é- 
glise, lors  de  la  sortie  de  la  messe.  Les  Grecs  se  rassemblent  alors, 
causant  des  intérêts  de  la  cité.  Veut-on  construire  une  route  ? 
Quelques  gros  bonnets  s'assemblent  au  café,  et,  autour  d'une 
talde,  en  tracent  le  plan.  Si  la  route  est  exclusivement  locale,  on 
s'en  tire  sans  peine.  Y***  s'est  plusieurs  fois  de  la  sorte  improvisé 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  On  sait  grosso  modo  comment 
il  faut  s'y  prendre.  On  se  cotise,  on  s'arrange,  et  la  route  se  fait 
sans  que  seulement  le  gouvernement  s'en  doute.  Si  la  route  est 
importante,  il  faut  l'approbation  du  moutesarif  (préfet)  résidant 
àDédé-Agatch.  Celui-ci  envoie  alors  un  ingénieur,  payé  par  le 
gouvernement,  et  la  route  se  fait  alors  par  la  coopération  des 
communes  et  de  l'autorité  supérieure.  Même  autonomie  en  ma- 
tière d'enseignement.  Ce  sont  les  pères  de  famille  qui,  d'accord 
avec  les  bienfaiteurs  privés  de  l'école,  élisent  les  instituteurs. 

Il  n'existe  pas  de  gardes  champêtres  communaux.  Nous  savons 
pourtant  que  les  pillards  ne  manquent  pas  et  que,  surtout  au 
moment  des  récoltes,  il  est  urgent  de  surveiller  les  vignobles  et 
les  vergers.  Les  propriétaires  eux-mêmes  savent  parfois  s'em- 
ployer à  cette  besogne,  mais,  en  temps  ordinaire,  ils  se  conten- 
tent de  s'associer  entre  voisins,  et  de  choisir  des  garde-vignes  ou 
des  garde-oliviers.  Ce  sont,  en  général,  des  Albanais,  descendus 
de  leurs  montagnes,  et  portés,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
à  ces  métiers  de  surveillance  armée,  qui  flattent  à  la  fois  l'ins- 
tinct belliqueux  et  l'amour  de  l'inaction.  On  les  voit,  fusil  sur 
l'épaule,  pistolets  et  couteaux  à  la  ceinture,  vêtus  d'une  sorte  de 
casaque  à  brandebourgs,  errer  parmi  les  oliviers  et  les  vignes, 
prêts  à  faire  un  mauvais  parti  aux  maraudeurs.  Quelquefois  ils 
les  tuent  ou  les  blessent  ;  le  plus  souvent  ils  les  arrêtent  et  les 
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ronduiseni  an  mudir,  ((iii  les  ciiiprisoniic.  I^es  (I(';gàts  coiniiiis 
par  (les  ciifanls  on  des  aiiiniaiix  sont  poursuivis  par  le  démar- 
c/ios.  Y***,  avec  d'autres  propriétaires,  possède;  un  f^ardc,  assez 
peu  payé.  On  va  dans  les  ehanips  lui  porter  à  man^^er;  on  lui 
donne  du  tabac,  quehjucîs  douceurs,  et  il  est  content.  Toute 
l'autorité  du  garde  découle  donc  du  propriétaire  et  non  des 
pouvoirs  publics.  Le  garde  est  d'ailleurs  nomade.  Ses  fonctions 
sont  naturellement  intermittentes,  puisque  c'est  seulement  à 
répo([ue  de  la  maturité  des  fruits  qu'on  a  intérêt  à  faire  garder 
seschamps.  On  voit  là  un  intéressant  exemple  de  «  cadre  »  social 
s'emparant  de  l'Albanais  pour  le  rendre  utile,  et  pour  tourner, 
vers  le  maintien  de  la  sécurité  publique,  des  aptitudes  qui  lui 
servent  ailleurs  à  la  troubler. 

Un  trait  nous  fera  mieux  comprendre  l'indépendance  relative 
dont  on  jouit  à  Makri.  Le  gouvernement  turc,  sous  l'influence 
de  l'Occident,  voulut,  il  y  a  quelques  années,  créer  des  banques 
agricoles,  et,  pour  les  fonder,  institua  un  nouvel  impôt.  Makri 
devait  en  payer  sa  quote-part.  La  ville,  soit  qu'elle  se  souciât 
peu  des  progrès  de  l'agriculture,  soit  plutôt  que  les  banques  pro- 
jetées dérangeassent  les  prêteurs  dans  leurs  petites  affaires,  re- 
fusa net  de  payer.  Y***  était  alors  mouktar,  et,  en  cette  qualité, 
devait  signer  les  feuilles  d'impôt.  En  cas  de  non-paiement,  il  était 
responsable.  Y***  signa  tout  ce  qu'on  voulut;  mais,  au  moment  de 
payer,  il  fît  exactement  comme  la  ville.  Les  autorités  turques 
auraient  pu  sévir.  Elles  ne  sévirent  pas.  Y***  s'y  attendait  sans 
doute,  sans  quoi  il  ne  se  serait  pas  embarqué  dans  une  aussi 
téméraire  entreprise.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'impôt,  pour  Makri,  de- 
meura non  avenu,  et  l'incident  n'empêcha  pas  Y'***  d'être  très 
bien,  dans  la  suite,  avec  le  moutesarif  de  Dédé-Agatch. 

Un  autre  trait  montre  combien  est  puissante  et  vague  à  la  fois 
l'autorité  d'un  mouktar.  Lorsqu'il  remplissait  cette  charge,  Y*** 
avait  un  parent  qui  donnait  des  signes  évidents  de  prodigalité. 
Ayant  appris  que  ce  parent  cherchait  à  vendre  son  patrimoine, 
il  opposa  purement  et  simplement  son  veto.  Sans  procès,  sans 
intervention  d'aucune  autre  autorité  supérieure,  il  déclara  que 
la  vente  ne  se  ferait  pas,  et  la  vente  ne  se  fit  pas.  Sans  doute  il 
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réunissait,  dans  cet  acte,  raiitorité  du  chef  de  famille  à  celle  du 
mouktar,  mais  la  hardiesse  et  reftîcacité  de  cette  interdiction 
n'en  sont  pas  moins  caractéristiques.  Nul  ne  trouva  la  défense 
étonnante,  et,  grâce  à  cet  «  liomestead  »  cVun  nouveau 
genre,  le  prodigue  put  arriver  sans  encombre  à  la  fin  de  ses 
jours. 

Cette  autonomie  de  notre  petite  commune  nous  fait  compren- 
dre comment,  au  dix-septième  siècle,  beaucoup  de  Grecs,  rive- 
rains de  l'Archipel,  préféraient  la  domination  turque  à  la  domi- 
nation vénitienne.  Celle-ci  était  plus  tracassière  que  celle-là. 

Le  gouvernement  turc  n'a  rien  de  vénitien  à  Makri.  Il  se  fait 
sentir  pourtant  quelquefois,  et  son  intervention,  dans  ces  cas-là, 
a  généralement  quelque  chose  de  fâcheux,  de  déprimant,  de 
maladroit.  C'est  ainsi  que  l'élevage  du  porc  est  interdit  hors 
des  demeures,  cet  animal  étant  déclaré  impur  par  le  Koran.  De 
même,  si  les  collines  voisines  de  Makri  sont  en  grande  partie 
déboisées,  et  si  les  pluies,  devenues  torrentielles,  emportent  la 
terre  végétale,  c'est  encore  l'imprévoyance  du  gouvernement 
qu'il  en  faut  accuser.  Les  grands  propriétaires  ruraux  manquent 
parmi  les  Grecs,  et  il  est  dès  lors  indispensable  que  les  forêts 
soient  sous  la  tutelle  de  la  Province  ou  de  TÉtat.  Les  transports 
par  mer  seraient  plus  florissants  si  le  gouvernement,  même  dans 
le  cas  d'im  cabotage  sur  des  côtes  exclusivement  turques,  ne 
prélevait  un  droit  de  8  pour  100  ad  valorem  sur  les  marchan- 
dises transportées.  Aucune  distinction  n'est  faite,  avons-nous  dit, 
entre  les  produits  nationaux  simplement  portés  d'un  point  de  la 
côte  à  un  autre  et  les  importations  étrangères.  L'existence  de  ce 
droit  paralyse  en  partie  le  petit  commerce  maritime  de  Makri 
et  force  Y***,  en  particulier,  à  faire  opérer  la  plupart  de  ses  trans- 
ports par  voie  de  terre,  ce  qui  est  plus  onéreux  et  parfois  même 
plus  long.  Pendant  ce  temps,  des  barques  et  des  tartanes,  qui 
ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  prendre  la  mer,  dorment 
paresseusement  dans  le  port. 

Les  travaux  publics  sont  en  enfance  chez  les  Turcs.  A  l'inverse 
des  Romains,  ils  ont  horreur  de  la  bâtisse,  en  quoi  se  révèle 
clairement  leur  passé  nomade  et  pastoral.  Un  de  leurs  sujets 
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(radinii'.'ilioii,  <mi  airivaiil  dans  I(î  pays,  (''tail,  la  (jiiantilé  (1(; 
routos  (^t  (lo  puits  qu'ils  y  trouvaieut,  cl  cotto  particularité,  à 
cll(*  seule,  leur  iuspirait  une  proCoudc  cousidératiou  pour  lo 
[XMiplc  grec.  I)e[)uis  Mahomet  II,  loiu  de  construire  de  nouvelles 
l'outcs,  les  Ottomans  (mi  ont  laisé  s'eilondrer  ous'efracei-  un  bon 
nond)re.  De  môme  pour  les  quais  des  villes  maritimes.  On  sait 
qu'une  bonne  partie  de  Timpôt  reste  aux  mains  qui  le  perçoivent. 
Sur  le  surplus,  le  sultan  se  fait  la  part  du  lion.  La  partie  du 
budget  affectée  aux  travaux  publics  est  d'abord  réclamée  par  les 
mosquées  à  réparer,  puis  par  les  écoles  musulmanes,  puis  par 
les  demeures  des  imans.  On  voit  ce  qui  peut  rester  pour  les  autres 
travaux  d'utilité  publique,  et  l'on  comprend  l'irritation  qu'é- 
prouvent les  habitants  des  villes  maritimes,  comme  Makri,  en 
voyant  se  dissiper  si  inutilement  pour  eux  les  sommes  qu'ils 
versent  au  Trésor. 

Au  moins,  la  sécurité  sera-t-elle  maintenue?  —  Les  exploits 
retentissants  de  certains  brigands  viennent  nous  apprendre  de 
temps  en  temps  qu'il  n'en  n'est  rien.  En  premier  lieu,  l'usage 
d'armes  perfectionnées  est  interdit  aux  Grecs.  Soldat  de  race, 
le  Turc  entend  garder  le  monopole  de  son  métier.  A  part  quel- 
ques gendarmes  municipaux,  tout  ce  qui  porte  les  armes  en 
Turquie  doit  être  musulman.  En  ce  qui  concerne  les  brigands, 
les  autorités  ne  connaissent  pas  de  milieu  entre  deux  systèmes  : 
ou  bien  fermer  les  yeux,  ou  bien  réprimer  avec  rigueur,  mais 
brutalement  et  en  frappant  au  hasard  innocents  ou  coupables. 
«  Mon  padischah,  disait  à  Amurat  IV  un  de  ses  fidèles  guerriers , 
le  seul  remède  contre  les  abus,  c'est  le  sabre.  »  Amurat  et  bien 
d'autres  n'ont  que  trop  fidèlement  suivi  ce  conseil.  Chateaubriand 
mentionne,  dans  son  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  une  de  ces 
exécutions  sommaires.  Les  pachas  d'alors  n'étaient  pas  embar- 
rassés. Leur  signalait-on  une  bande  de  brigands  sur  une  monta- 
gne, aux  environs  d'un  village?  Us  faisaient  cerner  le  tout  par  un 
cordon  de  troupes,  qui,  se  resserrant  sans  laisser  rien  échapper, 
massacraient  consciencieusement  tous  les  brigands  de  la  mon- 
tagne et,  pour  plus  de  sûreté,  tous  les  habitants  du  village.  Après 
cela  on  en  avait  pour  vingt-cinq  ans.  Sans  doute  les  mœurs  ont 
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progressé  depuis,  et  Makri  ne  nous  offre  point  un  pareil  spec- 
tacle. Toutefois,  il  reste  quelque  chose  des  anciens  procédés.  Une 
famille  tranquille  est  exposée,  à  brûle-pourpoint,  à  voir  une 
troupe  de  soldats  se  ruer  dans  la  maison  et  la  fouiller  de  fond  en 
comble,  pour  y  chercher  les  brigands  qui  n'y  sont  pas...  ou  qui 
n'y  sont  plus.  C'est  Taccident  qui  arriva  à  Théophile,  le  frère 
d*Y***.  Un  brigand  avait  passé  chez  lui,  disait-on.  Le  fait  n'avait 
rien  d'impossible.  Comme  en  Calabre  ou  en  Corse,  les  bandits 
aiment  à  s'inviter  chez  les  honnêtes  gens,  qui  n'ont  garde  de 
refuser  cet  honneur.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  maison  fut,  quelques 
jours  après,  le  théâtre  d'une  descente  armée  et  de  perquisitions 
menaçantes.  Théophile  protesta,  plaida,  et,  — signe  des  temps, 
—  gagna  sa  cause.  Un  sous-officier  fut  destitué  pour  lui  donner 
satisfaction. 

La  famille  grecque  est  donc  obligée  de  compter  avec  le  bri- 
gandage, et  nous  avons  vu  comment  celui-ci  avait  occasionné, 
à  un  moment,  une  perturbation  profonde  dans  le  commerce 
d'Y***.  Il  est  des  époques  où  les  routes  sont  fort  peu  sûres  et  où, 
bon  gré  mal  gré,  même  au  prix  de  longs  détours,  les  voyageurs 
prennent  la  route  de  mer.  Aussi  les  Grecs  font-ils  de  temps  en 
temps  quelques  efforts  pour  se  débarrasser  du  brigandage.  Le 
mudir,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  peut  être  grec  aussi  bien  que 
turc.  Les  mudirs  grecs  profitent  de  leur  passage  au  pouvoir  pour 
agir,  sinon  avec  plus  d'énergie,  du  moins  avec  plus  d'habileté  et 
d'esprit  de  suite.  Un  certain  Zaphyrios,  il  y  a  quelques  années, 
devint  mudir  de  Makri.  Homme  avisé  et  instruit,  il  n'ignorait  pas 
que  des  Bulgares  des  environs  servaient  de  receleurs  aux  bri- 
gands. Zaphyrios  s'arrangea  pour  bien  les  connaître  et  les  manda 
chez  lui  un  à  un,  les  menaçant  de  mort  s'ils  continuaient  à  prê- 
ter leur  concours  au  brigandage.  <(  Mais  si  les  brigands  viennent 
chez  nous  et  nous  demandent  à  dîner?  »  dirent  les  receleurs. 
Zaphyrios  avait,  comme  l'on  dit,  le  sentiment  de  la  situation, 
«  Si  les  brigands  viennent  chez  vous,  répondit-il,  donnez -leur  à 
diner;  seulement,  après  qu'ils  seront  partis,  venez  immédiate- 
ment me  le  dire.  Sinon,  vous  paierez  pour  eux.  »  La  menace  eut 
son  effet,  et  sans  qu'aucun  Bulgare  fût  molesté  par  la  justice, 
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le  brigandiii^c  cessa  pcndanl  loiil  le  Icmps  (juc  /apliyrios  lui 
iiiudii',  c'(*st-îi-(liro  pondant  li'ois  ans. 

\jV  (ii'cc  cIkm'cIh'  (mj  cllVl,  f:i*.'U'('  à  la  décadence,  de  la.  Tiircjuie 
et  à  l'appni  des  puissances  étrani,'-ères,  k  se  glisser  dans  les  loiic- 
fions  pul>li([ii(\s,  où  son  activilé  i*épond  mieux  aux  l)es()iiis  nou- 
veaux (]ue  l'apalhie  et  l'indolence  du  fonctionnaire  ottoman. 
L'œuvre  est  diliicile  sans  doute.  L'immense  majorité  des  fonc- 
tions pnhlicpies  est  toujours  réservée  aux  purs  Osmanlis  ;  mais 
le  Grec,  comme  on  Ta  vu,  fait  déjà  brèche  sur  certains  points. 

L'organisation  de  conseils  administratifs  mixtes  et  de  tribu- 
naux mixtes,  décrétée  par  le  sultan  sous  l'influence  de  récents 
événements  politiques,  permet  aux  Grecs  de  reprendre  une  cer- 
taine influence  dans  le  gouvernement  du  pays. 

La  commune  de  Makri,  par  exception,  ne  fait  point  partie 
d'un  kasa  (arrondissement  administré  par  un  caïmacan)  et  dé- 
pend immédiatement  du  liva  (département)  dont  le  siège  est  à 
Dédé-Agatch.  Là,  se  trouve  un  moutesarif^  ayant  la  dignité  de 
pacha  et  entouré  d'un  conseil  mixte.  Ce  conseil  se  compose  de 
dix  membres  :  quatre  membres  de  droit  :  le  moutesarif  (nommé 
par  le  sultan),  son  secrétaire,  le  cadi  et  l'archevêque  grec;  six 
membres  élus,  dont  trois  Turcs  et  trois  Grecs.  Cela  fait  six  Turcs 
contre  quatre  Grecs,  mais  l'on  comprend  aisément  cjuel  avan- 
tage il  y  a  à  avoir  ainsi  un  pied  dans  la  place  (1). 

Y***,  en  sa  qualité  de  riche  négociant,  devait  attirer  les  suf- 
frages des  électeurs.  EfTectivement,  il  est  conseiller  du  /^^;«pour 
la  circonscription  de  Dédé-Agatch.  Dans  le  conseil,  il  plaide 
éloquemment  la  cause  de  ses  administrés.  Il  tâche  d'obtenir 
des  réductions  d'impôts,  le  tout  en  douceur,  bien  entendu,  car 
un  Grec  agit  plutôt  par  câlinerie  et  par  ruse  que  par  des  récla- 
mations violentes.  La  minorité  du  conseil  n'est  pas  la  représen- 
tation d'un  parti  opprimé,  qui  proteste,  tempête  et  se  drape 
dans  une  noble  attitude.  C'est  une  minorité  adroite  et  intrigante, 
donnant  pour  obtenir,  votant  avec  empressement  des  subsides 
pour  les  mosquées  afin  d'arracher  un  dégrèvement  qui  vaudra 

(1)  Si  le  moutesarif  esl  grec,  ce  qui  arrive,  il  y  a  égalité. 
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\c  triple  ou  le  double  de  ces  subsides.  V  fait  également  sa 
CiHir  aux  bcf/s,  ou  riches  Turcs  descendants  des  anciens  chefs 
militaires,  et,  comme  tels,  balançant  l'autorité  des  magistrats 
locaux  par  leur  crédit  auprès  du  sultan.  Y***  et  ses  amis,  par  ce 
procédé,  en  profitant  des  relations  d'un  certain  Osman-Bey  avec 
le  vizir,  ont  obtenu  la  destitution  de  fonctionnaires  gênants  et 
l'allégement  de  certaines  charges  qui  pesaient  sur  Makri.  Même 
habileté  pour  user  des  tribunaux  mixtes.  Le  tribunal  de  Dédé- 
Agatch  comprend  cinq  juges  :  un  président,  turc  ou  grec, 
nommé  par  le  sultan,  quatre  assesseurs,  deux  Turcs  et  deux 
Grecs,  nommés  par  le  moutesarif.  Y***  a  été  juge,  mais  pendant 
peu  de  temps.  Il  avait  ambitionné  cette  fonction  pour  remettre 
en  liberté  un  de  ses  amis,  emprisonné  pour  un  escamotage  peu 
délicat.  Y***  se  glissa  adroitement,  par  l'intermédiaire  d'un 
ami,  dans  les  bonnes  grâces  du  moutesarif,  fit  agir  des  gens  in- 
fluents, gardant  d'ailleurs,  en  ce  qui  le  concernait,  une  attitude 
grave  et  digne,  feignant  au  premier  abord  de  refuser  l'hon- 
neur qu'on  lui  offrait,  et  l'acceptant  de  l'air  d'un  homme  qui 
se  résigne.  Une  fois  juge.  Y***  s'arrangea  bien  vite  pour  faire 
déclarer  innocent  l'ami  qui  l'intéressait,  et  donna  ensuite  sa 
démission,  car  il  se  souciait  peu  du  métier.  Eût-on  mieux  fait 
au  temps  des  Guêpes  d'Aristophane? 

Nos  observations,  relatives  à  Makri,  aboutissent  à  ces  trois 
conclusions  :  l*'  que  nos  Grecs  font  à  peu  près  toutes  leurs 
affaires  sans  l'intervention  des  Turcs;  2"  que  cette  intervention, 
dans  les  cas  où  elle  se  produit,  est  plutôt  fâcheuse  qu'utile  ; 
S**  que  les  Grecs  commencent  â  mettre  la  main  sur  les  fonctions 
publiques,  autrefois  plus  jalousement  réservées  aux  Turcs. 

A  l'heure  actuelle,  les  villes  maritimes  comme  Makri,  et  à  po- 
pulation grecque  prédominante,  échappent  aux  violences  qui 
sévissent  ailleurs.  C'est  contre  les  Bulgares  que  le  Turc  fait  au- 
jourd'hui revivre  ces  procédés  atroces  de  répression  décrits  par 
Chateaubriand.  Peut-être  est-ce  contre  les  Grecs  qu'ils  se  retour- 
neront un  jour.  En  attendant,  voyons  comment,  à  l'action  de  la 
religion  et  à  celle  des  pouvoirs  publics  sur  le  type  étudié,  vient 
se  combiner,  de  plus  loin,  rinfluence  étrangère. 
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Nous  nvons  inoritrô  coniincnt,  le  commerce  (lévelopjx»,  (l;ins 
imc  coi'hiiue  mesure,  rémii^niiion.  [.es  émigrants  retournent 
assez  souvent  au  pays  natal.  Ceux  qui  se  fixent  à  l'étranger  (!(;- 
meurent  en  relation,  par  correspondance,  ou  môme  par  asso- 
ciation, avec  le  reste  de  leur  famille.  Ce  phénomène,  qui  a  plus 
ou  moins  existé  dans  tous  les  temps,  suffit  à  expliquer  comment 
le  Grec  est  l)eaucoup  plus  ouvert  aux  nouveautés  et  mieux 
informé  de  ce  qui  se  fait  ailleurs  que  ses  voisins  turcs  ou  bul- 
gares. Il  y  a  là  une  influence  constante  de  l'étranger.  Mais  nous 
voulons  parler  ici  d'une  influence  plus  active  et  plus  récente, 
de  celle  qu'ont  favorisée  le  développement  des  moyens  de  trans- 
port, et,  par  suite,  la  présence  d'étrang-ers  plus  nombreux  sur 
le  territoire  ottoman,  ainsi  que  les  retours  plus  fréquents  de 
Grecs  occidentalisés  dans  leur  pays  d'origine. 

Nous  avons  parlé  de  ces  ingénieurs  français  et  allemands,  en- 
voyés pour  explorer  la  côte,  et  si  traîtreusement  reçus  par  les 
aubergistes  de  Makri.  L'arrivée  de  ces  hommes  allait  déterminer 
la  plus  grande  révolution  sociale  qui  se  soit  produite  dans  le 
pays  depuis  bien  longtemps. 

Rien  ne  peut  peindre,  —  nous  dit  notre  collaborateur,  —  la 
stupéfaction  d'un  certain  Bulgare  makrien  lorsque,  du  haut  d'une 
colline,  il  aperçut  ce  noir  convoi  traversant  la  plaine,  cette  voi- 
ture ((  qui  marchait  sans  bœufs  ».  Le  pauvre  homme,  épouvanté, 
fit  un  grand  signe  de  croix.  Y***,  nous  le  savons,  fut  plus  pra- 
tique. De  ce  jour  date  son  existence  en  partie  double,  à  Makri 
et  à  Dédé-x\gatch,  et  le  transfert  de  son  principal  magasin  dans 
cette  dernière  localité. 

Dédé-Agatch,  ville  créée  par  le  chemin  de  fer,  se  ressent 
naturellement,  beaucoup  plus  que  Makri,  de  l'influence  étran- 
gère. L'aspect  du  port,  le  percement  des  rues,  les  boutiques, 
les  habits,  tout  y  rappelle  l'Occident.  On  y  trouve  des  Alle- 
mands, des  Autrichiens,  quelques  Français  et  plusieurs  représen- 
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fants  (Ir  cette  race  hyl)i'ide,  mi-grecque,  mi-italieime,  mâtinée 
parfois  d'Arabe,  qu'on  appelle  les  Levantins.  Le  chemin  de  fer 
appartient  à  une  compagnie  européenne  internationale.  C'est 
encore  aux  mains  des  étrangers  que  se  trouve  le  grand  com- 
merce maritime.  Le  blé  qui  s'entasse  sur  les  quais  de  Dédé-Agatch 
est  chargé  par  des  vaisseaux  anglais  ou  allemands. 

L'étranger  a  donc  renouvelé  les  transports;  mais  le  Grec,  qui 
n'a  pris  aucune  part  à  ce  renouvellement,  n'en  montre  pas 
moins  une  singulière  aptitude  à  en  profiter.  Beaucoup  d'em- 
ployés du  chemin  de  fer  sont  Grecs.  Les  petits  armateurs  de 
Makri,  voyant  la  marine  à  voiles  atteinte  en  partie  par  la  con- 
currence de  la  vapeur,  se  sont  mis  à  faire  construire,  en  divers 
chantiers  de  l'Europe,  des  steamers  pas  trop  grands,  mais  lé- 
gers, et  qui  leur  suffisent  pour  rivaliser  avec  les  compagnies  oc- 
cidentales dont  l'exemple  les  a  inspirés.  Leurs  navires  ont  même 
l'avantage  de  pouvoir  débarc[uer  les  voyageurs  par  de  gros 
temps,  lorsque  les  vaisseaux  anglais  ou  allemands  ne  l'osent  pas. 
Par  exemple,  c'est  la  question  des  prix  qui  est  embrouillée  avec 
eux!  Ces  prix  montent  ou  baissent  constamment,  suivant  l'af- 
fluence  ou  la  disette  des  passagers.  Le  marchandage  a  d'ailleurs 
sa  place  à  bord  du  bateau  comme  dans  la  boutique.  Sur  le  quai, 
avant  le  départ,  le  capitaine  crie  un  prix  quelconque,  assez 
modique,  et  invite  les  passagers  à  vouloir  bien  entrer.  Il  leur 
promet  «  qu'on  s'arrangera  toujours  ».  Puis,  une  fois  en  mer, 
on  tâche  de  tirer  le  plus  possible  du  voyageur.  L'essentiel  était 
d'embarquer. 

On  a  vu,  dans  notre  premier  chapitre,  que  Makri  comptait  six 
cafés  grecs.  Ces  cafés,  qui  sont  en  môme  temps  des  débits  de 
liqueurs  fortes,  n'existaient  pas  il  y  a  peu  de  tenqis.  Le  Koran, 
là  encore,  jouait  son  rôle  cV  «  empêcheur  ».  Maintenant,  la  con- 
signe est  définitivement  forcée.  La  fréquence  des  rapports  avec 
l'Occident  a  fini  par  triompher  des  résistances  traditionnelles. 
Des  liqueurs,  arrivant  de  Trieste  et  de  Marseille,  viennent  abreu- 
ver les  Makriens.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  plus  beau  côté  de  la 
civilisation;  mais  nos  Grecs, naturellement  sobres,  ne  connaissent 
pas  encore  les  excès  dont  l'alcool  est  la  source  en  d'autres  pays. 
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C'rst  rinlhuMicc;  cti'aii.^crc;  ([ui  poiisscî  (\ii;il(;iii('iit  1(;  ,i;()UV('r- 
iKMiKMit  turc  à,  ci'ôoi*  des  ])anf]Uos  ni^ricolos.  Ici,  celle  infliK^nce 
se  retouiMKî  difectcmenl  conlrc;  le  (irec,  à  qui  on  iiicn.icc  d  cn- 
levei'  sa  clientèle  de  débiteurs  conciencieux  ci  naïfs,  l.e  (irec 
voit  donc  d'un  mauvais  œil  cette  institution;  niais,  ne  ponvanl 
rcmpechei',  il  s'eiforce,  suivant  son  habitude,  do  perdre  le 
moins  possible  à  cette  évolution.  Poui'  cela,  il  se  glisse  dans  les 
banques  agricoles,  et,  une  fois  dans  la  place,  t;\chc  de  rega- 
gner, par  divers  artifices,  ce  que  la  limitation  du  taux  de  l  in- 
térêt lui  fait  perdre  sur  ses  bénélices  antérieurs.  L'imperfection 
et  le  relâchement  du  contrôle  favorisent  dans  une  assez  large 
mesure  cette  revanche  du  natui'cl  qui,  en  dépit  de  formes  désor- 
mais plus  paperassières  etplus  correctes,  revient  parfois  au  galop. 

Quant  à  l'agriculture  elle-même,  l'accroissement  du  produit 
de  la  dîme,  depuis  1852,  semble  indiquer  certains  progrès. 
Notre  premier  chapitre  en  a  montré  une  cause  dans  le  travail 
patient,  quoique  primitif,  du  Bulgare  ;  mais  il  est  clair  que  cette 
cause  n'est  pas  la  seule^  et  c[ue  la  navigation  à  vapeur,  favori- 
sant l'exportation  des  grains,  a  dû  pousser  à  une  culture  un  peu 
plus  intense.  La  famille  Y***  éprouve  elle-même  les  heureux 
effets  de  ce  phénomène.  Les  abricots  de  son  jardin  peuvent  dé- 
sormais s'expédier  à  Gonstantinople  par  le  chemin  de  fer  de 
Dédé-Agatch,  œuvre  de  l'industrie  étrangère.  La  vente  en  est 
plus  fructueuse  et  plus  assurée. 

Mais  le  Grec  profite  peu  par  lui-même  des  encouragements 
donnés  à  l'agriculture.  Quelques-uns,  —  un  seul  à  Makri,  —  se 
sont  mis  à  l'œuvre  et  à  la  charrue,  mus  surtout  par  une  arrière- 
pensée  commerciale  ;  mais  beaucoup  s'arrêtent  à  moitié  chemin. 
Un  neveu  d'Y***,  nommé  Lambros,  a  étudié  en  France  dans  un 
institut  agronomique;  mais,  aujourd'hui,  revenu  à  Makri,  il  ne 

cherche  qu'à  se  faire  nommer inspecteur  d'agriculture.  La 

profession  lui  semble  plus  commode,  et  il  est  en  train  de  faire  la 
cour  aux  pachas  et  à  d'autres  personnages  influents  pour  décro- 
cher cette  place.  D'autres,  plus  entreprenants,  ont  fait  venir  par 
chemin  de  fer  des  machines  agricoles,  mais  elles  se  sont  détra- 
quées et  on  n'a  jamais  su  les  réparer. 
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lue  iiiésavcnture  analoiiiie  est  arrivée  ;\  un  Grec  de  Makri, 
dabord  ami  de  Y***,  et  maintenant  brouillé  avec  ce  dernier.  Le 
rapide  peuplement  de  Dédé-Agatcb  avait  fait  naître,  chez  ce 
Grec,  l'idée  de  construire  en  cette  ville  un  moulin  à  vapeur.  Y**% 
trouvant  l'idée  bonne,  s'associa  avec  son  auteur.  MaisTindustrie, 
nous  l'avons  vu,  n'est  pas  précisément  le  fait  des  Grecs.  Certes 
un  moulin  à  vapeur,  création  déjà  désirable  et  possible  à  Makri, 
l'était  encore  plus  à  Dédé-Agatch,  ville  plus  populeuse  et  en  com- 
munication plus  directe  avec  l'étranger.  Des  machines  furent 
donc  commandées  à  Paris  (ou  à  Vienne  ?)  mais,  avant  l'achève- 
ment du  moulin.  Y***  se  brouilla  avec  son  associé  et  se  retira.  Les 
machines  n'en  furent  pas  moins  mises  en  place  ;  mais,  pour  une 
cause  ou  pour  une  autre,  elles  ne  marchèrent  pas.  La  farine 
consommée  à  Dédé-Agatch  continue  donc  à  être  procurée  à  cette 
ville  par  les  douze  petits  moulins  à  eau  de  Makri. 

Faudrait-il  s'étonner  si,  avant  peu  de  temps,  Ton  apprenait 

qu'une  minoterie  plus  sérieuse  a  été  fondée  à  Dédé-Agatch 

par  quelque  étranger? 

Le  Grec  profite  donc,  autant  qiCil peut,  des  éléments  nouveaux 
de  succès  apportés  par  les  nations  étrangères.  Seulement,  sur  ce 
terrain  comme  sur  d'autres,  il  est  victime  de  sa  spécialisation.  Il 
ne  devient  ni  meilleur  agriculteur,  ni  meilleur  industriel.  Pour 
perfectionner  une  qualité,  la  première  condition  est  de  l'avoir. 
C'est  donc  surtout  le  commerce  qui  profite  des  leçons  de  l'Occident. 

Mais  ce  coup  de  fouet  donné  aux  aptitudes  commerciales  du 
Grec  a  suffi  pour  modifier,  par  contre-coup,  un  certain  nombre 
d'habitudes  de  sa  vie  privée.  Le  mode  d'existence  a  vivement 
subi,  depuis  vingt  ou  trente  ans,  l'attraction  des  mœurs  étran- 
gères. Vers  1874,  les  Grecs  de  Makri  ont  transformé  leur  habille- 
ment. Ils  ont  revêtu  nos  vestes,  jaquettes,  pantalons,  tandis  que 
la  plupart  des  Turcs  ^  et  des  Bulgares,  dans  la  localité,  restaient 
fidèles  aux  vieux  costumes.  Seulement,  presque  tous  ont  gardé 
le  fez.  La  tête  est  chose  sacrée  en  Orient,  et,  par  ricochet,  la 

1.  Les  Turcs  fonctionnaires  ont  également  pris  Ibabit  européen.  Dans  d'autres 
villes  que  Makri,  d'ailleurs,  la  présence  des  étrangers  a  exercé  une  bien  plus  puissante 
influence. 
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coiUurc  Test  iuissi.  irl  riclic  ii(',i;o(iaii(  f^i-cr,  aiijomdliui,  [ioiir. 
ciicoi'C  \c  fez  en  j)l(Miic  Jioursc  de  Maiscillc  l^oiiitant  l(;  chapeau 
de  soie  fait  sa  petite  trouée,  destinée  sans  doute  à  s'élai'fiir. 

Les  mœurs  de  TOccident  tendent  même  à  altérer  les  coutumes 
matrimoniales,  ou,  plus  exactement,  les  dispositions  d(^  biens 
qu'entraîner  le  mariage.  L'usage  de  donner  un  immeuble  aux 
tilles,  ou  du  moins  à  la  fille  aînée,  l'ail  place,  sui'  certains  j)()inls, 
à  celui  de  donner  unci  dot  en  espèces,  (l'est  ce  que  l'on  projette 
de  faire  dans  la  famille  V***,  pour  le  mariage  de  la  seconde  fille, 
qui  aura  lieu  prochainement. 

Curieux,  avide  de  nouvelles  et  de  nouveautés,  prompt  à  in- 
terroger et  saisissant  vite,  mais  souvent  paresseux  pour  agir, 
tels  sont  les  traits  sous  lesquels  Démosthène  nous  représente 
le  peuple  athénien;  tels  sont  aussi  ceux  qui  distinguent  nos 
Grecs  de  Makri.  L'étranger,  quel  qu'il  soit,  est  entouré  par  tout 
le  monde;  on  le  questionne  passionnément.  «  Vous  venez  de 
France?  Parlez-nous  de  la  France;  que  fait-on  en  France?  » 
disait-on  à  Nestor  lors  de  son  retour,  et  il  s'attachait  à  satisfaire 
de  son  mieux,  en  mille  récits  circonstanciés,  les  exigences  de  sa 
famille  ou  des  voisins.  Le  même  Nestor,  au  gymnase  d'Andri- 
nople,  en  usait  pareillement  à  l'égard  de  ses  condisciples  étran- 
gers. Il  y  avait  un  jeune  Français,  un  jeune  Allemand,  plusieurs 
Italiens,  à  qui  les  jeunes  Grecs  faisaient  ainsi  passer  de  longs 
interrogatoires.  Tout  cela  renseigne  et  ouvre  l'esprit. 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  les  cultures  intellec- 
tuelles se  ressentent,  elles  aussi,  du  contact  plus  immédiat  de 
la  race  avec  l'étranger.  Nous  avons  vu  Y***  présidant  à  la  cons- 
truction des  écoles  de  Makri,  encourageant  les  ouvriers,  fournis- 
sant des  fonds.  Ces  écoles,  au  nombre  de  deux  maintenant, 
l'une  de  garçons,  l'autre  de  filles,  remplacent  l'ancienne  et 
unique  école  où  les  deux  sexes  étaient  réunis.  Sous  l'influence 
des  idées  étrangères,  une  société  grecque,  I'A^îXçwtiç,  s'était 
formée  à  Constantinople,  pour  la  diffusion  et  le  relèvement  de 
l'instruction.  Cette  société  faisait  appel  aux  Grecs  enrichis,  éta- 
blis à  l'étranger,  et  nous  savons  que  ceux-ci  délient  assez  volon- 
tiers les  cordons  de  leur  bourse  pour  procurer  à  leurs  conipa- 
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triotes  restés  au  pays  les  bienraits  de  renseignement.  On  s'est 
donc  lancé,  avec  plus  d'enthousiasme  que  de  mesure,  dans  la  ré- 
novation du  personnel  et  des  programmes  scolaires.  De  jeunes 
Grecs  élevés  en  Allemagne,  —  surtout  depuis  1870,  —  sont 
revenus  la  tête  enflammée  de  science,  épris  des  nouvelles  mé- 
thodes. Des  grandes  villes,  où  ils  se  fixaient,  leur  influence  a 
rayonné  sur  les  petites.  C'est  vers  1878  que  la  révolution  scolaire 
s'est  opérée  à  Makri.  L'ancien  maître  d'école,  pourtant  fort 
capable,  évincé  par  les  jeunes  éducateurs  nouveau  style,  s'est 
vu  forcé  de  se  faire  prêtre.  La  sphère  des  études  s'est  élargie, 
trop  élargie.  U  y  a  là  une  sorte  d'amour-propre  national,  parti 
des  hautes  classes,  qui  pourra  produire  d'excellents  effets, 
mais  dont  les  prétentions  vont  au  delà  du  besoin  réel  de  la  jeu- 
nesse, surtout  dans  de  petits  bourgs  comme  Makri. 

Ceci  permet,  nous  semble-t-il,  de  proposer  la  loi  suivante  : 
Une  race,  mise  en  contact  avec  d^ autres  races  qui  lui  sont  supé- 
rieures en  plusieurs  points,  ne  s'attache  à  imiter  que  les  côtés 
pour  lesquels  elle  a  déjà  une  certaine  aptitude  acquise. 

Ainsi  les  Turcs,  militaires  et  fonctionnaires,  n'ont  guère  fait 
d'efforts,  efforts  peu  fructueux  du  reste,  que  pour  améliorer 
leur  armée  1  et  leurs  administrations-.  Ainsi  les  Indiens  chas- 
seurs de  TAmérique  n'ont  emprunté  à  la  civilisation  que  l'usage 
des  armes  à  feu,  qui  leur  permettait  d'atteindre  le  gibier  de 
plus  loin.  Les  Grecs  suivent  le  penchant  commun  :  commer- 
çants et  amis  de  l'instruction,  ils  regardent  attentivement  tout 
ce  que  font  les  nations  occidentales  dans  le  domaine  du  com- 
merce et  des  cultures  intellectuelles,  et  en  tirent  plus  ou  moins 
adroitement  leur  profit. 

En  reprenant  les  trois  points  de  vue  que  nous  venons  d'in- 
diquer, nous  trouvons  que  notre  famille  :  1*^  pratique  tranquil- 
lement sa  religion  traditionnelle,  considérant  volontiers  les 
ministres  du  culte  comme  les  représentants  attitrés  de  ses  aspi- 

1.  Depuis  le  dix-septième  siècle,  sous  l'inlluence  de  la  France. 

2.  Depuis  le  sultan  Mahmoud,  sous  l'influence  combinée  de  toutes  les  grandes 
puissances  qui  protègent  la  Turquie. 

—  8G  — 


\A<:  CONFLIT  i)i:s  HACKS  i;\  mackfkjim:.  87 

l'iitioiis  j)(»lili({ii(;s^  mais  peu  iiifliinucéc  |)ai'  oii\  (I.iiis  la  vie. 
privéo;  ±'  n'a  ((ik»  rarcinoiit  allairc  avoc  los  autorités  tunjiics, 
qui  laissent  la  petite  cité  dont  elle  fait  partie  s'administre!" 
(dle-nieme,  et  n'interviennent,  d'une  t'aeon  intermittente,  (fue 
pour  i^'ôner  m;d  à  propos  les  habitants;  ^°  a  été  vivement  so 
couée  par  les  phénomènes  économiques  nouveaux  (téterminés 
par  l'entrée  en  scène  des  races  étrangères,  et  en  a  profité  sur- 
tout pour  élargir  le  cercle  de  ses  opérations  commerciales  et 
procurer  à  certains  de  ses  membres  un  degré  supérieur  d'ins- 
truction. 

En  résumé,  la  religion  tend  à  la  conserver  dans  le  même 
état;  le  Turc  tend  à  l'abaisser  faiblement;  l'étranger  tend  à 
l'élever  modérément.  Cette  dernière  influence  semble  la  plus 
importante,  car,  destinée  à  croître,  elle  ne  peut  que  voir  ses 
effets  se  multiplier  et  g-randir.  Le  Grec  n'aura  pas  tout  ce  qu'il 
espère  dans  les  partages  et  les  bouleversements  de  l'avenir, 
mais  il  aura  certainement  quelque  chose. 

L'insurrection  macédonienne,  au  moment  où  ont  eu  lieu  les 
observations  consignées  ci-dessus,  n'avait  pas  encore  éclaté, 
mais  déjà  de  nombreux  tiraillements  locaux  et  de  graves  ma- 
laises faisaient  prévoir  les  derniers  orages.  Le  coin  de  Turquie 
d'Europe  oii  se  trouve  Makri  est  un  peu  en  dehors  des  princi- 
paux foyers  de  troubles.  Voisine  de  la  mer,  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  peu  éloignée  de  Constantinople,  cette  petite  ville  n'est 
pas  un  lieu  propice  aux  hostilités,  et  l'observateur  qui  voudrait 
étudier  le  type  macédonien  insurrectionnel  dans  sa  sphère  nor- 
male devrait  se  reporter  un  peu  plus  vers  le  nord,  ou  vers  l'ouest. 

Et  toutefois,  de  cette  étude  exclusivement  scientifique,  faite 
en  dehors  de  toute  préoccupation  d'actualité,  et  oii  une  fa- 
mille grecque  occupe  par  force  le  premier  plan,  jaillit,  entre 
autres  constatations,  le  fait  curieux  et  fondamental  que  nous 
avons  été  obligé  de  mettre  en  relief  :  à  savoir  la  marche  en  avant 
du  Bulgare,  marche  en  avant  qui  a  sa  cause  intime  et  pro- 
fonde dans  les  supériorités  obscures  et  méconnues  de  la  vi(* 
privée. 
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Maki'i  est  loin  clos  Balkans,  loin  de  la  Bulgarie,  dans  une  zone 
où  riiellénisme  est  maître  depuis  longtemps  et  peut  profiter 
de  .tons  ses  avantages,  iMakri  est  à  portée  de  la  capitale  de  l'Em- 
pire ,  et  le  rayonnement  de  la  puissance  ottomane ,  quand  il 
arrive  jusqu'à  elle,  n'a  pas  eu  le  temps  de  s'atténuer.  Et, 
malgré  tout,  nous  avons  constaté  que  l'élément  bulgare,  dans 
cette  localité  où  il  représente  un  intrus,  où  il  ne  joue  qu'un 
rôle  secondaire  et  auxiliaire,  va  se  fortifiant  de  plus  en  plus. 
Le  phénomène  n'en  est  que  plus  digne  d'attention,  car  si  les 
choses  sont  ainsi  là  où  le  Bulgare  a  contre  lui  tant  de  désa- 
vantages, cela  semble  dire  qu'elles  se  passent  de  même^  et 
d'une  façon  plus  saillante  encore,  là  où  ces  circonstances  dé- 
favorables n'existent  pas. 

Sans  vouloir  exalter  outre  mesure  ce  travailleur  patient  et 
courageux,  nous  devons  reconnaître  que  lui  seul,  dans  la  grande 
mêlée  macédonienne,  a  l'air  de  faire  autre  chose  que  murmurer 
et  s'agiter.  Il  avance.  Sans  doute  il  s'agite  aussi,  à  l'heure  ac- 
tuelle; mais  il  faut  attendre  pour  voir  si  quelque  grand  résultat 
ne  suivra  pas  cette  agitation.  Nous  avons  vu  que  les  Bulgares 
savent,  au  besoin,  éteindre  un  incendie.  Les  événements  actuels 
montrent  qu'ils  savent  en  allumer;  mais  c'est  peut-être  qu'à 
l'étape  où  ce  peuple  en  est  arrivé  maintenant,  il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen  pour  lui  de  se  frayer  une  route. 

Gabriel  d'AzAMBUJA. 


Lr  Dii'ecteiir  Gérant  :  Edmond  Démo  lins. 
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constitution  sociale. 

II.  —  L'introduction  du  Lamaïsme  bouddhique  a  donné  au  Japon  sa 
forme  moderne  du  double  pouvoir  politique.  —  L'ancien  Japon  est 
un  peuple  de  villageois  domine''  par  une  caste  religieuse  et  tolérante,  ayant  à 
sa  tète  les  Mikaddos.  —  L'adoption  du  Bouddhisme  par  les  Mikaddos  marque 
l'avènement  de  la  noblesse  guerrière  des  Daïmios  et  des  Samouraïs.  —  Les 
guerres  civiles  n'suhent  des  principes  de  cette  noblesse  lamaïque.  —  Cette 
importation  du  Bouddhisme  a  créé  le  double  pouvoir  politique. 

III.  —  Le  double  pouvoir  politique  explique  les  alternatives  de  tolérance  et 
d'intolérance  et  les  transformations  à  vue.  —  Les  idées  de  la  pureté  morale 
facilitent  l'introduction  du  Christianisme.  —-  Mais  les  méfiances  de  l'esprit  de 
clan  le  font  proscrire.  —  L'existence  d'une  noblesse  riche  dt'veloppe,  avec  la 
vie  urbaine,  l'industrie,  le  commerce  et  les  arts.  —  Mais  l'importance  prise  i>ar 
la  classe  des  artisans  prépare  la  révolution  qui  détrône  l'empereur  séculier 
au  profit  de  l'empereur  religieux.  —  Celui-ci,  impuissant  à  gouverner,  livre  la 
politique  aux  chefs  de  clans.  —  Ceux-ci  l'exercent,  soit  en  s'appuyant  sur 
l'élément  étranger,  soit  en  le  combattant.  —  C'est  ainsi  que  le  Japon  est  actuel- 
lement sous  l'inlluence  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis. 


LE  JAPON 


I^T 


SON  ÉVOLUTION    SOCIALE 


Le  Japon  vient  de  se  mettre  à  Fordre  du  jour  et  de  s'imposer 
à  l'attention  du  monde  d'une  manière  trop  ])ruyante  pour  que 
nous  ne  donnions  pas  à  nos  lecteurs  les  conclusions  de  la 
Science  sociale  sur  ce  pays  et  sur  ses  habitants. 

On  les  trouvera  dans  un  exposé  remarquable  de  M.  A.  de  Pré- 
ville, qui  s'est  fait  presque  une  spécialité  de  l'étude  sociale  des 
populations  de  l'Extrême  Orient.  C'est  une  œuvre  de  grande 
portée  qui  fait  avancer  la  science  et  qu'il  faut  lire  avec  attention. 

Pour  aborder  une  autre  face  du  problème,  nous  publions 
également  une  étude  de  M.  d'Azambuja  sur  le  Péril  jaune;  elle 
donnera  aux  inquiétudes  qui  s'éveillent,  non  pas  un  aliment, 
mais  une  direction. 

Enfin,  j'ai  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  placer  en  tête  de 
ce  fascicule  un  court  essai,  destiné  à  déterminer,  s'il  est  pos- 
sible, la  formule  sociale  du  Japon,  par  opposition  avec  celle 
de  la  Chine. 

Le  lecteur  trouvera  ainsi  réunis  les  divers  aspects  du  pro- 
blème que  se  pose  en  ce  moment  l'opinion  publique. 

E.  D. 
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PREMIÈRE  PARTIE 

par  M.  Edmond  Demolins 


LA  FORMULE  SOCIALE  DU  JAPON 


L'Extrême  Orient  nous  présente  en  ce  moment  deux  énigmes, 
OU  tout  au  moins  deux  problèmes,  qui  paraissent  contradictoires. 

Il  nous  ofire  le  spectacle  d'un  type  social  immobile,  la  Chine. 

Il  nous  montre  tout  à  côté  un  type  social  à  transformations 
brusques  et  vraiment  surprenantes,  le  Japon. 

Et  cependant  l'un  et  l'autre  paraissent  appartenir  à  la  même 
formation  et  relever  de  la  même  formule  sociale. 

Ce  n'est  là  qu'une  apparence.  En  réalité,  les  formules  sociales 
de  ces  deux  pays  sont  très  différentes. 

La  Chine  est  un  pays  de  petits  paysans  à  communautés  de 
familles,  soumis  à  la  domination  de  pasteurs. 

Le  Japon  est  un  pays  de  petits  paysans-artisans,  à  commu- 
nautés de  villages,  soumis  à  la  domination  de  chers,  religieux 
tolérants  et  de  chefs  de  clans  guerriers. 

La  première  de  ces  combinaisons  donne  rimmobilité  tenace. 
La  seconde  favorise  les  transformations  rapides. 
Pour  la  Chine,  on  trouvera  la  démonstration  dans   une  série 
d'articles  très  étudiés  de  M.  Robert  Pinot,  publiés  dans  cette  Re- 
vue \  et  aussi  dans  mon  volume  :  Comment  la  route  crée  le  type 
social  -.  * 


1.  Voir  dans  la  Science  sociale,  tome  I  et  H. 

2.  Voir  le  tome  I,  liv.  11,  ch.  ii.  Le  Type  chinois. 
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1j;s  (l(Ui\  (•ausiîsiondaiiK'nfalcsdc  riiniiiohililé  cliinoisc  sont  la 
persistance  de  la  coininuiiautc  de  fainille  et  la  doiuinalion  d<'s 
Pasteurs  Tartares  Maiidchoiix.  Eu  étendant  sut'  la  (^iiine,  ef  d(;- 
puis  si  loui^tcuips,  une  domination  sans  cesse  renouvelée  [)ar 
des  invasions  périodi((ues,  les  pasteurs  ont  en  (pielque  sorte 
iigé  le  type  chinois.  Ils  lui  ont  imposé  leur  propre  immobilité 
sociale. 

Une  société  soumise,  dans  la  vie  privée,  à  la  communauté 
iamiliale,  à  Tautorité  et  au  culte  des  ancêtres,  dans  la  vie  pu- 
bli(]ue,  au  gouvernement  des  pasteurs,  est  naturellement  inapte 
à  toute  transformation  sociale. 

Le  Japon  a  échappé  à  cette  conséquence,  ainsi  que  l'indique 
sa  formule  sociale,  si  différente  de  celle  de  la  Chine. 

D'abord  le  type  de  l'artisan  s'y  est  développé  beaucoup  plus 
qu'en  Chine  et  y  a  pris  une  importance  et  une  influence  plus 
grandes,  par  suite  de  causes  que  M.  de  Préville  indique  plus 
loin.  Or  l'artisan  est  plus  ouvert  au  progrès  que  le  petit  paysan. 

En  second  lieu,  la  communauté  de  village  a  primé  au  Ja- 
pon la  communauté  de  famille,  ce  qui  a  enlevé  l'autorité  locale 
aux  vieillards,  pour  la  donner  à  des  chefs  de  villages  plus 
accessibles  à  l'esprit  de  nouveauté. 

Enfin  et  surtout,  le  Japon,  par  sa  situation  insulaire,  s'est 
trouvé  complètement  à  l'abri  des  invasions  et  de  la  domination 
des  pasteurs.  Il  a  été  soumis  à  des  chefs  religieux  tolérants  et  à 
des  chefs  de  clans  guerriers,  dont  les  compétitions  ont  souvent 
été  favorables  aux  transformations  sociales,  ainsi  qu'on  en 
verra  la  démonstration  plus  loin. 

M.  de  Préville  établit  avec  beaucoup  de  force,  d'après  la  route 
suivie,  l'origine  de  ce  pouvoir  religieux  et  de  ce  pouvoir  civil, 
ainsi  que  la  cause  de  ce  dualisme  qui  n'avait  jamais  été  expliqué 
jus([u'ici.  Il  montre  comment  ces  deux  pouvoirs  dérivent  du 
lamaïsme  bouddhique. 

Je  me  demande  si  le  pouvoir  civil,  celui  des  chefs  de  clans 
guerriers,  n'a  pas  été  encore  fortifié  par  une  autre  cause. 


î'4  i.E  JAPON  i:t  son  KVOI.l  tion   sociAi.i:. 

La  plupart  des  géographes,  des  anthropologistes  et  des  voya- 
i:eurs  signalent  l'existence  au  Japon  d'une  population  de  guer- 
riers, qu'ils  rattachent  au  type  malais. 

u  Chez  les  Japonais  de  race  aristocratique,  la  poitrine  est 
presque  toujours  déprimée  et  c'est  principalement  sur  eux  que 
sévit  la  tuberculose,  comme  sur  les  Malais,  ou  Polynésiens,  dans 
lesquels  les  anthropologistes  voient  leurs  parents  de  race. 
On  a  cru  retrouver  des  Malais  dans  les  habitants  du  Nippon  ^ 
et  Siebold  a  même  attribué  au  mélange  avec  des  Alfourous,  des 
Mélanésiens,  des  Caroliniens,  la  présence  d'hommes  à  cheveux 
crépus  et  à  peau  de  couleur  foncée  que  l'on  rencontre  fréquem- 
ment dans  le  Japon  méridioîial  -.  » 

Cette  origine  malaise  semble  encore  conlîrmée  par  la  diffé- 
rence des  traits  entre  le  peuple  et  la  classe  aristocratique.  Celle- 
ci  a  la  tête  plus  allongée,  le  front  plus  élevé,  la  figure  plus 
ovale.  Les  pommettes  n'ont  pas  la  saillie  de  la  race  mongole;  le 
nez  est  aquilin,  la  bouche  mince.  «  Le  type  des  nobles  étant 
celui  que  l'on  rencontre  principalement  à  Kioto  et  dans  les  par- 
ties du  Japon  tournées  vers  l'Océan  pacifique,  on  en  infère  qu'il 
appartient  à  une  race  de  conquérants  venus  des  îles  orientales  : 
c'est  à  eux  que  s'appliquerait,  avec  quelque  apparence  de  jus- 
tesse, le  nom  de  «  Polynésiens  ^.  » 

Je  retrouve  la  même  opinion  exprimée  par  les  auteurs  les  plus 
récents.  L'île  Kyushu,  au  sud,  dit  l'un  d'eux,  «  a  reçu  peut-être 
les  envahisseurs  malais.  On  découvre  à  Tokyo  des  souterrains 
remplis  d'armes,  d'ustensiles,  de  vases  malais^  ». 

Cette  hypothèse  est  d'autant  plus  probable  que  ])eaucoup  de 
Malais  exerçaient  la  piraterie  dans  les  mers  voisines  et  qu'ils  se 
transportaient  facilement  d'îles  en  îles.  «  De  tout  temps,  dit  le 
vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière  ^,  la  piraterie  s'est  exercée 
avec  impunité  sur  les  cotes  du  Céleste  Empire.  Elle  y  a  souvent 
])ris  des  proportions  formidables.  Ce  fut  un  chef  de  pirates  qui 

1.  Du  Holde,  yl/fl/oMûn/m. 

2.  Reclus,  Cdog.  univ.,  t.  VII.  p.  758,  764. 

3.  Ibid.,  p.  7G0. 

4.  André  Bellessorl,  la  Société  japonaise,  p.  127,  {^i. 
.5.  Voyage  dans  les  mers  de  Chine,  t.  Il,  p.  276 
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Icnla,  iiii  scizirinc  sirclc,  i.i  corHiiK^îlc  de  Liiron  ;  iiii  aiilTc  rliel' 
(!<' pirates, ([iiah*o-vin,i;t-si\  aiisplus  lard,  enleva  l'île  de  Tormose 
aii\  Hollandais.  Eu  1808,  un  mandaiin  dis,i;i'acié  avait  réuni 
soixante^  et  dix  mille  liounues  et  huit  cents  jouques  sous  ses 
ordi'es.    » 

Si  des  pirates  malais  oui  établi  leur  domination  an  .lapon, 
ils  ont  du  la  Ibudei'  pins  solidement  dans  le  sud,  puisqu'ils  arri- 
vaient par  cette  direction.  Or  il  est  remarquable  que  le  régime 
des  clans  guerriers  dominait  particulièrement  dans  les  deux 
grandes  îles  méridionales.  Dans  Tile  de  Kyusbu  dominait  le 
clan  des  Satsuma  ;  dans  celle  de  Sbikokou,  le  clan  des  Tosa.  Et 
c'est  du  Sud  qu'aujourd'hui  encore  sortent  les  principaux  chefs 
([ui  dirigent  la  politique  et  l'évolution  du  Japon  dans  le  sens  de 
la  civilisation  occidentale.  L'un  d'eux,  Saigo  de  Satsuma,  élabore 
un  programme  politique,  qui  est  tout  un  système  nouveau  de 
gouvernement. 

Les  hommes  actuellement  au  pouvoir,  les  Okubo,  Kido,  Ito, 
Okuma,  appartiennent  aux  clans  du  sud.  Us  connaissent  l'Europe, 
a  Le  silencieux  Okubo,  petit  samouraï  (classe  des  guerriers)  de 
Satsuma,  ennemi  privé  de  Saïgo,  semble  comme  le  dépositaire 
enrichi  des  longues  économies  d'intelligence  que  cette  province  a 
faites.  Ils  comprennent  que  la  patrie  moderne  ne  peut  s'orga- 
niser sans  une  armée  nationale  '.  » 

Il  faut  vraiment  que  ces  hommes  du  sud  aient  reçu  une 
formation  spéciale  pour  se  distinguer  ainsi  de  l'ensemble  de  la 
population.  Ils  sont  plus  accessibles  au  progrès,  ou  tout  au 
moins  aux  nouveautés,  aux  transformations.  Ils  sont  en  outre 
plus  enclins  aux  choses  militaires  et  à  la  guerre.  Enfin,  ils  ont 
des  aptitudes  au  gouvernement. 

Or  la  profession  de  pirates  développe  précisément  ces  trois 
tendances.  Cela  tend  à  confirmer  Thypothèse  de  la  superposition 
d'un  élément  malais,  qui  serait  venu  accentuer  l'évolution  de  ce 
pays  dans  le  sens  progressif,  militaire  et  politique. 

1.  A.  Bellessort,  loc.  cit.,  p.  Ml. 
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Dans  ce  cas,  les  pirates  malais  auraient  joué,  dans  rExtrêmc 
Orient,  un  rùle  social  analogue  à  celui  des  pirates  normands 
en  Occident.  Ils  auraient  pris  la  direction  de  la  féodalité  japo- 
naise, comme  les  Normands  ont  pris  la  direction  de  la  féodalité 
normande.  Ils  auraient  montré  la  même  aptitude  à  organiser 
et  à  entreprendre  des  expéditions  guerrières  que  les  Normands 
partant  à  la  conquête  de  l'Angleterre  avec  Guillaume  le  Con- 
quérant, ou  à  la  conquête  du  Royaume  des  Deux-Siciles  avec 
Guillaume  Bras  de  Fer  et  Robert  Guiscard. 

Jusqu'où  va  l'analogie?  C'est  ce  c[u'il  serait  intéressant  de 
rechercher. 

Je  me  borne  à  constater  que  les  guerriers  normands  n'ont 
réussi  à  prédominer  ni  en  Angleterre  sur  le  paysan  saxon,  ni 
en  Italie  sur  le  paysan  Italie  a.  Us  ont  été  finalement  absorbés 
et  assimilés. 

C'est  que  ces  envahisseurs,  sortis  de  la  féodalité  militaire, 
ayaient  surtout  une  formation  de  guerriers  et  étaient  incapa- 
bles de  s'établir  solidement  sur  le  sol. 

La  classe  dominante  au  Japon,  sortie,  elle  aussi,  d'une  sorte 
de  féodalité  militaire,  parait  présenter  les  mêmes  qualités 
exclusivement  guerrières  et  les  mêmes  incapacités  agricoles. 

Il  y  a  là  une  indication  à  retenir,  si  jamais  le  Japon  entre- 
prenait d'établir  sa  domination  sur  la  Chine. 

La  classe  des  paysans,  qui  constitue  le  fond  de  la  population 
japonaise,  est-elle  plus  solide?  A-t-elle  mieux  résisté  et  ré- 
sistera-t-elle  mieux  aux  transformations  dont  ce  pays  est  le 
théâtre  ? 

11  faut  toujours  éviter  de  risquer  des  prédictions,  mais  nous 
pouvons  du  moins  faire  deux  constatations,  dont  on  appréciera 
la  portée. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  Japonais  se  sont  développés 
comme  en  vase  clos,  à  l'abri  de  toute  influence  extérieure. 
Brusquement,  le  vase  clos  a  été  brisé  et  le  pays  s'est  trouvé 
lancé  à  corps  perdu  dans  les  transformations  les  plus  rapides 
et  les  plus  extraordinaires. 

—  s  — 
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l.c  .l.ipoM  ne,  paraît  pasaNoir  supporte;  licurc'USC'iiiciit  ce  pas- 
sai^(^  siihit  (lu  vas(!  clos  nu  j)l('iii  air. 

Voici,  Il  ce  sujet,  la  preuiière  coustatatioii   : 

1°  Le  iKit/sdn  japonais  a  ('té  incapable  de  conserver  bi  pro- 
priété (lu  sol  (]ui  lui  a  été  récemment  attribuée  par  F  État. 

Jusqu'en  187)},  l'enipcreur  du  Japon  était  le  propriétaire 
éniinent  de  toutes  les  terres.  Les  cultivateurs  n'avaient  ([iie 
l'usufruit  du  sol  et  ne  pouvaient  Valiéner.  Ils  étaient  doue. 
protégés  contre  leur  propre  imprévoyance  par  la  grande 
communauté,  représentée  par  TÉtat. 

Or,  en  1873,  la  loi  a  donné  à  chaque  paysan  la  propriété  de 
sa  terre,  et,  par  conséquent,  Tautorisation  de  la  vendre.  Le 
paysan  a-t-il  été  capable  de  faire  un  bon  usage  de  cette  faculté? 
Avait-il  une  formation  sociale  assez  forte  pour  passer  ainsi, 
sans  transition,  du  régime  de  la  communauté  au  régime  de  la 
propriété  personnelle?  Car  il  ne  suffit  pas  d'adopter  le  régime 
de  l'Occident  et  de  s'habiller  à  la  mode  de  l'Occident  pour  être, 
du  jour  au  lendemain,  transformé  en  homme  de  l'Occident. 

Nous  trouvons  la  réponse  dans  un  document  officiel  publié 
par  le  gouvernement  japonais  pour  l'Exposition  universelle 
de  1900,  sous  ce  titre  :  V Agriculture  au  Japon  ^.  «  Trente  ans 
se  sont  écoulés,  dit  ce  document,  depuis  la  réforme  politique 
qui  a  donné  aux  cultivateurs  le  droit  de  posséder  la  terre  et 
déjà  la  plupart  des  petits  propriétaires ,  se  trouvant  clans  la  gêne, 
ont  hypothéqué  leurs  biens,  ou  même  ont  été  réduits  à  les  vendre 
pour  subvenir  à  leurs  besoins  de  chaque  jour,  ou  favoriser  leur 
inconduite.  Ainsi  la  terre  passe  aux  mains  des  grands  proprié- 
taires. Aujourd'hui  les  fermiers  forment  plus  des  deux  cin- 
quièmes de  la  population  agricole.  »  Voilà  le  résultat  auquel  on 
est  arrivé  en  trente  ans  de  propriété  individuelle  î 

Mais  les  nouveaux  acquéreurs  vont-ils  du  moins  cultiver  la 
terre  et  développer  l'exploitation  du  sol  par  les  procédés  per- 
fectionnés de  la  grande  culture? 

1.  Un  vol.  in-80,  chez  Brunoll",  Paris. 
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Le  même  (locument  officiel  ne  nous  laisse  aucun  cloute  à 
ce  sujet  :  «  Le  grand  propriétaire  est  gêné  pour  entreprendre 
de  grands  travaux  d'ensemble  dans  des  terres  laissées  à  un 
nombre  considérable  de  fermiers  avec  lesquels  il  faudra  d'a- 
bord s'entendre...  Il  est  bien  rare  qu'un  grand  propriétaire 
s'ingénie  à  améliorer  ses  terres,  ses  méthodes,  ses  engrais, 
etc.,  puisqu'il  ne  fait  jjas  valoir  lui-même    ». 

Ainsi,  le  paysan  japonais,  transformé  en  propriétaire  sans 
avoir  préalablement  été  rendu  capable  de  posséder  la  propriété, 
n'a  pas  été  capable  de  se  patronner  lui-même. 

Et  il  n'a  pas  été  patronné  davantage  par  le  nouveau  proprié- 
taire, qui  est  étranger  à  la  culture. 

En  trente  années,  la  plupart  des  paysans  ont  déjà  été  évincés 
de  la  propriété  et  les  nouveaux  propriétaires  se  sont  évincés 
eux-mêmes  de  la  culture. 

Voilà  la  première  constatation;  voici  la  seconde  : 

2^^  Depuis  le  nouveau  régime  politique^  tous  les  Japonais  veu- 
lent être  fonctionnaires. 

Où  peuvent  aller  ces  paysans  évincés  de  la  propriété  et  ces 
propriétaires  évincés  de  la  culture? 

Lés  transformations  subites  et  inouïes  dont  ils  sont  les  acteurs, 
les  spectateurs,  les  héros  et  les  victimes  leur  ont  fait  perdre  la 
notion  des  réalités;  ils  vivent  comme  dans  un  rêve,  où  les  choses 
les  plus  extraordinaires  et  les  plus  imprévues  paraissent  se 
réaliser. 

Et  parmi  ces  choses  extraordinaires,  une  des  plus  extraor- 
dinaires, c'est  que,  tout  d'un  coup,  sans  préparation,  sans 
transition,  sans  même  qu'ils  l'aient  demandé,  ou  même  qu'ils 
y  aient  songé,  oq  a  déposé  entre  leurs  mains  le  pouvoir  poli- 
tique, exercé  jusqu'alors  par  im  souverain  entouré  d'une  majesté 
divine  et  par  une  féodalité  militaire. 

Le  dieu  a  daigné  descendre  au  rang  des  simples  mortels, 
l'aristocratie  féodale  a  été  réduite  au  rang  des  simples  citoyens 
et  les  citoyens  se  sont,  comme  par  un  coup  de  baguette  ma- 
gique, élevés  au  rang  de  souverains. 
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Drs  loi'S  Ions,  depuis  les  anci(3ns  i^iuîi'i'icrs  ou  s.'iiiiour'aïs, 
juscfirnux  siinphîs  paysans  (^1  aux  artisans,  ont  lail  le  r^'vcî  do 
dricnirnno  parcoll(;  do  cott(^  autorito  ot  d'on  vivr-o.  (lonimo  lo 
dit  nu  auloui'  qui  revient  du  Japon  :  «  Le  Prince  a  fait  plaoo  à 
l'Kfat;  on  l'éclauie  de  l'État  ee  quVm  attendait  du  l*rince.  Les 
Japonais  vculenl  tous  être  fonctionnaires  ^  » 

C'est  la  lutte  pour  le  pouvoir;  c'est  le  règne  de  la  politique 
alimentaire  qui  commence.  Et  la  poussée  vient  d'en  bas,  chacun 
s'efforçant  Aprement  d'évincer  et  de  remplacer  celui  qui  occupe 
une  situation  administrative  supérieure  à  la  sienne. 

«  Dans  les  écoles,  le  directeur  est  déplacé  sur  la  demande  des 
professeurs,  les  professeurs  sur  la  menace  des  élèves.  Le  même 
homme,  qui  seul,  assis  devant  son  bureau,  plein  d'assurance, 
vous  témoigne  d'un  sincère  désir  de  conciliation,  vous  le  retrou- 
verez le  lendemain,  ou  dans  une  heure,  au  milieu  de  ses  secré- 
taires et  de  ses  commis,  hésitant,  timoré,  prompt  à  l'échappa- 
toire. Des  ordres  sont  donnés.  D'où  viennent-ils?  On  arimpression 
qu'ils  partent  d'une  bouche  anonyme.  L'inférieur  a  gardé  sous 
le  nouveau  régime  cette  force  attractive  et  absorbante  dont  la 
vieille  civilisation  l'avait  armé  contre  les  périls  de  l'absolutisme. 
Au  Japon,  le  pouvoir  monte  d'en  bas  ~.  » 

Et  c'est  précisément  cette  crainte  du  pouvoir  qui  monte  d'en 
bas,  c'est  la  peur  qu'a  le  supérieur  d'être  supplanté  par  l'infé- 
rieur, qui  a  jeté  le  gouvernement  japonais  dans  la  guerre,  avec 
cette  audace,  cette  témérité  et  cette  hâte  qui  a  étonné  l'Europe. 

Un  ambassadeur  japonais  Ta  d'ailleurs  avoué  :  «  Si  nous  ne 
faisons  pas  la  guerre,  nous  serons  renversés  du  pouvoir.  » 

Et  ils  ont  fait  la  guerre  extérieure,  pour  avoir  la  paix  inté- 
rieure.. .  momentanément  '. 

Edmond  Demolins. 


1.  André  Bellessort,  La  Soc ié lé  japonaise,  j).  177. 

2.  Id.Ibid.,  p.  177. 

3.  On  pourra  voir  les  conclusions  de  la  Science  sociale  sur  le  type  russe  dans  mon 
ouvrage  :  Comment  la  route  crée  le  type  social,  livre  II,  ch.  ii  :  Ce  que  le  type 
doit  à  son  origine  orientale,  etch.  m  :  Ce  que  le  type  doit  à  linfluenco  occidentale. 
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DEUXIÈME   PARTIE 

par  M.  Gabriel  d'Azambua 


LE   PERIL   JAUNE 


— ci«c<x>3-^^- 


Les  événements  cVExtreme  Orient  ont  fait  revenir  sur  le  tapis 
ia  question  du  «  péril  jaune  ».  On  a  beaucoup  raisonné  et  dérai- 
sonné là-dessus  depuis  un  certain  nombre  d'années.  Ce  «  péril  », 
il  semble  que  les  publicistes  se  soient  plu  d'abord  à  le  grossir, 
car  on  cède  aisément  à  la  tentation  de  rehausser  ce  que  l'on 
découvre.  Aujourd'hui,  c'est  le  courant  inverse  qui  domino;  il 
est  plutôt  de  bon  ton  de  plaisanter  le  péril  jaune;  mais,  quand 
on  y  regarde  de  près,  on  voit  que  les  publicistes  entraînés  dans 
ce  nouveau  courant  cèdent  surtout  à  une  autre  tentation  :  celle 
de  dire  le  contraire  de  ce  qu'ont  dit  ceux  qui  ont  découvert 
jadis  le  péril  jaune.  Ces  publicistes  se  plaisent  alors  à  grossir, 
non  le  péril,  mais  les  appréhensions  de  ceux  qu'il  inquiète,  et. 
pour  rendre  plus  facile  une  réfutation  d'ailleurs  superficielle, 
affectent  de  considérer  les  inquiétudes  de  ceux-ci  comme  de 
véritables  terreurs.  Se  jetant  d'un  extrême  à  l'autre,  ils  nient 
tout  espèce  de  péril  jaune,  et  leurs  fins  de  non-recevoir  ne  prou- 
vent rien. 

La  chose  est  moins  simple  et  plus  sérieuse  que  cela,  et  de- 
mande à  être  examinée,  non  seulement  avec  mesure,  mais  avec 
méthode.  Puisque  la  Chine  et  le  .lapon  paraissent  receler  dans 
leurs  flancs  des  dangers  pour  la  partie  du  monde  occupée  par 
la  race  blanche,  il  faut  voir  en  quoi  consistent  exactement  ces 
dangers,  rechercher  s'ils  comportent  des  éléments  de  difl'orente 
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ii.iliiic,  |)(>iii' les  coiisidr-rci' srparc'îinonl,  cl  cx.'nnincr  si,  !<•  (x'-ril 
(''l.iiil  une  l'ois  j)(>sr.  Iris  oii  Icis  j)lH''iioin(;rH's  sociaux  ne  tcndciil 
[);is,  soil  ;"i  l;iiss(M'  t'i,i:ii'  !<'  iii.'il,  soil,  ii  le  iiciilialiscr,  soil  à  !<• 
c'Ii;Mi,i;cr  «mi  iiii  nvaiita^i^o  coiilrairo. 

Avant  loiil,  roiistatoiis  ([ii'il  y  a  plusieurs  péiils  jaunes,  ou, 
plus  exacieniciil ,  plusieurs  .i^roupes  de  périls  jaunes. 

Le  picMiirr  groupe  (înd)rasse  lous  les  désagrémenls  que  le 
développcnK'iit  de  la  race  Jaune  peut  apporter  à  la  race  hlanclic 
dans  le  domaine  de  la  vie  privée. 

Le  second  groupe  eiid)rasse  tous  les  désagréments  qu'elle 
p(Mitlui  apporter  dans  le  domaine  de  la  vie  pu])lique. 

Autrement  dit,  on  redoute  chez  les  Jaunes  des  concurrents, 
et  l'on  se  demande,  par-dessus  le  marché,  s'ils  ne  pourraient 
pas  devenir  des  envahisseurs  militaires. 

De  là  un  péril  jaime  économique  et  un  péinl  jaune  politique. 
C'est  du  premier  qu'on  parle  le  plus,  comme  du  plus  imminent, 
mais  la  pensée  du  second  n'est  pas  absente  de  l'esprit  prévoyant 
des  hommes  d'État. 


1.    LE   PERIL  ECONOMIQUE 

Le  Jaune  peut  nuire  au  Blanc  en  lui  prenant  son  travail,  et  de 
deux  manières. 

Il  peut  le  lui  prendre  en  allant  lui-même  dans  le  pays  des 
Blancs  et  en  se  substituant  à  lui  dans  les  ateliers.  C'est  ce  qui 
s'est  passé  en  Californie  et  a  provoqué  aux  États-Unis  ces  véhé- 
mentes campagnes  contre  les  émigrants  chinois,  campagnes 
suivies  de  lois  violemment  répressives. 

L'homme  jaune  est  sobre;  il  vit  d'une  poignée  de  riz  par  jour; 
il  a  peu  de  besoins  et  ne  recherche  pas  le  confortable.  Son 
standard  of  life,  comme  disent  les  Anglais,  est  bien  inférieur  à 
celui  de  l'Anglo-Saxon.  Le  débarquement  d'émigrants  chinois 
aux  États-Unis  mettait  en  présence  le  type  de  travailleur  qui 
exige  le  moins  et  le  type  de  travailleur  qui  exige  le  plus.  Un 
conflit  était  fatal;  il  a  éclaté.  Le  péril  jaune  crevait  les  yeux; 
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ropiiiion  s'est  soulevée  avec  force  et  a  forcé  les  pouvoirs  publics 
à  agir.  La  lutte  s'est  terminée  par  le  trioniplic  du  travailleur  qui 
mange  des  biftecks  et  la  proscription  de  celui  qui  mange  du  riz. 
Mais  on  conçoit  que  ce  n'est  là  qu'un  épisode  partiel  de  la  solu- 
tion, et  que  le  problème  reste  pendant. 

Car  les  Jaunes  ne  sont  pas  seulement  sobres  ;  ils  sont  encore 
très  nombreux.  Quatre  cents  millions  de  Chinois,  quarante-cinq 
millions  de  Japonais;  ajoutez  les  ^populations  de  l'Indo-Chine  et 
de  la  Malaisie  (de  Java  notamment)  qui  ont  de  grandes  analogies 
sociales  avec  les  types  chinois  et  japonais  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe,  et  cela  fait  bien  cinq  cents  millions  de  créatures 
humaines,  le  tiers  de  la  population  totale   du  globe,  de  quoi 
fournir  des  émigrants  à  bien  des  pays.  En  fait,  on  trouve  des 
Chinois  au  Mexique,  au  Pérou,  dans  les  Antilles,  dans  l'Afrique 
orientale  et  australe.  Le  développement  des  moyens  de  trans- 
port et  la  connaissance  de  plus  en  plus  répandue,  chez  les  Jaunes, 
des  ressources  de  travail  qu'offrent  les  autres  pays,  ne  peuvent 
qu'accroître  ce  mouvement,  d'autant  plus  que  les  familles  pa- 
triarcales —  ou  fortement  influencées  par  l'origine  patriarcale 
—  auxquelles  appartiennent  Chinois,  Japonais  ou  Malais,  sont 
essentiellement  prolifiques.  Ces  peuples,  d'une  manière  quelcon- 
que, ont  donc  besoin  de  se  répandre  au  dehors.  Toutefois,  pour 
le  moment,  nous  ne  voyons  pas  que  l'ouvrier  japonais  éprouve 
le  besoin  de  s'expatrier.  L'essor  de  l'industrie  sur  son  propre  sol 
lui  fournit  assez  d'ouvrage.  Le  Japonais  qui  émigré  appartient  en 
général  à  une  catégorie  sociale  plus  relevée ,  et  —  chose  à  noter  — 
il  émigré  plutôt  chez  d'autres  Jaunes,  en  Chine  ou  en  Indo-Chine 
par  exemple.   Seuls  vont  en  Europe  les   «    intellectuels  »   qui 
veulent  y  surprendre  et  en  rapporter  les  secrets  de  notre  ins- 
truction    supérieure,    et    cette    instruction,  surtout  celle  qui 
aboutit  au  diplôme  d'ingénieur,  leur  sert  ensuite  à  organiser  la 
production  industrielle  au  Japon. 

Le  Jaune,  en  effet,  peut  prendre  au  Blanc  son  travail  d'une 
autre  manière,  en  fabriquant  chez  lui  les  mêmes  objets  que  le 
Blanc,  et  en  les  fabriquant  à  meilleur  compte,  ce  qui  peut 
obliger  l'industriel  européen  ou  américain  à  fermer  son  usine, 
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vl  l'cndro  iiuitilos  les  l)ras  (jiril  einployjiit,  ii  sa  l'abricatioii. 
Ce  petit  cultivateur  japouais  ou  chinois,  qui  planter  son  liz 
i;rain  par  grain,  et  lait  rendre  à  un  minutieux  lopin  (I(î  tern^ 
le  maxinunu  de  production  (pron  vi\  peut  tirer,  devient  assez 
facilement  un  ouvrier  d'usine,  ouvrier  oi)éissant,  s'il  est  Chinois, 
plutôt  indocile,  s'il  est  Japonais,  mais  en  somme  dur  à  la  peine, 
acceptant  des  besognes  désagréables  et  surtout  se  contentanf 
d'un  salaire  qui  semblerait  dérisoire  à  nos  ouvriers  occidentaux. 
Déjà,  dans  certaines  villes  chinoises  où  sont  installées  des 
colonies  d'Européens,  des  usines  importantes  s'élèvent.  M.  Pierre 
Leroy-Beaulieu,  en  1898,  comptait  à  Shang-llaï  neuf  j'abri([ues 
de  coton  et  trente  filatures  de  soie  '.  Or,  le  salaire  moyen 
d'une  ouvrière  fileuse  était  de  90  centimes  environ.  On  em- 
ployait même  des  fillettes  payées  à  raison  de  12  ou  15  centimes 
par  jour. 

Étant  donné  le  l)on  marché  de  la  main-d'œuvre,  le  calcul  à 
faire  est  bien  simple,  et  plusieurs  capitalistes,  anglais  surtout, 
l'ont  déjà  fait.  Ils  ont  transporté  leurs  entreprises  en  Chine  et 
font  travailler  des  ouvriers  chinois  au  lieu  de  faire  travailler  les 
ouvriers  européens  qu'ils  auraient  employés  s'ils  riélaient  pas 
allés  se  fixer  en  Chine.  Autant  de  perdu  pour  la  main-d'œuvre 
européenne.  Seulement,  dans  ce  cas,  le  rival  de  l'ouvrier  blanc 
est  à  des  milliers  de  lieues  de  celui-ci,  et  l'ouvrage  disponible 
est  transféré  de  l'un  à  l'autre  sans  que  le  premier,  à  travers  la 
complication  de  la  bataille  sociale,  s'aperçoive  seulement  du 
coup  fâcheux  qu'il  reçoit. 

Or,  la  Chine  est  un  champ  très  vaste  à  exploiter,  et  les  grandes 
nations  européennes,  en  s'y  ménageant  des  «  zones  d'influence  », 
ont  bien  laissé  voir  leur  intention  d'exploiter  les  ressources  of- 
fertes par  cet  immense  pays.  11  est  évident  que  le  faubourg 
industriel  de  Shang-Haï  n'est  qu'un  premier  jalon  planté  par  la 
\  fabrication  européenne  dans  cette  contrée  jusqu'ici  exclusive- 
j  ment  agricole  et  où  il  y  a  tant  à  faire  pour  les  ingénieurs.  Notons 
ce  seul  fait  que  les  mines  de  houille  du  Céleste-Empire,  qui  pa- 

1.  La  Rénovalion  de  l'Asie,  Armand  Colin,  p.   iOl. 
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raisscnt  inépuisables,  n'ont  pas  encore  été  exploitées.  Il  est 
fatal  qu'on  les  exploite,  et  cela  fera  beaucoup  d'usines  que 
l'Occident  n'aura  pas. 

Au  Japon,  le  spectacle  est  différent.  Ce  n'est  guère  l'étranger 
qui  vient  y  fonder  des  entreprises.  L'étranger,  on  le  tient  à 
distance,  et  des  lois  spéciales,  jusqu'ici,  ont  paralysé  les  ef- 
forts que  pouvaient  tenter,  pour  s'implanter  dans  le  pays,  les 
grands  industriels  de  l'Occident.  C'estque  le  type  japonais  se  sent 
en  mesure  de  fournir,  non  seulement  l'ouvrier,  mais  le  patron. 
Avec  une  hâte  fébrile,  des  fabriques  et  manufactures  diverses 
sont  sorties  du  sol,  depuis  trente  ans,  autour  des  grandes 
villes  japonaises,  et  particulièrement  autour  d'Osaka.  On 
comptait  aux  environs  de  cette  seule  ville,  en  1899,  1.933  chemi- 
nées d'usine,  chiffre  aujourd'hui  bien  dépassé.  Dans  la  ca- 
pitale, le  spectacle  est  analogue.  «  Au  fond  de  la  baie  de  Tokyo, 
miroir  limpide,  de  hautes  cheminées  crachent  des  fumées  noires. 
Dans  les  faubourgs  et  dans  la  banlieue  de  la  capitale  se  sont 
développées  les  industries  les  plus  variées  :  filatures,  tissages 
de  coton,  papeteries,  fabriques  de  draps  militaires,  de  ciment, 
de  chapeaux,  raffineries  de  pétrole,  etc.,  usines  qui  occupent 
toutes  de  30  à  200  ouvriers,  quelques-unes  plus  d'un  mil- 
lier *.  » 

Le  «  pain  de  l'industrie  »  ne  manque  pas  au  Japon.  «  La  pro- 
duction de  la  houille  est  en  pleine  croissance  :  de  3  millions  de 
tonnes  en  1893,  elle  s'est  élevée  en  1900  à  T.'i-OO.OOO...  La  mine 
la  plus  importante  est  celle  de  Miiké,  dans  le  voisinage  de  Naga- 
saki :  5.000  ouvriers,  plus  de  2.000  tonnes  par  jour;  aucune  mine 
en  Extrême  Orient  n'a  encore  pris  une  telle  extension  ~.  »  Et  le 
Japon  ne  manque  pas  non  plus  de  la  «  houille  blanche  »,  à  la- 
quelle on  promet  tant  d'avenir.  A  Kyoto,  les  retenues  d'eau  du 
lac  permettent  de  faire  marcher  des  bateaux,  des  tramways  et 
un  chemin  de  fer,  sans  compter  les  machines  de  plusieurs  fa- 
briques. Bref,  la  production  industrielle,  comme  bien  l'on 
pense,  s'est  formidablement  accrue.  Or,  cette  production,  le  Ja- 

1.  G.  Weulersse,   Le  Japon  d'aujourd'hui.  Armand  Colin,  i^.  113. 
•2.  Ibid.,  {).  119. 
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poil  est  loin  de  la  consoinnici*  toute  :  il  c\[)oi'fo,  (*t  c'est  avec 
cette  exportation  (|iic  le  «  priil  jaune  »  a[)paraît.  Le  conimcicc 
extérieur  de  rKnij)ii'C,  (pii  n'était  guère  ([ne  de  05  millions 
en  I8()8,  date  de  la  Uestauration,  atteint  la  somme  de  1  mil- 
liard 300  millions  en  1901.  Il  a  passé  de  1  à  Ki  en  trente  ans. 
Et  ce  commerce,  ({ui  se  faisait  jadis  exclusivement  par  le  moyen 
de  la  marine  étrangère,  se  fait  maintenant  en  partie  snr  d(îs 
navires  japonais.  Une  compagnie  de  navigation,  la  Nippon 
Yonsèn  Kaïcha,  possède  plus  de  soixante-dix  navires  ;  une  autre, 
VOsaka  Cliôsen  Kaicha,  en  compte  soixante. 

Ainsi  la  Chine  n'a  pas  fourni  de  patrons  au  travail  de  l'in- 
dustrie moderne;  le  Japon  lui  en  a  fourni.  C'est  que  la  classe 
dirigeante  japonaise,  représentée,  soit  par  ses  politiciens,  soit 
par  ses  capitalistes,  a  fait  preuve  d'une  singulière  aptitude  à  se 
retourner  que  ne  possède  pas,  sur  le  continent,  l'aristocratie 
mandarinesque.  M.  Bellessort,  dans  son  intéressant  ouvrage  sur 
la  Société  japonaise  \  a  montré  le  rôle  de  ces  u  parvenus  » 
japonais,  gens  fébriles,  bourdonnants,  maladroits,  mais  animés 
d'une  fureur  créatrice  dont  il  reste  quelque  chose  après  tout. 
L'État  japonais  s'est  mis  à  patronner  de  toutes  ses  forces  le  déve- 
loppement industriel.  La  «  noblesse  féodale  »  elle-même  n'a 
pas  craint  de  déroger  en  appuyant  la  transformation  indus- 
trielle et  en  se  lançant  elle-même  dans  l'industrie.  «  Un  jour, 
raconte  M.  Bellessort,  que  je  voyageais  au  nord  du  Japon,  je  vis 
entrer  dans  notre  compartiment  un  petit  Japonais,  Fœil  émc- 
rillonné,  et  dont  les  favoris  grisonnants  se  confondaient  avec 
la  couleur  de  son  complet  veston.  A  la  manière  dont  il  entrete- 
nait mes  compagnons  de  ses  heureux  trafics  et  dont  il  pronon- 
çait les  mots  :  placement  et  bénéfices,  j'aurais  juré  que  nous 
avions  en  face  de  nous  le  courtier  d'une  maison  de  banque. 
C'était  l'amiral  Enomoto,  le  fameux  Enomoto  qui,  du  temps  de 
la  Restauration,  commandait  la  flotte  du  Shogun  et,  quand  son 
maitre  capitula,  eut  l'incroyable  insolence  de  se  sauver  avec 
tous  ses  vaisseaux  et  de  s'enfermer  au  port  de  Hakodaté,  où  six 
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mois  de  combats  épiques  tinrent  en  échec  les  forces  de  l'Empe- 
l'oiir.  Aujourd'hui,  accompagné  d'un  ingénieur  et  d'un  journa- 
liste, il  parcourt  Fancien  théâtre  de  sa  rébellion  pour  y  fonder 
on  ne  sait  quelle  société  financière...  Pompée  mettant  en  ac- 
tions les  champs  de  Pharsale  :  voilà,  si  je  ne  m'abuse,  qui 
dénote  chez  les  Japonais  un  sens  pratique  des  réalités  mo- 
dernes '.   » 

Au  point  de  vue  économique,  la  concurrence  du  Japon  ne 
constitue  encore  un  sérieux  «  péril  »  que  pour  les  Européens 
qui  exportent  en  Chine.  Les  produits  japonais  commencent  à 
«  déplacer  »  les  produits  occidentaux  dans  la  consommation  du 
Céleste-Empire.  Il  est  vrai  que  cette  consommation  est  précisé- 
ment en  train  de  s'accroître  et  qu'il  y  a  place  pour  tous.  Néan- 
moins, des  industriels  européens  peuvent  se  dire  :  «  Sans  le 
.lapon,  nous  travaillerions  davantage  » ,  et  des  ouvriers  d'Europe, 
qui  chôment  à  l'heure  actuelle,  seraient  employés  quelque 
part  à  travailler  pour  la  Chine,  si  l'industrie  japonaise  ne  s'était 
créé  sa  place  au  soleil. 

La  concurrence  japonaise,  par  cela  seul  qu'elle  est  une  con- 
currence, a  donc  produit  et  produira  encore  des  effets  désa- 
gréables pour  ceux  dont  elle  restreint  ou  diminue  les  bénéfices, 
ou  dont  elle  limite  les  occasions  de  travail.  Il  y  a  'péril  pour 
ceux-ci,  comme  il  y  a  péril  pour  les  petits  boutiquiers  dans 
l'existence  des  grands  magasins,  comme  il  y  a  péril  pour  les  mar- 
chands de  charbon  dans  l'abaissement  du  prix  du  gaz,  comme 
il  y  a  péril  pour  les  omnibus  et  les  fiacres  dans  l'extension  du 
Métropolitain.  Ce  péril  pourra  s'accroître  sur  certains  points  en 
raison  des  facilités  croissantes  offertes,  soit  à  l'émigration,  soit 
à  l'exportation  des  pays  jaunes,  par  le  développement  et  la 
moins  grande  cherté  des  transports. 

Mais,  si  péril  il  y  a,  ce  péril  est  partiel,  et  l'on  comprend  ceux 
qui,  trouvant  ce  mot  de  «  péril  »  bien  gros,  se  laissent  aller  à 
tourner  en  plaisanterie  la  chose  elle-même.  En  effet,  les  incon- 

1.  Jji  Socicté  japonaise,  p.  36C. 
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vrnif'iils  dr  l;i  concuri'(MiC(»  j.ipoii.iisc  (hms  1(3  (l()iii;iin(î  du  trn- 
\ail  a[)[)<iraiss('ul  i'orc(''rn(Mil  lirrii((''S  par  (Tînitros  phruomèiios 
sociaux  (|iril  ne   faut  pas  pci'di'c  de  vue. 

Tout  d'ahord,  rcMiiigratiou  osl  liiniléo  par  la  cliorfé  des  trans- 
[)()i*(s.  V\\  Japonais,  sans  doute,  jx'ut  sans  grands  frais  se;  ti-ans- 
portor  on  Chine,  mais  alors  c/ost  un  Jaune  ([ui  fait  concurrence 
à  (les  Jaunes.  Pour  venir  en  Europe  ou  en  Am('îri(|ue,  un  Ja- 
ponais ou  un  Chinois,  s'il  paye  son  passage,  doit  être  dans 
l'aisance,  et  cela  exclut  ri(hk^  d'invasion.  Mais  des  agences 
d^'uiigration  peuvent  se  créer,  comme  pour  les  Italiens,  et  d('îhar- 
([uer  en  Occident  des  cargaisons  (Fliommes  jaunes.  C'est  fort  pos- 
sible, et  même  probable.  Mais  alors,  il  y  a  la  (_[uestion  des  en- 
gagemcnts  qui  compli(]ue  aussit(>t  la  cliose.  L'esclavage  et  la 
«  traite  »  n'existent  plus.  On  ne  peut  faire  venir  des  Chinois 
comme  jadis  on  faisait  venir  des  Nègres.  Et  pourtant  il  faut, 
({uand  on  a  payé  à  des  ouvriers  un  voyage  au  long  cours,  pou- 
voir les  garder  pendant  plusieurs  années,  sans  quoi  l'opération 
ne  laisserait  aucun  bénéfice.  De  là  des  difficultés  de  plus  d'une 
sorte,  qui  se  sont  déjà  fait  sentir  dans  les  Antilles,  à  la  Réunion, 
dans  File  Maurice,  au  Transvaal,  soit  à  propos  des  Chinois,  soit 
à  propos  des  coolies  hindous  —  c[ui,  sans  être  jaunes,  jouent 
un  peu  le  rôle  de  «  Jaunes  ».  (^ette  seule  circonstance  suffit  à 
paralyser  gravement  la  plupart  de  ceux  qui  voudraient  ])ien 
substituer  à  leurs  ouvriers  européens  des  hommes  d'une  autre 
formation  sociale  se  contentant  de  salaires  inférieurs.  On  le  voit 
donc,  malgré  l'expression  proverbiale,  les  distances  nont  pas 
été  supprimées.  Le  lieu  continue  à  agir,  soit  par  sa  présence, 
^oïi  2^ ar  son  éloignement^  sur  les  combinaisons  industrielles.  Il 
passera  du  temps  avant  (jue  l'on  compte,  dans  le  personnel  de 
nos  usines,  des  groupes  sérieux  d'ouvriers  chinois.  Si  les  tra- 
vailleurs jaunes  nous  arrivent,  il  y  a  des  chances  pour  que  cette 
arrivée  constitue  une  infiltration^  non  une  invasion. 

Plus  grave  et  plus  prochaine  paraît  être  la  concurrence  cjuidoit 
être  faite  en  Chine  et  au  Japon  même  au  travail  de  l'ouvrier 
européen.  Mais  il  faut  se  défier  des  raisonnements  mathématiques 
et  ne  pas  dire  tout  de  suite  :  «  L'ouvrier  jaune  est  moins  payé 
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que  rouvrier  blanc  ;  donc  les  industries  établies  en  Chine  et  au 
Japon  auront  des  frais  moindres;  donc  leurs  produits  pourront  se 
vendre  meilleur  marché;  donc  ils  évinceront  les  autres.  »  Les 
phénomènes  sociaux  ne  s'accommodent  pas  de  déductions  aussi 
simplistes.  Nous  avons  dernièrement,  dans  cette  Revue  même,  posé 
la  question  suivante  :  «  Les  grands  magasins  doivent-ils  tuer  les 
petits?  »  Et  nous  avons  reconnu,  par  la  méthode  d'observation  : 
l*'  Que  les  grands  magasins  nuisent  à  certains  des  petits  ;  ^'^  que 
des  causes  sociales  multiples  défendent  beaucoup  de  petits 
magasins  contre  la  concurrence  des  grands  ;  3°  que  les  grands 
magasins  favorisent  autour  d'eux  le  commerce  de  certaines  caté- 
gories  de  boutiquiers.  De  même,  dans  la  question  du  péril 
jaune,  une  étude  consciencieuse  des  faits  nous  amène  à  écarter 
le  calcul  mathématique  dont  nous  parlions  tout  à  Theure, 
ou  tout  au  moins  à  ne  l'accepter  qu'avec  de  très  fortes  cor- 
rections. 

Tout  d'abord,  si  les  salaires  sont  bas  en  Extrême  Orient,  ces 
salaires  sont  en  train  de  monter  avec  une  rapidité  relative,  et, 
depuis  une  dizaine  d'années  seulement,  des  hausses  importantes 
ont  été  enregistrées,  tant  en  Chine  qu'au  Japon.  Et  le  phénomène 
se  conçoit  fort  bien.  L'ouvrier  jaune,  en  vertu  de  sa  formation 
antérieure,  se  contente  d'un  faible  salaire,  mais,  à  mesure  cjuil 
se  trouve  dans  un  milieu  plus  riche  et  qu'il  entre  en  contact  avec 
des  gens  dont  l'existence  est  remplie  de  besoins  nouveaux,  il  est 
porté  à  se  donner  plus  de  confortable,  à  élargir  lui-même  le 
cercle  de  ses  besoins,  en  un  mot,  à  élever  son  standard  oflife.  Il 
en  est  donc  de  ces  salaires  ce  qu'il  en  est  du  prix  des  choses 
dans  certains  ^e/2^5  trous  pas  chers,  vers  lesquels  on  se  précipite 
parce  que  la  vie  est  à  bon  marché,  mais  où  la  vie  cesse  précisé- 
ment d'être  à  bon  marché  parce  que  tout  le  monde  s'y  précipite. 
Ce  seul  fait  est  de  nature  à  inquiéter  et  à  ralentir  l'immigration 
au  Japon  et  en  Chine  des  capitaux  européens.  Bien  que  les  sa- 
laires, en  définitive,  demeurent  fort  inférieurs  dans  ces  pays  à 
ce  qu'ils  sont  en  Occident,  l'industriel  est  obligé  de  se  dire  que 
demain,  c'est-à-dire  dans  deux,  trois,  cinq,  dix  ans,  les  exigences 
de  son  personnel  auront  très  probablement  augmenté,  ce  qui 
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réduii'a  los  mari^os  de  sos  Ijciiéliccs  cl  ti'oublc  (1rs  maintenant 
SCS  calculs. 

En  second  lieu,  si  les  ouvriers  chinois  (d.  japonais  sont  peu 
payés,  (Ml  comparaison  (l(^s  ouvriers  d'Euroixî,  ils  livivaillent 
également  moins  (jue  ceux-ci.  ((  D'une  iac^on  générale,  on  peut 
dii'e  ((lie  le  Japonais  est  mauvais  ouvrier,  peu  rol)ust(î  et  ()eu 
travailleur.  Comme  tous  les  Asiatiques,  il  est  rebelle  à  un  tra- 
vail assidu;  pour  lui  chaquecourte  période  d'effort  est  suivie  par 
une  période  de  repos  :  le  temps  de  fumer  sa  pipette  minuscule,  de 
boire  une  tasse  de  thé  ou  de  faire  un  brin  de  conversation  ^  » 
A  ces  défauts  viennent  se  joindre  l'indiscipline  et  le  manque  de 
soin.  Ne  confondons  pas  ici  r ouvrier  japonais  avec  Vartùan  du 
vieux  type,  qui  confectionne  des  objets  de  curiosité  :  meubles  la- 
qués, éventails,  bibelots  divers.  Ce  dernier  n'est  pas  en  cause.  Il 
s'agit  du  personnel  des  usines  japonaises,  et,  sur  ce  chapitre,  les 
voyageurs  sont  unanimes  à  relater  les  plaintes  des  industriels. 
Le  personnel  a  beau  être  peu  payé,  les  journées  de  travail  ont 
beau  être  longues,  on  a  beau  abuser  du  travail  des  femmes  et 
de  celui  des  enfants.  Comme  toujours  et  comme  partout,  ces 
phénomènes  coïncident  avec  une  médiocre  intensité  dans  la 
production.  Tel  ouvrier  américain  travaillant  sept  à  huit  heures 
par  jour  donne  une  somme  efficace  de  travail  supérieure  à  celle 
que  donnent  deux  ou  trois  Japonais  retenus  à  l'atelier  pendant 
douze  heures.  Et  pourl'ouvrier  chinois  — qui  a  d'ailleurs  ses  qua- 
lités, comme  nous  allons  le  voir  —  des  remarques  analogues  ont 
été  faites.  Le  travail  ne  se  mesure  pas  seulement  au  temps  et  au 
salaire,  mais  à  l'effort  plus  ou  moins  énergique  et  soutenu  du 
travailleur.  Nouvelle  raison  pour  que  l'arithmétique  des  écono- 
mistes théoriciens  se  trouve  souvent  en  défaut. 

Il  résulte  de  tout  cela  que,  si  le  bon  marché  de  la  main- 
d'œuvre  procure  encore,  en  certains  cas,  un  avantage  aux  in- 
dustriels qui  transportent  leurs  industries  en  Chine  ou  à  ceux 
qui  les  créent  de  toutes  pièces  au  Japon,  le  nombre  de  ces  cas 


1.  I.e  Japon  politique,  économique  et  social,  par  Henry  Dumolard,  p.  156.  — 
Armand  Colin,  Paris. 

—  21  — 


110  1-E  JAPON  KT  SON  KVOLl  TION  SOCIALE. 

est  essendellemeiit  limité.  Les  seules  industries  qui  peuvent 
se  trouver  bien  de  ce  régime  sont  celles  dont  les  produits,  une 
fois  manufacturés,  s'écoulent  au  Japon  ou  en  Chine  même,  ou 
qui  tirent  leur  matière  première  de  produits  japonais  ou  chi- 
nois. Et  encore,  même  pour  ces  industries  privilégiées,  il  y  a 
des  aléas  et  des  frais  considérables.  En  Chine,  par  exemple,  les 
patrons  européens  se  voient  dans  la  nécessité  de  «  former  » 
leur  personnel,  de  «  créer  »  des  débouchés,  d'inaugurer  des 
rapports  spéciaux  avec  des  populations  de  mœurs  tout  à  fait 
diflerentes,  d'alfronter  des  difficultés  inconnues  ou  mal  con- 
nues, inhérentes  au  pays,  et  provenant  de  ces  autorités  locales 
dont  les  façons  d'agir  ont  donné  naissance  au  terme  expressif 
de  «  chinoiseries  ».  Sur  le  sol  même  des  «  concessions  >*, 
l'Européen  est  libre  et  ne  reconnaît  d'autre  autorité  que  son 
consul;  mais,  pour  faire  des  affaires,  il  faut  traiter  avec  F  «  au- 
delà  ».  Il  faut  peut-être  y  aller  soi-même,  s'enfoncer  dans  l'in- 
térieur. Bref,  monter  une  industrie  dans  ce  pays  est  une  œuvre 
intéressante,  susceptible  d'atteindre  une  prospérité  exception- 
nelle ;  mais  cette  œuvre  ne  peut  convenir  qu'aux  tempéraments 
énergiques  et  débrouillards.  Or,  ce  n'est  pas  le  cas  de  tout  le 
monde,  et  c'est  pourquoi,  même  chez  les  fabricants  de  soie  qui 
prennent  leur  matière  première  en  Chine,  même  chez  les  fda- 
teurs  qui  placent  en  Chine  leur  coton,  beaucoup  se  trouvent 
bien  en  Europe  et  ne  sont  pas  tentés  de  déménager.  Quant 
aux  patrons  japonais,  il  leur  faut  le  concours  de  spécialistes 
européens  largement  payés,  ou,  s'ils  essayent  de  s'en  passer, 
comme  cela  arrive,  la  témérité  avec  laquelle  ils  se  lancent  dans 
la  fabrication  avec  des  auxiliaires  pourvus  d'une  science  incom- 
plète et  mal  digérée,  se  traduit  quelquefois  pour  eux  par  de 
désastreuses  expériences. 

Tous  les  faits  que  nous  venons  de  signaler  tendent  à  réduire 
dans  de  larges  proportions  les  désagréments  réels  désignés 
sous  le  nom  de  «  péril  jaune  ».  Mais,  pour  être  complet,  il  fau- 
drait considérer  aussi  l'autre  côté  de  la  médaille,  et  voir  si  cette 
multiplication  de  relations  nouvelles  entre  Orientaux  et  Occi- 
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(Ic^ntîiux  11  a  [jas  poui*  ((îiix-ci  <!('  siiiciix  avanta^f's  propres  à 
coiitro-halancci*,  et  au  delà,  l(3s  pct'Icîs  (juc  ccî  o  péril  jauiK;  » 
lour  fera  subir. 

Nous  venons  de  mentionner  en  passant  ces  «  auxiliaires  » 
(européens  que  l'ont  venir  les  industriels  japonais,  ijis  .luxi- 
liain^s  sont  des  ingénieurs,  ou  des  contre  maîtres,  ou  (hîs  ou- 
vriers d'élite,  dont  les  traitements  ou  salaires  sont  d'autanl 
plus  élevés  qu'on  va  les  cherclicr,  qu'on  les  dérange,  qu'on  l<'s 
exile  de  leur  pays  pour  leur  faire  jouer  leur  rôle  d'instruction 
et  de  boute-en-train.  Voilà  certes  des  Blancs  qui  ne  perdent 
pas  au  «  péril  jaune  ».  Or,  ces  «  places  à  prendre  »  vont  fa- 
talement se  multiplier,  surtout  en  Chine.  Le  nombre  des  ma- 
nufactures, en  effet,  est  encore  fort  restreint  dans  le  Géleste- 
Knipire,  et  ne  provoque  pour  le  moment  qu'un  appel  modéré 
aux  spécialistes  occidentaux.  Mais  qu'on  se  figure  ce  qui  advien- 
dra quand  ces  manufactures  se  seront  multipliées,  quand  les 
chemins  de  fer  seront  construits,  quand  les  mines  se  creuse- 
ront, quand  les  grands  fleuves  chinois  rempliront  définitive- 
ment leur  fonction  de  «  chemins  qui  marchent  »  et  encourage- 
ront les  brasseurs  d'affaires  à  porter  jusqu'au  centre  de 
l'Empire  ces  entreprises  industrielles  dont  quelques  échantil- 
lons seulement  se  groupent  aujourd'hui  dans  les  ports  de 
mer.  La  Chine  alors  fournira  de  l'ouvrage  à  de  nombreux 
ouvriers  européens,  recrutés  parmi  les  meilleurs.  Ce  sera  le 
triomphe  de  la  supériorité  technique,  telle  que  l'ouvrier  la  pos- 
sède en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne,  aux  États-Unis. 
Même  en  Europe  —  car  il  y  a  Occident  et  Occident  —  et  malgré  le 
contact  déjà  établi  depuis  des  siècles  entre  les  divers  groupes 
de  populations,  nous  voyons  que  plusieurs  de  celles-ci  sont 
obligées  d'avoir  recours  à  des  spécialistes  fournis  par  les  peu- 
ples voisins.  En  Espagne,  par  exemple,  non  seulement  l'on  voit 
des  industriels  français  créer  des  usines  dont  les  Espagnols  ne 
songent  pas  à  doter  leur  pays,  mais  encore  ces  fondateurs  ont 
soin  d'emmener  avec  eux  quelques  ouvriers  français  soigneu- 
senient  choisis,  afin  d'en  faire,  pour  ainsi  dire,  le  levain  qui 
doit  soulever  la  pâte.  Ce  qui  est  nécessaire  avec  des  ouvriers 
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espagnols  Test  davantage  encore  avec  des  ouvriers  japonais  ou 
chinois,  plus  arriérés,  plus  déconcertés  par  les  méthodes  nou- 
velles et  plus  fortement  livés  au  passé  par  les  liens  de  la 
tradition. 

Quant  aux  ouvriers  jaunes  qui  viendront  quelque  jour  chez 
nous,  est-il  bien  sûr  que  leur  principale  occupation  soit  de 
«  disputer  »  aux  ouvriers  blancs  le  travail  que  ceux-ci  tien- 
nent à  garder?  La  chose  est  douteuse,  et  des  faits  précis  ten- 
dent à  nous  donner,  à  ce  sujet,  une  indication  contraire. 

Le  Jaune  'peut  débarquer  en  concurrent,  soit;  mais  il  peut 
aussi  débarquer  en  auxiliaire.  Et  tout  Tinvite  à  débarquer  plu- 
tôt de  cette  dernière  façon. 

On  peut  constater  en  France,  pour  ne  citer  que  notre  pays,  une 
certaine  difficulté  à  recruter  le  personnel  nécessaire  à  certains 
métiers  infîmes,  rebutants,  malsains,  malpropres.  De  même, 
c'est  une  vérité  universellement  admise  que,  plus  on  va,  plus 
il  est  difficile  de  se  faire  servir,  La  domesticité  se  fait  rare,  coû- 
teuse, exigeante.  Sur  plusieurs  points  de  notre  pays,  ces  diffi- 
cultés sont  résolues  par  une  forte  immigration  de  travailleurs 
étrangers,  et  tout  particulièrement  d'Italiens. 

A  certaines  époques,  la  question  des  ouvriers  italiens  a  produit 
à  Marseille,  en  petit,  des  efléts  semblables  à  ceux  que  produisait 
en  Californie  la  question  des  ouvriers  chinois.  La  vérité,  c'est 
que  si,  dans  certains  métiers,  l'ouvTier  italien,  porté  à  se  con- 
tenter d'un  salaire  inférieur,  tend  à  supplanter  l'ouvrier  français 
malgré  celui-ci,  il  est  d'autres  métiers  que  l'ouvrier  français  lui 
abandonne  spontanément.  Un  exemple  nous  vient  à  l'esprit  : 
celui  des  nettoveurs  de  chaudières  dans  les  innombrables  savon- 
neries  de  Marseille.  Ces  nettoyeurs  de  chaudières  sont  tous  ou 
presque  tous  Italiens,  ^Mrc? 6?  qu'on  ne  trouve  pas  d'ouvriers  fran- 
çais disposés  à  pratiquer  cette  peu  ragoûtante  opération. 

Mais,  si  l'on  peut  noter,  à  ce  point  de  vue,  une  ditTérence  entre 
le  travailleur  italien  et  le  travailleur  français,  il  est  bien  certain 
que  la  différence  est  plus  grande  encore  si  l'on  met  en  parallèle 
l'ouvrier  français  et  l'ouvrier  chinois.   Celui-ci  est  un  ouvrier 
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encore  plus  (•()in[)Iaisant,  s'il  est  possil)le.  De  plus,  il  faut  dis- 
tin,i;iiep  eiilre  !fali(Misel  Italiens.  Cerlains  de  ccu\-ei  représentent 
un  ty[)('  i'<'l;iliv(MU(Mit  su[)éi'ieni',  et  se  soucient  médiocrement 
des  hesof^nes  répui^nantes.  D'autiwîs  sont  avant  tout  (îuclins  au 
far  nientc,  et,  que  la  besogne  soit  noble  ou  vile,  leur  principe 
est  de  ne  l'accepter  que  b)rs(ju'ils  ne  peuvent  pas  faire  nutre- 
ment.  La  réserve  de  travailleurs  que  contient  l'Italie  n'est  donc 
pas  illimitée,  et,  surtout  si  l'industrie  continue  à  se  développer 
en  Occident  comme  elle  le  fait  à  l'heure  actuelle,  les  bras  peu- 
vent finir  par  manquer  pour  les  tâches  absolument  inférieures. 
Ce  sera  le  moment  d'avoir  recours  à  l'inmiigration  de  travail- 
leurs appartenant  à  une  formation  sociale  inférieure,  tels  que  le 
coolie  hindou  et  le  Chinois,  peut-être  aussi  le  Japonais,  quoique 
le  Japon  ne  puisse  fournir  à  ce  point  de  vue,  au  moins  pour 
quelque  temps,  qu'une  émigration  ])eu  considérable.  Mais  il 
ne  s'agit,  comme  on  le  voit,  ni  d'aujourd'hui  ni  de  demain.  Notre 
hypothèse  envisage  l'époque  où,  les  communications  étant  de- 
venues de  plus  en  plus  fréquentes  entre  les  peuples,  la  «  di- 
vision du  travail  »  pourra  faire  surgir,  sur  une  plus  large 
échelle,  les  phénomènes  de  sélection  et  de  groupement  qu'elle 
occasionne  déjà,  dans  nos  principales  régions  industrielles, 
sur  une  échelle  de  moindre  étendue. 

On  pourra  s'adresser  à  l'Extrême  Orient  pour  avoir  des  net- 
toyeurs de  chaudière,  des  vidangeurs,  des  hommes  de  peine,  des 
égoutiers,  des  balayeurs.  On  pourra  s'y  adresser  également  pour 
avoir  des  domestiques.  Nul  n'ignore  que  la  difficulté  de  recruter 
ces  derniers  défraye  en  grande  partie  la  conversation  des  maî- 
tresses de  maison.  Certains  pays  ne  produisent  plus  du  tout  le 
domestique.  Certains  pays  le  produisent  encore,  mais  l'offre  tend 
à  être  submergée  par  la  demande.  En  Amérique,  on  a  le  Nègre. 
En  Angleterre,  on  a  l'Irlandais.  Nous  avons  le  Breton  et  le  mon- 
tagnard des  Alpes,  des  Pyrénées,  du  Plateau  Central.  La  Suisse 
et  l'ïtalie  sont  mises  à  contribution.  Et  pourtant  les  domestiques 
se  sentent  de  plus  en  plus  «  maîtres  de  la  situation  ».  Us  savent 
confusément  que  le  progrès  du  bien-être  accroît  le  nombre 
des   gens    qui  veulent   avoir    des    domestiques,    au   lieu  que 
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rie  11  n'accroit  la  superficie  des  régions  qui  produisent  cette 
denrée  humaine.  Leurs  prétentions  s'élèvent  en  conséquence, 
et,  si  le  mouvement  continue,  le  moment  arrivera  où  les  maî- 
tres les  plus  avisés  et  les  plus  entreprenants  jetteront  les  yeux 
vers  ces  mêmes  Jaunes  dont  l'expansion  nous  fait  peur.  Le 
Chinois  —  c'est  une  observation  qui  a  été  faite  bien  souvent  — 
a  des  qualités  et  des  défauts  de  domestique.  11  est  humble, 
docile,  poli,  obséquieux  même,  soigneux  dans  ce  qu'il  fait,  em- 
pressé à  vous  rendre  de  petits  services.  Après  cela,  qu'il  soit 
menteur  et  corrompu,  qu'il  soit  enclin  à  ((  faire  danser  l'anse 
du  panier  »,  cela  nest  pas  pour  effaroucher  les  neuf  dixièmes 
des  maîtres  et  des  maîtresses  de  maison,  qui  savent  à  quoi  s'en 
tenir  sur  leur  domesticité  actuelle.  En  fait,  les  Chinois  sont 
employés  comme  domestiques  par  beaucoup  d'Européens  établis 
dans  l'Extrême  Orient,  et  aussi  sur  les  paquebots  des  Messageries 
Maritimes,  et  l'on  se  montre,  dans  l'ensemble,  assez  satisfait 
de  leurs  services.  Il  suffirait  donc  que  la  différence  devint  très 
forte  entre  les  gages  d'un  domestique  européen  et  les  gages 
d'un  domestique  chinois,  pour  déterminer,  soit  de  nombreux 
Chinois  avenir  chercher  du  service  en  Europe,  soit  des  particu- 
liers ou  des  placeurs  à  provocjuer  cette  émigration. 

En  ce  qui  concerne  le  Japon,  les  voyageurs  ont  été  frappés, 
entre  autres  phénomènes  saillants,  de  la  grâce  et  de  la  docilité 
de  ses  servantes.  On  trouve  réunies  en  elles  ces  qualités  de  pa- 
tience, d'intelligence,  de  respect  et  de  décorum  qui  fait  chez 
nous  les  femmes  de  chambre  bien  stylées.  «  Dans  mes  voyages 
à  travers  le  Japon,  dit  M.  Bellessort,  les  servantes  des  hôtels  et 
des  auberges,  qui  étaient  souvent  les  tilles  de  la  maison,  n'ont 
cessé  de  m 'émerveiller  :  du  matin  au  soir,  sur  pieds  ou  à  genoux, 
toujours  alertes,  toujours  avenantes,  toujours  gaies.  A  minuit, 
je  les  entendais  se  baigner  dans  la  salle  basse,  et,  dès  cinq  heures, 
le  bruit  des  contrevents  qu'elles  ouvraient  me  tirait  d'un  som- 
meil où  j'avais  cru  percevoir  encore  leurs  pas  légers  et  traînants. 
D'où  leur  vient  cette  vivacité  qu'aucune  fatigue  ne  ralentit,  cette 
douceur  que  n'assombrit  aucun  surcroit  de  besogne,  cette  cour- 
toisie qu'aucune  indifférence  ne  décourage  ?  C'est  à  peine  si  on 
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les  paie,  mais  loiiles  1(3S  richesses  du  monde  ireiifant(;raieiil 
poiiil  cette  |)atienc(^  l)oiiddlii([iie,  reiit'orcée  par  l'éticjuetfe  so- 
ciale, allinée  |)ai'  le  sens  esthétirjiie.  EWo  m'a  emheili  mon 
séjoiii'  au  Japon  ^  ->  Qyù  sait  si  nos  maîtresses  de  maison 
n'iront  pas  ([uclqne  jour  clicrcli(;r  là-has  la  servante  «  in- 
trouvable »,  lors(|ue,  partout  ailleurs,  il  sera  dckidémcnt 
impossible  de  la  trouver? 

Vne  expérience  de  physique  élémentaire  nous  l'ail  voir  que, 
lors([u'on  établit  une  communication  entre  deux  pièces  de  tem- 
pératures différentes,  un  double  courant  s'établit  aussitôt  :  un 
courant  d'air  froid  va  de  la  pièce  froide  dans  la  pièce  cbaudc,  et 
rase  le  sol  ;  un  courant  d'air  chaud  va  de  la  pièce  chaude  dans 
la  pièce  froide,  et  se  maintient  près  du  plafond.  Des  effets  ana- 
logues tendent  à  se  produire  entre  deux  sociétés,  l'une  avancée, 
l'autre  arriérée  au  point  de  vue  de  la  civilisation,  lorsque  les 
obstacles  et  les  barrières  qui  les  séparaient  l'une  de  l'autre  tom- 
bent ou  s'abaissent  peu  à  peu.  Parfois,  sans  doute,  le  phéno- 
mène peut  prendre  des  formes  violentes,  guerrières,  fâcheuses 
à  divers  points  de  vue  pour  riiumanité.  Mais,  en  d'autres  cas, 
les  choses  peuvent  se  passer  pacifiquement,  et  chaque  société 
bénéficie  alors  de  ce  qu'elle  emprunte  à  l'autre.  La  Chine, 
et  dans  une  faible  mesure  le  Japon,  sont  probablement  une  im- 
mense réserve  de  travailleurs  faciles  et  accommodants,  aptes  à 
se  charger  des  besognes  inférieures  auxquelles  l'ouvrier  oc- 
cidental cherche  à  se  soustraire  de  plus  en  plus.  L'Occident, 
d'autre  part  —  et  nous  entendons  par  Occident  les  sociétés  les 
plus  avancées  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  —  peut  être  con- 
sidéré comme  une  grande  école  d'arts  et  métiers  d'où  pro- 
vient une  surabondance  d'ouvriers  d'élite,  aptes  à  servir  d'élé- 
ment initiateur  et  organisateur  dans  l'industrie  de  l'Extrême 
Orient.  Si  la  chose  peut  se  faire  sans  heurt,  sans  secousse,  les 
nations  de  l'Occident  y  gagneront  autant  que  les  peuples  jaunes, 
et  l'ensemble  de  l'humanité  aura  fait  un  pas  en  avant. 

1.  La  Soc'œlé  japonaise,  p.  31.  Voir  aussi  Veulersse  :  Le  Japon  d'aujonrd'Inii, 
p.  313. 
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II.    LE    PERIL    POLITIQUE. 

Donc  la  concurrence  àe  laracejaLinc  pourra  être  accompagnée 
criiii  concours,  et  le  concours  poLirra  l'emporter  sur  la  concur- 
rence. Mais  cette  race  bornera-t-elle  ses  relations  avec  la  race 
l)lanche  à  ces  luttes  pacifiques  ou  à  ces  services  mutuels?  N'y 
a-t-il  pas  licLi  d'appréhender  de  sa  part  une  autre  forme  d'ex- 
pansion, l'expansion  militaire,  et  d'envisager  le  «  péril  jaune  » 
comme  étaient  bien  forcés  de  l'envisager,  il  y  a  cinq  ou  six 
siècles  à  peine,  les  nations  occidentales  menacées  jusque  sur  les 
rives  du  Danube  par  les  formidables  chevauchées  de  Gengis- 
Khan  et  de  Tamerlan? 

Seulement,  il  ne  s'agirait  plus  d'invasions  nomades,  mais  du 
réveil  politique  de  la  race  jaune,  organisée  et  transformée  par 
le  Japon. 

On  parle  depuis  quelque  temps,  en  effet,  d'un  «  panmongo- 
lisme  »,  comme  l'on  parle  d'un  pangermanisme,  d'un  panhellé- 
nisme, d'um  panslavisme. 

On  craint  que  le  Japon,  qui  a  su  se  transformer  militairement 
avec  une  nierveillcLise  rapidité,  ne  galvanise  la  Chine,  et  ne 
fasse  de  cette  masse,  jusqu'à  présent  inerte  et  amorphe,  un 
organisme  guerrier  susceptible  d'effrayer  toutes  les  puissances 
du  monde. 

M.  Pierre  Leroy-Beaulieu,  dans  la  Rénovation  de  rAsie,  in- 
cline à  penser  que  si,  en  1895,  la  France,  l'Allemagne  et  la 
Russie  n'étaient  intervenues  en  faveur  de  la  Chine,  une  dynastie 
japonaise  régnerait  actuellement  à  Pékin. 

On  se  rappelle,  en  eifet,  avec  quelle  facilité  surprenante  les 
troupes  japonaises,  éqLiipées  et  exercées  à  l'eLiropéenne,  mirent 
alors  en  déroute  les  troupes  chinoises.  Bien  qu'on  vît  les  efforts 
déployés  par  le  gouvernement  japonais  pour  créer  une  solide 
armée  et  une  puissante  marine,  on  n'eût  jamais  pensé  que  la 
campagne  dût  étœ  conduite,  de  la  part  des  vainqueurs,  avec 
une  telle  perfection.   Cinq  ans  plus  tard,  les  Japonais   coopé- 
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raient,  avec  les  autros  puissances,  ;Y  Texpcdilion  entreprise  pour 
délivi'ei"  les  légations  et  les  missions  assiégées  dans  Pékin  par 
les  Boxers,  et  leurs  troupes  se  faisaient  un  [K)inl  d'iionncur  de 
se  conduire  en  fout  comme  les  troupes  européennes.  Knfin,  au 
moment  on  nous  écrivons  ces  lignes,  le  Japon  est  aux  prises  avec 
la  Russie,  et,  bien  qu'il  y  ait  lieu  de  douter  cette  fois  dn  succès 
d'une  t(dle  entreprise,  le  seul  fait  que  celle-ci  a  eu  lieu  témoigne, 
de  la  part  des  Japonais,  d'une  audace  tout  à  fait  remarquable 
et  d'une  confiance  inouïe  dans  leurs  forces  militaires. 

Ces  forces,  tout  le  monde  s'accorde  à  les  admirer.  Ceux 
môme  qui  constatent  les  lacunes  de  la  nouvelle  civilisation  ja- 
ponaise et  la  maladresse  avec  laquelle  ce  peuple  fébrile  a 
voulu  calquer  les  choses  de  l'Occident,  avouent  qu'en  ce  qui 
concerne  le  militarisme,  l'élève  s'est  merveilleusement  assimilé 
toute  la  supériorité  de  ses  maîtres.  «  Sur  nombre  de  points,  l'as- 
similation est  simplement  factice,  car  enfin  ce  n'est  pas  en  trente 
ans  qu'on  peut  renouveler  complètement  une  nation,  même  si 
elle  est  aussi  souple  que  le  sont  les  Japonais.  Mais  il  est  un  côté 
du  moins  par  lequel  il  semble  bien  que  le  Japon  ait  tout  à  fait 
égalé  ses  modèles  :  c'est  l'organisation  et  le  développement  de 
ses  forces  militaires.  Sous  ce  rapport,  pas  de  doute,  je  crois  : 
armée  et  marine  sont  de  premier  ordre...  Il  ne  faut  pas  oublier 
d'ailleurs  que  de  tout  temps  l'empire  du  Mikado  a  été  un  pays 
essentiellement  militaire...  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'être  surpris 
que  les  Japonais,  lorsqu'ils  entrèrent  en  contact  avec  l'Europe, 
lui  aient  d'abord  emprunté  précisément  les  perfectionnements 
modernes  apportés  à  l'art  de  la  guerre  ^  »  Ainsi  se  vérifie  une 
loi  que  nous  avons  reconnue  en  parlant  de  la  race  grecque  -  : 
une  race  mise  en  contact  de  races  supérieures  les  imite  surtout 
par  le  côté  où  elle  est  déjà  supérieure  elle-même.  Le  Grec  em- 
pruntera surtout  de  quoi  perfectionner  son  outillage  commercial. 
Le  Japonais,  lui,  se  procurera  ce  qui  peut  améliorer  son  ou- 
tillage militaire.  Et  nous.  Français,  nous  empruntons  aux  autres 
peuples  des  idées  spéculatives,  qui  nous  permettent  de  philoso- 

1.  Dumolard,  o?/y;-a7e  ciW',  p.  272. 

2.  Voir  le  fascicule  précédent. 
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plier  avec  plus  de  complication ,  ou  des  usages  élégants  qui 
enrichissent  nos  modes. 

lu  fait  bien  caractéristique,  et  qui  a  frappé  les  hommes  d'Etat, 
c'est  que  le  Japon,  après  avoir  vaincu  la  Chine,  s'est  senti 
promptement  saisir  d'une  curieuse  tendresse  à  l'égard  des 
Cliinois.  Les  relations  sont  très  vite  redevenues  cordiales  entre 
les  deux  puissances  jaunes  belligérantes,  et  les  vainqueurs  se 
sont  eilbrcés  de  faire  comprendre  aux  vaincus,  en  mille  cir- 
constances, que  ceux-ci  n'avaient  pas  de  meilleurs  amis  que 
ceux-là. 

Les  «  intellectuels  »  du  Japon,  qui  fournissent  d'ailleurs 
un  fort  contingent  au  corps  de  ses  politiciens,  n'ont  pas  seule- 
ment l'orgueil  de  se  dire  que  leur  pays  est  désormais  au  ni- 
veau des  peuples  civilisés  d'Europe.  Ils  ont  encore  celui  de  re- 
vendiquer pour  leur  nation  le  rôle  de  conductrice.  Après  s'être 
transformé,  le  Japon  doit  transformer  toute  la  race  jaune,  être 
l'entraineur  de  cette  masse  immobile',  l'apôtre  du  progrès 
parmi  ses  congénères  endormis  dans  la  routine,  et  aussi,  par 
une  conséquence  logique,  l'étincelle  de  l'explosion  libératrice 
c[ui  délivrera  de  la  mainmise  européenne  tous  les  pays  jaunes, 
comme  lui-même  en  a  été  délivré,  u  L'Amérique  aux  Améri- 
cains! »  disent  les  Yankees,  indiquant  par  cet  ingénieux 
jeu  de  mots  que  seuls  les  États-Unis  ont  droit  de  s'adjuger  le 
protectorat  du  Mexique,  de  l'Amérique  Centrale  et  de  l'Améri- 
que du  Sud.  «  L'Asie  aux  Asiatiques!  »  ont  grande  envie  de 
dire  à  leur  tour  les  Japonais.  Ne  sont-ils  pas  pour  les  Chinois 
des  frères  de  race,  plus  aptes  que  l'Européen  à  comprendre 
leur  état  d'âme,  leurs  aspirations,  leurs  particularités  sociales, 
plus  sympathiques  par  conséquent,  et  moins  propre  à  éveiller 
cette  haine  ou  cette  défiance  instinclives  que  ressent  un  peuple 
à  l'aspect  d'une  espèce  d'hommes  dont  le  génie  lui  est  complè- 
tement é  tr  ange  r  ? 

Et  c'est  pour  cela  que  le  Japon  a  une  aversion  profonde  pour 
la  Russie.  Sans  doute  les  autres  puissances,  y  conqms  l'Angle- 
terre son  alliée,  sont  les  concurrentes  de  l'empire  du  Mikado 
en  ce  cj[ui  concerne  l'exploitation  du  monde  chinois  ;  mais  ces 
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aiiiros  ])uissancos  uv  IoucIhmiI  |)as  l.i  (Jiine.  Kllcs  n'y  arrivent 
([uo  (le  loin,  qnc  pai*  inci*.  La  Unssie,  elle,  est  voisino  du  Célcsto- 
Kni[)ire.  El  c'est  une  voisine  (jui  av.ince,  une  voisine;  (jiii  |)(!u( 
mettre  la  main  sur  la,  Corée  —  la  Corée,  presqu'îles  (jni  sérail 
un  morceau  du  .Ia{)on  si  la  natui'c  n'avait  pas  ouhlié  d'en  l'aire 
une  île  —  \uw  voisine  (jui  attire  dans  sa  sphère  d'influence 
tous  ces  nomades  de  la  gi'ande  steppe  jadis  [)lus  ou  moins 
englobés  dans  la  sphère  d-e  l'influence  chinoise,  une  voisine 
enfin  qui,  ayant  quehjue  chose  de  «  tartare  »,  est  moins  éloi- 
gnée de  l'état  d'Ame  chinois  que  ne  le  sont  les  autres  puis- 
sances d'Occident.  On  comprend  donc  ([uc  le  Japon  tienne,  en 
attendant  mieux,  à  s'annexer  au  moins  la  Corée,  ce  qui  re- 
hausserait ses  ressources  et  son  prestige,  en  même  temps  que 
cette  installation  sur  le  continent  asiatique  le  mettrait  à  même 
d'agir  plus  directement  et  plus  activement  sur  tout  le  reste 
du  monde  chinois.  De  la  Corée  à  Pékin,  la  route  n'est  d'ailleurs 
pas  longue;  les  occasions  de  trouble  et  d'intervention  ne 
sont  pas  ce  qui  manque,  et  peut-être  l'hypothèse  de  M.  Pierre 
Leroy-Beaulieu,  une  dynastie  japonaise  remplaçant  à  Pékin 
la  dynastie  mandchoue  si  peu  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  devien- 
drait-elle un  jour  une  réalité.  Qui  sait  alors  ce  que  les  domi- 
nateurs japonais  feraient  de  la  Chine?  Que  deviendrait  l'Eu- 
rope, même  en  la  supposant  unie,  contre  cinq  cents  millions 
d'hommes  jaunes  transformés  à  la  japonaise,  et  mettant  en 
ligne  des  effectifs  militaires  proportionnés  au  chiffre  d'une 
aussi  effrayante  population? 

Certes,  on  ne  peut  prédire  l'avenir  ni  les  innombrables  com- 
binaisons sociales  qu'il  peut  amener.  Mais  ce  que  l'observa- 
tion permet  d'affirmer  pour  le  moment,  c'est  que  les  choses 
ne  paraissent  pas  prendre  cette  tournure.  Le  péril  jaune,  au 
point  de  vue  politique,  existe  en  ce  sens  que  le  développement 
militaire  du  Japon  est  un  «  désagrément  »  pour  les  grandes 
puissances  de  l'Europe,  obligées  désormais  de  compter  avec 
ce  nouveau  convive  et  de  l'admettre  dans  leur  «  concert  »,  c'est- 
à-dire,  le  cas  échéant,  à  des  partages  qu'on  eût  mieux  aimé 
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faire  sans  lui.  Il  y  a  là  encore  un  fait  de  «  concurrence,  »  et, 
pour  no  parler  que  de  la  Russie,  la  preuve  que  le  péril  jaune 
n'est  pas  un  mythe  pour  elle,  c'est  que  cette  concurrence 
vient  d'atteindre  la  limite  au  delà  de  laquelle  les  conflits 
aigus  ne  sont  plus  tranchés  c|ue  par  la  force.  Mais  c'est  tout, 
semble-t-il,  et  l'invasion  guerrière  des  Jaunes  a  contre  elle 
plusieurs  faits  cjui  paraissent  devoir  lui  opposer  un  obstacle 
décisif. 

Le  premier  fait,  tout  à  fait  extérieur  et  visible  —  celui  qui 
frappe  le  plus  par  conséquent  —  est  l'existence  même  des  puis- 
sances européennes,  avec  l'avance  qu'elles  ont  prise,  et  la  fa- 
çon non  équivoque  dont  elles  ont  déjà  jeté  leur  dévolu  sur  les 
diverses  régions  de  l'empire  chinois.  Le  Japon  paye  ici  la  ran- 
çon du  bénéfice  que  lui  a  procuré  l'imitation  européenne. 
C'est  l'Europe  qui  lui  a  fourni  la  baguette  magique  grâce  à 
laquelle  il  s'est  transformé,  mais  c'est  l'Europe  qu'il  trouve  en 
face  de  lui  sur  le  continent,  lorsqu'il  essaye  de  toucher  à  la 
Chine.  On  l'a  bien  vu  en  1895,  lorsciue  le  gouvernement  du 
Mikado,  en  plein  cours  de  ses  victoires,  dut  obtempérer  au 
«  conseil  amical  »  que  lui  donnaient  la  Russie,  la  France  et 
l'Allemagne  d'évacuer  le  territoire  chinois.  Ces  «  conseils 
amicaux  »  sont  tout  prêts,  on  le  conçoit,  à  se  faire  écouter 
des  oreilles  qui  savent  entendre,  et  l'Angleterre  elle-même, 
quelles  que  soient  ses  sympathies  pour  la  politique  japonaise, 
saurait  bien  se  mettre  en  travers  de  tout  progrès  territorial 
qui  mettrait  en  péril  ses  intérêts  «  impériaux  ».  L'Europe,  en 
un  mot,  a  désormais  en  Chine  trop  d'observatoires  et  de  ci- 
tadelles pour  que  la  «  japonisation  »  du  Céleste-Empire  ait 
quelque  chance  d'aboutir. 

Le  second  fait,  sur  lequel  nous  insisterons  davantage  parce 
qu'il  saute  moins  aux  yeux,  c'est  la  difliculté  qu'il  y  aurait, 
surtout  avec  des  cadres  aussi  minces  que  ceux  dont  dispose  le 
Japon,  à  transformer  le  Chinois  en  guerrier. 

Car  le  Chinois  n'est  pas  guerrier.  C'est  une  vérité  d'expé- 
rience. Son  histoire  l'atteste,  et  les  faits  contemporains  le  con- 
firment. La  Chine  n'a  pas  été,  à  travers  les  siècles,  à  la  même 
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rcolc  f[ue  le  .liipoii,  ([ui  «  dinjuil  quatre  cents  «uis,  a  loi',L;é  son 
Ani(*  sni'  renriunie  des  gueri'es  civiles  '  ».  Dans  Tfînsembhî, 
la  [)()j)ulati()n  de  la  (lliine  est  pacifiqiKî,  à  l'inverse  de  eelle  du 
.lapon,  ([ui  comprend  une  classe  vraiment  guerrière.  Le  J.ipon 
possède  de  temps  immémorial  sa  nond)reusc  aristocratie  des 
Samouraïs,  qui  n'est  pas  sans  analogie  —  inq)ari*ait(;  d'ail- 
leurs —  avec  notre  chevalerie  du  moyen  âge.  En  Cliiruî,  les 
mandarins  militaires  se  recrutent  par  des  examens  et  sont  fort 
méprisés  de  leurs  collègues  civils.  Les  deux  peuples,  à  ce 
point  de  vue,  sont  dotés  d'institutions  radicalement  différentes. 
Le  Chinois  de  la  classe  inférieure  est  un  petit  cultivateur  tran- 
quille, minutieux,  poli  et  rusé.  Le  Chinois  de  la  classe  supé- 
rieure est  un  lettré,  déformé  par  une  instruction  exclusivement 
philosophique,  pétri  d'orgueil  et  de  corruption.  En  fait,  la  Chine, 
lorsqu'elle  a  eu  affaire  à  de  sérieux  ennemis,  a  mieux  aimé  se 
laisser  conquérir  qu'opposer  une  vigoureuse  résistance.  La 
grande  muraille  elle-même,  si  elle  témoigne  d'une  belle  pa- 
tience, prouve  aussi  une  certaine  horreur  pour  les  u  rencon- 
tres »  à  main  armée.  C'est  l'état  d'âme  diamétralement  opposé 
à  celui  des  Spartiates  dont  les  magistrats  ne  voulurent  jamais 
entourer  leur  ville  de  remparts,  parce  qu'ils  redoutaient  d'occa- 
sionner par  là  un  affaiblissement  de  l'esprit  militaire  chez  les 
défenseurs  de  la  Cité. 

Et  pourtant,  objectera-t-on,  le  Chinois  craint  peu  la  mort. 
Comme  le  Japonais,  il  se  suicide  avec  une  facilité  extraordi- 
naire. Il  se  laisse  tuer,  et  même  torturer,  avec  bien  moins  de 
protestations  qu'un  Européen.  N'est-ce  pas  là  une  excellente 
formation  pour  des  gens  que  l'on  veut  mener  au  combat?  Des 
soldats  qui  n'ont  pas  peur  de  mourir!  Mais  la  théorie  nous  dit 
immédiatement  que  c'est  là  l'armée  invincible  par  excellence. 
Eh  bien!  la  théorie  a  tort.  La  preuve,  c'est  que  les  soldats 
chinois,  en  présence  des  Japonais,  prenaient  résolument  la 
fuite.  «  Il  faut  ajouter,  dit  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu,  que  ce 
sont  toujours  les  mandarins  militaires,  les  officiers,  qui  donnent 

1.  Bellessort,  ouvrage  cite,  p.  138. 
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le  siiiiial  (lu  sauve-qiii-peut.  »  On  peut  donc  ne  pas  trop 
craindre  la  mort,  et  craindre  J^eaucoup  la  bataille.  C'est  un 
fait,  et  il  faut  s'incliner  devant  les  faits. 

Un  troisième  fait  à  considérer,  c'est  que  le  sentiment  pa- 
triotique ne  brille  guère  parmi  les  Chinois.  Ceux  du  nord  détes- 
tent ceux  du  sud,  et,  en  bien  des  cas,  l'on  a  eu  des  preuves 
de  la  suprême  indiflerence  avec  laquelle  telle  province  accueil- 
lait la  nouvelle  des  troubles  ou  des  révolutions  qui  se  produi- 
saient dans  telle  autre.  On  l'a  bien  vu  au  moment  de  la  révolte 
des  Boxers,  lorsque  certaines  régions  tiraient  tranquille- 
ment, pour  ainsi  dire,  leur  épingle  du  jeu  et  qu'une  immense 
partie  de  la  population  assistait  avec  insouciance  à  1'  «  opéra- 
tion de  police  »  efïectuée  sur  le  sol  national,  dans  la  capi- 
tale même,  par  des  généraux  étrangers.  Là  encore  se  révèle 
une  des  différences  qui  séparent  le  type  chinois  du  type  ja- 
ponais. Au  Japon,  du  nord  au  sud,  règne  un  sentiment  extrê- 
mement vif  de  l'unité  nationale.  Cela  tourne  même  au  «  chau- 
vinisme ».  Superficielle  ou  non,  cette  jalousie  d'indépendance 
et  d'extension  est  un  obstacle  à  la  conquête  étrangère.  Les 
Anglais  eux-mêmes  sont  obligés  de  tenir  compte  de  ce  fait  en 
exerçant  leur  influence.  S'ils  sont  dans  la  coulisse,  ils  ont  du 
moins  le  soin  de  s'y  cacher.  Bref,  il  se  peut  que  Ton  découpe 
un  jour  la  Chine  par  tranches.  Une  opération  semblable  ne 
pourrait  aussi  facilement  être  tentée  sur  le  Japon. 

Enfin,  pour  remuer  et  mener  un  autre  peuple,  il  faudrait  que 
les  Japonais  fussent  des  types  vraiment  et  socialement  supé- 
rieurs. M.  de  Préville,  dans  les  pages  suivantes,  nous  prouvera 
qu'il  n'en  est  rien. 

Maintenant,  ne  peut-on  pas  aller  plus  loin  et  dire  que  les 
Jaunes,  au  point  de  vue  militaire  comme  au  point  de  vue  éco- 
nomique, peuvent  fournir  à  l'Occident  un  concoui's  qui  le  dé- 
dommagera de  sa  concurrence.  La  chose  n'est  pas  impossible, 
et  certains  faits  sont  là  pour  nous  faire  penser,  par  analogie, 
que  le  «  péril  jaune  »,  même  sur  les  champs  de  bataille, 
pourra  se  métamorphoser,  dans  certains  cas,  en  un  véritable 
«  secours  jaune  ».  Mais  pourquoi  employer  le  futur?  La  chose 
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s'cîsl  (l(\jA  vue.  Le  l)oii  <(  coup  (le  main  »  donné  aux  troupes 
(Tlùiroix'  p.'U'  les  ,I.i[)onais,  Jois  delà  délivrance  des  légations 
et  missions  européennes  de  Pékin,  est  loin  d'avoir  été  inutiles 
Kn  celle  circonstance,  des  Jaunes  ont  contribué  à  sauver  des 
Ulancs.  Il  est  vrai  que  ces  lUancs  étaient  mis  en  péril  par 
d'autres  Jaunes.  Mais  ces  derniers,  c'est-à-dire  les  (Uiinois,  ne 
peuvent-ils  être  rendus  util(;s  à  leur  tour? 

On  pourrait  citer  tout  d'abord  l'exemple  de  la  Russie,  ([Ui 
compte  dans  son  armée  des  hommes  de  race  jaune,  congénères 
de  ceux  qui,  sous  le  nom  de  Mongols  et  de  Mandchous,  ont 
jadis  conquis  la  Chine  et  ont  fourni  à  celle-ci  une  petite 
partie  de  sa  population.  L'Asie  russe,  en  fait,  englobe  des 
territoires  «  jaunes  »,  dont  les  habitants,  il  est  vrai,  sont  sur- 
tout des  pasteurs  nomades  peu  saisissables  pour  toute  espèce 
de  pouvoirs  publics,  mais  qui,  grâce  aux  aptitudes  équestres 
et  militaires  acquises  dans  ce  genre  de  vie,  peuvent  fournir 
au  besoin  d'excellentes  recrues  à  la  cavalerie  d'une  grande 
puissance  assez  riche  pour  les  prendre  à  sa  solde,  comme 
c'est  le  cas  pour  la  Russie. 

A  l'autre  extrémité  de  l'Asie,  une  expérience  analogue  a  été 
faite  avec  succès. 

Ceux  qui  gouvernent  notre  colonie  indo-chinoise  ont  organisé, 
comme  on  le  sait,  des  corps  de  tirailleurs  annamites  et  tonki- 
nois. Or,  ces  troupes  nous  sont  maintenant  fort  utiles.  Le  pays, 
en  bien  des  endroits  tout  au  moins,  est  peu  propice  aux  Euro- 
péens, surtout  à  des  Européens  obligés,  comme  les  soldats,  de 
faire  de  grandes  marches  et  de  supporter,  dans  des  campe- 
ments nécessairement  peu  confortables ,  les  intempéries  du 
climat.  Encadrés  par  des  officiers  français,  les  indigènes  de 
FAnnam  et  du  Tonkin  fournissent  donc  de  sérieuses  forces  mi- 
litaires. Or,  ces  indigènes  n'ont  pas  une  formation  sociale  très 
différente  du  Chinois.  Ce  qu'on  peut  obtenir  d'eux,  on  pourra 
l'obtenir  du  Chinois  lorsque  les  circonstances  permettront  de 
donner  à  des  recrues  chinoises  des  cadres  européens.  Mais  peut- 
on  dire  que  ce  temps  est  éloigné?  Les  puissances  de  l'Occident 
ne  se  sont  pas  partagé  la  Chine,  mais  elles  ont  inauguré  avec 
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le  Céleste-Empire  un  genre  assez  curieux  de  traité  :  celui  qui 
consiste  à  faire  promettre  au  gouvernement  de  Pékin  de  ne 
pas  cédcA'  telle  ou  telle  portion  de  son  territoire  à  une  nation 
autre  que  telle  ou  telle  nation.  C'est  ce  que  l'on  appelle  les 
«  splières  d'intérêts  ».  Tout  le  monde  sait,  au  fond,  ce  que 
cela  veut  dire;  mais  on  ménage  l'orgueil  du  Fils  du  Ciel  et 
des  mandarins.  On  leur  permet,  selon  le  dicton  chinois,  de 
«  sauver  la  face  » . 

Déjà,  indépendamment  des  villes  maritimes  où  les  Euro- 
péens ont  leurs  «  concessions  »  autonomes,  quelques  parcelles 
de  territoire  ont  été  cédées  à  quatre  puissances  européennes  : 
la  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Russie.  Sur  ces  do- 
maines d'une  superficie  relativement  étendue,  les  puissances  ont 
le  droit  d'entretenir  des  troupes,  et  les  Anglais,  établis  à  Weï- 
Haï-^yeï,  ont  immédiatement  organisé  quelques  bataillons  chi- 
nois, dirigés  par  des  officiers  britanniques.  Or,  ces  bataillons 
ont  eu  l'occasion  de  faire  leurs  preuves.  Une  insurrection  a 
éclaté,  il  y  a  quelques  années,  contre  les  nouveaux  occupants  du 
sol.  Les  jeunes  troupes  ont  marché  au  feu,  et,  paraît-il,  elles  se 
sont  assez  bien  comportées.  Le  fait  tend  à  prouver  que  les  Chi- 
nois, si  peu  enclins  qu'ils  soient  au  métier  des  armes,  peuvent, 
à  la  condition  d'être  entraînés  par  des  spécialistes  européens, 
constituer  des  soldats  passables.  Dans  le  cas  que  nous  venons 
de  citer,  la  transformation  de  quelques  centaines  de  Chinois  en 
militaires  a  épargné  la  mobilisation  de  quelques  centaines  de 
soldats  anglais.  Il  n'y  a  pas  eu  péril,  mais  secours. 

C'est  sans  doute  le  renouvellement  d'incidents  de  ce  genre 
qui  déterminera,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain,  le 
morcellement  de  la  Chine.  Chaque  puissance  importante  —  y 
compris  le  Japon  probablement  —  prendra  son  morceau,  et 
alors  la  nécessité  de  maintenir  la  sécurité  amènera  chacun  des 
co-partageants  à  se  constituer  sur  place  une  forte  armée  colo- 
niale. Les  soldats  chinois  seront  alors  formés  à  l'européenne, 
mais  une  partie  d'entre  eux  seulement  devront  cette  formation 
européenne  à  des  instructeurs  jaunes,  et  la  niasse,  la  terrible 
masse  chinoise,  se  trouvera  distribuée  entre  plusieurs  centres 
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(rori^aiiisMlioii.  Ti^UcM^si  du  moins  TIin  jjoIIk'Sc  l;i  pins  vrais(;iii- 
blahle  (ju<'  I  on  puisse  hasarder,  en  présence  des  conjectures 
présentes,   sur  les  transformations  de  l'avenir. 

Voil(\  donc  comment  rol)Scrvatioii  sociale  nous  permet  de  hî- 
mettre  les  choses  au  point.  Nous  avons  essayé,  autant  que  nous 
l'avons  pu,  de  tourner  et  de  retourner  sur  toutes  ses  faces  h; 
Péril  jaune,  en  le  phiçant  successivement  sur  le  terrain  de  la 
vie  privée  et  sur  le  terrain  de  la  vie  ])ul)lique.  Nous  avons  re- 
connu que,  sur  chacun  d(^  ces  deux  terrains,  trois  ordres  de  faits 
doivent  être  distingués  :  des  inconvénients  qui  justifient  l'appré- 
hension ,  des  causes  spéciales  qui  la  limitent ,  et  des  phéno- 
mènes de  nature  encourageante  qui,  à  certains  égards,  changent 
cette  appréhension  en  satisfaction.  Il  est  permis  de  croire  que  la 
Providence,  qui  mène  le  monde,  tirera,  de  toutes  les  crises  et  de 
toutes  les  perturbations  produites  par  les  métamorphoses  du 
monde  jaune,  un  bien  supérieur  aux  maux  évidemment  trop 
réels  engendrés  par  cette  évolution  comme  par  toute  autre,  et 
que  le  bilan  des  gains  et  des  pertes  se  soldera,  en  définitive, 
par  un  profit  pour  l'humanité. 

Gabriel  d'AzAMBUJA. 
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TROISIÈME  PARTIE 
par  M.   A.   dk  Préville 


L'EVOLUTION  SOCIALE  DES  JAPONAIS 


LA  ROUTE  SUIVIE  A  DONNÉ  AU  JAPON  SA  FORME  AN 
CIENNE  AVEC  LA  COMMUNAUTÉ  DE  VILLAGE  ET  LE 
CHAMANISME. 


La  race  a  d'abord  suivi  l'itinéraire  commun  aux  populations  jaunes.  —  Elle  s'est 
ensuite  dirigée  plus  au  nord,  à  travers  la  Sibérie  méridionale.  —  Cette  route  a 
fait  prédominer  la  communauté  de  village  sur  la  communauté  d(^  famille,  la 
doctrine  du  chamanisme  et  la  caste  des  «  gens  purs  ».  —  L'ancien  culte  japo- 
nais, le  sinthos,  reproduit  la  doctrine  du  chamanisme,  avec  la  caste  fermée  du 
Daïri,  qui  repose  sur  la  <-  pureté  intérieure  ».  —  Le  sinthos  est  distinct  du 
douddhisme  chinois.  —  Il  est  intimement  lié  à  l'origine  de  la  race  et  à  sa  cons- 
titution sociale. 


Dans  son  Histoire  naturelle^  civile  et  ecclésiastique  du 
Japon,  Tune  des  sources  les  plus  précieuses  et  la  plus  ancienne 
en  la  matière,  le  docteur  Engelbert  KtTuipfer  donne  un  parallèle 
assez  complet,  au  point  de  vue  moral,  entre  le  Chinois  et  le  Ja- 
ponais :  «  Les  qualités  même  de  Tesprit,  dit  notre  auteur,  sont 
très  différentes  dans  ces  deux  nations.  Les  Chinois  sont  paisibles, 
modestes,  se  plaisent  à  mener  une  vie  tranquille,  spéculative  et 
philosophique,    mais   avec  celn    fourbes  et  usuriers.  Les  Japo- 
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nais  au  conti'aii'r  sont  l)cllic|iieux,  s^dilieiix,  dissolus,  méfiants, 
ambitieux  et  loujours  portés  <l  de  grands  desseins  '.   » 

De  ces  dissend)lances,  et  d'un  grand  noinhi'c^  d'autres  tirées 
des  usages  spéciaux  à  chacune  des  deux  nations,  de  leurs. reli- 
gions, etc.,  l'auteur  conclut  que  «  les  Japonais  sont  une  nation 
originale,  ou,  tout  au  moins,  qu'ils  ne  sont  pas  descendus  des 
Chinois  »  '. 

Cette  o[)inion  est  partagée  par  un  très  grand  nombre  d'obser- 
vateurs. 

Des  faits  historiques  et  politiques  tout  récents  affirment  te 
contraste  qui  existe  entre  la  société  japonaise  et  la  société  chi- 
noise. Mais  cependant,  à  côté  de  toutes  ces  qualités  et  manières 
d'agir  opposées,  certains  traits  ramènent  invinciblement  à  l'es- 
prit ridée  iV  une  patienté  entre  lesdeux  j^euples.  Au  physique,  les 
Japonais,  pris  en  masse,  offrent  les  caractères  qui  distinguent  la 
race  jaune. 

Au  point  de  vue  des  traditions  morales  et  cultuelles,  les  habi- 
tants des  «  Iles  du  Soleil-Levant  »  ont  perdu,  il  est  vrai,  le  culte 
familial  des  ancêtres  et  les  rites  du  sacrifice  par  effusion  ^  ; 
mais  n'avaient-ils  pas  d'aboi^d,  comme  les  «  Célestes  »  et  toute  la 
race  jaune,  perdu  aussi  les  données  dogmatiques  et  l'es  idées 
métaphysiques  concernant  l'existence  et  la  nature  de  la  Divinité, 
de  la  Cause  Première? 


1.  Engelbert  Kaempfer,  Histoire  naturelle,  civile  et  ecclêsiaslique  du  Japon 
(trad.  franc.,  Amsterdam,  Herman  Vitverf,  1732),  t.  !*',  p.  137.  L'ouvrage  est  vieux 
de  date,  de  style  et  de  manière;  mais  il  est  rempli  de  documents  et  d'observations 
sur  l'état  du  Japon  aux  époques  antérieures  ;  il  serait  difficile  de  trouver  ailleurs  ces 
renseignements.  Le  docteur  Kaempfer  fut  un  observateur  exact  et  minutieux. 

2.  Kœmpfer,  t.  P',  p.  137. 

3.  Voir  dans  la  Science  sociale,  t.  XVIII,  p.  257  et  suiv.  (sei)tembre  1894).  Dans 
cette  étude  nous  avons  exposé  en  détail  :  Comment  le  travail  de  la  cvlture  nv- 
rosce  an  moyen  de  canaux  de  dérivation  tires  des  grands  fleuves  a  développé 
dans  les  familles  chinoises  :  1"  l'autorité  patriarcale;  2"  la  solidarité  familiale,  avec 
l'habitation  séparée  des  ménages,  et,  par  suite,  l'indépendance  des  familles.  Com- 
ment ce  régime  familial,  ne  nécessitant  pas  l'aide  d'un  cor|)s  sacerdotal,  a  laissé 
perdre  aux  Chinois  les  parties  métaphysique  et  dogmatique  de  la  religion  primitive, 
tout  eu  conservant  la  morale  utilitaire,  et  transformé  le  sacritice  primitif  en  culte 
des  Ancêtres.  —  L'itinéraire  indiqué  du  Haut  Euphrate  aux  monts  Thian-Chan,  parles 
grandes  vallées  qui  traversent  le  désert,  était  le  seul  possible,  pour  une  race  agri- 
cole, aux  temps  primitifs. 

—  39  — 


128  l.E    JAPON   ET   SON   ÉVOLUTION    SO(.IALE. 

De  tout  cet  ensemble,  qualités  ou  défauts,  ressemblances  ou 
(lifierences,  je  crois  raisonnable  de  conclure  : 

V  Que  la  race  japonaise,  rameau  de  la  race  jaune,  a  suivi 
pendant  longtemps  Fitinéraire  commun  au  gros  de  la  race.  Sur 
cet  itinéraire,  les  ancêtres  des  Japonais  ont  subi  la  sélection 
physique  dont  leurs  descendants  portent  le  sceau  ;  comme  les 
autres  membres  de  la  race  jaune,  ils  ont  perdu  sur  ce  chemin, 
par  suite  des  circonstances  écartant  la  formation  d'un  corps 
sacerdotal,  ils  ont,  dis-je,  perdu  les  concepts  métaphysiques,  et 
les  dogmes  traditionnels  reçus  de  la  religion  primitive,  se  réfé- 
rant à  la  Divinité  ; 

2°  Qu'en  un  certain  point  l'itinéraire  de  la  race  japonaise  s'est 
séparé  de  celui  qu'ont  suivi  les  ancêtres  des  «  Célestes  »,  qui 
allaient  continuer  le  long  des  fleuves  chinois  leur  culture  par 
irrigation. 

Nous  pouvons  formuler  une  hypothèse  touchant  le  point  de 
séparation  des  deux  itinéraires. 

On  peut  admettre  comme  partie  commune  la  traversée  des 
Déserts  depuis  la  Caspienne  jusqu'aux  monts  Thian-Chan,  les 
«  Monts  des  Ancêtres  »  ;  car  il  s'agit  ici  de  races  agricoles,  et  les 
seules  voies  ouvertes  aux  cultivateurs  sur  ce  parcours,  les  vallées 
du  Syr  et  de  l'Amou-Daria,  présentant  les  mêmes  circonstances 
de  lieu  et  de  travail,  conduisent  aux  mêmes  résultats  sociaux  : 
ceux  que  nous  avons  jadis  exposés. 

Mais  à  parlir  des  monts  Thian-Chan,  il  est  naturel  de  supposer 
une  Jjifurcation  dans  les  directions  prises  parles  émigrants  sortis 
des  familles  qui  étaient  établies  en  ce  point;  car  de  là  s'étendent 
vers  l'Orient  deux  régions  de  culture,  séparées  l'une  de  l'autre 
par  l'étendue  des  steppes  intransformables,  et  absolument  ditfé- 
rentes  entre  elles  quant  aux  conditions  d'habitation  et  de  travail 
agricole . 

L'une  de  ces  régions,  située  au  sud  du  désert  mongol,  est  occu- 
pée par  la  race  chinoise. 

L'autre,  celle  située  au  nord  des  steppes,  a-t-elle  reçu  et  fa- 
çonne la  branche  séparée  de  la  race  jaune,  à  laquelle  ont  appar- 
tenu les  ancêtres  des  Japonais? 
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G'ost  rhyp()lli(\S(î  ([u'il  s'agit  de  vérilicu'. 

Au  [)icd  du  versant  nord  des  monts  Thian-Cli.'in,  lo  hassiii  de 
Kliouldja  et  la  vallée  de  l'Ili  constituent  ramorce  de  la  région 
do  culture  que  nous  allons  envisager.  Territoires  extrênienient 
fertiles,  abondamment  pourvus  d'eaux  courantes^,  ces  pays 
engageaient  évidemment  à  l'immigration  les  colons  issus  des 
fauiilles  adonnées  à  la  culture  arrosée.  On  y  accède,  en  partant 
de  Khachgar,  par  cette  «  Voie  Impériale  »  que  les  Chinois  ont 
toujours  suivie  dans  leurs  expéditions  de  guerre  ou  de  commerce 
à  travers  les  Thian-Clian  -. 

Nous  supposons  donc  qu'un  certain  nombre  de  familles,  sé- 
duites par  les  avantages  de  cette  contrée,  par  ses  facilités  d'ar- 
rosement,  s'y  fixèrent,  et ,  suivant  la  loi  générale,  y  multi- 
plièrent, en  raison  de  la  richesse  du  sol.  A  mesure  que  la 
population  s'augmentait,  on  étendait  les  cultures  en  multipliant 
les  dérivations  et  les  canaux  d'arrosage,  dans  toute  la  vallée  de 
nii.  Mais  le  cours  de  cette  rivière  n'est  pas  étendu  :  bientôt, 
divisées  en  mille  bras  qui  s'arrêtent  subitement,  ses  eaux  dispa- 
raissent sous  terre  pour  reparaître  dans  le  grand  lac  Balkhach, 
au  seuil  des  steppes  kirghizes.  —  Ainsi  le  cours  même  de  leur 
rivière  ramenait  les  gens  de  l'Ili  en  présence  des  steppes,  qui  ne 
peuvent  convenir  à  des  cultivateurs.  Pour  trouver  à  s'établir,  les 
émigrants  devaient  tourner  à  l'est,  aborder  les  vallées  du  ver- 
sant septentrional  de  l'Altaï;  ces  vallées  sont  beaucoup  mieux 
pourvues  d'eau  que  celles  du  versant  sud.  C'est  sur  le  versant 
nord  des  montagnes  de  la  Dzoungarie  et  de  l'Altaï  que  se  trou- 
vent actuellement  les  colonies  russes  florissantes  de  Kâpal,  et 
celles  de  la  vallée  deBouklitorminsk,  où  le  froment,  le  chanvre, 
l'orge  et  l'avoine  sont  cultivés  jusqu'à  1.200  mètres  d'altitude  ^. 

En  suivant  ce  même  revers  des  montagnes,  on  entre  définiti- 
vement en  Sibérie.  La  voie  de  peuplement  agricole  se  trouve  dès 
lors  choisie,  déterminée  :  c'est  la  Sibérie  méridionale  ;  elle  est 

1.  V.  Reclus,  Céogr.  iiniv.,  t.  VI,  p.  455  et  suiv.,  t.  VII,  p.  168  à  176. 

2.  Id.y  t.  VII,  p.  105. 

3.  M.,  t.  VI,  p.  665,  654. 
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bordée  au  sud  par  les  déserts  mongols,  au  nord  par  les  forêts 
tilacéos,  jusqu'aux  rivages  de  l'océan  oriental. 

A  partir  de  l'Altaï,  la  région  de  culture  sibérienne  se  continue 
par  la  partie  haute  du  bassin  de  l'Yénisséi,  territoire  bien  abrité 
dont  le  climat  adouci  justifie  le  nom  d'  «  Italie  »  donné  par  les 
colons  russes  à  un  certain  nombre  de  leurs  stations  jouissant  des 
mêmes  avantages.  De  nombreux  vestiges  paraissant  remonter  à 
une  haute  antiquité  attestent  qu'il  y  eut  là  jadis  d'innombrables 
communautés  d'habitants  ^. 

De  là  on  atteint  facilement  Irkoutsk,  la  Transbaïkalie  et  la 
Daourie  ~,  où  les  Bouriattes  de  race  jaune,  en  général  éleveurs 
de  bétail,  pratiquent  cependant  la  culture  et  rivalisent  avec 
les  colons  slaves  3,  puis  les  bords  de  l'Onou  et  de  la  Chilka, 
qui  étaient  encore,  au  temps  de  Gengis-Khan,  peuplés  d'habi- 
tants sédentaires  ^;  enfin,  la  Mandchourie  avec  ses  territoires 
fertiles  du  Songari  et  du  Chara-Mouren,  où  vivent  des  centaines 
de  milliers  de  cultivateurs. 

La  vallée  du  Chara-Mouren  donne  accès  à  la  Corée  ^,  celle 
du  Songari,  par  les  plaines  et  les  iles  du  Bas-Amour,  conduit  à 
l'Ile  Sakhalin.  Ces  deux  voies  aboutissent  à  des  bras  de  mer 
étroits,  situés  au  nord  et  au  sud  du  Japon  ;  l'archipel  est  par  là 
facilement  abordable.  Il  est  à  croire  que  l'un  et  l'autre  passages 
ont  servi  au  peuplement  des  «  Iles  du  Soleil  Levant  ». 

L'expansion  facile  des  colons  russes  dans  les  contrées  que 
nous  venons  de  désigner,  leur  marche  constante  de  l'ouest  à 
l'est,  apportent  une  sérieuse  contribution  à  la  probabilité  de 
notre  hypothèse;  elles  lui  donnent  assez  de  poids  pour  qu'il 
semble  utile  de  la  vérifier  par  l'examen  des  faits  sociaux. 

1.  V.  Reclus,  Gcogr.  vniv.,  t.  VI,  p.  708,  711,   722,  etc. 

2.  l(Ly  t.  VI,  p.  839,  etc. 

3.  Ici,  p.  748. 

4.  IcL,  p.   823. 

5.  Cf.  comte  de  Dalmas,  les  Japonais,  p.  53.  Les  travaux  philologiques  de  L.  de 
Rosny  rapprochent  les  Japonais  des  Coréens  :  on  pourrait,  en  effet,  leur  assigner  en 
coiiiniun  l'itinéraire  que  je  viens  d'exposer. 
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On  pont  oxpli((uci-,  iiu  point  de  vikî  cliinatologicjne,  l'cxisicncc 
de  cotto  zono  cultivable  du  nord,  ([ui  traverse  une  notable  partie 
de  TAsio  :  la  chaleur  y  est  suffisante  pour  faire  croître  les  cé- 
réales, à  cause  d(»  la  situation  relativement  méridionale  de  bi 
région,  qui  est  comprise  entre  les  45*  et  55^  parallèles,  et  Thu- 
niidité  y  est  assurée  par  des  pluies  fortes  et  fréquentes,  par  de 
nombreux  cours  d'eau.  Les  chaînes  de  l'Altaï,  des  monts  Sagan, 
des  monts  Stavonoï,  Jablonoï,  etc.,  forment  une  barrière  cons- 
tante qui  arrête  les  nuées  et  les  brumes  poussées  de  l'Océan 
(ilacial  parle  vent  du  nord,  et  retient  sur  le  versant  septentrional 
ou  sibérien  la  masse  d'eau  que  les  grands  fleuves  de  Sibérie 
ramènent  aux  mers  polaires;  tandis  que  le  versant  opposé  des 
mêmes  montagnes  et  la  steppe  qui  s'étend  au  midi,  ne  recevant 
que  l'air  desséché,  sont  pour  ainsi  dire  privés  de  cours  d'eau 
pérennes. 

Il  est  facile  dès  lors  de  se  représenter  la  diversité  d'aspect 
qu'offrent  les  deux  versants.  Du  côté  mongol,  l'herlje  seule  re- 
couvre la  terre,  dont  la  sécheresse  prolongée  exclut  la  végétation 
ligneuse.  Du  côté  sibérien,  le  bois  tend  toujours  à  gagner  sur 
la  prairie,  sauf  dans  les  lieux  bas  et  marécageux  où  les  eaux 
qui  s'amassent  remplissent  le  sous-sol  et  nuisent  aux  racines 
des  arbres. 

Aussi  les  steppes,  ou  plutôt  les  prairies  sibériennes,  ne  don- 
nent pas  cette  impression  d'uniformité  monotone,  indistincte  et 
immense  à  la  fois,  que  l'on  reçoit  de  la  terre  des  herbes  :  sur 
le  versant  sibérien,  chaque  prairie  a  un  nom,  parce  qu'elle 
offre  k  Y  œil  des  co7itoiirs  dessinés  par  les  arbres;  une  physio- 
nomie propre  et  saisissable  qui  permet  la  division  de  l'espace, 
la  localisation  et  la  dénomination  particulière  de  chaque  endroit. 
Les  parties  cultivables  de  cette  région,  presque  toujours  en 
«  terre  noire  »  fertile,  sont  pour  ainsi  dire  emprisonnées  entre 
les  pentes  rocheuses  ou  les  bois,  d'une  part,  et  les  prés  maré- 
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oagcux  d'autre  part.  Les  agriculteurs  s'établissent  de  préférence 
au  bord  de  ces  steppes  étroites,  et,  pour  agrandir  leurs  terres, 
empiètent  sur  la  foret  ^ . 

Voilà  une  région  dans  laquelle  les  conditions  du  travail 
agricole  s'éloignent  beaucoup  de  celles  qui  étaient  imposées  à 
Tensemble  de  la  race  jaune  par  la  culture  arrosée  le  long  des 
grands  fleuves,  dans  la  traversée  des  déserts  de  l'Asie  moyenne. 
La  seconde  partie  de  l'itinéraire  que  nous  supposons  avoir  été 
suivi  vers  le  Japon  doit  être  examinée  au  point  de  vue  des 
modifications  qu'elle  implique  à  la  première  formation  sociale 
de  la  race  jaune.  Nous  devons  étudier  cette  seconde  partie 
comme  nous  avons  étudié  la  première,  dont  la  caractéristique 
est  Y  indépendance  des  familles  isolées,  et  le  lien  très  fort  de  la 
solidarité  familiale  ^,  comme  nous  avons  antérieurement  étudié 
l'itinéraire  de  la  race  indoue  à  travers  les  déserts  persans,  et 
la  formation  de  la  caste  ^.  Il  nous  faut  voir  si  les  modifications 
dont  il  s'agit  répondent  bien  aux  caractères  sociaux  que  l'on 
reconnaît  à  la  société  japonaise. 

Nous  remarquerons  d'abord,  dans  la  région  sibérienne,  que 
l'art  agricole  n'est  plus  lié  à  l'irrigation  :  au  lieu  de  rechercher 
les  eaux,  on  doit,  au  contraire,  en  débarrasser  les  champs,  et 
choisir  des  terrains  où  l'excès  d'humidité  ne  nuise  pas  aux  se- 
mences. De  ce  seul  fait  nous  pouvons  voir  découler  la  diminu- 
tion du  rôle  qui  appartenait  aux  patriarches,  ancêtres  des  Cent- 
Familles  chinoises,  dans  la  culture  par  dérivation  sur  les  bords 
des  fleuves.  Leur  fonction  distributive  et  judiciaire  ne  peut  con- 
server une  aussi  grande  importance,  lorsque  chaque  ménage* 


1.  V.  dans  la  Science  sociale  :  l'Empire  riis.'ie  en  Asie  (P.  de  Rousiers),  t.  V. 
p.  347  et  suiv.,  547  et  suiv.  et  555,  etc. 

2.  V.  La  Science  sociale,  t.  XVIII,  p.  245  et  suiv. 

3.  Id.,  t.  XV,  p.  57  et  suiv.  (janvier  1893).  —  Nous  avons  exposé  dans  ces  études 
comment  la  culture  arrosée  en  petites  oasis  inextensibles  aux  pieds  des  montagnes, 
dans  la  traversée  du  désert  persan,  a  développé  l'institution  de  la  caste  dans  la  race 
hindoue.  La  ligne  de  ces  petites  oasis  était,  aux  tenips  primitifs,  la  seule  voie  ouverte 
i\  une  race  agricole,  entre  le  pa>s  de  l'Euphrate  et  l'Iiule.  au  travers  du  désert  non 
cultivable. 

4.  V.  La  Science  sociale,  t.  XVllI,  p.  245  et  suiv.,  le  patriarche  distributeur  de 
l'arrosage. 
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reçoit  dirccloinent  des  nuages,  sur  son  champ,  l'eau  qui  lui  est 
nécessaires  et  niùme  davantage^. 

En  nicMue  temps  que  Tautorité  |)atriarcale  dinjinue,  la  solida- 
rité entre  les  membres  du  groupe  familial  tend  à  disp;ii*altre, 
parce  que  Tensendjle  des  ménages  uo  dépend  plus  d'un  ménn; 
canal  et  ne  sent  plus  la  nécessité  de  faire  Idoc  pour  la  conser- 
vation de  son  moyen  d'arrosage.  Nos  anciens  immigrants  en 
Sibérie  se  trouvent  ainsi  ramenés  pour  ainsi  dire  aux  conditions 
de  la  culfure  européenne,  de  la  colonisation  primitive  des  terri- 
toires boisés  dans  le  bassin  du  Danube  et  dans  les  (iaules. 

Nous  savons  par  une  foule  d'exemples,  par  Fobservation 
directe  de  ce  qui  existe  encore  aujourd'hui,  enfin  et  surtout  ^«/* 
/a  pratique  actuelle  des  colons  misses  en  Sibérie,  quelle  est  la 
forme  du  groupement  qui  prédomine  dans  ce  cas  :  c'est  le 
village  ^. 

Sortant  du  milieu  le  plus  absolument  patriarcal  qui  existe, 
nos  émigrants  de  la  race  jaune  n'ont  pas  même  Tidée  de  tenter 
des  établissements  séparés.  On  s'installe  en  groupe,  suivant  la 
coutume  des  ancêtres;  on  conserve  par  tradition  la  hiérarchie 
familiale,  l'habitude  de  grouper  les  demeures  afin  de  s'appuyer 
les  uns  sur  les  autres  ;  mais  bientôt  la  force  immanente  des  choses 
vient  briser  un  lien,  amoindrir  et  enfin  supprimer  un  pouvoir 
dont  l'existence  n'est  plus  justifiée  par  les  nécessités  du  travail. 
Les  ménages  s'émancipent  —  les  défricheurs  surtout,  qui  ga- 
gnent du  terrain  sur  la  lisière  des  bois  par  le  pénible  labeur  de 
l'essouchement.  Les  commérages,  les  petites  rivalités  et  contes- 
tations vidées  sur  la  place  publique ,  des  désordres  moraux  qu'une 
autorité  en  décadence  ne  peut  réprimer,  tout  cet  ensemble  de 
vie  entre  égaux,  de  situations  c[ui  s'élèvent  ou  s'abaissent,  tout 
cela  tend  à  remplacer  les  rites  graves  et  ultra-respectueux,  la 
vie  renfermée  et  paisible,  en  un  mot  le  caractère  imposé  au 
Chinois  par  la  nature  de  son  groupement  purement  familial  et 


1.  Voir,  dans  la  Science  sociale,  les  travaux  de  MM.  de  Tourville  et  Demolins  sur 
les  Celtes,  sur  le  Village  à  banlieue  morcelée ,  etj  dd^ns  \e  Mouvement  social,  les 
considérations  de  M.  de  Tourville  sur  l'établissement  en  villages.  Cf.  Malte-Brun, 
t.  III,  p.  158  à  175,  etc. 
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patriarcal,  pour  y  substituer  rouverturc  et  la  facilité  d'esprit, 
les  mœurs  légères,  les  habitudes  séditieuses  et  méfiantes  du  Ja- 
ponais. Tout  cela  nous  donne  la  raison  des  dissemblances  rele- 
vées par  le  docteur  Kii^mpfer  dans  son  parallèle  que  j'ai  cité  en 
commençant. 

Inutile  de  se  demander  ce  que  peut  devenir  dans  ces  con- 
jonctures le  culte  familial  des  ancêtres.  Après  avoir,  avec  toute 
la  race  jaune,  perdu  les  notions  dogmatiques  sur  la  Divinité  dans 
le  premier  itinéraire,  l'émigrant  en  Sibérie  a  perdu  dans  ses 
villages  le  rite  sacrificiel  :  la  tradition  s'en  efface  dans  les  fa- 
milles disjointes,  en  même  temps  que  disparaît  l'autorité  qui  la 
conservait  ;  l'ancêtre  déchu,  ignoré  même,  ne  peut  plus  être 
l'objet  d'un  culte.  Retenons  bien  en  effet  qu'il  n'existait  point 
chez  la  race  jaune  de  corps  sacerdotal  ni  de  caste  spéciale,  pré- 
posés à  la  conservation  du  rite  sacrificiel  :  le  sacrifice  y  est  pure- 
ment et  essentiellement  familial  ^ . 

Il  était  nécessaire  cependant  à  nos  villageois  de  reconnaître 
une  autorité  morale  et  même  politique,  pour  maintenir  parmi 
eux  au  moins  ce  minimum  d'ordre  et  de  paix  dont  une  société 
agricole  ne  saurait  être  longtemps  privée  ;  j'entends  parler  ici 
seulement  d'un  pouvoir  local,  les  dissensions  et  les  chocs  de  vil- 
lage à  village  se  trouvant  prévenus  par  l'isolement  de  chacun  au 
milieu  des  bois  et  des  marais.  Ce  pouvoir  local  avait  à  remplir 

—  non  pas  au  point  de  vue  du  dogme  et  des  cérémonies,  mais 
seulement  quant  au  maintien  de  la  morale  et  de  la  police  usuelles 

—  le  rôle  qui  incombait  à  la  caste  des  Brahmanes  au  milieu  de 
la  société  védantique,  et  qui  fit  surgir  cette  caste  dans  les  petites 
oasis  inextensibles  du  désert  persan. 

Une  caste  semblable  à  celle  des  brahmanes  pouvait-elle  se 
former  dans  les  villages  sibériens  au  temps  primitif?  Je  ne  le 
pense  pas.  En  premier  lieu,  la  formation  sociale,  propre  à  la  race 
jaune  en  général,  exclut  la  création  des  castes  ;  elle  tend  plutôt  à 

1.  Le  culte  des  ancêtres,  ignoré  des  anciens  Japonais,  a  fait  cependant  au  Japon 
une  apparition  courte  et  très  restreinte,  ainsi  que  le  Confucéisme.  Ce  fut  après  la 
i^rande  persécution  contre  les  néophytes  chrétiens;  mais  cette  imitation  chinoise, 
tardive  et  incomplète,  était  considérée  simplement  comme  un  moyen  d  échapper  à  la 
police  soupçonneuse  des  Shogun. 
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(Ml  rloii^iKM'  inrinc  ri(l<''(»  '.  Knsuilc,  les  cii'cniisl/iiiccs  locales  m^ 
s  y  pi'cfont  pas  davanta^o.  Dans  les  pcfitos  oasis  poi'saiios,  entou- 
l'écs  pai'  le  (lés(M'l,  c'esl  riii(v\tciisil)ilil<'î  du  tcrritoiie  aii'<>s;d)le 
<[ui  justifie  l'exislence  de  la  caste  renuée  agricole,  se  rései*\.iiil 
avecun  exclusivisuu^  ahsolu  ces  tei*i*(^s  et  cette  eau,  foudern(Mits 
(le  la  vie,  ({u'on  ne  peut  accroître  en  quantité.  Au  contraire,  les 
territoires  cultivables  de  la  Sibérie  centrale  et  orientale,  quoi(pie 
[)laccs  eux  aussi  à  l'état  d'ilôts,  au  sein  d'une  région  forestière, 
sont  cependant  extensibles  dans  une  vaste  proportion  :  leur  fé- 
condité en  effet  ne  dépend  point  d'une  irrigation  fournie  par  de 
l'aildes  sources;  elle  vient  de  l'eau  du  ciel.  Leurs  dimensions 
peuvent  toujours  s'accroitre  aux  dépens  de  la  forêt,  par  un  tra- 
vail tout  à  fait  approprié  aux  moyens  d'action  des  petites  gens 
des  villages.  La  base  de  tout  le  système  des  castes,  qui  est  la 
caste  agricole  nécessitée  par  la  limitation  des  moyens  d'existence, 
faisait  défaut  dans  la  Sibérie  primitive. 

Et  pourtant,  de  nos  jours  encore,  on  trouve  installée,  dans  les 
villages  et  dans  les  campements  nomades  des  Sibériens,  une  caste 
exerçant  un  métier  fermé  héréditaire.  Ce  métier  est  celui  de 
jongleur  ou  devin  ;  il  est  exercé  par  les  successeurs  des  chamanes 
d'origine  hindoue  qui  ont  emporté  en  Sibérie  leurs  prétentions 
de  caste  pure  et  leurs  pratiques  de  la  magie.  La  puissance  des 
jongleurs  est  superstitieusement  révérée  ;  ils  exercent  la  méde- 
cine, se  donnent  comme  jeteurs  et  conjureurs  de  sorts,  suivent 
habilement  la  piste  des  malfaiteurs,  font  les  enquêtes  pour  re- 
trouver les  objets  perdus  ou  volés.  Ils  détiennent  un  pouvoir 
considérable  sur  tous  les  groupes  des  populations  sibériennes, 
où  rien  d'important  ne  se  décide  sans  la  participation  de  ces 
auxiliaires.  Les  colons  slaves  eux-mêmes  ressentent  en  leur  pré- 
sence un  certain  elfroi  -. 

Je  crois  qu'il  faut  admettre,  comme  raison  du  respect  qu'ins- 

1.  La  caste  est  un  métier  fermé  et  héréditaire  :  un  hindou  qui  nappaitient  pas 
par  sa  naissance  à  la  caste  agricole,  ne  peut  être  admis  à  cultiv»^r.  Celui  qui  n'est 
pas  brahmane  ne  peut  sacrifier  et  recevoir  les  oblations.  Au  contraire,  chaque  famille 
chinoise  exerce  le  métier  qu'elle  choisit;  chaque  membre  d'une  famille  célèbre  le 
sacrifice,  du  moment  qu'il  est  «le  plus  ancien  '>. 

2.  Malte-Brun,  t.  III,  p.   180. 
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pirent  les  chamancs  et  de  la  situation  qu'ils  occupent,  une  autre 
cause  que  la  terreur  imposée  par  des  jongleries  plus  ou  moins 
ridicules  ou  sinistres.  Ils  succèdent  en  effet,  parmi  les  popula- 
tions sibériennes,  à  ces  anciens  Çramana  ou  ascètes  brahmani- 
ques qui  ont  traversé  le  Thibet  et  les  steppes,  bien  des  siècles 
avant  leurs  rivaux  actuels,  les  prédicateurs  bouddhiques.  Con- 
duits par  le  désir  du  détachement  à  s'isoler  de  tout  ce  qui  pou- 
vait leur  tenir  au  cœur,  ils  poussaient  toujours  plus  loin  devant 
eux  pour  quitter  des  disciples  nouveaux  qui  s'attachaient  à  leurs 
pas  et  vivre  sous  la  protection  de  «  l'homme  pur  »  (  c'est  ce  que 
signifie  le  nom  de  Çramana  qu'ils  se  donnaient  à  eux-mêmes). 
Les  ((  gens  de  la  pureté  »,  exhibant  comme  symbole  le  miroir 
auquel  on  attribue,  de  nos  jours  encore,  des  vertus  magiques, 
étaient  accueillis  avec  unétonnement  craintif  et  respectueux  par 
les  populations  de  races  jaunes  qui  avaient  perdu  le  culte  des 
ancêtres  et  auxquelles  ils  venaient  rapporter  le  grand  et  indis- 
pensable idéal  de  la  pureté  morale. 

Dans  les  familles  primitives  de  la  race  jaune,  cet  idéal  de 
la  pureté  morale  fut  garanti  par  le  culte  ancestral.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  le  «  Livre  des  Rites  »  ^,  par  lequel 
Vabstinence  de  tout  acte  mauvais  est  imposée  pendant  trois 
jours  au  célébrant  du  sacrifice  en  l'honneur  des  ancêtres.  Pour 
le  rameau  que  nous  suivons  en  Sibérie,  la  transformation  du 
groupement  familial  en  groupement  villageois  amena  une 
crise  périlleuse  au  point  de  vue  de  la  conservation  de  l'idée 
morale,  puisque  la  direction  de  la  société  était  enlevée  au  pa- 
triarche, jusque-là  représentant  et  mainteneur  de  cette  idée. 
Cependant,  quelle  que  soit  la  forme  du  groupement,  l'idée  morale 
est  absolument  nécessaire  aux  hommes  vivant  en  société.  Tout 
doit  donc  nous  faire  admettre  que  les  premiers  ascètes  de  la 
Pureté  apparue  dans  les  villages  des  cultivateurs  sibériens  pri- 
mitifs y  furent   reçus   avec  honneur  '    comme    les   représen- 

1.  V.  Noël,  S.  J.,  Philosophica  sinica  (dans  la  Revue,  t.  XVIII.  p.  257  et  suiv.). 

2.  Il  est  à  noter,  au  point  de  vue  chronologique,  que  l'histoire  réelle  du  Japon  com- 
mence au  VII"  siùcle  av.  J.-C,  beaucoup  plus  tard  que  les  Annales  régulières  de 
l'Empire  chinois  qui  remontent  mille  ans  plus  haut.  Or,  rien  ne  nous  porte  à  croire 
que  rinde  ait  été  peuplée  postérieurement  à  la  Chine,  et  le  fait  de  1  exode  d'ascètes 
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(auls,  coinmc  les  <(  iiicîirnalioiis  »  (l(;  relie;  morale  indispen- 
sable à  la  paix.  iNons  dii'ons  plus  :  si  une  liaiih;  in(lii(;nc(i  morale 
irétail  pas  iiileiveiiiK;  [)OLir  r(îm[)la('(îi'  lo  [)atriai'rlie  déchu,  le 
mainii(*n  (Tiiiie  société  agricoh;  dans  la  réL;ion  sihéiierme  fût 
devenu  très  projjlématicjue,  vu  les  conditions  du  li(!n.  il  sul'tit, 
pour  s'en  rendre  compte,  de  coni|)arer  entre  eux  les  établisse- 
ments des  colons  russes  :  on  verra  la  pi'ospcrité  des  villages 
en  rapj)ort  direct  avec  rattachement  aux  croyances  religieuses 
et  à  la  morale.  La  palme  appartient  aux  villages  Ag'^  liaskolnik 
ou  «  vieux  croyants^  ». 

Si  la  formation  sociale  de  la  race  japonaise  dérive  de  l'iti- 
néraire sibérien,  non  seulement  les  traits  de  mœurs  et  de  carac- 
tères qui  lui  sont  propres  doivent  y  trouver  leur  explication, 
comme  nous  Tavons  déjà  vérifié;  mais,  de  plus,  nous  devons 
retrouver  au  Japon  les  traces  non  équivoques  du  chamanisme 
sibérien  antique,  du  culte  de  la  Pureté  morale  et  de  la  caste  des 
u  Gens  Purs  ». 

Or,  une  caste  religieuse  se  trouve  établie,  dès  le  commence- 
ment, au  sein  de  la  société  japonaise.  Une  caste  fermée,  domi- 
nante, environnée  d'un  respect  superstitieux,  a  gouverné  le 
Japon  depuis  ses  lointaines  origines,  pendant  de  longs  siècles; 
elle  passait  pour  avoir  présidé  à  rengendrement  môme  du 
peuple.  Le  très  ancien  culte  japonais,  le  Sint/io.s,  consacrait 
cette  croyance.  Il  avait  placé  à  la  tête  de  la  nation  la  caste  fer- 
mée du  Daïri  ou  Cour  sacrée,  et  fait  du  premier-né  de  cette  caste 
le  Mikado  ou  empereur  spirituel,  chef  suprême  de  la  religion 
en  même  temps  que  de  l'État.  Ces  faits  sont  connus;  il  est  inu- 

bralimaniqnes  vers  le  nord,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  ne  paraît  p^s  improbable  ; 
les  causes  de  celle  exode  sont  de  tous  les  temps,  et  dans  les  âges  primitifs,  les  difli- 
ciillés  du  trajet  étaient  diminuées  de  tous  les  dangers  résultant  des  guerres  et  des 
brigandages  dans  le  Tiiibet  et  dans  les  slepj)es. 

1.  Si  la  branche  japonaise  de  la  race  jaune  a  traversé  la  Sibérie,  cependant  les 
populations  sibériennes  adonnées  à  la  culture  se  sont  trouvées  très  rares  au  moment 
de  la  conquête  russe,  INe  pouvons-nous  pas  attribuer  cette  rareté  à  la  disparition  des 
villages  privés  de  cbamanes,  ou  corrompus  en  même  temps  que  ces  derniers  eux- 
mêmes?  Les  villageois  désorganisés  seraient  l'origine  des  peuplades  de  chasseurs  et 
de  pécheurs  qui  hantaient  les  forêts  et  les  Meuves  de  Sibérie  à  l'époque  de  la  con- 
quête russe. 
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tile  criiisister  sur  la  situation  à  la  fois  religieuse  et  politique 
des  anciens  Mikados.  Quant  à  la  question  de  caste  ',  on  sait  éga- 
lement quelle  séparation  complète  existait  entre  la  noblesse 
japonaise  et  le  reste  de  la  nation,  séparation  si  absolue  qu'il 
en  est  résulté  une  sélection  physique.  Il  y  a  une  dissemblance 
frappante  entre  le  type  du  Daïmio,  qui  se  rapproche  des  types 
européens,  et  le  type-  commun  du  Japonais,  rappelant  celui  des 
iMongols. 
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La  doctrine  du  sinthos,  en  même  temps  que  les  légendes 
relatives  à  la  race  japonaise,  est  contenue  dans  un  très  anckji 
livre  rédigé,  dit-on,  sous  la  dictée  d'une  femme  d'une  mémoire 
extraordinaire  qui  avait  recueilli  les  récits  et  les  traditions  ré- 
pandues dans  la  nation.  Voici  comment  s'y  trouve  exposée  l'ori- 
gine des  choses  :  «  Au  commencement  de  l'ouverture  de  toutes 
choses,  le  chaos  flottait,  comme  les  poissons  nagent  dans  l'eau 
pour  leur  plaisir.  De  ce  chaos  sortit  quelque  chose  semblable  à 
une  épine,  qui  était  susceptible  de  mouvement  et  de  transforma- 
tion. Cette  chose  devint  une  âme  ou  un  esprit,  appelé  kunitoko- 
datsno  Mikotto  »  ^.  Une  première  dynastie  d'êtres  spirituels 
est  sortie  de  ce  Mikotto.  Pendant  une  durée  incalculable,  des 
centaines  de  millions  d'années,  ces  êtres  s'engendraient  les  uns 
les  autres  d'une  manière  inexplicable.  Le  dernier,  Ten-sio-Daï- 
sin,  déjà  légèrement  uni  à  la  matière,  vécut  dans  la  province 
d'isje  ^,  au  Japon,  et  y  est  mort.  Depuis  sa  mort,  il  a  prouvé  par 
de  nombreux  prodiges  qu'il  est  la  vie,  l'àme  et  la  lumière   de 


1.  Cf.  comte  (le    Dalmas,  p.  58,  80,  94,  05,  olc.  ;  E.  Ilecîus,   t.  VII,  p.  750.  760. 
Kaempler,  t.  r\  p.  238,  243,  etc. 

2.  Kœmpfer,  t.  P',  p.  151.  De  même    les  Ca»//\A"/ ou  prêtres  sinthoïstes  exerçant  un 
métier  fermé  héréditaire.  (Cf.  F.  Martin,  j).  71.) 

3.  Kaempfer,  t.  II,  p.  8.  —  Cette  genèse,    muette  sur  la  Cause  premiers,  est  bien 
caractéristique  de  la  race  jaune. 

4.  La  baie  d'isje  est  la  plus  rapprochée  de  la  ville  de  Miako,  lancienne  ro^idonce 
des  Mikados. 
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la  iiatiii'c  Ses  (juatre  promicîrs  dcsccndaiils  ont  (Hé  ongondics 
((  |)ai'  h'  luouvcinoiit  et  le  pouvoir  actif  des  ([(îux  »  ;  lequalrièiiic 
eiii^ciidia  chai'nclleiuenl,  (Tune  iiianière  incornj)i'élieiisil)lo,  la 
dynastie  des  demi-dieux,  esprits  incarnés.  Le  dernier  de  cette 
dynastie,  Awa-se,  est  le  père  de  la  dynastie  des  Mikados  et  d(; 
la  caste  du  Dairi  '. 

Nous  retrouvons  ici  le  pur  écho  des  théogonies  hindoues, 
multipliées  à  coups  de  millions  de  siècles  -  parla  glose  brah- 
manique. Pour  compléter  Fanalogie,  le  Yamato-Bumi,  «  la  Ijihie 
de  ranti{[uité  japonaise  »,  rapporte  les  luttes  des  dieux  japonais 
contre  les  esprits  autochtones  et  la  défaite  de  ceux-ci. 

Mais  le  sinthos  ne  consiste  pas  exclusivement  en  cette  partie 
dogmatic[ue,  base  du  pouvoir  des  Mikados  et  de  leur  caste  :  il 
comprend  en  outre  des  préceptes  moraux  et  des  pratiques  rituelles 

Il  y  a  quatre  préceptes  :  1^  la  pureté  intérieure  du  cœur  ; 
2°  l'abstinence  religieuse  de  tout  ce  qui  rend  l'homme  impur  ; 
î^''  l'observation  des  fêtes  ;  ï°  les  pèlerinages  aux  lieux  sacrés  ;  à 
quoi  quelques-uns  ajoutent  la  mortitication  corporelle. 

La  pm^eté  intérieure  consiste  à  ne  pas  faire  ce  qui  est  défendu 
par  la  morale  naturelle,  par  les  lumières  de  la  religion,  ou  par 
l'ordre  immédiat  et  particulier  de  l'autorité  publique.  V absti- 
nence, ou  pureté  extérieure,  s'oppose  à  ce  que  l'on  touche  du 
sang,  des  corps  morts,  ou  à  ce  que  l'on  mange  de  la  chair. 

C'est  en  examinant  les  deux  derniers  préceptes  du  sinthoïsme, 
et  la  manière  dont  on  y  satisfait,  que  nous  pourrons  nous  rendre 
compte  de  l'organisation  rituelle  de  ce  culte  de  la  pureté. 

L'observation  des  fêtes  prescrites  consiste  à  se  présenter  au 
temple.  Pour  accomplir  ce  devoir,  il  faut  être  en  état  de  pureté 
extérieure;  la  visite  au  temple  est  un  moyen  de  se  diriger  vei's 
la  pureté  intérieure.  Elle  n'est  pas  autre  chose,  car  il  n'y  a  pas 
de  sacrifice  dans  le  sinthoïsme,  par  où  ce  culte  se  raj)proche  du 
bouddhisme,  qui  a  du  reste  une  origine  hindoue  otirant  de 
grandes  analogies  avec  celle  du  sinthoïsme. 

1.  Cf.  Kœmpfer,  l.  I""',  p.  155  à  161;  comte  de  Dalma.s,  p.  50,  57,  222  à  22'j. 

2.  Ladynastie  des  demi-dieux.  cornprenantTen-sio-Daï-sin et  ses  quatre  descendants 
i  usqu'à  Awa-se  inclus,  est  censée  avoir  régné  2.3i2.  jG7  ans  (Kicmpfer,  t.  1",  p.  228). 
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La  visite  au  icinplc  est  Tacto  rituel  par  excellence  dans  le  culte 
(lu  Sinthos.  Les  temples,  précédés  en  général  d'un  jardin,  sont 
entourés  d'une  galerie  couverte  dans  laquelle  se  rendent  ceux 
(|ui  veulent  faire  leurs  dévotions  ;  le  sanctuaire  est  fermé  de 
toutes  parts,  et  on  n'y  peut  entrer.  Mais  une  ouverture  grillagée 
permet  de  regarder  dans  l'intérieur,  et  c'est  devant  cette  ouver- 
ture que  chaque  dévot  à  son  tour  vient  se  prosterner.  A  travers 
la  grille,  le  temple  proprement  dit  apparaît,  entièrement  re- 
vêtu de  papier  blanc  découpé,  emblème  de  la  pureté  extérieure  ; 
au  milieu  de  ce  sanctuaire  ne  s'élève  point  un  autel,  comme 
dans  nos  églises  ou  dans  les  temple  antiques,  puisqu'on  n'y 
accomplit  pas  de  sacrifice;  on  n'y  trouve  ni  la  chaire  du 
pasteur, ni  même  le  pupitre  du  Livre  comme  dans  les  mosquées. 
Le  seul  objet  renfermé  dans  ce  temple,  et  occupant  la  place 
d'honneur,  est  un  miroir  très  net  en  métal  poli,  autre  symbole 
de  pureté,  mais  de  la  pureté  intérieure  et  réflexe.  Ce  miroir  est 
suspendu  de  manière  à  être  vu  de  ceux  qui  se  tiennent  devant 
la  grille  et  à  renvoyer  leur  image.  Chaque  fidèle  fait  une  courte 
méditation  en  face  du  miroir,  jette  à  travers  la  grille  une  ofi*rande 
qui  roule  et  retentit  sur  le  pavé  du  temple,  met  en  branle  une 
clochette  pour  avertir  le  bonze,  et  s'en  va  :  il  a  satisfait  au  rite 
que  prescrit  le  culte  institué  par  le  grand  ancêtre  du  Mikado 
et  de  la  caste  pure  du  Daïri,  Tcn-sio-Dai-sm  ^,  père  de  la  race 
japonaise. 

Il  y  a  chaque  année  cinq  grandes  fêtes  d'obligation  et  un  cer- 
tain nombre  de  fêtes  moindres  où  l'on  se  rend  aux  temples.  Mais, 
le  quatrième  précepte,  qui  concerne  le  pèlerinage  aux  lieux 
saints,  impose  une  visite  qui  passe  pour  plus  sanctifiante  encore  : 
c^lle  des  sanctuaires  érigés  à  la  place  où  vécut  et  mourut  Ten-sio- 
Dai-sin.  Ce  pèlerinage  est  en  très  grande  vénération  ;  des  foules 
immenses  s'y  rendent  chaque  année  de  tous  les  points  du  Japon; 
ceux  qui  en  reviennent  rapportent  une  amulette  en  forme  de 
boite  ornée  d'incriptions,  délivrée  par  les  bonzes  du  lieu  sacré. 
On  est  censé   rentrer  du  pèlerinage  avec  de  si  bonnes  (Usposi- 

1.  Ten-sio- Dai-sin  signifie  littéralement:  «  le  grand  dieu  impérial  héréditaire  de 
la  génération  céleste  ». 
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lions  ol  résolutions,  (juo  ramulctlc  sort  de  passoporl,  sur  toiilcs 
les  routes  pendant  toule  r.uiuée  ([ni  snil.  (ycsi  en  quehjne 
sorte  un  «  certitieni  de  hoinn^  vie  et  mœurs  ».  Kfi  niènne  teuips 
que  le  coll'ret,  les  Cananssi  on  prêtres  du  sinllios  remettent  aux 
pèlerins  des  almanachs  di'essés  pour  Tannée  courante,  par 
Tordre  du  Mikado.  La  supputation  des  temps  rentre  de  droit 
dans  les  attributions  de  celui  qui  est  le  représentant  de  la  "  lu- 
mière de  la  nature  ». 

iVrrivés  à  la  rivière  d'Isje,  les  pèlerins  y  font  leurs  a])lutions, 
afin  de  s'assurer  la  pureté  extérieure,  puis  ils  se  rendent  d'abord 
au  temple  Ge-Ku,  ou  premier  temple  ;  de  là  au  Fon-gu  ou 
((  vrai  temple  »,  celui  qui  est  spécialement  attribué  à  Ten-sio- 
Daï-sin.  Dans  ces  deux  temples  il  n'y  a  rien  que  des  miroirs  et 
du  papier  blanc  comme  dans  tous  les  autres.  Enfin,  auprès  du 
((  vrai  temple  »,  sur  le  flanc  d'une  colline  tout  proche  de  la 
mer,  le  pèlerinage  se  termine  par  la  visite  à  la  grotte  de  Ten-sio- 
Daï-sin.  C'est  une  petite  caverne  de  la  dimension  de  deux  «  ta- 
tcuni  »  ^  où  Ten-sio-Daï-sin  se  retira,  enlevant  la  lumière  au 
soleil  et  aux  étoiles  par  le  seul  fait  de  sa  disparition  souter- 
raine, et  montrant  ainsi  qu'il  était  lui-même  la  source  de  la  lu- 
mière. Dans  cette  grotte  pieusement  conservée,  est  érigée  une 
petite  chapelle  où  Ton  voit,  pour  tout  ornement,  ime  idole  assise 
sur  une  vache ^  appelée  «  Daïnitz  noraï  » ,  c'est-à-dire  représenla- 
tion  de  la  lumière. 

Cette  statue  est  évidemment  une  idole  brahmanique,  sem- 
blable à  celles  qui  se  rencontrent,  en  particulier,  à  Bénarès, 
et  représentant  Tune  des  Bèva  :  la  flamme  courant  sur  la  liba- 
tion dans  le  sacrifice  igné  -. 

Ces  légendes,  ces  monuments,  comme  le  fond  même  de  la 
doctrine  du  sinthos,  confirment  l'origine  hindoue  de  ce  culte  qui 

1.  Le  talami  ou  natte  est  la  mesure  de  surface  usitée  au  Japon.  CeUe  unité  est 
ainsi  dénommée  à  cause  des  paillassons  de  dimension  constante  et  de  forme  rectan- 
gulaire qui  garnissent  les  planciiers  de  toutes  les  maisons.  Les  dimensions  du 
tataml  sont  de  un  kin  de  long  sur  1/2  khi  de  large  (2  mètres  de  long  sur  1  mètre 
de  large  environ).  Cl.  Kœmpfer,  I.  IL  p.  318. 

2.  Cf.  dans  la  Revue,  t. XV,  p.  i2  elsuiv.  Les  rapports  qui  existent   entre  le  sinthos 
et  le  chamanisme    d'origine  hindoue  sont  confirmés  par  les  pratiques  des  Jammaho, 
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remonte  aux  débuts  de  la  société  japonaise.  Ten-sio-Daï-sin 
Uiuis  apparaît  comme  un  l)on  chamane  arrivé  des  premiers  au 
Japon  avec  sa  clientèle  d'émigrants  villageois.  Ascète  con- 
sommé, doué  en  outre  d'une  hal)ileté  politique  fréquente  chez 
les  jongleurs,  il  établit  dans  sa  nouvelle  résidence  et  au  milieu 
du  premier  noyau  d'émigrants  le  culte  de  la  pureté  morale,  et 
en  même  temps  le  règne  de  sa  dynastie,  qui  était  la  caste  des 
gens  purs;  enfin,  la  quasi-divinisation  du  premier-né  de  cette 
caste,  en  qui  il  revivait  par  représentation.  Cette  fondation  de 
l'état  japonais  doit  être  considérée  comme  postérieure  au  moins 
d'un  millier  d'années  à  la  fondation  de  l'empire  chinois  i. 

Le  quatrième  descendant  de  Ten-sio-Daï-sin,  Aivase,  est  con- 
sidéré comme  ayant  mené  une  vie  moins  exclusivement  spiri- 
tuelle que  ses  ancêtres  et  prédécesseurs.  Ce  fut  lui,  probable- 
ment, qui  sortit  de  la  situation  d'ascète  révéré  pour  prendre  en 
mains  la  direction  des  affaires,  et  joignit  la  puissance  temporelle 
aux  pouvoirs  surnaturels  que  l'on  attribuait  à  la  postérité  de 
Ten-sio-Daï-sin.  L'histoire  réelle  du  Japon  ne  commence  qu'avec 
l'empereur  Jhnmu,  son  successeur  éloigné,  au  y\t  siècle  avant 
notre  ère.  Avec  ce  dernier  nous  quittons  la  légende,  qui  est 
remplacée  par  des  annales  précises  et  par  la  liste  ininterrompue 
des  Mikados  qui  se  sont  succédé  jusqu'au  temps  présent 

On  remarque  de  suite  quels  sont  les  caractères  moraux, 
sociaux  même,  de  cette  doctrine  et  de  ces  légendes.  Pour  les 
sinthoïstes,  le  peuple  japonais  entier  et  le   Daïri  en  premier 

ermites  à  la  fois  bouddhistes  et  sinthoïstes  vivant  dans  les  forêts  et  les  montagnes. 
Comme  les  hiskhon  brahmaniques,  ces  ermites,  qui  ont  pour  but  de  i)ratiqupr  plus 
exactement  la  religion,  vivent  d'aumônes,  s'abstiennent  de  tout  ce  (|ui  a  eu  vie,  se 
mortifient  corporellement  d'une  façon  immodérée,  et  figurent  avec  leurs  doigts  en- 
trelacés les  générations  des  dieux.  Comme  les  jongleurs  chamane^,  ils  pratiquent  la 
magie,  devinent  les  pensées,  jettent  ou  conjurent  les  sorts,  retrouvent  les  objets 
perdus  ou  volés,  découvrent  les  malfaiteurs,  etc.  V.  Kaempfer,  t.  II.  p.  i'2  et  .54. 

1.  D'après  le  P.  Couplet  (S.  J.),  les  annales  chinoises  portent  que.  sous  le  règne  de 
Un-Ye,  25'  empereur  de  la  dynastie  Xam  qui  est  la  seconde,  en  1  an  ll'):>  avant . T. -C, 
«  les  nations  barbares  qui  habitent  au  nord  de  la  Chine  étant  devenues  trop  nom- 
«  breuses,  il  s'en  détacha  diverses  colonies  pour  peupler  les  îles  situées  dans  l'Océan 
«  oriental  ».  (Couplet,  introduction  à  la  philosophie  de  Confucius,  Paris.  1687.  p.  71, 
cité  par  le  traducteur  de  Kaempfer  dans  son  discours  préliminaire,  p.  xxix.j 
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lieu,  oui  ('lé  (Mi,i;('ii(li'és  |)«'ii'  cr  (/u'J  y  (irait  de  plus  pur  dans 
rimiv<M's.  Il  s'.i-it,  [)()iM'  l)i(Mi  vivrr,  (l<>  se  niontiTr  di^ne  (U; 
celle  oiiqiiHî ,  (1(^  conserver  cctto  pureté  iiativo,  ro  ((ni  se  l'ail 
\)[\v  (jn('l(|nos  cri'émonios  ni.iiiirestant  l'intention,  icnonvcléo  à 
cha([ue  lois,  <!<'  lesler  \)\\v.  Ancnn  radiai,  aucun  sacrifiro,  au- 
cune médiation  :  ce  culte  est  simplement  un  mémento^  remet- 
l.uil  péi'iodicjuement  sous  les  yeux  des  fidèles,  avec  le  miioii- 
poli,  ridée  de  la  pureté  morale. 

Le  sinthoïsme  ne  présente  aucune  solution,  aucune  donnée 
suc  r  «  au-delà  ».  Doctrine  très  confuse,  comme  tout  ce  qui 
vient  de  l'Inde,  il  semble  l'adaptation,  aux  facultés  de  la  race 
jaune,  d'une  théogonie  d'origine  brahmanique.  Il  contient  les 
générations  des  dieux  pendant  des  millions  d'années,  suivant 
le  svi^tème  des  gloses  védantiques  des  brahmes;  et  il  considère 
ces  dieux  comme  les  ancêtres  de  la  nation,  comme  ses  fonda- 
teurs et  premiers  gouverneurs,  leur  assignant  ainsi  un  rôle 
concret,  temporel,  en  rapport  avec  l'état  mental  anti-méta- 
physique de  la  race  jaune.  —  Aussi  s'est-il  toujours  con- 
servé comme  religion  populaire,  fondamentale,  comme  religion 
d'État. 

A  la  différence  du  bouddhisme  primitif,  le  sinthos  n'est  pas 
du  tout  une  école  philosophique  ;  c'est  un  culte,  un  fait  social 
lié  intimement  à  l'origine  de  la  race  et  à  sa  constitution  sociale. 
C'est  le  culte  national.  Aussi  le  sinthos  n'est  point  annihilé 
par  le  pouvoir  public  devenu  bouddhiste  ;  il  n'est  même  pas 
combattu  par  le  bouddhisme  aujourd'hui  si  répandu,  si  général 
dans  la  nation  japonaise.  Le  sinthos  n'est  point  non  plus  con- 
fondu avec  le  bouddhisme,  qui  se  superpose  à  lui  comme  il  se 
superpose  en  Chine  au  culte  des  ancêtres.  Une  secte  boud- 
dhique très  nombreuse,  celle  de  Skingahou,  admet  dans  sa  doc- 
trine les  principales  données  et  les  cérémonies  du  sinthos;  cette 
tentative  de  rapprochement  profite  surtout  au  culte  national. 
qui  reste  le  culte  de  la  secte,  et  f|ui  se  trouve  simplement  orné 
de  quelques  maximes  et  théories  d'un  ordre  plus  élevé. 

Tel  est  le  substratum  ancien  et  persistant  de  la  race  japonaise  ; 
il  n'est  pas  encore  enfoui  et  recouvert  par  les  couches  sociales 
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plus  récentes.  Presque  partout  il  affleure  au  sol.  Mais  c'est  surtout 
au  voyageur  pénétrant  dans  l'intérieur  du  pays,  dans  ses  régions 
montagneuses,  que  le  vieux  .lapon  apparaît.  Laissant  les  ports 
où  tout  se  mélange,  les  grandes  villes,  les  routes  commerciales, 
ce  voyageur  se  mêle  aux  populations  des  campagnes.  Eu  traver- 
sant les  vallées  profondes  et  les  hautes  cimes  de  ce  pays  volca- 
nique, il  croise,  sur  des  sentiers  raboteux  et  déclives,  les  bœufs 
porteurs  chargés  de  gens  et  de  bagages,  les  bandes  de  pèlerins 
vêtus  de  blanc  qui  se  rendent  aux  temples  célèbres,  ou  tentent 
l'ascension    du  Fuysi  —  le  cône  fumant  de  toutes  les  peintures 
japonaises.   Ce    sont    les   paysans,   qui    viennent   de    terminer 
leurs  récoltes,  et  accomplissent  leur  tournée  aux  temples  en 
renom,  —  «  en   quête  de  plaisirs  et  d'indulgences  ^  »,  avec  la 
«  légèreté  naturelle  »  à  l'esprit  japonais  —  comme  ils  le  font 
depuis  des  siècles.  Parmi  ces  montagnards,  les  longues  médita- 
tions ne  sont  pas  de  mise.  Leurs  pèlerinages  aboutissent  à  «  trois 
inclinaisons  et  un  claquement  de  doigt  ^  »  devant  le  sanctuaire, 
puis  à  une  station  réjouissante  dans  les  «  maisons  de  thé  »  cpii 
avoisinent  toujours  les  temples,  quel  que  soit  leur  rite  ,  boud- 
dhiste ousinthoïste.  Le  peuple,  presque  indifféremment  en  appa- 
rence, se  réunit  devant  la  pagode  où  la  statue  de  Cyaka  ^  trône 
au  milieu  des  cierges  et  des  fleurs, ou  devant  la  pagode  au  miroir  : 
mais  il  gronde,  il  sévit  même  au  moindre  manque  de  respect  vis- 
à-vis  du  culte  national.  C'est  ainsi  qu'on  attribue  à  une  légère 
irrévérence  commise  au  temple  l'assassinat  du  ministre  Mori. 
L'homme  d'État,  par  distraction  peut-être,  avait  soulevé  de  sa 
badine  le  rideau  qui  forme  la  seule  clôture  de  la  cour  consacrée  à 
Ama-Terasii,  la  grande  aïeule  des  Mikados  et  de  tout  le  peuple 
japonais  ^. 

A  l'apparition  de  ce  vieux  substrattim,  de  ce  peuple  <(  robuste, 
serviable,  hospitalier,  qui  promène  encore  la  pittoresque  défro- 
que du  passé  ^  »,  l'observateur  ne  peut  cacher  son  impression 

1.  Marcel  Monnier,  Tour  d'Asie:  Empire  du  Milieu.  Prélude,  p.  G  à  17,  elc. 

2.  Marcel  Motitiier,  Tour  d'Asie.  Prélude,  p.  10. 

3.  Caky  a-Mou  ni. 

4.  Ce  meurtre  eut  lieu  le  11  février  1889. 

5.  Marcel  Monnier,  p.  4. 
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saisissanto  oi  iiiaUcMidiK^  :  «  (les  ,c;ons-là  ne,  rcsscmblcnl   en  licu 
aux  l)()iishomiii('s  ihmiiIs  sur  les  potiches  cl  sur  les  évcutails  '  ». 

Eu  oMVt,  ce  u(»  soûl  pas  des  Chinois.  Nous  av(uis  essayé  de  jus- 
tifier, pai'  uue  hypothèse  sur  sou  origine,  les  caractères  sociaux 
(pli  appartieuncnt  ù  cette  ])rauche  spéciale  de  la  race  jauue,  et 
cette  liypothèse,  nous  seiuhlc-t-il,  convient  ù  la  couche  profonde, 
à  la  couche  priuiitive  de  la  population,  telle  que  l'observateur 
la  retrouve  et  la  dépeint  de  nos  jours.  Nous  devons  mainte- 
nant rechercher,  en  suivant  pas  à  pas  Thistoire  japonaise,  les 
causes  modificatrices  qui,  sur  le  vieux  suhstratum,  ont  édifié, 
d'abord  le  Japon  du  moyen  âge,  puis  le  Japon  moderne. 

1.  Marcel  Monnier,  p.  9. 
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L  INTRODUCTION  DU  LAMAÏSME  BOUDDHIQUE  A  DONNÉ  AU 
JAPON  SA  FORME  MODERNE  AVEC  LE  DOUBLE  POUVOIR 
POLITIQUES 


I/ancion  Japon  est  un  pouple  <!<'  \illagoois  (louiin(''  par  une  caste  religieuse  et 
toh'i'ante  ayant  à  sa  tète  les  Alikados.  —  L'adoption  du  bouddhisme  par  les 
Mikados  marque  l'aNènement  de  la  noblesse  guerrière  des  Daïmios  et  des  Sa- 
mouraïs. —  L'ère  des  guerres  civiles  et  la  coutume  de  s'ouvrir  le  ventre  résul- 
tent des  principes  de  cette  noblesse  lamaïque.  —  Cette  imi)ortation  du  boud- 
dhisme a  créé  lo  double  pouvoir  religieux  et  séculier. 


Les  débuts  de  riiistoire  japonaise  olt'rent  un  tableau  assez 
idyllique,  et  conforme  à  notre  hypothèse.  A  la  base  de  la 
société,  un  peuple  de  villageois  à  Tesprit  léger,  ouvert,  facile, 
vivant  sans  trop  de  peine  sur  des  terrains  fertiles,  qu'une  cul- 
ture ancienne  n'avait  pas  encore  épuisés,  et  ne  créant  aucune 
difficulté,  aucun  embarras  notable  à  ses  gouvernants;  si  bien 

1.  Sources  du  présenl  chapitre  : 

\i.  Reclus,  JSoiivellc  Géographie,  nn/vcrse/le,  t.  VL  \\l.  Paris,  HacheUe. 

D'  Ksempfer,  Histoire  nnlurelle,  viviic  et  ecclésiastique  du  Japon  :  traduction 
l'rancaise;  Amsterdam,  Uylwcrf,  1732. 

Crétineau-Joly,  Histoire  religieuse,  politique  et  littéraire  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  Paris,  Poussielgue-Ruzand,  1851. 

E.  Cottcau,  Un  Touriste  dans  l'Ilxtrènie-Orient .  Paris,  Hachette.  1884. 
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(jiic  (MMix-ci  piiiciil  pcnd.iiil  l()iigt(Mn[)s  se  passer  de  divisions 
administrativ(*s.  Au  soininof,  une  cast cpolitifjnc  liahih^  fît  sage, 
vënéiMM»  à  cause  de  son  oni;iiie  l'fdigieuse,  répandant  la  doctrine 
de  la  pui'ct/'  nioi'ale,  et.  pratiquant,  même  vis-à-vis  des  "  Idoles 
étranL;èr(^s  »,  la  plus  large  toléi'ance. 

L'empereur  Sin-Mu^  patriarche  des  «Vges  primitifs^  oiivie  la 
série  des  Mikados  inscrits  aux  Annales.  Il  régna  quatre-vingts 
ans  (()G()  à  580  av.  .I.-C.)  et  durant  cette  longue  période,  un  seul 
fait  saillant  est  inscrit  par  Tannaliste  :  l'arrivée  au  Japon  des 
«(  Idoles  étrangères  '  ».  Ces  idoles  étaient  accompagnées  de 
bonzes  sachant  écrire.  C'est  pourquoi  les  annales  du  Japon  com- 
mencent avec  Sin-Mu;  mais  ce  règne,  on  le  voit,  peut  encore 
être  classé  parmi  les  règnes  heureux  «  qui  n'ont  pas  d'histoire  ». 

Il  en  est  de  même  des  règnes  suivants  de  Sui-Sei,  An-néi,  Ïo-Ku 
—  trois  générations  de  Mikados.  Pendant  deux  siècles,  l'histoire 
du  Japon  raconte  exclusivement  des  constructions  de  temples 
ou  des  changements  de  résidences  de  la  cour.  Ce  n'est  qu'après 
l'avènement  de  Kosio  (475  av.  J.-C.)  que  les  choses  semblent 
se  compliquer  légèrement  ;  une  querelle  s'élève  entre  les  pro- 
vinces de  Yets  et  de  Go;  les  villageois  en  viennent  aux  mains  : 
c'est  la  première  guerre  au  Japon. 

Cent  ans  après,  la  population  ayant  augmenté  et  les  intérêts 
se  compliquant,  Ko-hei,  petit-fils  de  Kosio,  est  amené  à  établir 
la  division  du  territoire  en  36  provinces,  l^ase  des  circonscrip- 
tions encore  existantes  ~.  Pendant  deux  siècles  encore,  le  déve- 
loppement de  la  société  se  continue  pacifiquement.  Enfin  l'em- 
pereur Sm-Sin  fait  construire  des  vaisseaux  qui  naviguent  dans 
l'archipel  et  vont  joindre  les  rivages  du  continent;  les  rapports 
du  Japon  avec  la  Chine  et  la  Corée  deviennent  plus  fréquents. 
L'empire  du  Soleil  Levant  fait  ainsi  son  entrée  dans  le  monde, 
et  c'est  à  ce  moment  qu'apparaît  à  la  cour  le  titre  de  Siogim 
ou  «  général  des  armées  »,  donné  par  Siu-Sin  à  l'un  de  ses  fds 
90  av.  J.-C). 

1.  C'est  ainsi  que  les  statues  du  Bouddha  sont  désignées  dans  les  primitives 
Annales  du  Japon, 

2.  Kiemi)rer,  t.  I,  p.  253  (an  2U  av.  J.-C.K 
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Il  serait  oiseux  de  suivre  pas  à  pas  les  annales  japonaises 
pendant  la  période  brillante  de  la  dynastie  des  Mikados,  qui 
s'étend  du  i"''  au  i\'  siècle  de  notre  ère.  Les  guerres  de  Corée 
—  déjà  I  —  et  quelques  révolutions  de  palais  constituent  la  trame 
(le  ces  annales  à  cette  époque.  Passons  donc  rapidement,  et 
arrivons  à  un  tournant  de  Thistoire  '. 

C'est  au  commencement  du  vi*"  siècle  (ap.  J.-C.)  que  VAbi- 
Darma,  recueil  bouddhiste  comprenant  les  doctrines  de  Darma, 
fds  du  vingt-huitième  patriarche  bouddhique,  fut  introduit  en 
Chine.  Darma  était  lui-même  venu,  dit-on,  en  Chine,  pour  «  faire 
tourner  la  roue  de  la  loi  ~  ».  Ce  pays  se  trouvait  alors  divisé  en 
deux  empires,  du  midi  et  du  nord.  Repoussé  par  l'empereur  du 
midi  Lyanr/-vu-liy  le  missionnaire  bouddhiste  gagna  l'empire  du 
nord,  où  il  fut  très  bien  accueilli,  et  conquit  une  immense 
influence  à  cause  de  la  profondeur  de  sa  doctrine  ;  il  l'approfon- 
dissait en  effet  chaque  jour,  étant  resté  neuf  ans  la  face  tournée 
vers  un  mur  3,  afin  d'atteindre  «  la  plénitude  de  la  pensée  au 
milieu  du  vide  et  du  silence  ».  De  l'empire  des  Ouéi,  dynastie 
du  nord,  l'école  de  Darma  s'étendit  rapidement  chez  les  lamas 
de  la  Mongolie  et  de  la  Corée.  Ce  fut  la  Corée  ^  qui  transmit  au 
Japon,  avec  le  système  lamaïque,  la  doctrine  nouvellement  a[)- 
profondie. 

Depuis  le  temps  de  Sin-Mu  (nous  l'avons  déjà  mentionné),  les 
«  idoles  étrangères  »  et  leurs  bonzes  existaient  au  Japon  :  elles 
n'y  faisaient  pas  question,  et  le  Daïri  n'avait  nullement  éprouvé 
le  besoin  de  mélanger  une  portion  quelconque  des  doctrines 
bouddhiques  à  son  culte  de  la  Pureté.  Au  contraire,  dès  que  les 
lamas  coréens  introduisirent  dans  l'archipel  la  doctrine  do 
Darma,  la  Cour  s'en  occupa  immédiatement  :  l'empereur  Kin- 
Méi(5/i.O  à  572  ap.  J.-C.)  fit  fondre  en  Chine  plusieurs  statues  du 
Bouddha,  et,  pour  les  loger,  construisit  des  temples. 

Je  ne  puis  exposer  ici  en  détail  les  différences  qui  séparent 

1.  Pour  toute  la  partie  historique  qui  suit,  voir  KaMupfer,  t.  1",  p.  262  et  suiv. 

2.  C'est-à-dire  prêcher  hi  doctrine  du  Bouddha, 
o.  Lamairesse,  p.  02. 

4.  Celte  origine  de  la  prédication  lamaïque  au  Japon  est  hislorique  et  admise  par 
tous  les  auteurs  jaiionais  et  occidentaux. 
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la  doctrine  hoiiddliiciiH' de  rindc  cl  du  midi,  (Tavoc  I(î  systèmo 
lainaïqiic  du  Thilxd  cd  du  nord.  Mais  ces  diflV'iciicesso  montrent, 
an.Ia[)on,  [)ai'  hvs  résultats  (jiTont  obtenais  h^s  prédicateurs  des 
deux  écoles.  Sous  le  règne  du  mikado  Sin-Mu,  dans  les  pre- 
mières années  de  notre  ère,  un  personnelle  que  les  Annales  nom- 
ment Biipo  ou  Kobotz  vint  des  Indes  «  sur  un  cheval  blanc  ^  >;, 
apportant  le  livre  Aïo,  la  doctrine  de  l'école  hindoue.  On  lui 
éleva  un  temple,  et  on  en  resta  là  :  aucun  changement  apparent 
ne  se  produisit  dans  les  mœurs  de  la  société  japonaise  et  dans 
la  constitution  de  l'Empire.  Nous  venons  de  dire,  au  contraire, 
l'empressement  avec  le([uel,  cinq  siècles  plus  tard,  les  lamas  de 
la  Corée  furent  reçus  par  l'empereur  Kin-Méi.  C'est  que  leur 
doctrine  ne  se  présentait  plus  sous  la  forme  métaphysique, 
abstraite,  d'une  philosophie  aboutissant  à  un  nuageux  et  déso- 
lant Nirvana.  Le  lamaïsme  est  un  culte,  beaucoup  plus  qu'une 
école;  il  est  compréhensible  pour  les  gens  de  la  race  jaune;  il 
peut  frapper  la  légèreté  japonaise.  Il  est  accepté  comme  un 
consolateur,  apportant  au  peuple  la  dévotion  envers  Avaloki- 
teçvara  (que  les  Japonais  ont  féminisé  et  nomment  Kiooiinon),  le 
Bouddha  de  pitié  et  de  miséricorde,  qui  est  le  patron  du  Thi- 
bet-;  et  le  culte  ^Amita,  «.  le  Bouddha  de  pureté  »,  qui  n'a- 
bandonne pas  ses  fidèles  à  l'heure  de  la  mort  ''. 

Avec  son  esprit  très  anciennement  cultivé,  le  Daïri  comprit 
parfaitement  tout  ce  que  le  culte  lamaïque  venait  ajouter  aux 
notions  vagues  et  primitives  du  sinthoïsme.  L'impression  res- 
sentie par  cette  caste  d'origine  religieuse  fut  profonde  ;  et  son 


1.  KcEmpfer,  t.  I,  p.  256. 

2.  Voir  de  la  Mazelière,  p.   197,  202  à  207,  281  ot  ss..  301,  etc. 

3.  On  remarquera  deux  circonstances  ({ui  ont  dû  faciliter  les  succès  du  lamaïsme 
au  Japon  :  1"  le  culte  spécial  à  Avalokiteçvara  ou  Kicounon  comporte  la  cérémonie 
du  tuisol  qui  s'exécute  au  moyen  du  miroir  rellétant  la  statue  de  ce  Bodhisattva; 
2"  le  culte  d'Amita  consiste  seulement  à  rechercher  laPïiretc  et  à  désirer  le  pa- 
radis de  pureté.  Amita  est  le  patron  du  Japon,  comme  le  Bouddha  de  pitié  est  le 
patron  du  Thibet.  Ce  patron  du  Japon  représente  bien  la  partie  de  la  doctrine  qui  se 
rapproche  le  plus  du  sinthoïsme  et  de  l'état  d'âme  japonais. 

Au  contraire,  l'école  bouddhique  primitive  et  plus  spécialement  hindoue  se  renferme 
plus  spécialement  dans  l'étude  d'un  système  de  philosophie,  et  néglige  la  partie 
sentimentale  représentée  par  le  culte  des  liodhisalvd  ou  saints  bouddhiques. 
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chef  le  Mikado  se  convertit  ostensibleiueiit  au  Bouddha  de 
pitié  et  au  Bouddha  de  pureté.  La  conversion  fut  sincère; 
mais,  comme  toutes  les  choses  de  grande  conséquence,  elle  fit 
lentement  son  chemin,  et  rencontra  une  certaine  opposition. 
Sous  le  règne  de  Fistazu,  fils  de  Kin-Méi,  un  «  perturbateur  », 
nommé  Moria,  excita  un  soulèvement,  hriila  des  temples  et 
détruisit  des  statues  bouddhiques.  Ce  sinthoïste  intransigeant  se 
montrait,  par  rapport  au  Mikado,  ((  plus  royaliste  que  le  roi  »  ; 
il  fut  tué  en  Tan  582. 

Le  soulèvement  dont  nous  venons  de  parler  ne  semble  pas 
avoir  été  un  simple  acte  de  fanatisme  religieux;  il  y  avait  là 
quelque  chose  de  plus.  En  etfet,  les  lamas,  en  s'établissant  au 
Japon,  y  importèrent  autre  chose  qu'un  culte  nouveau,  facile 
d'ailleurs  à  accommoder  avec  l'ancien  :  ils  introduisirent  tout 
un  système  politique  et  économique  dont  nous  allons  suivre  le 
développement  à  travers  Thistoire  du  Japon. 

Pour  se  rendre  compte  de  ce  système  et  de  ses  conséquen- 
ces, il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails  concernant 
le  lamaïsme  et  les  lamaseries. 

La  doctrine  du  Bouddha  tend  à  conduire  tous  les  êtres,  — 
tous  les  «  composés  »,  comme  elle  les  appelle,  —  vers  un  état 
supérieur  (le  Nirvana),  dans  lequel  il  n'y  a  plus  aucun  désir 
d'aucune  sorte,  partant  plus  de  raison  pour  que  le  (c  composé  » 
qui  y  est  parvenu  se  recompose  sous  une  autre  forme  par  une 
nouvelle  naissance.  Seul,  le  fondateur  Ça-Kya  Mouni  est  parvenu 
à  cet  état  parfait.  Mais,  après  lui,  quelques  saints  bouddhiques 
(Bodhisatva)  ont  approché  de  la  perfection  à  tel  point  qu'il  ne 
leur  reste  que  très  peu  de  désirs.  Ces  «  conq)osés  »  doivent 
encore  renaître  plusieurs  fois,  mais  sous  des  formes  de  plus 
en  plus  parfaites,  élaguant  de  plus  en  plus  les  désirs  :  ce  sont 
les  bouddhas  vivants  ou  «  hicarnés,  »  reconnaissables  à  cer- 
taines marques  qu'ils  apportent  en  naissant...  Une  grande 
lamaserie  (couvent  bouddhique)  possède  toujours  un  bouddha 
vivant,  dont  la  vie  exempte  de  presqiu^  tout  désir  sert  de 
modèle  à  tous  les  lamas,  lesquels  aspirent  à  la  perfection,  au 
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NirvAiiii,  (ît  v(Mil('nt  suivre   I;i  rèf;I<',   l<'i   «   lui    »  qui   y  conduit. 

Le  Daljiï-lania,  ou  ,i;i<iu(l  lauia  du  Tliibcl,  est  un  «  incarné  », 
cVst-à-dirc  un  ascète  bouddhique,  du  inèuie  type  très  particu- 
lier ([ue  les  autres  l)oud(llias  vivants. 

Enlevé  à  son  milieu  faniilial  avant  (]ue  le  contact  des  réalités 
de  la  vie  ait  éveillé  eu  lui  le  sens  pratique,  confiné  dans  la 
lamaserie,  l'Incarné  entre  encore  tout  eiifant  dans  son  roh; 
il'idole  ou  de  relique  vivante,  (jui  détruit  en  lui  le  sentiment 
même  de  la  personnalité.  Il  est  enfermé  dans  la  seule  étude 
de  la  doctrine  lamaïque  en  ce  qu'elle  a  de  plus  obscur  et  de 
plus  absorbant,  et  devient  le  professionnel  d'une  métaphysique 
insaisissable  et  bizarre  au  dernier  point.  11  s'agit  pour  lui  d'a- 
vancer vers  «  l'intuition  du  vide  »,  le  grand  don  qui  rap- 
proche du  Nirvana;  de  méditer  perpétuellement  sur  cet  état 
auquel  il  tend,  et  dans  lequel  il  ne  sera  plus  que  «  comme  une 
lumière  éteinte  ».  Tous  ses  efforts  doivent  tendre  à  s'imposer 
cette  étrange  idée  que  lui-même,  ainsi  que  les  objets  ou  les 
personnes  qu'il  voit,  qu'il  entend,  qu'il  touche,  ne  sont  que  de 
vaines  et  fugitives  apparences,  en  perpétuelle  désagrégation, 
et  sous  lesquelles  il  ny  a  rien... 

Cela  forme  des  habitudes  d'esprit  bien  opposées  aux  qualités 
de  précision,  d'activité  et  de  décision  personnelles  qui  sont 
nécessaires  à  un  homme  de  gouvernement. 

Aussi  l'ascète  Incarné,  tout  en  demeurant  le  pivot  de  la 
lamaserie,  est  forcément  inhabile  à  la  direction,  même  spiri- 
tuelle, des  lamas.  A  plus  forte  raison  cet  homme,  qui  ne 
travaille  qu'à  abolir  en  lui-même  «  tout  désir  et  toute  con- 
naissance »,  à  ne  considérer  que  le  vide  et  le  néant,  est-il 
incapable  d'une  administration  temporelle.  Nécessairement  un 
supérieur  —  administrateur  de  la  lamaserie  —  surgit  à  ses 
cotés  :  c'est  le  <(  Roi  de  la  Loi  »,  lama  éminent,  véritable  chef 
de  l'agglomération  lamaïque,  chargé  du  maintien  de  la  règle 
à  l'intérieur,  de  la  gestion  financière  et  des  relations  exté- 
rieures. 

Ces  deux  grands  dignitaires,  l'Incarné  et  le  Roi  de  la  Loi, 
ne   peuvent  avoir  eifectué  leur   re-naissance  que  dans   des  fa- 
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milles  ^  remarquables  par  leur  rang  élevé,  leur  attachement  à  la 
doctrine,  leur  éloignement  des  désirs  bas  et  matériels  :  car  re- 
naître dans  une  famille  de  rang  inférieur  et  de  mœurs  grossières 
tendrait  à  établir  que  le  ((  composé  »,  dans  son  existence  pré- 
cédente, avait  conservé  des  désirs  bas  et  vulgaires.  Il  y  a  donc 
autour  de  la  lamaserie,  dans  sa  région,  un  certain  nombre  de 
familles  qui,  de  par  la  doctrine  elle-même,  sont  en  possession 
de  fournir  les  hauts  dignitaires.  Ces  familles  sont,  par  là  même, 
très  considérées  et  influentes,  car  elles  profitent  delà  puissance 
économique  et  politique  de  la  lamaserie,  à  laquelle  elles  ren- 
dent, en  retour,  honneur  et  fidélité. 

La  puissance  économique  des  lamas  réside  :  1°  dans  le  service 
de  banque  qu'ils  font  au  moyen  de  la  caisse  où  af  [luent  conti- 
nuellement les  offrandes  apportées  par  les  pèlerins  aux  pieds  de 
rincarné;  par  là,  la  lamaserie  est  la  principale  créancière  de 
toute  sa  région  ;  2°  dans  le  commerce  étendu  et  lointain  dont 
les  caravanes  ou  les  moyens  de  communication  qu'elle  organise 
pour  sa  propre  subsistance  sont  les  véhicules,  et  dont  les  dé- 
bouchés se  trouvent  dans  les  marchés  et  foires  très  fréquents, 
déterminés  par  les  fêtes  et  les  pèlerinages.  Sa  puissance  poli- 
tique a  son  point  d'appui  dans  le  sentiment  religieux  des 
masses  ;  elle  s'exerce  par  rintermédiaire  des  familles  nobles 
dont  nous  venons  de  montrer  la  genèse;  elle  les  soutient,  les 
fait  investir  des  fonctions  publiques,  et  trouve  au  besoin  parmi 
leurs  membres  ses  hommes  d'action,  de  parole  ou  de  main  -. 

Tel  est  le  système  économique  et  politique  nouveau  qui  s'intro- 
duisit au  Japon  avec  les  lamaseries.  Nous  allons  en  voir  le 
développement  dans  la  .suite  des  Annales  japonaises. 


1.  Les  lamas  sont  astreints  au  célibat,  depuis  la  réforme  de  Tseng-Kapa,  d'une 
manière  absolue,  et  même  auparavant,  ils  restaient  presque  tous  célibataires. 

2,  Le  gouvernement  lamaïque  du  Thibet,  siégeant  à  Lhassa,  est  calqué  sur  lorga- 
nisation  d'une  lamaserie.  Le  Dalaï-lama  en  est  rincarné;  le  namekhan  ou  gou- 
\erneur,  que  les  Chinois  appellent  iîoi  du  Thibet,  est  le  u  Uoi  de  la  Loi  ». 
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I/ciupeiTui'  Fistazu  adopta  ploincinont  lo  cuU(;  laiii nique. 
Pour  uianifestcr  ses  sentiments,  il  voulut  rendre  un  hommage 
public  au  Bouddha  de  miséricorde,  et,  dans  ce  but,  il  décréta 
que  les  animaux  domestiques  seraient  rendus  pendant  six  jours 
par  mois  à  leur  entière  liberté  :  ainsi  le  peuple  japonais  té- 
moignerait sa  bienveillance  envers  «  tous  les  êtres  vivants  ^  ». 
C'est  sous  le  môme  règne  que  naquit,  en  575,  au  sein  de  la 
famille  impériale,  un  prince  qui  devait  exercer  une  influence 
prépondérante  sur  le  Japon,  dans  le  sens  bouddhique.  La  nais- 
sance de  Shoto-Ko-Taïsi  parut  entourée  de  circonstances  extra- 
naturelles,  et  l'attrait  que  ce  personnage  manifesta  dès  sa  prime 
jeunesse  pour  le  culte  lamaïque  donna  l'éveil  aux  bonzes  ;  on 
considéra  Shoto-Ko-Taïsi  comme  étant  Tincarnation  d'un  célèbre 
bodhisatva.  Après  avoir  joui  officieusement  d'une  grande  au- 
torité sous  les  règnes  de  Fistazu  et  de  ses  deux  fils  Joo-Mei  et 
Sin-Siun,  l'Incarné  devint  officiellement  régent  de  l'empire  au 
nom  de  l'impératrice  Sui-Ko,  veuve  de  Fistazu.  Il  multiplia  les 
statues  du  Bouddha,  et  donna  un  nouvel  essor  aux  opérations 
de  commerce,  de  banque  et  de  métallurgie  entreprises  par  les 
lamas.  C'est  sous  sa  régence  que  For  fut  introduit  au 
Japon. 

Dès  lors  qu'un  «  Incarné  »  se  trouvait  placé  à  la  tête  de 
l'État,  l'évolution  dans  le  sens  lamaïque  était  en  bonne  voie. 
Peu  à  peu  le  Daïri  devenait  une  pépinière  de  bouddhas  vivants. 
Le  Mikado,  dans  cet  ordre  d'idées,  occupa  naturellement  le 
premier  rang;  les  grandes  familles  issues  du  Daïri  fournirent 
les  grands  lamas  spirituels  et  temporels  des  principales  fonda- 
tions lamaïques  rayonnant  chacune  sur  une  province.  C'était  la 
conséquence  à  peu  près  forcée  du  rôle  religieux  joué  par  la  caste 


t.  Le  Bouddha  présente  sa  doctrine  comme  devant  conduire  à  leur  but  flnal  «  tous 
les  êtres  vivants  ». 
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du  Daïri  et  des  nouvelles  doctrines  qu'elle  avait  adoptées.  La 
caste  pure  par  excellence  devait  fournir  les  plus  hautes  incar- 
nations. Enfin,  la  noblesse  bouddhique,  semblable  à  celle  que 
l'on  a  observée  au  Thibet,  se  constitua  avec  le  temps  et  par 
la  force  des  choses  autour  des  lamaseries  inférieures.  Au  mi- 
lieu du  vii^  siècle,  le  mikado  Koo-tuku  régla  «  les  honneurs  à 
rendre  aux  séculiers  qui,  n'étant  pas  du  Daïri,  exerçaient  cepen- 
dant des  emplois  et  des  commandements  »  :  Tordre  guerrier  et 
turbulent  des  Saiiiouraïs  était  né,  au-dessous  de  la  puissante 
hiérarchie  des  grands  Daïmios. 

L'avènement  de  la  noblesse  bouddhique  au  Japon  est  le  fait 
capital  qui  explique  toute  l'histoire  de  ce  pays  pendant  le  moyen 
âge.  Il  importe  d'en  bien  établir  les  causes,  ce  que  nous  ne 
pouvons  faire  que  par  l'observation  comparée,  en  rapprochant 
la  constitution  sociale  du  Thibet,  encore  existante,  de  celle  qui 
régissait  le  Japon  du  vii^  au  xif  siècle  de  notre  ère. 

Que  peut-on  observer  au  Thibet  ^  ?  Une  aristocratie  politique 
organisée  par  le  jeu  même  des  «  incarnations  »  ;  à  la  tête  de 
cette  aristocratie,  sept  ou  huit  familles  qui  ont  le  privilège  de 
fournir  le  Dalaï-lama.  C'est  l'équivalent  du  Daïri  japonais.  Au- 
dessous  de  ces  quelques  familles  princières,  une  quantité  de 
familles  nobles  d'ordre  inférieur,  qui  doivent  leur  situation  à 
la  coutume  d'après  laquelle  renaissent  chez  elles  les  «  incar- 
nés »  des  lamaseries  voisines,  et  à  leur  parenté  avec  les  admi- 
nistrateurs ou  lamas  temporels  des  couvents.  Ces  nobles  jouis- 
sent d'une  haute  considération  et  d'une  grande  intluence  sur  la 
masse  des  habitants  ;  leur  parole  est  écoutée  et  obéie  sans  con- 
testation dans  les  assemblées  populaires.  Les  dissensions  locales, 
fomentées  souvent  par  les  rivalités  lamaïques,  ont  formé  les 
nobles  thibétains  au  métier  de  la  guerre  ;  ils  habitent  des  de- 
meures fortifiées,  entretiennent  quelques  serviteurs  armés;  eux- 
mêmes  portent  le  sabre,  dont  ils  ne  se  séparent  jamais.  Cette 

1  V.  dans  la  Revue,  t.  XXVII,  3'  livraison  (mars  1898)  :  L'Influence  politique 
du  Lamaïsme,  p.  240  et  siiiv.  —  Hue,  Voyage  au  Thibet,  t.  II.  p.  473  el  suiv.. 
p.  488  et  suiv.,  etc. 
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classe  turbulente  et  guerrière,  [)i'otégé(î  contre;  la  déchéance 
morale  et  intellectuelle  par  le  contact  permanent  avec  les  la- 
mas, imhu(;  (le  délicatesse  et  d'honneur,  i'oiine  la  hase  solide 
sur  laquelle  repose  l'organisation  politico-lamaïque  du  Thiijet. 
Elle  fait  i)reuve  du  plus  sincère  attachement,  du  plus  pur  loya- 
lisme envers  «  le  vieux  Bouddha  »,  ses  représentants  incarnés, 
leur  culte  et  leur  gouvernement.  Si  je  ne  me  trompe,  nous 
retrouvons  trait  pour  trait,  dans  cette  description  du  noble 
Thibétain,  la  ressemblance  du  Samouraï  japonais.  Je  me  crois 
autorisé  à  les  présenter  tous  deux  comme  frères  jumeaux. 
On  ne  rencontra  pas,  en  effet,  dans  la  société  japonaise,  avant 
que  le  Daïri  ne  fût  devenu  bouddhiste,  cette  classe  de  «  sécu- 
liers pourvus  d'emplois  et  de  commandements  »,  auxquels  le 
mikado  Koo-tuku  accorde  des  bonneurs  spéciaux.  On  ne  devait 
rencontrer,  entre  le  Daïri,  caste  fermée,  et  les  villageois  japo- 
nais, c[ue  des  employés  ou  commis,  exclus  de  l'influence  par 
leur  rôle  peu  populaire,  et  exclus  des  honneurs  comme  n'ap- 
partenant pas  à  la  caste  régnante. 

Entre  la  Chine  d'une  part,  le  Thibet  et  le  Japon  d'autre  part, 
il  existe,  sur  le  point  que  nous  envisageons  en  ce  moment,  une 
divergence  complète,  dont  la  raison  peut  être  trouvée  dans  la 
formation  sociale  originaire  de  ces  diverses  races.  Les  familles 
chinoises,  emboîtées  dès  les  commencements  de  la  diffusion  hu- 
maine dans  la  région  des  territoires  irrigables  le  long  des 
fleuves,  et  ne  l'ayant  jamais  quittée,  s'y  sont  groupées  en  rai- 
son des  conditions  de  leur  travail  sous  le  régime  remarquable 
de  solidarité  et  d'indépendance  familiales  qui  leur  est  propre  ; 
elles  ont  conservé  de  la  religion  primitive  un  rite  matériel  de 
sacrifice  :  le  sacrifice  par  effusion.  De  la  conservation  de  ce 
rite,  et  de  la  corruption  des  doctrines  métaphysiques  et  dogma- 
tiques, fruit  naturel  de  ce  genre  de  société,  est  né  le  culte  des 
ancêtres,  et  de  ce  culte  sort  la  conception  du  Ciel  ancestral  ^ 

V.  Le  «  Ciel  »,  pour  les  Chinois,  est  l'ensemble  des  causes  de  tout  ce  qui  existe  : 
paiiiculièrement,  l'ensemble  des  causes  des  Chinois  vivants  ou  à  naître,  c'est-à-dire 
l'ensemble  des  anciHres  de  la  nation.  Un  descendant  quelconque  des  «  Cent-familles  u 
ne  peut  épouser  une  femme  ayant  le  même  non»  de  ramille  :  d'où  il  suit  qu'au  bout 
tl'un  certain   nombre  de  générations,  les  ancêtres  reculés  se  trouvent  communs  à 

—  67   — 


151»  l.i:    JAPON    ET    SON    ÉVOLUTION    SOCIALE. 

fermé,  reliant  fortement  les  uns  aux  autres,  dans  leur  égalité 
démocratique,  et  dans  leurs  cadres  purement  familiaux,  les 
membres  de  la  nation  céleste,  sous  l'autorité  de  leur  empereur, 
lils  ou  représentant  du  Ciel  ancestral^.  Les  ïhibétains  et  les 
Japonais,  au  contraire,  après  un  premier  itinéraire  commun 
avec  les  familles  chinoises,  ont  subi  la  déformation  villageoise^ 
perdu  la  tradition  du  rite  sacrificiel,  avec  la  cohésion  familiale, 
et  par  là  même  la  raison  d'être  du  culte  ancestral  ainsi  que  du 
lien  national  qui  en  résulte.  En  Chine,  le  bouddhisme  reste 
une  école  philosophique,  sans  action  bien  notable  sur  l'ensem- 
ble de  la  société,  qui  est  munie  d'un  cadre  solide  préexistant. 
Au  Thibet,  le  lamaïsme  a  trouvé  à  peu  près  table  rase  :  il  s'est 
placé  à  la  tête  de  la  société,  lui  fournissant  une  aristocratie 
dominante  -.  Au  Japon,  la  doctrine  lamaïque  a  elle-même  fait 
table  rase  en  énervant  l'ancien  pouvoir  social,  et  l'a  ensuite 
remplacé  par  l'aristocratie  à  laquelle  elle  donnait  naissance. 
Ainsi,  d'une  part,  le  Mikado  et  la  cour  sacrée  se  transforment 
en  ascètes  incapables  de  gouverner,  et,  d'autre  part,  l'apparition 
des  Samouraïs  introduit  un  élément  nouveau,  inattendu,  au 
sein  de  ce  peuple  jusque-là  pacifique. 

La  noblesse  japonaise,  en  effet,  offre  un  caractère  de  fierté 
belliqueuse  encore  plus  accentué  que  celui  des  nobles  thibé- 
tains.  A  peine  l'ordre  des  Samouraïs  avait-il  été  créé  ou  plutôt 
reconnu  par  le  mikado  Koo-tuku  (mort  en  655  ap.  J.-C.) 
que  nous  trouvons,  dans  les  Annales,  une  confirmation  de  ce 
caractère. 

Avant  cette  époque,  il  n'est  point  question  de  guerres  civiles 
ayant  quelque  importance  ;  mais  dès  que  la  noblesse  japonaise 
a  pris  racine  dans  le  sol,  nous  voyons  s'ouvrir  l'ère  des  trou- 
bles sanglants  qui  ont  si  longtemps  désolé  l'archipel  du  Soleil- 
Levant.  Tu-mu,  arrière-petit-fils  de  Tempereur  Fistazu  si  dévot 
au  Bouddha  de  miséricorde,  vit  son  intronisation  contestée  par 


tous  les  Chinois  vivants.  11  y  a  là  le  fondement  du  lien  national  le  plus  rvcl  et  le 
plus  étroit. 

1.  V.  dans  la  Revue,  t.  XVII,  p.  215  et  suiv.  (septembre  1894). 

2.  Ihid.,  t.  XXVII,  p.  229  et  suiv.  (mars  1899). 
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son  [)r()j)r(^  i'vrvc  Oso-mo-no-oosi.  A  \i\  \C'U\  (riiiic  riomlirousc 
ai'iiuîo  —  chose  ('paiement  nouvelle  —  ee  prét(Mi(lani  tint  In 
cani|)ai:;iH^  pendant  cin(|  mois,  an  bout  (les(juels,  délait,  il 
termina  la  trai;é(lie  en  s'ouvrant  le  venti(\  inangurant  ainsi  le 
genre  de  mort  violente  et  volontaire  adopté  depuis  lors  [)ai*  les 
Daïmios  et  les  Samouraïs. 

Je  dois,  puisque  le  sujet  m'y  ramène,  insister  encore  sur 
l'origine  lamaï({ue  de  Tordre  des  Samouraïs.  Pourquoi  cette  cou- 
tume, si  répandue  chez  «  les  hommes  à  deux  sabres  )>,  démettre 
volontairement  tin  à  ses  jours  pour  la  moindre  offense  reçue, 
en  sommant  l'adversaire,  s'il  est  noble,  d'en  faire  autant?  Sur 
quel  singulier  point  d'honneur  est  basé  ce  duel  extraordinaire 
pour  nous,  coutumier  pour  eux,  dans  lequel  chacun  tourne  ses 
armes  contre  lui-même? 

Ce  point  d'honneur  est  le  résultat  des  principes  sur  lesquels 
repose  la  noblesse  lamaïque.  Les  familles  classées  dans  l'ordre 
des  Samouraïs,  à  l'imitation  des  grandes  races  des  Daïmios  pour- 
voyant aux  emplois  supérieurs  du  culte  lamaïque,  sont  celles  au 
sein  desquelles  doivent  renaître  par  l'incarnation  bouddhique 
les  petits  Incarnés  présidant  aux  lamaseries  inférieures,  ou  même 
les  lamas  réputés.  Or  ces  incarnations  ne  peuvent  se  produire 
que  dans  les  familles  où  raffinement  moral  —  la  véritable  édu- 
cation —  a  atteint  un  certain  degré,  par  la  diminulion  des  désns. 
—  L'oifre  ferme  de  sacrifier  sa  vie  par  point  d'honneur  est  bien 
un  signe  apparent  du  renoncement  au  désir  de  vivre.  Le  défi 
porté  à  un  adversaire  de  suivre  Toffensé  dans  le  trépas  place  cet 
adversaire  dans  l'alternative,  ou  de  mourir  de  la  même  mort, 
ou  de  témoigner  un  attachement  au  désir  de  vivre  qui  le  dé- 
pouille, lui  et  les  siens,  de  la  marque  spéciale  à  laquelle  doivent 
se  reconnaître  les  familles  aptes  à  fournir  des  Incarnés.  Ainsi, 
la  facilité  que  l'on  montre  à  s'ouvrir  le  ventre  devient  la  base  de 
la  sélection  nobiliaire  lamaïque  au  Japon. 

Par  suite,  l'éducation  que  reçoit  dans  sa  famille,  dans  son 
milieu,  le  jeune  Samouraï,  est  tournée  vers  l'abandon  facile  de 
la  vie,  vers  le  mépris  de  la  mort. L'homme  aux  deux  sabres  est 
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toujours  prêt  à  mourir  stoïquement.  C'est  pour  ainsi  dire  sa  pro- 
fession. Nous  trouvons  ici  la  raison  de  cet  esprit  belliqueux,  de 
cette  bravoure  téméraire  qui  ont  toujours  distingué  les  nobles  ja- 
ponais. En  nous  rappelant  qu'aujourd'hui  encore  les  anciens  Sa- 
mouraïs jouent  un  rôle  prépondérant  dans  l'armée  japonaise^, 
nous  nous  rendons  compte  des  qualités  guerrières  dont  cette 
armée  a  fait  preuve  sur  les  différents  champs  de  bataille  où 
elle  a  paru,  et  tout  récemment  encore  à  la  prise  de  Tien-Tsin, 
sous  les  yenx  des  contingents  européens  groupés  pour  l'expédi- 
tion en  Chine  ~. 

Mais  reprenons  le  fil  des  Annales  japonaises,  à  la  mort  du 
prétendant  Oso-mo-no-oosi.  Son  exécution  volontaire  ne  dé- 
couragea pas  totalement  les  ambitions.  Quatorze  ans  plus  tard, 
Dsito,  veuve  et  nièce  de  Ten-mu,  pour  prendre  possession  du 
trône,  eut  à  lutter  contre  un  compétiteur,  Ootz-no-Oosi.  Une 
autre  révolte  terrible,  et  qui  dura  sept  ans,  éclata  encore  au 
x"  siècle,  du  fait  d'un  prince  dé  la  famille  impériale,  le  Daïmio 
Massa-Kaddo.  Tous  ces  soulèvements  sont  les  premières  mani- 
festations de  r esprit  de  parti  ou  de  clan  politique,  dont  nous 
allons  voir  se  développer  l'influence. 

Le  Daïri,  à  cette  époque,  ne  semble  pas  avoir  ouvert  les  yeux 
sur  les  complications  politiques  engendrées  par  le  lamaïsme  : 
pendant  le  cours  des  ix%  x^  et  \i^  siècles,  les  Annales  officielles, 
rédigées  par  des  membres  de  la  Cour  sacrée,  sont  presque 
totalement  remplies  par  les  récits  des  consécrations  de  tem- 
ples et  de  couvents,  d'apparitions  d'Amida  et  autres  Bodhisatva, 
et  d'accidents  arrivés  par  le  feu,  le  tonnerre  ou  les  tremble- 
ments de  terre  aux  statues  monumentales  de  Çakya-Mouni  que 
faisaient  ériger  les  Mikados.  La  succession  au  trône  parait  de 
plus  en  plus  précipitée,  embrouillée;  nombre  de  femmes  sont 
proclamées  mikados,   plusieurs  empereurs  abdiquent  pour  se 

1.  Malgré  la  baisse  de  l'inHuence  bouddhique  au  Japon  depuis  la  révolution,  il  y  a 
encore,  dans  l'armée,  ?m  lama  aumônier  par  compagnie. 

2.  13  et  J4  juillet  19o0,  assaut  de  la  cité  murée  de  Tien-Tsin.  où  les  troupes  japo- 
naises ont  combattu  brillamment  auprès  des  troupes  françaises.  (V.  rapports  du 
colonel  de  Pelacot,  sur  ce  fait  d'armes.) 
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retirer  dans  les  lamaseries  cl  y  mener  la  vie  de  moine.  On  sent 
(juele  rAl(^  d'idole  vivante  ond'ascètc  ploiii:»';  (hins  l;i  r-eclierclie 
du  NirvîVna  s'impose  de  plus  eu  plus  à  la  [xu-soiuk;  impériale;. 
Le  peuple  japonais  reste  toujours  attaché  [)ar  ses  anciennes 
et  profondes  traditions  à  la  caste  régnante  des  descendants  aînés 
de  Ten-sio-Daï-sin  ;  mais  cette  caste  elle-même,  dans  son  for 
intérieur,  subit  la  transformation  qui  résulte  des  doctrines  et 
du  culte  lamaïques.  A  côté  de  l'empereur  réduit  au  rôle  de 
i'éticlie  surgissent,  parmi  les  princes,  les  administrateurs  tempo- 
rels qui  perçoivent  directement  l'impôt  en  nature  (les  mesures 
de  riz)  chacun  dans  sa  province,  et  n'en  délivrent  plus  à  la  Cour 
sacrée  qu'une  portion  congrue.  La  puissance  de  ces  Daïmios  s'ac- 
croît rapidement  par  la  faiblesse  du  pouvoir  central;  les  Sa- 
mouraïs se  trouvent  placés,  en  qualité  de  fonctionnaires,  sous  les 
ordres  directs  de  ces  Daïmios,  et  ne  relèvent  plus  que  de  ces 
grands  vassaux  indépendants.  Déjà  préparée  par  la  hiérarchie 
même  qui  relie  entre  elles  les  lamaseries  suivant  leur  impor- 
tance, et  qui  s'adapte  à  la  division  administrative  du  territoire, 
l'organisation  en  clans  s'impose  à  cette  noblesse  guerrière.  A  la 
moindre  contestation  —  surtout  si  elle  touche  aux  droits  que  se 
sont  arrogés  les  Daïmios  —  le  clan  tout  entier  se  dresse,  soit 
contre  le  voisin  trop  ambitieux,  soit  contre  le  pouvoir  central  qui 
tente  une  réaction  partielle.  Nous  entrons  dans  l'ère  sanglante 
des  guerres  intérieures  qui  ont  désolé  le  Japon  pendant  tant 
d'années. 


III 


Les  circonstances  que  nous  venons  d'indiquer  sont  des  cii'cons- 
tances,  non  pas  sociales,  mais  politiques  ;  ce  n'est  pas  une  évo- 
lution qui  se  produit  dans  la  masse  de  la  société  japonaise, 
mais  seulement  une  révolution  qui  transfère  le  pouvoir,  des 
mains  d'un  «  empereur  ecclésiastique  »  figé  dans  la  recherche 
du  Nirvana,  aux  mains  d'un  «  empereur  séculier  )>,  formé  sur 
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le  modèle  du  «  Roi  de  la  Loi  »  des  lamaseries'.  Le  peuple  ja- 
ponais ne  prend  pas  une  part  directe  à  cette  révolution  :  il  en 
soutire  cruellement,  sans  doute,  mais  les  choses  se  passent  au- 
dessus  de  lui,  dans  les  sphères  de  la  Cour,  des  Daïmios  et  des 
Samouraïs.  Cependant,  les  circonstances  poKtiques  dérivent 
elles-mêmes  de  faits  sociaux,  inhérents  non  pas  à  la  nation  ja- 
ponaise en  elle-même,  à  ses  orie^ines,  à  sa  formation  primitive, 
mais  bien  au  lamaïsme  adventif.  L'état  social  antérieur  de  la 
race  et  sa  situation  au  point  de  vue  du  culte  ont  permis  aux  ins- 
titutions lamaïques  de  se  développer  dans  son  sein  avec  les 
conséquences  qui  leur  appartiennent  ;  maintenant,  ces  institu- 
tions exercent  leur  influence  sociale  dans  les  milieux  que  le 
lamaïsme  a  réellement  pénétrés  :  la  Cour,  les  Daïmios  ;  et  dans 
le  milieu  particulier  qu'elles-mêmes  ont  créé  :  les  Samouraïs. 

Le  XII®  siècle  semble  l'époque  où  les  deux  forces  rivales  — 
le  Daïri  appuyé  sur  la  tradition,  force  déclinante;  les  grands 
vassaux  lamaïques  soutenus  par  leurs  clans  de  Samouraïs,  force 
ascendante  —  se  font  à  peu  près  équilibre. 

En  1157,  parmi  les  Daïmios  qui  s'arrogent  chacun  le  gouver- 
nement indépendant  de  sa  province,  surgit  Kijomori,  proche 
parent  de  la  lignée  impériale.  Appuyé  par  la  corporation  lamaï- 
que  des  Djammabos  ou  ermites  des  montagnes,  il  ose  prendre  le 
titre  de  mikado,  etse  constitue,  sur  le  modèle  même  du  Daïri, 
une  cour  rivale.  Il  était  encore  un  peu  trop  tôt  ;  les  ressources 
lui  manquèrent,  le  peuple  ne  le  reconnut  pas.  «  Incapable,  dit 
l'annaliste,  de  soutenir  un  si  grand  rôle  »,  Kijomori  dut  se  reti- 
rer dans  la  lamaserie  de  Midira,  sur  la  montagne  de  Juzan. 
Vivre  en  moine,  c'était  témoigner  autant  de  restriction  dans 
ses  désirs  que  si  on  se  fut  ouvert  le  ventre.  Ses  amis  les  bonzes 
protégèrent  sa  retraite,  et  négocièrent  le  mariage  de  sa  fille  avec 
le  mikado  Taka  Kura'~. 


1.  L'Empereur  séculier  du  Japon  n'est  pas  autre,  comme  origine  et  comme  pou- 
voir, que  le  «  roi  du  Thibet  »,  gouvernant  auprès  du  Dalai-lama.  (V.  dans  la  Revue, 
lor.  cit.) 

2.  V.  Kœmpfer,  t.  I",  p.  282-283. 
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L'ôchec  (lo  Kijonioi'i  ne  l'CMidil  pas  au  Mikado  iiik'  |)iiissanc(3 
i'<''('ll(\  Le  clan  (les  /v'/v,  (loiiiiiiant  cl  cciic:  (;j)0([n<',  av/iil,  assui'ô 
lavicloirc;  il  voiilulcii  [)rolit(*r,  et  son  clicr  (l«;\  inl  un  véritable; 
niaii'c  (lu  j)alais.  Sa  tyrannie;  s'cxorça  sous  h;  nom  des  mikados, 
en  vue  dcsupprinici'  rindépcndance  ([uo  s'arrogeaient  les  autres 
chefs  de  clans.  Si  je  ne  me  (rompe,  les  Féki  paraissent  avoir 
joué  le  rôle  politique;  de  défenseurs  de  l'ancienne  constitution  et 
du  pouvoir  central  contre  les  entreprises  de  la  noblesse  boud- 
dhi(|ue,en  s'appuyant  sur  les  traditions  sinthoïstes  et  rattache- 
ment du  peuple  à  ce  culte  national. 

Jorhnassa,  leur  chef,  est  représenté,  dans  les  Annales,  comme 
une  sorte  de  héros  mythologique,  ayant  percé  de  flèches,  avec 
l'aidé  du  «  Kàmi  )>  ou  bon  génie  Bis/iamen,  un  dragon  mons- 
trueux qui  s'était  introduit  dans  le  palais  du  Mikado  et  jetait 
la  frayeur  parmi  les  gens  de  la  cour  '.  Mais,  de  ce  côté  encore, 
la  solution  n'était  pas  adéquate  aux  conditions  sociales  du  mo- 
ment. Les  autres  Daïmios  se  soulevèrent,  et  la  «  guerre  des 
Féki  »,  Tune  des  plus  terribles  parmi  ces  sanglantes  périodes  de 
troubles,    désola   le  pays. 

Ainsi,  des  deux  côtés,  tout  essai  de  brusquer  les  choses  pro- 
duisait une  réaction  dans  le  sens  opposé. 

La  guerre  des  Féki  fut  inaugurée  par  le  soulèvement  de  Nobe- 
jori  et  JositomOyàiûm.io%^  chefs  de  clans  puissants.  En  1161,  après 
deux  ans  de  guerre,  Jositomo fut  vaincu  et  tué;  son  fils  Joritomo, 
alors  âgé  de  neuf  ans,  né  à  la  cour  sacrée,  fut  exilé  loin  de  cette 
cour.  On  lui  laissa  la  vie,  il  grandit  en  exil,  et,  sa  personnalité 
formant  toujours  le  pivot  du  clan  paternel,  il  put  reprendre  les 
hostilités  contre  ses  adversaires. 

L'histoire  de  Joritomo  mérite  d'être  considérée  en  détail, 
car  elle  nous  montre  les  procédés  et  les  résultats  de  la  politique 
des  clans  samouraïs.  A  trente  ans,  Joritomo  défit  Jorimassa  dont 
nous  venons  de  parler.   Alors  fut  appliquée  pour  la  première 

,  1.  K^iïipfer,  p.  282.  Le  Kiàini  Bishamen  personnine  la  force.  Il  est  représenté  avec 
casque,  cuirasse  et  lance.  C'est  un  des  sept  «  génies  »  de  la  religion  populaire  japonaise. 
Leurs  représentations  ne  figurent  pas  dans  les  temples  sinthoïstes,  où  il  n'y  a  rien. 
Mais  on  en  fait  des  images  très  répandues  parmi  le  peuple.  Y,  Félix  Martin,  p.  Gy  à  71. 
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fois  la  politique  féroce  qui  a  été  depuis  suivie  dans  les  guerres 
civiles  japonaises  :  le  vainqueur  massacra  toute  la  famille  du 
vaincu,  sans  exception  '.  C'était  ruiner  et  disperser  le  clan  des 
Samouraïs  attachés  au  Daïmio  dont  toute  la  lignée  disparaissait 
ainsi  :  les  incarnations  bouddhiques  devaient  forcément  passer  à 
la  famille  d'un  autre  puissant  Daïmio;  par  suite,  les  profits  et 
Finfluence  tirés  des  lamaseries,  c'est-à-dire  le  Ken  même  du 
clan,  se  trouvaient  aux  mains  d'une  autre  famille  princière  : 
souvent  celle  du  massacreur. 

La  dispersion  du  clan  des  Féki  força  le  mikado  Antoku  à 
abdiquer  en  faveur  de  Go-Toba  ou  Toba  II  (1184).  Les  débuts 
du  nouveau  règne  semblent  remplis  par  une  anarchie  sanglante, 
au  milieu  de  laquelle  le  clan  de  Joritomo  va  toujours  grossis- 
sant par  le  même  procédé.  Bientôt,  instruit  probablement  par 
l'expérience,  le  guerrier  politicien  ne  se  contente  pas  de  faire 
disparaître  la  race  du  prince  vaincu  ;  il  fait  massacrer  aussi  le 
«  lieutenant  »,  c'est-à-dire  l'homme  important  chargé  du  détail 
de  la  direction  dans  la  province.  C'était  prudent  —  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi  —  :  car  les  Samouraïs,  en  même  temps  que 
de  braves  combattants,  constituaient,  nous  l'avons  vu,  une 
hiérarchie  de  fonctionnaires  chargés  de  l'administration  civile 
et  financière  du  pays,  sur  le  territoire  dont  le  daïmio,  chef  de 
clan,  était  le  gouverneur.  Or,  le  «  lieutenant  »  aurait  pu  facile- 
ment user  de  son  influence  administrative  pour  transférer  le 
clan  entier  à  un  autre  prince;  tandis  qu'en  supprimant  ce 
dignitaire,  Joritomo  pouvait  lui  donner  un  successeur  à  sa 
dévotion,  et  recueillir  ainsi,  au  grand  complet,  les  dépouilles 
du  vaincu. 

Il  fallut  neuf  ans  à  notre  personnage  pour  arriver,  en  faisant 
la  «  boule  de  neige  »,  à  une  situation  incontestablement  pré- 
pondérante. Alors  (1195)  il  se  présenta  à  la  Cour  Sacrée,  et 
comme  les  querelles  et  les  guerres  civiles  menaçaient  de  durer 
encore,  il  se  fit  nommer,  par  le  Daïri,  général  en  chef  des  armées 

1.  Ce  fui  le  commencement  de  l'usage  conforme  établi  de|)uis  cet  exemple,  et  suivi 
dans  toutes  les  guerres  civiles  japonaises.  V.  Kaempfer.  t.  1-^  p.  301.  «  Les  maximes 
de  guerres  suivies  dans  le  Japon  veulent  que  Ion  aille  tout  d'un  coup  à  la  racine.  • 
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(Seï-Siogiiii).  r.a  situation  du  Mikado  et  du  Daïri  dc^vint  en  ce 
nioraoul  la  niônu^  i[iw,  ccllo  des  Consuls  et  du  Sénat  de  l»onie, 
a[)i'(>s  les  proscriptions,  lors(pic  Octave  eut  reçu  le  titn;  d'fmpe- 
ralor.  Les  étrangers  européens  ([ui  ont  parlé  des  choses  du  Ja- 
pon, ont  été  conduits,  par  la  similitude  des  faits  et  des  noms,  à 
désigner  le  Seï-Siogun  sous  le  nom  dl'Jmpe?x'ur  séculier. 

.loritomo,  par  la,  reconnaissance  officielle  de  sa  primauté  sur 
tous  les  autres  Daïmios,  chefs  de  clans  et  gouverneurs  du  terri- 
toire, devenait  lui-même  le  grand  chef  de  tout  Tordre  des 
Samouraïs,  c'est-à-dire  des  guerriers  et  des  fonctionnaires  qui 
menaient  eux-mêmes  toute  la  population.  Il  fut  le  premier  de 
la  longue  suite  des  Empereurs  sécidiei^s  qui  se  trouvèrent  subs- 
titués, quant  aux  attributions  temporelles,  au  Mikado  immo- 
bilisé dans  son  rôle  de  Bouddha  vivant. 

Cette  situation  politique  est  bien  calquée  sur  celle  que  nous 
avons  observée  au  Thibet,  où  le  Dalaï-lama  —  le  Bouddha 
vivant  par  excellence  —  quoique  chef  reconnu  de  l'État,  passe 
son  existence  renfermé  dans  son  palais,  invisible,  inconnu, 
tandis  que  son  vicaire  temporel,  le  vrai  maître,  est  officielle- 
ment désigné  par  les  étrangers  sous  le  nom  de  Roi  du  Thibet  ^. 
C'est  ce  vicaire,  lama  lui-même,  mais  mêlé  aux  choses  de  ce 
monde,  qui  est  le  chef  de  la  noblesse  thibétaine  d'origine  la- 
niaïque,  si  semblable  aux  Samouraïs  japonais. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  reproduire  la  longue  histoire  des 
intrigues  et  des  révoltes  ouvertes,  qui  troublèrent  souvent  les 
empereurs  séculiers  dans  la  possession  de  leur  pouvoir.  On 
comprend  que  l'attitude  des  Daïmios  relégués  au  second  plan, 
que  celle  même  des  Samouraïs,  loyaux  envers  le  vieux  Bouddha, 
mais  susceptibles,  chatouilleux  et  turbulents,  ne  fut  pas  tou- 
jours une  soumission  parfaite  à  la  domination  d'un  rival 
heureux.  Les  clans  continuaient  d'exister,  car  ils  étaient  la 
base  même  de  l'Empire  séculier;  et  chaque  prince  plus  riche 
ou  plus  actif  que  les  autres  tentait  volontiers  une  concentration 
en  sa  faveur.  Il  y  avait  ainsi  perpétuellement  quelque  partie 

1.  V.  dans  la  Revue,  t.  XXVII,  p.  2'i2. 
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engagée  sur  récliiquier  politique  ;  d'où  accroissement  ininter- 
rompu de  l'esprit  policier,  soupçonneux  et  cruel  chez  les  déten- 
teurs de  la  souveraineté,  des  tendances  centralisatrices  et 
tyranniques  des  gouvernements. 

Telles  étaient  les  circonstances,  lors  de  la  découverte  du  Japon 
par  les  Européens,  et  lorsque  commença  en  ce  pays,  avec  les 
missions  catholiques,  l'entrée  en  scène  d'un  élément  social  nou- 
veau, les  Européens,   et  d'un  nouveau  facteur  religieux. 

Nous  allons  voir,  dans  le  chapitre  suivant,  la  révolution  qui 
faillit  en  résulter,  puis  l'isolement  systématique  où  le  Japon  de- 
vait se  cantonner  pendant  plus  de  deux  siècles,  et  1'  «  explosion  » 
civilisatrice,  sui  generts,  auquel  il  devait  aboutir. 
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III 


LE  DOUBLE  POUVOIR  POLITIQUE  EXPLIQUE  LES  ALTER- 
NATIVES DE  TOLÉRANCE  ET  D  INTOLÉRANCE  ET  LES 
TRANSFORMATIONS  A  VUE. 


Les  idées  de  la  pureté  morale  facilitent  l'introduction  du  cliristianisme.  —  Mais 
les  méfiances  de  l'esprit  de  clan  le  font  proscrire.  —  L'existence  d'une  no- 
blesse riche  développe,  avec  la  vie  urbaine,  l'industrie,  le  commerce  et  les 
arts.  — IMais  l'importance  prise  par  la  classe  des  artisans  prépare  la  révolution 
qui  détrône  l'empereur  séculier,  au  profit  de  Temporeui'  religieux.  — Celui-ci, 
impuissant  à  gouverner,  livre  la  politique  aux  chefs  de  clans.  —  Ceux-ci 
l'exercent,  soit  en  s'appuyant  sur  l'élément  étranger,  soit  on  le  combattant, 
suivant  le  jeu  de  l'intéi-èt  et  des  circonstances.  —  C'est  ainsi  que  le  Japon  est 
actuellement  sous  l'influence  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis. 


En  1542,  un  bâtiment  portugais  qui  se  rendait  en  Chine  par 
la  voie  des  Indes,  fut  détourné  de  sa  route  par  une  tempête  et 
poussé  vers  les  côtes  japonaises/Il  put  jeter  Tancre  dans  une 
baie  de  File  de  Kin-siu,  province  de  Bongo.  Les  étrangers  fu- 
rent bien  accueillis  par  les  indigènes;  le  gouvernement  lui- 
même  favorisa  leur  commerce  et  les  engagea  à  revenir  dans  ce 
pays  bouddhique,  où  «  tous  les  hommes  sont  frères  »,  du  moins 
tant  que  la  pohtique  intérieure  n'est  pas  en  jeu.  Ce  premier 
contact  ayant  paru  favorable,  des  navires  furent  envoyés  des 
colonies  portugaises  de  l'Inde  vers  Tarchipcl  nouvellement  dé- 
couvert;   et,   dès  15'i-9,  le   saint   missionnaire  jésuite   François 
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Xavier,  parti  de  Goa,  prenait  terre  au  Japon.  Il  se  mit  de  suite 
on  rapport  avec  les  lamas,  et  «  se  concilia  leur  bienveillance 
u  par  son  aménité.  Les  bonzes  Técoutaient  avec  respect  parler 
<(  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme.  Il  leur  était  impossible 
«  de  se  persuader  que  ce  prêtre  venait  de  si  loin  pour  les  trom- 
«  per;  mais  ses  discours  ne  passaient  pas  de  l'oreille  au  cœur. 
u  Le  cœur  des  bonzes  était  insensible  *  ».  Ainsi  parlent  les 
documents  authentiques  consultés  par  Crétine  au- Joly  pour  la 
rédaction  de  son  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus;  et  ce  ré- 
sumé est  frappant  de  réalité,  il  est  vivant.  Nous  y  voyons  la 
bonne  foi  des  lamas  impressionnée  par  Targument  de  fait  tiré 
du  long*  voyage  entrepris  par  le  missionnaire,  leur  respect  se 
manifestant  à  l'égard  de  «  l'homme  de  religion  »,  comme  il 
se  manifesta  toujours  en  pareille  circonstance  ~.  Ils  prêtent 
l'oreille,  ils  comparent  la  miséricorde  du  Christ  à  celle  d'Amida. 
Mais  toute  méditation  ramène  leur  esprit  à  la  contemplation  du 
vide,  de  la  non-réalité  des  personnes  et  des  choses;  par  suite 
tout  le  dogme  chrétien,  à  commencer  par  la  création,  rencontre 
chez  eux  des  oreilles  fermées.  Et  leur  cœur  reste  insensible, 
parce  que  leur  effort  spirituel  tend  à  l'anéantissement  de  tout 
désir,   de  tout  sentiment. 

Je  parle  ici  des  ascètes  enfermés  dans  les  lamaseries,  car  des 
oreilles  ouvertes,  des  cœurs  compatissants  se  rencontraient  en 
grand  nombre  parmi  les  nobles  laïques  et  le  commun  peuple 
japonais,  encore  fort  éloignés  d'atteindre  ou  même  de  recher- 
cher directement  le  Nirvana.  On  voit  de  suite  les  points  de  con- 
tact que  les  missionnaires  jésuites  trouvaient  dans  cette  masse  de 
la  nation.  Les  idées  de  la  pureté  morale  et  de  la  miséricorde 
d'Amida  offraient  pour  ainsi  dire  un  pont  pour  faire  pénétrer  dans 

1.  Crétineau-Joly,  l.  l,  p.  186. 

2.  Cf.  la  rencontre  du  P.  Hue  avec  le  Bouddha  vivant,  qui  porte  à  son  front  lo  bré- 
viaire du  voyageur,  prodiguant  à  celui-ci  les  marques  de  considérai  ion.  —  Il  on  est 
encore  ainsi  actuellement,  j'en  donnerai  pour  preuve  la  circulaire  bouddhiste  adressée 
aux  vicaires  généraux  (rois  de  la  Loi)  des  grandes  lamaseries  japonaises,  et  préconi- 
sant comme  remède  à  l'état  de  la  Chine  «  que  le  gouvernement  soif  remis  aux  mains 
des  directeurs  des  religions,  car  les  religions  élevces  reposent  toutes  sur  la  soli- 
darité des  hommes  et  la  fraternité  ».  (D'nprès  le  Japani  Weekly  Mail;  —journal 
f  Univers  de  Paris,  15  avril  1901.) 
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l'Anic  japonaise  les  vertus  et  la  charité  eh  rétiennes.  liicntot  des 
Daïniios  importants,  cvu\  de  Bon^^o,  (TAi-ima,  d'Oniara,  se  conver- 
tirent, et  une  gran(l(*  [)artie  de  leur  peuph?  «iveceux.  Si  les  pro- 
grès de  la  religion  chi'éticnne  étaient  assez  lents  dans  quel([ues 
endroits,  où  hi  prédication  était  entravée,  en  revanclie  les  con- 
versions furent  étonnamment  rapides  dans  toutes  les  [)rovinces 
que  les  missionnaires  pouvaient  librement  évangéiiscr.  Les 
jésuites  remarquèrent,  avec  une  certaine  méfiance  que  signalent 
leurs  relations,  l'enthousiasme  et  la  légère  le  (\\x  peuple  japo- 
nais '  ;  mais,  en  revanche,  ils  louaient  son  amour  de  la  vérité 
et  son  désir  du  salut  ^. 

Les  débuts  de  la  prédication  évangéliquc  eurent  lieu  à  peu 
près  au  même  moment  où  Nabunaga,  empereur  séculier  (sio- 
gun),  voyait  s'élever  en  face  de  lui  la  rivalité  d'un  chef  intrigant 
et  puissant  :  le  siogun  ne  comptait  dans  son  parti  que  quatorze 
Daïmios  chefs  de  clan;  Taïko,  son  adversaire,  en  réunit  vingt- 
six.  Les  deux  rivaux  voulaient  utiliser  les  ressources  offertes  par 
le  commerce  avec  les  Portugais;  aucun,  par  conséquent,  ne 
songea  d'abord  à  molester  les  religieux  qui  avaient  débarqué 
avec  les  commerçants. 

Les  missionnaires,  sans  prendre  parti,  prêchèrent  la  paix. 
Aussi  Taïko,  une  fois  vainqueur  (1583),  comprit  que  leur  in- 
fluence devait  lui  être  profitable,  en  désarmant  les  vaincus.  La 
plus  grande  liberté  fut  laissée  à  la  prédication  ;  une  résidence 
de  jésuites  fut  établie  à  Miako,  la  capitale.  Le  zèle  des  mission- 
naires, la  charité  qu'ils  déployaient  en  soignant  eux-mêmes 
les  malades  et  en  secourant  les  pauvres,  la  solidité  et  la  beauté 
de  la  doctrine  chrétienne,  avec  ses  solutions  précises  sur  l'ori- 
gine et  les  destinées  de  l'homme  :  toutes  ces  forces  réunies 
amenèrent  d'innombrables  conversions'^,  et  en  particulier  des 
conversions  princières.  Le  Daïri,  la  cour  sacrée  du  Mikado, 
comptait  un  assez  grand  nombre  de  chrétiens;  beaucoup  de 
daïmios  chefs  de  clan,  qui  formaient  l'entourage  du  souverain 

1.  Crétineau-Joly,  t.  II,  p.  385,  etc. 

2.  IhiiL,  t.  I,  p.  190,  etc. 

3.  Ihid.,  t.  I,  1».  388-389. 
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séculier,  faisaient  profession  de  suivre  la  doctrine  des  grands 
bonzes  européens. 

Cependant  les  lamaseries  veillaient;  elles  voyaient  décroître 
leurs  ressources  par  la  diminution  des  offrandes  des  fidèles, 
et  leur  pouvoir  eflectif  par  la  désertion  de  leurs  hommes  d'action 
laïques.  Je  ne  veux  point  calomnier  les  lamas  :  j'admets  leur 
austérité  de  vie  dans  un  grand  nombre  de  cas,  et  leurs  efforts 
sincères  pour  éloigner  tout  désir,  même  celui  de  la  puissance 
temporelle.  Néanmoins  les  administrateurs  ou  vicaires  des 
lamaseries  ^  ne  peuvent  laisser  déchoir  les  établissements  con- 
fiés à  leurs  soins;  ce  serait  renoncer  à  procurer  à  un  aussi 
grand  nombre  de  «  composés  humains  »  la  facilité  de  recher- 
cher et  d'atteindre  le  Nirvana.  Il  y  avait  donc  lieu  pour  ces 
vicaires  de  promouvoir  un  grand  effort  afin  de  rétablir  l'ancien 
ordre  de  choses. 

Une  première  tentative  auprès  de  Taïko,  faite  en  un  moment 
favorable  où  les  missionnaires  avaient  dû  blâmer  hautement  la 
conduite  immorale  du  prince,  amena  une  persécution  passa- 
gère que  fit  cesser,  au  bout  de  trois  ans,  l'habile  diplomatie  du 
P.  Valignani.  Mais  au  cours  de  cette  première  persécution, 
l'union  des  chrétiens  entre  eux  était  apparue  aux  yeux  de  tous 
comme  la  caractéristique  du  nouveau  culte;  les  lamas,  les  cour- 
tisans, pouvaient  se  dire  l'un  à  l'autre,  comme  les  persécuteurs 
de  la  primitive  Église  :  «  Voyez  comme  ils  s'aiment  !  »  Et  dans 
un  pays  aussi  troublé  par  la  politique  des  clans,  cette  frater- 
nelle charité,  si  pacifique  pourtant,  semJila  aux  esprits  inquiets 
et  prévenus  le  lien  d'une  coalition  des  plus  vastes  et  des  plus 
dangereuses  qu'il  fallait  dissoudre.  Taïko, dont  la  puissance  s'était 
fondée  par  le  moyen  d'une  coalition,  devait  connaître  le  pro- 
cédé, et  veiller  avec  soin  à  ce  qu'il  ne  fût  pas  retourné  contre 

lui. 

Cependant^  lorsqu'il  vit  que  les  Daïmios  chrétiens  ne  se  révol- 
taient pas,  la  persécution  cessa'-.  Elle  n'avait  point  arrêté  les 

1.  V.  V Organisation  de  ht   Lamas3rie,  dans  la  Revue,  t.  XXII,  p.  597  et  suiv. 
(le  «  Roi  de  la  Loi  »). 

2.  CrétineauJoly,  t.  II,  y.  404. 
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conversions  :  |)()ur  r;iiiii<''(î   ir)î)0,I<'s   sl;ilisli(|ii('s  des   mission- 
naires rompl.eiil  70. ()()()  iioiiNcniix  cInM'hCiis  '. 

Vers  C(^  leinps  Taïko  inonrait,  ;q)i*('s  .-ivoir  (''l<''  !<•  pr^Tnier 
inonarc^ue  séculier  (jui  rùi,  rrd Icnient  cxfM'cc'  une  sonv(;rairi('té 
entière  et  absolue.  Il  iWivïi,  entouré  son  pouvoii'  (riinc  f'onK'.  (1(; 
précautions  policières  prises  vis-à-vis  des  Daïniios.  Ca  pouvr>ir 
avail  connue  base  la  concentration  des  clans  :  c'était  une  puis- 
sance politi([ue  et  personnelle,  dont  les  caractères,  absolutisme 
et  insécurité,  se  firent  bien  voir  à  la  mort  du  fondateui*.  Il  lais- 
sait comme  successeur  son  lils  Fide-Josi,  âgé  de  six  ans,  et  la 
régence  l'ut  confiée  à  son  lieutenant  Yeyas,  revêtu  par  la  cour 
sacrée  du  titre  de  Daï-siu  ^,  le  premier  après  celui  de  Siogun. 
Le  tuteur  infidèle  dépouilla  son  pupille,  le  fils  de  son  chef  et 
de  son  ami;  il  passa  à  ce  pupille  son  titre  de  Daï-siu,  fit  donner 
celui  de  Siogun  à  son  propre  fils  Fide  Tadda,  et  prit  lui-même, 
comme  son  prédécesseur,  le  nom  de  Taï/iO  (Taïkoun)  ou  «  (irand- 
Seigneur  ».  En  1603,  Fusurpation  était  consommée,  et  Yeyas 
recevait,  en  qualité  de  souverain  du  Japon,  l'ambassade  envoyée 
par  Fempereur  de  Chine. 

La  cour  du  précédent  Taïko  avait  une  certaine  propension 
vers  les  doctrines  des  «  Grands  Bonzes  d'Occident  »  ;  un  assez 
grand  nombre  de  chefs  dedans  étaient  convertis,  et  le  fils  même 
du  grand  Taïko,  le  pupille  de  Yeyas,  passe  pour  avoir  été  chré- 
tien. Cette  situation  inspira  à  l'usurpateur  Fidée  de  s'appuyer 
de  plus  en  plus  fortement  sur  l'influence  lamaïque,  afin  de 
consolider  son  trône,  ce  qui  devait  l'entraîner  dans  la  voie  de 
la  persécution  contre  les  missionnaires;  d'autant  mieux  que  le 
prestige  humain  de  ceux-ci  ne  pouvait  qu'aller  en  baissant 
depuis  que  de  nouveaux  comftierçants  européens,  les  Anglais 
et  les  Hollandais  protestants,  venaient  au  Japon  faire  concur- 
rence aux  Portugais  catholiques.  La  guerre  éclata  bientôt  entre 
Fusurpateur  et  le  pupille  dépossédé  ;  celui-ci,  contre  lequel  on 
invoquait  perfidement  la  piété  envers  le  vieux  Bouddha,  fit 
néanmoins   une   ])elle   et  fière   résistance;   il  succomba  enfin, 

1.  Crétineau-Joly,  p.  409. 

2.  Kœmpfer,  t.  I.  p.  301. 
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après  avoir  été  assiégé  pendant  quatre  ans  dans  son  cliAteau 
])atrimonial  d'Osaka.  et  périt,  suivant  l'usage,  avec  toute  sa 
famille. 

Yeyas  restait  ainsi  maître  incontesté  du  pouvoir.  La  cour 
sacrée,  réduite  à  la  portion  congrue  et  forcée,  pour  toucher 
cette  portion,  de  délivrer  au  chef  du  parti  le  plus  fort  les 
titres  qui  lui  convenaient,  se  trouvait  reléguée  à  l'écart  de  la 
politique.  Les  chrétiens  seuls  pouvaient  inquiéter  le  souverain 
séculier,  car  ils  tendaient  à  affaiblir  la  clientèle  des  lamaseries, 
l)ase  du  parti  vainqueur.  L'ère  des  persécutions  s'ouvrit,  avant 
même  la  mort  de  Yeyas  (1618).  Sous  son  fds  Yemitz,  les  cruau- 
tés les  plus  atroces  furent  commises  contre  les  missionnaires  et 
les  néophytes;  tous,  ou  presque  tous,  résistèrent  courageuse- 
ment. Malgré  des  flots  de  sang  répandus,  de  nouveaux  prosé- 
lytes réparaient  les  pertes.  De  la  part  du  souverain  séculier,  la 
persécution  fut  certainement  un  acte  politique  ;  mais  il  la  colora 
toujours  d'un  motif  bouddhique.  La  sentence  d'un  des  derniers 
Jésuites  torturés  et  exécutés  au  Japon,  le  P.  Mastrilli,  est  ainsi 
conçue  :  «  Siogun-Sama,  empereur  du  Japon,  a  par  ses  gouver- 
neurs décerné  ce  supplice  contre  cet  insensé  venu  pour  prêcher 
une  loi  étrangère  et  contraire  au  culte  de  Czakya,  d'Amida  et 
des  autres  Fotok  (bodhisatva)   (1637)  •.  » 

Les  mesures  policières  devinrent  de  plus  en  plus  vexatoires 
et  étroites  :  défense  fut  faite  à  tout  sujet  de  sortir  de  sa  province, 
et  chacun  dut  arborer  sur  son  vêtement  un  signe  de  dévotion 
lamaïque.  A  bout  de  patience,  devant  cette  oppression  dégra- 
dante à  laquelle  on  prétendait  les  soumettre,  le  Daïmio  d'Arima, 
ses  Samouraïs  et  ses  sujets  chrétiens  se  groupèrent  afin  de  ré- 
sister ou  de  périr  en  braves,  les  armes  à  la  main.  Après  un  an 
de  lutte,  cernés  à  Sind^ara  par  l'armée  de  Siogun,  ils  furent, 
au  nombre  de  trente-sept  mille,  massacrés  jusqu'au  dernier'. 
Par  cette  horrible  boucheri(%  le  chef  de  la  coalition  lamaïque  ap- 
[)Iiquait  le  principe  coutumier  de  la  destruction  du  parti  vaincu. 

1.  Crélinoau-Joly,  t.  Ill,  p.  162. 

2.  11  avril  1G38. 
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L(^s  l)oiizc;.s  avaient  eu  i^rand  [h\uv  ;  le  clan  (joiiiiiiaiil  .'«\  ail  li-ciii- 
l)lé.  Pour  coujXM'  court  à  tout  moyeu  de  conserver  le  elnisfia- 
uisuie,  ou  eu  arriva,  eu  ce  pays  bouddhique  où  «  tous  l(;s 
liounnes  sont  frères,  n  [)roscrire  sous  peine  de  mort  l'entrée 
(les  étrangers  et  tout  contact  avec  eux.  I.a  méfiance  haineuse, 
astucieuse,  tracassière,  ([ui  est  U\  caractère  propre  à  la  domi- 
nation d'un  clan,  inventa  le  fameux  «  recensement  des  cultes  », 
exécuté  par  la  police  des  difTérents  quartiers  et  de  chaque  rue 
dans  les  ports  anciennement  fréquentés  par  les  Européens,  et 
au  cours  duquel  chaque  habitant,  en  présence  et  sous  la  res- 
ponsabilité des  notables,  devait  fouler  aux  pieds  la  croix,  afin 
de  montrer  qu'il  n'était  pas  chrétien  ^.  Pendant  plus  de  deux 
cents  ans  le  Japon,  plus  encore  que  la  Chine,  demeura  impé- 
nétrable aux  Européens  ~. 

8e  trouvant  ainsi  rassuré,  soit  du  côté  de  la  Cour  sacrée  qui 
semblait  n'être  plus  qu'un  vain  fantôme  toléré  pour  la  satis- 
faction du  peuple  sinthoïste,  soit  du  côté  de  la  coalition  chré- 
tienne qu'il  avait  si  fort  redoutée,  le  souverain  séculier  du 
Japon  ne  pouvait  cependant  renoncer  à  sa  cauteleuse  défiance. 
Plus  le  pouvoir  du  clan  dominant  devenait  étendu  et  avanta- 
geux, plus  la  compétition  devenait  'àpve.  Les  mesures  policières 
prise  parles  Tadvouns  vis-à-vis  des  grands  Daïmios,  gouverneurs 
des  provinces,  traduisent  éloquemment  cette  peur  des  coalitions 
qui  hante  sans  répit  l'a  me  du  chef  de  clans.  Soumis  pendant 
six  mois  à  la  résidence  forcée  à  Yedo,  sous  l'œil  inquisiteur  du 
souverain  et  à  la  discrétion  de  sa  garde,  les  princes  ne  pou- 
vaient quitter  la  capitale  pendant  l'autre  moitié  de  l'année  pour 
l'administration  de  leurs  provinces,  que  suivant  un  roulement 

1.  Kcempfer,  t.  I,  p.  306,  308. 

î.  Ihid.    Voir  dans  Kaempfer,  livres  IV  et  V,  la  situation   faite  aux    négociants 
hollandais,  prisonniers  dans  leur  île  (1690-1692). 
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cléteiminé,  et  on  laissant  leurs  familles  en  otages  entre  les 
mains  du  niaiti'e  '.  Par  crainte  aussi  de  la  trahison,  les  Daï- 
mios  prenaient,  vis-à-vis  de  leurs  officiers  et  de  leurs  principaux 
nobles,  des  précautions  du  même  genre;  en  sorte  que,  par  le 
simple  jeu  de  la  politique  des  clans,  le  Japon  entier  se  trouva 
privé  du  droit  de  commuuiquer  avec  d'autres  nations,  tandis 
que  la  classe  noble  et  riche  perdait  la  liberté  d'aller,  de  venir  ou 
de  demeurer  à  sa  guise.  A  cette  époque  de  concentra! ion  forcée 
de  la  noblesse  bouddhique  dans  les  villes,  furent  construits  et 
aménagés  les  longs  bâtiments  en  bois  soigneusement  laqués  en 
noir,  qui  se  trouvent  auprès  des  châteaux  fortifiés  où  résidait 
chaque  Daimio  chef  de  provinces,  à  l'imitation  de  ce  qui  avait 
été  établi  au  pied  du  château  de  Yedo,  résidence  du  Taïkoun. 
Ces  bâtiments  garnissent  des  rues  entières,  exactement  alignées  ; 
ils  sont  composés  de  files  de  maisons  uniformes,  bien  construites 
et  bien  décorées.  On  dirait  les  baraquements  d'un  camp  très 
luxueux.  C'était  bien  cela  en  effet  :  toutes  ces  maisons  en  en- 
filade servaient  au  logement  des  nobles  japonais  et  de  leurs 
familles,  suivant  leur  rang,  pendant  le  temps  qu'ils  devaient 
passer  à  la  cour.  Aujourd'hui,  ces  anciens  canq^s  de  con- 
centration des  otages  sont  aflectés  aux  services  publics  des 
municijialités  ou  de  l'État,  bureaux  des  ministères,  états- 
majors  militaires,  administrations  locales  ou  services  de  la 
police  2. 

Ce  régime  politicpie  a  eu  sur  le  Japon  un  efifet  économique  et 
social  très  considérable.  En  elTet,  la  concentration  autour  du 
Taïkoun  dans  la  capitale,  autour  des  principaux  Daïmios  dans 
leurs  chefs-lieux  de  province,  de  toute  cette  noblesse  riche  par 
ses  revenus  acquis  et  par  ses  fonctions,  amena  l'agglomération 
dans  les  villes  d'une  foule  d'artisans  et  de  fournisseurs,  et  le  déve- 
loppement tout  nouveau  de  l'industrie,  du  commerce  local,  des 

1.  Nous  avons  vu  précédemment  'quelle  relation  il  y  avait  entre  le  maintien  dun 
clan  et  l'existence  dune  famille  "où  se  produisent  les  «■  incarnations  ^^  bouddhiques. 

Voir,  pour  la  police  des  villes,  la  garde  et  létiquetto  du  palais,  K;vmpfer,  t.  Il, 
I».  96  à  110. 
Voir  aussi  Reclus,  t.  VII,  p.  813,  8i5  et  suiv..  etc. 

2.  Y.  Colteau,  p.  18  (Tokio)  et  passim.  Keclus,  t.  VII.  p.  791,  etc. 
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aris.  A  l'inhjriciirdcs  (Micciiilcs  en  imirs  ryclopécns  /îdifiôos  aux 
\vi''  vl  \\i\'  sirrlrs,  s'(''lrv('nl,  los  palais  de  bois  Kmjik',  vorni, 
(loi'ô,  (>ù  les  i;raiKls  sc.ii^iUHii'S  cntasscîiii  les  inciibhis  pr<';ci(;u\, 
l(»s  armes,  les  Iji'onzos  et  les  porcelaines  d'un  i^oùi  délicat,  d'un 
Uni  [)arrail,  doiil  nos  collectionneurs  europé(;ns  r<'chercheid 
aujourd'hui  au  Japon  les  spéciniejis  conservés,  de  même  (ju'ils 
recherchent  dans  notre  propre  pays  les  sièges,  les  tentures,  les 
faïences,  épaves  de  notre  belle  époque  de  fabrication  à  la  main, 
l.es  objets  quabfiés  Japon  ancien  remontent  au  xviii"  siècle 
ou  au  commencement  de  xix"  ^. 

De  môme  que  l'organisation  administiative  et  guerrière  des 
Taïkouns,  Daïmios  et  Samouraïs  présente  des  caractères  exté- 
rieurs qui  l'ont  fait  ([ualifier,  par  la  plupart  des  auteurs,  de 
«  féodalité  japonaise  »,  de  même  le  développement  industriel  et 
artistique  des  villes  et  de  la  population  ouvrière  urbaine  sous 
le  régime  de  l'Empire  séculier  au  Japon  offre  des  analogies  su- 
perficielles, mais  très  frappantes,  avec  notre  mouvement  com- 
munal du  XI'  siècle,  si  exactement  expliqué  par  M.  Henri  de 
Tourville  ~.  Le  fait  est  le  même  dans  les  deux  cas  :  groupe- 
ment urbain  de  nombreux  ouvriers  en  petits  ateliers  fabricant 
à  la  main.  xMais  le  rapprochement  est  beaucoup  plus  exact  avec 
les  effets  économiques  ou  sociaux  de  notre  «  ancien  régime  »  : 
agglomération  à  la  cour  d'une  société  composée  de  courtisans 
et  fonctionnaires  qui  drainent  les  ressources  du  pays  et  les  cen- 
tralisent dans  les  villes;  développement  des  agglomérations 
urbaines,  prépondérance  du  travail  industriel  sur  le  travail 
agricole^. 

L'importance  prise  par  la  Fabrication  au  sein  d'une  société 
jusque-là  basée  sur  la  Culture,  telle  est  l'évolution  sociale  qui  a 

1.  V.  CoUeau,7)r/.s.s//».  Les  parcs  superbes  des  grands  temples,  leurs  bronzes  gigan- 
tesques, lanternes,  statues  d'animaux,  etc.,  remontent  aussi  à  celte  époque.  Il  n'y  a 
de  beaucoup  plus  anciens  que  les  Bouddhas  colossaux  qui  lemontent  à  l'époque  de 
la  splendeur  du  Daïri. 

2.  V.  dans  la  Revue,  «  Formation  particulariste  »,  t.  XXXIII,  p.  211-214. 

3.  Tandis  que  l'accroissement  de  population  urbaine  au  iDomcnt  du  mouvement 
communal  est  dû  à  \' cmigralion  riche  des  campagiianls  vers  la  ville,  l'accroissement 
des  villes  sous  1'  u  ancien  régime  »  est  dû  à  une  concentration  de  fonctionnaires  qui  y 
versent  les  revenus  que  l'État  lire  des  campagnes. 
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précédé  la  révolution  japoiuiiso.  Un  tribun  populaire,  dans 
l'archipel  du  Soleil-Levant  —  si  ce  genre  y  avait  existé  —  au- 
rait pu  lancer,  lui  aussi,  la  fameuse  apostrophe  :  «  Qu'a  été 
le  Tiers  État  jusqu'ici?  rien  î  Que  doit-il  être?  tout!   » 

L'évolution  économique  et  sociale  une  fois  accomplie,  la  pre- 
mière occasion  venue  devait  briser  une  constitution  politique 
retardataire  et  ne  répondant  plus  à  l'état  réel  de  la  société  ; 
et  cette  occasion  se  trouvait  en  germe  dans  l'organisation  eu 
clans  rivaux  de  la  classe  dirigeante. 

En  effet,  le  gouvernement  des  Taïkouns,  en  présence  de  cette 
force  nouvelle  que  représentait  l'agglomération  urbaine,  redou- 
bla ses  mesures  policières.  Le  régime  du  «  passe-port  à  l'in- 
térieur »  fut  si  strictement  appliqué,  qu'il  devint  impossible 
de  circuler  d'une  ville  à  l'autre,  d'une  province  à  l'autre, 
sans  avoir  sollicité  de  multiples  autorisations,  délivrées  pour 
un  temps  très  court  ',  souvent  refusées  par  défiance  et  par 
système.  Sous  une  administration  telle  que  nous  venons  de  la 
décrire,  dont  l'etfet  direct  est  de  paralyser  les  afiaires,  de  susci- 
ter des  troubles  et  des  répressions  féroces,  le  mécontentement 
envahit  toutes  les  classes,  depuis  le  grand  seigneur,  toujours 
en  crainte  d'être  assassiné  par  un  inférieur  ou  condamné  par  le 
Taïkoun  à  s'exécuter  lui-même,  jusqu'aux  simples  Samouraïs 
opprimés,  jusqu'au  peuple  de  «  villageois  »  devenu  commer- 
çants et  industriels  dans  les  villes  agrandies. 

Le  lamaïsme  est  l'occasion  —  involontaire,  je  le  veux  bien, 
mais  presque  inéluctable  —  de  ces  perturbations,  de  ces  abus, 
engendrés  par  les  institutions  politic[ues  auxquelles  il  aboutit. 
Nous  voyons  ces  mômes  institutions  en  vigueur  partout  où  le 
Lamaïsme  se  développe  sans  rival  :  ïhibet,  Mongolie,  Japon.  Ce 
régime  n'est  guère  supportable  :  en  fait,  il  ne  peut  se  main- 

1.  Ce  régime  était  encore  en  vigueur  au  Japon,  il  y  a  vingt  ans,  en  ce  qui  concerne 
les  étrangers. 

L'ensemble  de  la  police  des  villes  japonaises  au  xvii'^  siècle  est  décrit  parKœmpiVr 
(t.  II,  p.  97  et  suiv.).  Ce  régime  de  précautions,  qui  allait  toujours  en  grandissant,  de- 
venait une  entrave  pour  les  affaires.  La  révolution  japonaise  l'a  tait  considérablement 
simplifier  dans  sa  partie  politique,  et  développer  du  côté  des  attributions  pratiques  : 
l'organisation  des  pompiers  par  exemple,  qui  est  fort  bien  comprise. 
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friiir  loiii;lcin|)s,  ri  liiiiilcinciil  sr  ri'soiit,  soil  j)ar  l;i  (loiuin.'ilion 
ôlraii,i;rr('  coininr  an  Thilxîl  cl  clioz  les  nomades  nnon^ols,  soil 
])ar  (les  l'évoliitioiis  iiiléiieures  aux((U(;lh's  r/'lraniicr  ost  encore 
niùlé,  comme  il   arriva   an  .Ia|)on. 

Pi'otéi^é  parla  mer,  rai'chipol  du  Sol(Ml-Leva.nl,  \  ida  lon;^lomj)s 
à  lui  seul  ses  (juercdles  intérieures.  Mais  le  lom])s  vint  oii 
le  développement  de  la  marine,  par  la  navigation  à  vapeur, 
devait  faire  cesser  cet  isolement,  et  rendre  même  le  Japon  plus 
abordable  aux  étrangers  que  la  plupart  des  pays  asiatiques. 


TU 


En  1853,  la  grande  république  américaine  projeta  l'établis- 
sement d'une  ligne  de  navigation  entre  la  Californie  et  la 
Chine;  le  8  juillet  de  cette  année,  le  commodore  Perry  jetait 
l'ancre  dans  le  port  d'Uraga,  près  de  Tokio,  apportant  au  Taïkoun 
une  lettre  par  laquelle  le  président  des  États-Unis  deman- 
dait Touverture  des  ports  japonais  au  commerce  internatio- 
nal. Le  gouvernement  du  Japon  refusa;  il  craignait  des  oppo- 
sitions à  l'intérieur,  et  ne  connaissait  nullement  la  puissance 
à  laquelle  il  avait  affaire.  L'année  suivante,  Perry  revint,  non 
pas  dans  l'attitude  humble  et  soumise  d'un  solliciteur,  mais 
avec  assurance,  et  à  la  tête  de  forces  considérables  :  huit  gros 
vaisseaux,  deux  cents  canons  et  3.000  hommes  de  débarque- 
ment ^  Il  n'y  avait  pas  à  résister.  Prévenu,  par  ses  guetteurs 
et  sa  police,  de  l'importance  et  de  l'armement  de  la  flotte  étran- 
gère, le  ïaïkoun  céda,  et,  par  traité,  désigna  trois  ports  comme 
ouverts  au  commerce  américain.  Les  puissances  européennes 
réclamèrent  la  même  liberté;  en  1859,  la  France  obtenait  l'ac- 
cès des  trois  ports  ouverts. 

La  fierté  japonaise  était  humiliée  :  continuellement  les 
Samouraïs,  à  la  suite  des  Daïmios,  cherchaient  querelle  aux  étran- 
gers ;  à  tel  point  que  l'on  fut  obligé  de  fermer  à  ceux-ci  le  port 

1.  Comlc  (le  Dalmas.  p.  80. 
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de  Konagava^,  situé  sur  la  grande  route  nationale  (Tokaïdo)^ 
et  de  leur  ouvrir  en  échange  le  havre  de  Yokohama,  qui  ne 
présentait  pas  cet  <<  inconvénient  ».  La  dynastie  du  Taïkoun, 
déjà  impopulaire  par  suite  du  malaise  général,  dut  porter  en- 
core la  responsabilité  de  riiumiliation  nationale  :  c'en  était 
trop.  Les  clans  rivaux  protitèrent  de  la  situation  pour  accabler 
le  maitre  affaibli.  Il  s'agissait  pour  eux,  sous  le  couvert  de  la 
défense  contre  l'étranger,  non  pas  de  détrmre  le  pouvoir  de 
l'empereur  séculier,  mais  de  se  l'adjuger,  en  renversant  le  pos- 
sesseur actuel. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  on  invoqua  d'abord  un  grief  cons- 
titutionnel :  on  dénia  au  Taïkoun  le  droit  de  consentir  et  de  faire 
exécuter  des  traités  avec  l'étranger,  sans  avoir  pris  l'avis  du 
Mikado,  chef  de  la  cour  sacrée  et  de  la  caste  des  Daïmios,  et 
représentant  de  la  nation  vis-à-vis  des  autres  peuples,  en  sa 
qualité  de  descendant  aîné  de  Ten-sio-Daï-sin. 

C'était,  pour  ainsi  dire,  recommencer  la  guerre  des  Féki,  l'op- 
position entre  le  Daïri  et  le  dominateur  de  la  noblesse  lamaïque. 
Ce  retour  en  arrière  était  rendu  possible  par  l'évolution  dont  nous 
venons  de  parler,  et  par  cette  agglomération  urbaine  qui  don- 
nait une  puissance  réelle  à  la  population  industrielle.  Cette  po- 
pulation, en  effet,  soustraite  à  l'action  directe  des  Samouraïs 
lamaïques,  rappelée  par  son  agglomération  même  au  souve- 
nir de  la  légendaire  communauté  d'origine  et  à  l'exclusivisme 
national,  penchait  volontiers  du  côté  de  son  traditionnel  sin- 
thoïsme.  Les  petits  patrons  et  les  boutiquiers,  souffrant  directe- 
ment des  troubles,  des  tracasseries  policières  et  des  entraves 
à  la  circulation,  froissés  de  plus  dans  leur  amour-propre  de 
race,  se  tournaient  instinctivement  vers  le  descendant  aine  de 
Ten-sio-Daï-sin,  vers  le  Mikado. 

De  1860  à  1866,  le  centre  des  intrigues  fut  à  Kioto,  résidence 
de  la  cour  sacrée  et  grande  ville  industrielle  qui  comptait  à  cette 


J.    V.  Colteau,  p.  i5. 

2.  C'est  sur  le  Tokaïdo  que  voyai^eaient  les  princes  et  gouverneurs  allant  dans 
leurs  provinces  ou  revenant  à  la  cour,  et  toujours  escortés  de  leurs  offioiiTà  et  servi- 
teurs armés. 
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<''j)()(|ii('  500. ()(M)  li.iln'l.iiils '.  l)(Mi\  .MIS  |)liis  l.ird,  ;mi\  porfcs  de 
cclfc  c;ij)i(«"il(\  cl  .*ij)j)iiy('3.s  siii'  le  |)('ii[)l(3  souh'Vi'Jcs  cl.iiis  hostiles 
,'m  Taïkouii  <inr<m lissaient  dans  la  bataille;  de  Fushiini  les  forces 
de  r(Mn[>ii'e  sécnlier. 

La  révolnlion  japonaise  a  IVappé  ri"Àii'o|)(.'  d  élcjiincMneni  par 
ses  résultais  inattendus.  Un  empire  asiatique  jusque-là.  stricte- 
ment fermé,  connu  seulement  par  des  légendes,  par  des  récits 
anciens  et  inconq)lets,  réputé  pour  Fastucieuse  férocité  de  ses 
chefs  et  pour  la.  singularité  de  sa  double  constitution  politico- 
religieuse,  est  tout  à  coup  livré  aux  investigations  du  monde  occi- 
dental. Des  convulsions  terribles  y  éclatent,  tout  semble  boule- 
versé, ruiné.  Puis  le  calme  renaît  rapidement,  et  ce  peuple 
ignoré,  perdu  aux  confins  de  la  terre,  se  met  immédiatement  à 
l'école  de  notre  civilisation.  Il  emprunte  avidement  aux  Occiden- 
taux leurs  procédés  mécaniques  ;  illeur  emprunte  des  institutions 
militaires,  une  législation  civile,  et  enfin  une  constitution  politi- 
que toute  neuve  avec  garanties  libérales  et  pondération  de  pou- 
voirs. Et  tout  semble  réussir,  semble  s'adaj^ter  presque  sans  heurt 
et  sans  effort  à  la  descendance  de  Ten-sio-Daï-sin,  à  ces  petits 
hommes  jaunes  dont  la  mentalité  demeure  pour  nous  si  étrange  I 

Nous  venons  d'exposer  la  genèse  de  ces  faits  extraordinaires. 
Comme  partout,  conmie  toujours,  ce  sont  les  grandes  modifica- 
tions survenues  dans  le  travail  qui  ont  permis  et  commandé, 
au  Japon,  les  grands  changements  dans  l'organisation  politique. 
La  nouvelle  constitution  japonaise  a  paraphé,  pour  ainsi  dire, 
cette  grande  loi  sociale,  en  substituant  à  l'ancien  et  unique  im- 
pôt des  mesures  de  riz  —  impôt  agricole  —  des  contributions 
payables  en  numéraire  et  applicables  à  toutes  les  sources  do 
bénéfices. 

La  chute  d'une  dynastie  d'empereurs  séculiers  n'est  pas  un 
fait  nouveau  dans  l'histoire  du  Japon  :  depuis  le  moyen  âge, 
cette  histoire  en  réalité  ne  se  compose  que  des  renversements 
de  dynasties,  remplacées  par  les  chefs  de  la  coalition  victorieuse. 
Mais  il  ne  s'agit  plus  maintenant  de  la  substitution  d'un  clan  à 

1.  Colloau,  p.  187. 
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un  autre  ;  il  y  a  eli'ondrenicut  de  Finstitutioii  elle-même,  et, 
par  suite  de  sa  disparition,  la  vieille  substruction  de  la  société 
japonaise  apparaît  à  découvert  avec  le  Mikado  comme  assise 
fondamentale.  Dans  rallblement  qui  suit  toujours  l'abolition 
du  pouvoir  établi,  c'est  le  Mikado  seul  qui  reste  le  point  solide, 
le  représentant  du  lien  national.  Le  pouvoir  lui  est  remis,  de 
fait,  par  acclamation,  par  la  force  des  choses. 

En  face  de  lui,  deux  facteurs  jusque-là  négligeables  inter- 
viennent d'une  façon  dominante  dans  les  événements  :  la  popu- 
lation urbaine  groupée  pour  la  défense  de  ses  intérêts,  et  le 
monde  étranger  dont  la  supériorité  et  la  puissance  se  révèlent 
tout  à  coup. 

Or,  qu'était  en  réalité  le  Mikado^?  Non  pas  un- guerrier 
implacable,  un  diplomate  intrigant,  un  administrateur  retors, 
comme  le  furent  Joritomo,  Yeyas  et  les  autres  fondateurs  de 
dynasties  :  c'était  une  idole  ou  une  relique  vivante,  une  âme 
étiolée  par  l'inaction  et  la  «  contemplation  du  vide  » .  Que  pou- 
vait décider  ou  entreprendre  ce  revenant  d'un  autre  âge,  ce  roi 
fainéant  dépossédé  depuis  des  siècles?  Conmient  allait-il  remplir 
le  rôle,  tout  d'initiative  et  d'intrépide  fermeté,  qui  incondje  à 
un  «  sauveur  »  au  lendemain  d'une  révolution?  Il  offrait  au 
peuple  le  pivot  du  pouvoir,  le  point  central  immobile  auquel 
se  rattachent  les  souvenirs  et  les  idées  qui  forment  le  lien  de 
la  nation  :  cela  suffit  pour  régner,  non  pour  gouverner.  Que 
fit  donc  le  Mikado?  Par  une  proclamation  célèbre,  il  «  remit 
le  gouvernement  à  l'opinion  publique  ». 

Il  ne  pouvait  faire  mieux  ;  autour  de  lui,*  la  cour  sacrée,  dé- 
prise depuis  longtemps  de  tout  contact  avec  les  alfaires,  n'ofirait 
pas  au  souverain  nouveau  un  personnel  gouvernemental  bien 
utilisable.  Seuls,  au  milieu  des  vieux  courtisans  du  Daïri,  quel- 
ques jeunes  gens  de  noble  famille,  qui  avaient  été  envoyés  en 
Europe  pour  y  faire  leurs  études,  avaient  l'ouverture  d'esprit, 
l'audace    et  l'habileté  que  requérait  la   situation.    Ces  jeunes 

1.  Le  Mikado  qui  monta  sur  le  trône  en  1SG8.  à  1  âge  de  seize  ans,  est  Mut-sa- 
Ilito  ;  il  a  adopté  comme  lils  et  Mikado  présomptif,  le  prince  Uarounyia,  (ils  d  une 
de  ses  femmes  et  qu'on  dit  phtisique. 
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lionnucs,  «•m\(ni('ls  lu  (lispai'ilioii  de.  iKnipirc  S(''(iili(;i'  oiniail 
un  avenir  j)()lili([ii(',  s('iitii'(Mit  iininédiafcincnl  la  [)ossibililé,  la. 
facilite  d'adapter  aux  conjonctures  les  tliéories  constitulion- 
nelles  (juils  avaient  étudiées  chez  les  Occidentaux.  Ap[)uyé  sui- 
l'exemple  de  ces  étrangers  dont  la  puissance  et  la  supériorité  écla- 
taient à  tous  les  yeux,  le  thème  constitutionnel  devait  couijné- 
rir  tous  les  sutl'rages.  Ses  introducteurs,  séduits  les  premiers, 
ont  rendu  service  au  pays  dans  les  circonstances  end)arras- 
santes  qu'il  traversait.  Us  ont  été  lar,£^ement  récompensés  dans 
leur  ambition,  peut-être  légitime,  d'appliquer  eux-mêmes  le 
système  qu'ils  avaient  importé  :  dej)uis  trente  ans,  chacun 
des  trois  «  marquis  »  *  Yamagata ,  Malzucjata,  ho,  détient 
le  pouvoir  à  son  tour,  comme  président  du  conseil  des  mi- 
nistres. 

Comme  il  n'y  a  place  que  pour  un  à  la  fois  au  gouvernement, 
il  a  fallu  que  chacun  clés  trois  personnages  se  trouvât  à  la  tête 
d'un  parti  servant  à  justifier  le  jeu  de  la  bascule  parlementaire. 
Ces  trois  partis,  théoriquement^  ont  adopté  chacun  une  nuance 
politique.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  nuances,  car  la  base  fondamen- 
tale du  pouvoir,  la  dynastie,  se  confond  avec  le  lien  national 
lui-même  et  n'est  pas  mise  en  cj[uestion.  Elle  est  au-dessus  de  la 
politic{ue,  bien  plus  encore  que  ne  le  semblait  chez  nous,  sous 
le  second  Empire,  l'institution  impériale  plébiscitée  par  dix 
millions  de  suffrages.  Les  fluctuations  de  l'esprit  public  affectent 
seulement  certains  sentiments,  certaines  appréciations  des  né- 
cessités du  moment. 

Il  y  a  donc  :  1°  le  parti  qu'on  pourrait  appeler  rétrograde. 
exploitant  le  sentiment  national  fermé,  la  haine  et  le  mépris  de 
l'étranger,  qui  n'a  pas  l'honneur  de  descendre  de  Ten-sio-Daï- 
sin  ;  2^  le  parti  moderniste ,  ([ui  flatte  le  sentiment  de  la  puissance 
nationale,  de  la  grandeur  japonaise  ;  il  tend  à  ménager  les 
étrangers,  dont  dépendent  les  emprunts  perpétuels  nécessités 
par  les  armements  et  les  améliorations  ;  3°  enfin,  le  tiers  parti. 

1 .  (V.  dans  Kœmpfer  la  liste  des  titres,  t.  Y',  \^.  2iO,  .>il .)  Celui  de  «  Marquis  »  est 
probablement  le  même  que  celui  de  «  Makandairo  »,  titif  donné  au  premier  ministre 
de  1  Empereur  séculier. 
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prêchant  la  modération  de  part  et  d'autre  et  jouant,  quand  il 
le  peut,  le  rôle  du  troisième  larron. 

La  mainmise  des  politiciens  sur  le  pouvoir  était  absolument 
fatale.  En  ellet,  les  grands  gouvernements  territoriaux  étant  abo- 
lis, la  masse  de  la  nation  ne  trouvait  dans  son  sein  aucune  auto- 
rité sociale,  aucune  force  autonome,  indépendante,  pouvant  se 
dresser  en  face  de  l'État.  La  population  urbaine,  qui  avait  si 
fort  contril)ué  à  la  révolution,  ne  contient  que  de  petits  fabri- 
cants à  la  main  qui  n'ont  ni  la  surface  ni  la  culture  nécessaires 
pour  exercer  une  grande  influence.  L'ancien  personnel  gouverne- 
mental, les  Samouraïs,  dépouillés  de  leurs  honneurs  et  privi- 
lèges, ont  vu  changer  aussi  la  nature  de  leurs  anciennes  fonc- 
tions, autrefois  basées  sur  l'impôt  unique  des  mesures  de  riz. 
Mais  seule  cette  classe  offre  les  qualités  nécessaires  à  l'admi- 
nistration. En  masse,  elle  se  retourne,  peuple  les  bureaux  et 
l'armée;  son  organisation  en  clans  derrière  les  plus  hauts  po- 
liticiens assure  cette  invasion  des  nouvelles  fonctions  pubUques. 
La  méthode  d'action  des  clans  a  changé  :  a  l'homme  aux  deux 
sabres  »  est  devenu  agent  politique.  Mais  le  gouvernement  par 
les  clans  subsiste  toujours  :  il  n'y  avait  rien  pour  le  remplacer  '. 

Tant  que  le  .lapon  est  resté  fermé,  isolé,  ce  régime  des  clans 
a  produit  à  l'intérieur  ses  effets  de  discorde  et  d'oppression  ; 
il  n'a  pas  laissé  s'élever  dans  la  nation  une  classe  de  véritables 
patrons  propres  aux  grandes  entreprises,  à  la  direction  pro- 
gressive du  travail  et  à  la  vie  indépendante  assurée  par  l'ini- 
tiative et  les  ressources  personnelles.  Au  moment  de  la  révo- 
lution ,  rien  n'était  préparé  dans  ce  sens  :  tout  ce  qui  s'élevait 
au-dessus  de  la  masse  devait  son  élévation  à  la  politic[ue  des 
clans  et  aux  emplois  de  l'État. 

La  politique  demeurait  seule  comme  moyen  de  se  distinguer, 
d'être  riche,  d'être  puissant.  Aussi,  dès  que  le  développement 
des  forces  navales  et  des  transports  maritimes  eut  forcé  les 
barrières,  l'étranger  s'est  placé,  sans  concurrence  nationale,  à 
la  tète  de  toutes  les  grandes  entreprises  commerciales,  indus- 

1.  V.  sur  la  révolution  japonaise,  Félix  Martin.  \.c  Japon  vrai,  p.  '.^9  à  112,  elc 
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ti'iollcs,  linanciri'cs.  Aujourd  Imi,  on  jxiil  l«'  dire  en  yônU\ 
révolution  (''Conoini((U(^  ap|)arcnt(;  du  .la|)(tn  n'est  <\\i(',  ïoxicn- 
sioii  iuas([iiéc  de  I  iiidusli'ic  cl  du  coiiiincrcc  anql.'iis,  I Ciiiploi 
des  capitaux  britanniques.  La  \  ic  nationale  vraiment  japonaise 
s'est  concentrée  dans  la  p(»lili(jue,  J'arniée  et  la,  marine  de 
gucri'e  ;  et  toutes  ces  choses  sont  sous  la  dé[)endancc  rrellf 
de  l'étranger  ([ui  détient  les  gros  intérêts  et  dirige  les  forces 
productrices  de  la  nation. 

Comme  au  Thibet  et  en  Mongolie,  le  régime  d(î  l'aristo- 
cratie lamaïque  a  fait  preuve  ici  de  son  infériorité.  Il  al)outit 
à  la    mainmise    de  l'étranger  sur   les    forces  vives  du    pays. 


IV 


Au  premier  aspect,  Tcmpire  du  Soleil-Levant  nous  apparaît 
comme  un  État  moderne  en  voie  de  s'élever  au  rang  de 
«  grande  puissance  »  :  constitution  parlementaire,  législation 
compliquée,  diplomatie  cauteleuse,  territoire  hérissé  de  baïon- 
nettes et  ceint  d'une  flotte  de  cuirassés  formidables.  Mais  que 
recouvre  cet  appareil  imposant,  menaçant  même?  Sur  quels 
fondements  repose-t-il?  —  L'étude  que  nous  venons  de  faire 
des  origines  et  des  vicissitudes  de  la  race  japonaise  nous 
permet  de  répondre  à  cette  question,  et  de  dire  :  le  Japon 
actuel  est  un  roseau  peint  en  fer.  Sous  une  écorce  Lrillante 
et  dure,  mais  mince  et  cassante,  il  est  creux  ;  il  ne  renferme 
pas  ce  qui  fait  la  moelle  et  la  force  des  puissantes  nations 
modernes^.  Si  l'écorce  venait  à  se  briser,  que  trouverait-on 
au  dedans?  une  hiérarchie  administrative  civile  ou  militaire, 
dont  les  membres  ont  été  fonctionnaires  et  courtisans  de  père 
en  fils,  depuis  des  siècles,  et  une  masse  populaire  composée 
pour  une  part  de  villageois  primitifs  dénués  de  cadres,  pour 
l'autre  part  de  citadins,  gens  de  petits  métiers,  sans  capitaux, 

1.  «  Dans  Tordre  intellectuel,  dit  M.  Marcel  iVIonnier,  un  abîme  plus  profond  que 
les  Océans  nous  sépare,  ils  ont  pu  s'approprier  notre  outillage,  non  notre  âme.  » 
Le  Tour  d'Asie,  prélude,  p.  28.) 
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sans  initiative  ot  sans  moyen  d'entreprise.  Comme  lien  national, 
une  simple  léi^eiule  qui,  de  jour  en  jour,  va  s'efFaçant  devant 
le  sourire  des  étrangers  et  des  gens  instruits,  devant  l'esprit  scep- 
tique et  frondeur  de  la  démocratie  urbaine  i.  En  dehors  de 
ce  lien  fragile,  aucun  groupement  sérieux  unissant  les  inté- 
rêts des  individus  ou  ralliant  entre  elles  les  familles  étroites  et 
instables  qu'a  formées  ou  plutôt  déformées  ['origine  villageoise. 
Par  suite,  aucun  point  d'appui  solide  pour  une  résistance  aux 
influences  étrangères,  pour  une  direction  autonome  de  la 
société  entrée  en  contact  avec  d'autres  races. 

Cette  situation  est  bien  connue  outre-Manche  ;  elle  a  déter- 
miné l'empressement  avec  lequel  nos  voisins  se  sont  lancés 
dans  les  affaires  japonaises,  et  y  ont  conquis  Finfluence  cons- 
tatée par  le  dernier  traité,  qui  fait  du  Japon  le  soldat  de 
rAngieterre  en  Extrême  Orient.  En  Amérique,  les  directeurs 
des  grandes  affaires  ont  cherché,  depuis  longtemps  déjà,  à  se 
rendre  compte  des  réalités  japonaises.  Voici  sur  cette  question, 
d'après  une  note  qu'a  bien  voulu  me  communiquer  M.  P.  de 
Rousiers  2,  l'opinion  de  sir  J.-J.  Hill,  président  du  Great 
Northern  Railroad  :  «  Il  ne  faut  pas  croire  à  la  supériorité  du 
Japonais  sur  le  reste  de  la  race  jaune  :  le  Chinois  est  supé- 
rieur au  Japonais  ». 

Cette  parole  d'un  éndnent  business-rnan  mérite  une  sérieuse 
considération.  Pour  en  saisir  le  bien-fondé,  terminons  en  évo- 
quant le  tableau  de  la  société  chinoise  tel  qu'il  ressort  de  notre 
précédente  étude  sur  le  Céleste  Empire  ^. 

1.  V.  Félix  Martin,  \k  103  à  105. 

2.  Note  prise  en  voyage  à  Saint-Paul  du  Minesota  :  înterviov  de  M.  J.-J.  Hill.  au 
moment  où  la  guerre  sino-japonaiso  venait  de  finir. 

?,.  Cf.  dans  la  Revue,  «  Le  Bouddhisme  dans  l'Inde  et  dans  la  race  jaune  ».  I.  XVII. 
p.  245  et  suiv.  (septembre  1894),  et  t.  XX,  p.  312  et  suiv.  (octobre  1895). 

Je  résume  rapidement  ici  la  thèse  développée  dans  ces  deux  articles  déjà  anciens. 

La  race  jaune,  race  agricole,  a  pu  suivre  à  travers  les  déserts  le  cours  du  Syr  et  de 
l'Amou-Daria,  en  vivant  de  la  culture  irriguée  par  dérivation  des  eaux  des  lleuves. 
Elle  a  continué  en  Chine  le  même  mode  de  travail,  lecpiel  implique  :  1"'  l'aulorilédu 
l)atriarche  maître  du  canal  de  dérivation  et  répartiteur  des  eaux;  2^'  la  faculté  pour 
chaque  ménage  d'un  établissement  isolé,  quoique  dépendant  étroitement  du  canal 
l>rincipalctdu  patriarche.  De  cette  formation  sociale  résultent  :  r'  le  maintien  dos  tra- 
ditions par  le  patriarche  patjsan,  en  ce  qui  concerne  les  rites  du  sacrilice,  et  leur 
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Vax  prrsi'ncc  <rimo  force  inilil<'ui'(^  /'Iran gère  —  niôiiic  de  .sim- 
ples nomades —  riùnpii'cilu  [\lili(Mi  ;i  Ion  joins  l;ii(  nne  assez  trisic 
ligure.  Son  penpie,  mal  [)i'éparé  poni-  la  .i^neiif^,  roniinl  iiiK'très 
médiocre  armée,  commandées  par  (l<'S  princes  mandciions  roiirhos 
et  cruels  cpie  n'anime  point  rhéi*oï([ue  bravoure  des  nobles  japo- 
nais. Son  administraliondillnse,  iii'éi^ulière,  ne  rappelle;  en  i*ien 
les  bni'caux  ponctuels  et  l'étroite  police,  leiis  de  1  empire  séculier 
lamaï(]ue,  que  le  voyageur  rencontre  à  Yokohama,  à  Kioto,  on  à 
Ozaka.  La  dynastie  régnante,  loin  de  représenter  et  d'incarner 
la  légende  fondamentale  d(^s  origines  nationales,  est  officielle- 
ment reconnue  comme  étrangère  aux  (^ent-familles  du  peuple 
céleste.  Tout  cet  attirail  de  l'Empire  chinois  est  facile  à  vaincre  et 
à  renverser,  ou,  au  moins,  à  faire  capituler. 

Kn  dessous  de  cette  administration  officielle,  si  Ton  examine 
le  peuple  chinois  en  lui-même,  le  contraste  avec  la  société 
japonaise  se  manifeste  de  plus  en  plus.  Nous  ne  retrouvons  pas 
ici  le  roseau  peint  en  fer  :  c'est  plutôt  un  pied  de  chêne,  dont 
l'aubier  cède  à  la  vermoulure,  mais  dont  le  cœur  est  résistant. 
Un  concept  national  puissant,  réel,  —  le  plus  réel  qui  existe  — 
relie  entre  eux  tous  les  descendants  du  Ciel  chinois,  tous  les 
membres  des  Gent-familles.  Ces  Cent-familles,  qui  se  compé- 
nètrent  depuis  des  milliers  d'années,  sont  entrées  dès  l'origine 
dans  la  voie  de  la  culture  irriguée  par  dérivation  des  fleuves,  et 
ne  l'ont  pas  quittée.  Par  là  elles  ont  conservé  patriarcalement 
une  forme  du  sacrifice  primitif,  de  laquelle  dérive  le  culte  des 
ancêtres.  De  leur  régime  de  culture  résulte,  comme  nous  l'avons 
montré,  leur  régime  familial  maintenant  avec  la  plus  grande 
I  force,  entre  des  ménages  habitant  séparément,  la  cohésion  et 
la  solidarité  familiales.  De  là  ces  conseils  de  famille,  qui  rem- 
plissent leur  rôle  gouvernemental  avec  une  pleine  indépendance, 
et,  régissant  de  nombreuses  personnes,  des  affaires  importantes 

défonnalioii  dans  la  partie  dogmatique,  d'où  le  culte  des  ancêtres,  la  solidarité 
familiale,  le  concept  national  du  «  ciel  »  ancestral;  2''  les  ménages  vivant  des  res- 
sources distinctes,  mais  solidaires;  d'où  l'institution  des  conseils  de  famille,  leur  rôle 
prépondérant,  et  la  création  sur  leur  modèle  des  associations  e;i  dehors  de  la 
famille.  La  démocratie  patriarcale  ainsi  organisée  en  Chine  délie  à  la  fois  la  domina- 
tion des  castes   et  l'influence  lamaïque. 
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v{  ooiuplexcs,  forment  dans  leur  sein  des  hommes  avisés, 
sensés,  sérieux,  capables  de  fonder  entre  eux,  au  dehors  des 
familles,  ces  associations  curieuses  d'ouvriers  et  de  négociants 
qui  font  la  force  de  Témigration  chinoise  chez  les  peuples 
environnants.  Ce  l)loc  de  V50  millions  d'hommes,  que  forme  le 
peuple  céleste,  ne  peut  pas  être  désagrégé  par  l'invasion  mili- 
taire, ou  même  par  l'invasion  pacifique  de  l'industrie,  du 
commerce  et  des  moyens  de  transport,  aussi  facilement  que 
l'autre  rameau  de  la  race  jaune,  celui  qui  a  subi  la  déformation 
villageoise,  perdu  les  traditions  cultuelles  et  la  solidarité  fami- 
liale, et  qui,  laissant  libre  jeu  et  table  rase  au  lamaïsme,  se 
trouve  avoir  pour  lien  national  la  seule  légende  de  la  caste 
sacrée,  et  pour  personnel  dirigeant  celui  des  anciens  clans  des 
fonctionnaires  guerriers.  Répétons-le  :  à  cette  nation  brave, 
impressionnable  et  légère,  il  a  manqué,  sous  sa  brillante  et 
fragile  écorce,  ce  qui  fait  la  moelle  des  sociétés  soHdes  :  une 
classe  préparée,  par  la  constitution  sociale  de  la  race,  à  diriger 
et  à  faire  progresser  en  pleine  indépendance  le  travail  du  peuple 
entier.  Au  contact  des  nations  occidentales,  cette  lacune  de  la 
société  japonaise  apparaît  d'autant  plus  grave  que  la  force 
politique  et  militaire  y  est  plus  développée.  Il  faut  que  le  rôle 
patronal  soit  rempli  :  et  déjà  nous  voyons  la  main  anglo- 
saxonne  s'introduire  dans  ce  gantelet  de  fer. 

A.  DE  Préville. 


Le  Directeur  Gérant  ;  Edmond  Demolins. 


TYi'OGKAl'lllE   FlUMIN-DIDOT    ET   C"'.    —    l'AlUS 
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PnEMiiiŒ  PARTIE.  —  La  pérîodc  de  régrlementation  municipale.  (P.  5.) 

Le  problème  que  l'on  cherche  à  résoudre  est  de  limiter  la  concurrence  et  de 
maintenir  entre  les  artisans  l'ég-alité  de  la  production.  —  C'est  la  lutte  contre 
la  force  des  choses.  —  Toulouse  est  un  bon  type  à  observer.  —  D'abord 
simples  rapports  de  voisinage  entre  artisans.  —  Puis  intervention  de  l'autorité 
municipale  qui  est  dans  la  main  des  artisans.  —  Règlements  municipaux  en 
vue  de  limiter  la  concurrence  :  —  l'^  Obstacles  à  l'établissement  de  nouveaux 
artisans.  —  2"  Réglementation  des  achats  de  matière  première.  — 3"  Défense 
d'avoir  plus  d'un  seul  atelier.  —  4°  Réglementation  des  heures  et  des  jours  de 
travail.  —  5"  Obstacle  à  l'embauchage  des  ouvriers.  —  G°  Défense  d'attirer  les 
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Puis  règlements  municipaux  pour  maintenir  l'égalité  de  la  production. 

Deuxu:me  partie.  —  La  période  de  réglementation  corporative.  (P.  33.) 

La  concurrence  et  l'inégalité  grandissent  en  d(>pit  de  tous  ces  règlements. 
—  Les  artisans  éprouvent  alors  le  besoin  de  so  serrer  plus  étroitement  les  uns 
contre  les  autres.  —  Ils  s'organisent  en  Corporations.  —  La  première  mesure 
a  pour  but  de  limiter  plus  strictement  le  nombre  des  artisans  et  de  fermer  le 
métier  aux  étrangers.  —  C'est  l'explication  du  «  chef-d'œuvre  ».  —  La  seconde 
mesure  tend  à  rendre  encore  i)lus  difficile  la  situation  des  compagnons  et  des 
apprentis.  —  La  troisième  mesure  vient  fortifier  cette  réglementation  par  la 
sanction  religieuse,  au  moyen  de  la  Confrérie.  —  IMalgré  toutes  ces  barrières, 
la  concurrence  monte  toujours  et  il  faut  chercher  un  autre  soutien  pour  la 
réglementation. 

Troisième  partie.  —  La  période  de  réglementation  royale.  (P.  03.) 

La  Royauté  se  préoccupe  moins  de  soutenir  les  privilèges  des  Corporations 
que  d'en  tirer  le  plus  d'argent  possible.  —  Elle  met  en  vente  de  nouveaux 
offices  de  maîtrises.  —  Elle  place  les  corps  de  métiers  sous  sa  surveillance 
directe.  —  Elle  complique  et  obscurcit  la  réglementation  des  métiers.  —  Les 
règlements  de  Colbert  i)récipitent  la  ruine  de  l'industrie.  —  Leur  seul  avan- 
tage est  d'ouvrir  la  porte  à  la  grande  industrie,  qui  rend  deliuitivement 
impossible  le  système  d(^  la  réglementation. 

Quatrième  partie.  —  Les  conditions  normales  de  l'industrie.  (P.  7G.) 

L'histoire  de  la  réglementation  prouve  que  ce  système  va  contre  la  nature 
des  choses.  —  On  réclame  la  réglementation  i>our  les  autres,  mais  on  essaye 
l)ar  tous  les  moyens  de  s'y  dérober  soi-même.  Cela  prouve  l'erreur  des  parti- 
sans actuels  de  la  réglementation.  —  Le  régime  cori>oratif  va  à  rencontre  des 
(|uatre  questions  que  soulève  la  Fabrication  :  Progrès  des  méthodes.  Clientèle, 
Engagements,  Capital.  —  Comment  ou  peut  résoudre  ces  questions  et  atténuer 
l'instabilité  inhérente  aux  entreprises  industrielles. 
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L'homme  ne  paraît  pas  enclin  à  tenir  compte  des  leçons  de 
l'expérience.  Il  revient  sans  cesse  à  des  pratiques  qui  ont  pen- 
dant longtemps  et  régulièrement  échoué.  Ces  échecs  ne  l'ins- 
truisent pas  et  ne  l'arrêtent  pas.  Il  recommence,  en  dépit  de  tout, 
pour  courir  en  aveugle  à  de  nouveaux  échecs. 

C'est  ainsi  que  certains  esprits,  animés  des  meilleures  inten- 
tions, cherchent  encore  aujourd'hui  à  résoudre  les  questions 
ouvrières,  par  le  retour  à  des  institutions  qui  ont  pitoyablement 
échoué  pendant  plusieurs  siècles. 

Le  rétablissement  d'une  réglementation  corporative,  totale  ou 
partielle,  figure  à  la  fois  au  programme  des  socialistes  et  au 
programme  du  groupe  qui  a  pris  le  titre  de  «  Démocrates  chré- 
tiens  ». 

«  C'est  en  Autriche  et  en  France  surtout,  dit  un  représentant 
de  CCS  derniers,  que  les  «  idées  corporatives   »  ont  gagné  du 
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terrain.  Eu  Autriche,  elles  ont  conquis  le  Parlement;  en  France, 
elles  n'ont  encore  rallié  qu'une  partie  de  l'opinion  catholique... 

«  La  ilitTiculté  la  plus  importante  est  celle-ci  :  la  corporation 
sera-t-elle  ou  non  obligatoire  ? 

«  Si  elle  n'est  pas  obligatoire,  si  le  métier  peut  être  exercé 
en  dehors  de  la  corporation,  celle-ci  demeurera  sans  doute  une 
très  efficace  organisation  de  charité;  mais  elle  perdra  presque 
tous  les  avantages  économiques  que  devait  procurer  son  réta- 
blissement. Pour  que  ces  avantages  se  réalisent  à  coup  sûr,  et 
pour  que  [organisation  corporative  amène  le  prompt  dénouement 
de  la  question  sociale,  il  faut  que,  de  gré  ou  de  force,  on  fasse 
rentrer  dans  ces  cadres  Vindustine  tout  entière  ;  les  statuts  du  ré- 
gime corporatif  deviendront  lettre  morte,  ou  seront  d'une  appli- 
cation ruineuse,  si,  dans  chaque  métier,  contre  la  corporation 
restaurée,  une  concurrence  impitoyable  peut  librement  s'exercer. 
Il  n'y  a  pour  la  corporation  qu'une  alternative  :  être  tout  ou 
n'être  rien,  devenir  en  droit  maîtresse  absolue  du  marché  ou 
devenir  impuissante  en  fait  ^)) 

Nous  allons  observer  ce  système  de  réglementation  à  une 
époque  où,  précisément,  il  «  était  tout  »,  où  il  était  maitre 
absolu  du  marché. 

Nous  pourrons  ainsi  apprécier,  en  connaissance  de  cause,  ce 
que  ce  régime  a  produit  réellement  et  s'il  y  a  lieu  de  le  res- 
taurer plus  ou  moins,  en  vue  d'une  meilleure  organisation  du 
travail. 

1.  Le  Pape,  les  Catholiques  et  la  question  sociale,  par  Léon  Grégoire  (Georges 
Goyau),  p.  132,  i?,3. 
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Le  grand  problème  qui  se  pose  en  face  de  tous  les  artisans, 
de  tous  les  gens  qui  se  livrent  à  la  Fabrication,  c'est  la  nécessité 
de  vivre  exclusivement  s\xr  la  clientèle.  Le  problème  est  d'autant 
plus  grave  que  la  clientèle  est  chose  essentiellement  aléatoire, 
essentiellement  fuyante;  vous  n'êtes  jamais  assuré  de  la  tenir; 
elle  peut  vous  échapper  au  moment  où  vous  vous  y  attendez 
le  moins.  C'est  pour  essayer  de  fixer  cette  infidèle  que  les  arti- 
sans d'aujourd'hui  dépensent,  en  réclame,  tant  d'imagination 
et  tant  d'argent  :  ils  s'efforcent  de  l'attirer  et  de  la  retenir  par 
les  plus  séduisantes  promesses. 

Or,  ce  problème  de  la  clientèle  se  pose  bien  plus  complète- 
ment pour  l'artisan  de  l'Occident  que  pour  celui  de  l'Orient. 

Ce  dernier  fait  surtout  de  la  Fabrication  Ménagère  et  de  la 
Fabrication  Accessoire;  il  ne  demande  donc  à  la  clientèle 
([u'une  partie  de  ses  moyens  d'existence;  c'est  l'art  pastoral, 
ou  la  culture,  qui  lui  fournit  ses  ressources  principales^.  Cela 

(1)  Voir  cotte  démonstration  dans  mon  volume  :  Comment  la  mule  crée  le  hjpe 
social,  t.  I,  ]).'n  à  58  et  t.  II,  liv.  I,  eii.  ii,  Les  premières  formes  tie  la  fabrication 
fil  Orient. 
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atténue  beaucoup  raléa  de  la  clientèle  et  rend  moins  dépen- 
dant de  cette  capricieuse  personne. 

En  Occident,  au  contraire,  la  Fabrication  s'est  séparée  de  la 
culture,  dès  le  commencement  du  moyen  âge.  C'est  à  la  clien- 
tèle que  l'artisan  a  dû  demander  exclusivement  tous  ses  moyens 
d'existence. 

Il  lui  a  donc  fallu,  coûte  que  coûte,  mettre  la  main  sur  la 
clientèle,  s'en  emparer. 

Or,  c'est  le  propre  des  petites  gens,  des  gens  à  faibles  moyens 
et  à  faibles  ressources,  qui  comprenaient  seuls  la  classe  des 
artisans  au  moyen  âge,  de  demander  le  succès  beaucoup  moins 
à  leur  supériorité  personnelle,  —  qui  est  restreinte,  —  qu'à 
des  secours  extérieurs,  qu'à  la  protection  qu'ils  peuvent  trouver 
en  dehors  d'eux-mêmes.  Comme  toutes  les  démocraties,  ils 
tiennent  plus  à  l'égalité  qu'à  la  liberté,  car  celle-ci  leur  est 
moins  profitable  que  celle-là.  Tout  homme  qui  s'élève  au  milieu 
d'eux  est  un  danger  pour  eux,  parce  qu'ils  se  sentent  incapa- 
bles de  faire  comme  lui.  Nous  le  voyons  bien  aujourd'hui,  par 
les  vives  protestations  des  petits  boutiquiers  contre  les  grands 
magasins'.  Que  demandent-ils?  Que  les  Pouvoirs  Publics  in- 
terviennent pour  les  protéger  ;  qu'ils  frappent  les  grands  ma- 
gasins d'un  impôt  progressif;  en  un  mot,  qu'ils  maintiennent 
l'égalité  au  détriment  de  la  lil)erté.  lis  font  bon  marché  de  la 
liberté,  parce  qu'ils  ne  se  sentent  pas  en  état  de  réussir  par 
eux-mêmes  à  attirer  la  clientèle. 

Les  sentiments  que  nous  observons  chez  les  petits  boutiquiers 
d'aujourd'hui  peuvent  nous  aider  à  comprendre  les  sentiments 
qui  agitaient  les  artisans  d'autrefois. 

Mais  ces  derniers  furent  plus  heureux,  lis  étaient  tous  sur  le 
même  pied,  car  la  fabrication  n'avait  pas  encore  pris  l'essor 
irrésistible  que  devaient  lui  donner  de  nos  jours  le  développe- 
ment et  la  puissance  des  moyens  de  transports. 

Et  non  seulement  les  petits  artisans  étaient  les  seuls,  mais, 
de    plus,  ils  étaient   les   maîtres  :    ils  régnaient  dans   la   cité. 


1.  Voir  dans  la  Science  sociale  :  La  Question  des  Crands  .}fagnsi)is,  t.  IX,  p.  IVSO. 
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sons  la  protection  de  Icni'  cli.irlc.  Ils  IciKiiciil  donc  l.'i  rnnnici- 
palilc;  ils  ('Inicnl  l<'s  niaiiiw's  <I(;s  Ponvoiis  Pnhiics.  Il  ii  y  a\ai( 
pas  (Tanli'c  ponNoiccpic  le  leni',  pniscjuc  Icsseignenrs  liahilaicnl 
la  campai^ ne  cl,  n(3  (.lominaicnt  (pic  là. 

Les  [)ctits  artisans  ni'bains  rurcnt  donc  on  sitnation  d'établir 
un  systcnic  de  réL;lemcntation  publi(]ue,  en  vu(;  de  maintenir 
l'égalité,  en  vue  d'empôclicr  qucl([ues-uns  d'attirer  la  clien- 
tèle, au  détriment  des  autres.  Le  terme  de  ré.uime  corporalif 
est  défectueux;  la  véritable  appellation  est  celle  de  liéfjimn 
rrglomcntaire,  ainsi  qu'on  s'en  rendra  compte. 

Cette  tendance  à  chercher  un  secours  dans  un  système  de 
réglementation  publique  nous  permet  de  constater  l'opposition 
profonde  qui  existe,  au  moyen  âge,  entre  les  paysans  et  les 
artisans  ;  ils  s'engagent  dans  deux  voies  bien  différentes  : 

Les  paysans,  chacun  sur  son  domaine,  ont  continué  le  mou- 
vement d'indépendance  privée  et  personnelle  qui  a  fait  l'Europe 
nouvelle,  laquelle  est  sorti  de  la  formation  particulariste,  im- 
portée par  les  Francs  ^  Ils  se  sont  rendus  libres  individuelle- 
ment, sans  constituer  de  communautés,  sans  constituer  de  Pou- 
voirs Publics,  mais  en  se  soustrayant  au  pouvoir  seigneurial, 
par  la  libération  de  leur  propriété,  de  leur  personne,  de  leurs 
affaires.  C'est  le  triomphe  de  Faction  isolée  et  personnelle. 

Au  contraire,  les  artisans  agglomérés  dans  les  villes,  sans 
domaines  suffisants,  ont  repris  la  tradition  communautaire  et 
patriarcale  de  l'Orient  ;  ils  ont  cherché  leur  force  dans  l'asso- 
ciation, dans  le  nombre,  dans  les  liens  de  personne  à  personne, 
dans  l'organisation  d'autorités,  conventionnelles.  Ils  ont  fait 
«  une  commune  »,  le  mot  est  caractéristique. 

Les  paysans  se  sont  affranchis  sans  commune;  les  artisans 
ont  organisé  la  commune  pour  se  libérer.  Aussi,  pas  de  guerre 
de  libération  pour  les  paysans;  guerres,  au  contraire,  pour 
l'émancipation  des  communes. 

Ainsi,  au  milieu  de  cet  Occident  que  la  formation  particula- 
riste entraîne  vers  Faction  personnelle,  isolée,  séparatiste,  dont 

I.  Voir  dans  la  Science  sociale  :  Vl/isfoirc  de  ht  /orme (ion parlicularisle,  par 
11.  (le  Toiirvillc.  I.  XXXIli. 
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la  Féodalité  rurale  est  la  plus  haute  expression,  on  aperçoit, 
çà  et  là,  dans  les  agglomérations  urbaines,  une  tradition  con- 
traire, la  vieille  tradition  connnunautaire,  patriarcale,  romaine, 
qui  se  redresse  et  se  fait  jour.  C'est  l'Orient  et  TOccident  qui 
demeurent  en  présence  sur  notre  sol.  Ces  deux  mondes  si  dif- 
férents évoluent  encore  à  part  l'un  de  l'autre,  sans  se  confon- 
dre, sans  réagir  l'un  sur  l'autre.  Mais,  avec  le  temps,  la  ren- 
contre s'opérera,  le  choc  se  produira  et  ce  sera  une  bataille 
sociale  plus  gigantesque  que  toutes  les  batailles  qui  remplis- 
sent l'histoire  et  qui  paraissent  si  importantes  aux  historiens. 
En  France,  la  victoire  restera  à  l'élément  urbain  et  patriarcal; 
en  Angleterre,  à  l'élément  rural  et  particulariste.  Le  duel  n'est 
pas  terminé,  car  ces  deux  types  sociaux  se  partagent  et  se  dis- 
putent encore  aujourd'hui  le  monde.  Mais  il  n'est  pas  difficile 
de  prévoir  à  qui  restera  la  victoire. 

Lïdée  de  réglementer  la  clientèle,  pour  maintenir  l'égalité, 
était  assurément  une  entreprise  pleine  de  difficultés.  Bien  plus, 
c'était  une  entreprise  qui  allait,  tout  bonnement,  contre  la  na- 
ture des  choses. 

Imaginez  un  ingénieur  qui  formerait  le  projet  de  ])arrer  le 
cours  d'un  fleuve;  qui  lui  dirait:  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin  », 
alors  que  la  nature  des  choses  lui  dit  :  «  Tu  iras  jusqu'à  la 
mer  ».  Supposez  que  cet  ingénieur  s'entête  :  il  construit  une 
première  digue;  elle  est  menacée,  elle  est  ébranlée  par  le  flot; 
il  fortifie  son  ouvrage,  il  l'exhausse,  il  l'exhausse,  encore,  il 
combat  sans  relâche  le  flot  qui  gronde  avec  une  fureur  crois- 
sante et  qui  monte  toujours.  Vous  connaissez  d'avance  le  ré- 
sultat fatal  d'une  pareille  lutte  :  vous  savez,  à  n'en  pas  douter, 
que  la  force  des  choses  l'emportera  sur  la  force  de  l'homme. 

C'est  précisément  ce  que  nous  allons  voir  ici. 

En  effet,  la  Fabrication  est,  —  de  sa  nature,  —  un  art  essen- 
tiellement progressif;  elle  n'est  pas,  comme  l'art  pastoral, 
comme  la  pêche,  ou  comme  la  culture,  un  art  à  peu  près  sta- 
tionnaire,  voué,  de  siècle  en  siècle,  à  certaines  pratiques  tra- 
ditionnelles; elle  est  essentiellement  perfectible  et  presque 
indéfiniment  perfectible.  Un  paysan  romain  ne  serait  pas  trop 
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(l(''[)<iys(3  anjoiii'dlini  dans  nos  carnpaf^iios;  il  pourrait  S(;  rc;- 
inctfrc'  au  (l'avail  du  joui'  au  loii(loniaiu.  Mais  su|)p()scz,  eu 
pirsonco  (le  notre  industi'io  niodornc,  un  artisan  de;  la,  vieille 
Konie,  ou  un  arlisan  du  moyen  «^i^e  :  ([uelle  surprise,  ([ucl 
(Honnement,  quelles  transformations  dans  les  méthodes  de  tra- 
vail! 11  lui  faudi'ait  l'efaii'C  son  apprentissage. 

C'est  (pie,  si  ragriculture  est  un  lac  paisible,  la  Fabrication 
est  bien  ce  fleuve  dont  je  parlais  et  qu'une  force  mystérieuse 
pousse  irrésistiblement  eu  avant,  malgré  tous  les  obstacles  que 
les  ingénieurs  peuvent  accumuler  sur  sa  route. 

L'histoire  du  régime  corporatif,  ou  de  la  réglementation,  va 
donc  être  une  lutte  de  tous  les  jours  contre  cette  force  des 
choses  qui  pousse  la  Fabrication  à  se  transformer,  qui  pousse 
les  artisans  les  plus  capables,  ou  les  plus  entreprenants,  à 
chercber  toujours  de  nouveaux  procédés  pour  attirer  à  eux  la 
clientèle,  au  détriment  de  leurs  concurrents. 

Lutte  ardente,  longue,  intéressante  au  plus  haut  degré,  et 
dont  nous  allons  suivre  les  diverses  péripéties  jusqu'au  dénoue- 
ment final,  jusqu'au  moment  où  la  digue,  barrant  le  cours  du 
fleuve,  sera  décidément  impuissante  à  arrêter  les  eaux  amon- 
celées et  s'écroulera  avec  fracas. 


II 


La  même  organisation  du  travail  s'est  étendue,  au  moyen  âge, 
à  toutes  les  villes  de  l'Occident,  parce  qu'elles  se  sont  toutes 
trouvées,  plus  ou  moins,  dans  les  mêmes  conditions.  Mais  le  seul 
procédé  pour  saisir  la  série  des  faits  et  leur  enchaînement,  c'est 
d'étudier  d'abord  le  phénomène  sur  un  seul  point.  C'est  là  d'ail- 
leurs la  méthode  scientifique  de  la  monographie.  C'est  pour 
s'être  tenus  le  plus  souvent  à  des  généralités,  que  les  historiens 
ont  brouillé  comme  à  plaisir  les  faits  qu'ils  ont  racontés.  Ne  tom- 
bons donc  pas  dans  la  même  erreur. 

Ceci  ne  nous  détournera  pas  de  l'ensemble  des  choses;  tout 
au  contraire,  la  connaissance  précise  d'un  type  nous  fournira  le 
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point  de  départ  solide  dont  on  a  besoin  dans  toute  étude.  Il  nous 
sera  alors  facile  de  rapprocher,  chemin  faisant,  les  autres  types 
de  celui-là,  d'en  noter,  s'il  y  a  lieu,  les  ressemblances  et  les  dif- 
férences, et  de  dégager  ainsi  les  caractères  généraux. 

Où  allons-nous  donc  établir  le  centre  de  notre  observation? 

Nous  ne  pouvons  choisir  une  petite  ville,  parce  que  la  Fabri- 
cation y  étant  plus  restreinte,  le  phénomène  que  nous  étudions 
n'y  a  pas  acquis  tout  son  développement  :  c'est  un  type  tronqué. 
D'autre  part,  il  nous  faut  une  ville  qui  ait  conservé  des  docu- 
ments historiques  assez  complets  pour  qu'on  puisse  y  suivre, 
depuis  l'origine,  toute  la  série  des  transformations,  sans  lacunes 
trop  considérables.  C'est  ce  c[ui  nous  oblige,  par  exemple,  à 
écarter  Paris.  Là,  comme  d'ailleurs  dans  les  autres  grandes  villes 
du  nord  de  la  France,  le  régime  réglementaire  a  commencé  de 
si  bonne  heure  qu'il  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  c'est-à-dire 
dans  les  plus  lointaines  origines  du  moyen  âge,  à  ces  époc[ues  où 
l'histoire  des  cités  est  muette.  Lorsque  le  type  nous  apparaît,  il 
est  déjà  complètement  constitué  ;  il  a  déjà  parcouru  une  grande 
partie  de  son  évolution  :  son  origine  nous  échappe. 

Paris,  pour  une  autre  raison,  serait  encore  un  mauvais  type  : 
c'est  une  capitale  et  le  phénomène  y  a  été  outré,  sous  l'influence 
de  la  royauté.  De  bonne  heure,  avant  même  le  treizième  siècle, 
la  royauté  a  mis  la  main  sur  les  corporations  ouvrières  et  a  créé 
là  une  situation  qui  ne  se  manifeste  que  vers  le  règne  de 
Henri  IV  dans  le  reste  de  la  France. 

Nous  trouvons  heureusement  une  ville  cjui  nous  olfre  les  deux 
conditions  dont  nous  avons  besoin  :  c'est  Toulouse.  La  Fabri- 
cation y  est  très  développée,  car  c'est  le  centre  d'un  vaste  et 
riche  pays.  De  plus,  les  documents  remontent  aux  origines,  qui 
ont  été  retardées  jusqu'au  treizième  siècle,  parce  que,  dans  le 
Midi,  l'organisation  de  la  féodalité  et  la  réaction  des  villes,  par 
conséquent,  ont  été  tardives. 

Transportons-nous  donc  à  Toulouse,  et  cherchons  à  aperce- 
voir tout  d'abord  les  premières  origines  de  la  réglementation. 

Le  plus  ancien  document  conservé  à  Toulouse  relativement  à 
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l'organisation  de  Inivail,  csl  un  rcgisire  contcnanl  l(;s  staluis 
concédés  par  les  Capitonls  an\  onvi'iers,  ou  nicncstrals,  des 
diverses  professions,  pendant  \i\  dernière  pnrtic;  du  treizième 
siècle,  de  1272  à  1300.  Il  ressort  de  la  lecture  de  ces  documents 
que  nous  sommes  bien  là  en  présence  des  [)remicres  tentatives 
de  réglementation.  «  Cv,  ne  sont  en  eitet,  ainsi  que  le  constate 
Téditeur  de  ces  statuts,  que  des  essais  timides,  ({ui  contiennent 
presque  exclusivemenl  des  dispositions  purement  technifiues 
pour  la  fabrication  et  des  réglementations  minutieuses  pour 
Texercice  de  cliaque  profession,  mais  où  l'idée  corporative  ap- 
paraît à  peine.  Nou^  en  pouvons  conclure  que,  dans  la  période 
antérieure  à  1272,  les  arts  et  métiers  de  Toulouse  n'avaient  pas 
encore  constitué  leurs  groupements  professionnels  ' .  » 

Cela  n'a  rien  d'étonnant,  car,  à  Paris,  où  cependant  l'orga- 
nisation ouvrière  est  bien  plus  avancée,  le  mot  Corporation  n'ap- 
paraît pas  encore,  au  treizième  siècle,  dans  le  Livre  des  Métiers 
d'Etienne  Boileau.  La  réunion  des  ouvriers  exerçant  le  même 
métier  est  simplement  appelée  «  le  métier,  le  corps  de  métier, 
le  comnmn  du  métier  »,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  membres 
qui  le  composent  2.  A  Rouen,  à  la  même  époque,  nous  ne  trou- 
vons pas  non  plus  de  corporations  constituées  -^ 

Nous  sommes  donc  amenés  à  constater  qu'à  Torigine  les  gens 
du  même  métier  ne  formaient  pas  des  associations,  mais  qu'il 
n'existait  entre  eux  que  de  simples  rapports  de  voisinage.  Ces 
artisans  étaient  indépendants  les  uns  des  autres;  chacun  était 
maître  dans  sa  boutique.  Mais  ils  étaient  voisins;  ils  l'étaient 
d'autant  plus  que  les  villes  n'avaient  pas  encore  pris  une  grande 
extension,  et  que  beaucoup  de  fabricants  du  même  art  habitaient 
le  même  quartier,  parfois  la  même  rue,  ainsi  qu'en  témoignent 
les  noms  de  rues  des  orfèvres,  des  passementiers,  des  cordon- 

1.  Tableau  de  l'ancienne  organisation  du  travail  dans  le  Midi  de  la  France. 
Corporations  ouvrières  de  la  ville  de  Toulouse  de  1210  à  1191,  par  Antoine  Du 
Bourg. 

2.  Livre  des  Métiers  d'Éfienne  Boileau,  publié  par  René  de  Lespinassc  cl  Bon- 
nardol. 

3.  Histoire  des  anciennes  Corporations  d'arts  et  métiers  de  ta  capitale  de  lu 
Normandie,  par  Ouin-Lacroix. 
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niei's.  etc.  Us  sont  si  peu  organisés,  qu'on  ne  mentionne  même 
pas,  à  Toulouse,  un  lieu  de  réunion  pour  eux.  Cette  mention 
n'apparaîtra  que  beaucoup  plus  tard. 

Mais  si  ces  artisans  n'ont  pas  encore  une  organisation  com- 
mune, ils  ont  du  moins  des  intérêts  communs,  puisqu'ils  exer- 
cent le  même  métier.  Le  voisinage  les  porte  donc  à  causer  de 
leurs  intérêts  et  surtout  du  plus  important  de  tous,  de  la  con- 
currence qui  leur  est  faite,  soit  par  le  nombre  croissant  des 
artisans  établis  dans  la  ville,  soit  par  l'introduction  de  marchan- 
dises venues  du  dehors.  Nous  pouvons  donc  nous  les  représenter 
délibérant  de  porte  à  porte,  comme  nos  boutiquiers  ont  encore 
l'habitude  de  le  faire,  le  soir,  surtout  dans  les  quartiers  où  les 
gens  de  même  métier  se  trouvent  réunis. 

Telle  fut  la  première  phase,  caractérisée  uniquement  par  de 
simples  rapports  de  voisinage. 

La  seconde  phase  est  inaugurée  par  les  statuts  dont  nous 
A'enons  de  parler  et  qui  nous  montrent  Vintei^vention  de  F  auto- 
rité municipale. 

En  causant  entre  voisins,  nos  artisans  passent  en  revue  les 
mesures  qui  pourraient  être  favorables  à  leur  industrie.  Ils  tom- 
bent d'autant  plus  facilement  d'accord  qu'ils  ont  tous  également 
intérêt  à  vendre  le  plus  possible  et  le  mieux  possible.  Ils  sont 
unanimes  à  déclarer  que  le  grand  obstacle  à  vaincre,  c'est  la 
concurrence  croissante. 

Mais  ces  petits  artisans  n'ont  pas  plus  le  moyen  d'enrayer  cette 
concurrence  que  nos  boutiquiers  d'aujourd'hui,  discutant  avec 
la  même  animation  contre  le  Louvre,  ou  le  Bon-Marché.  Que 
vont-ils  donc  faire?  Ils  vont  faire  précisément  ce  que  font  en- 
core aujourd'hui  nos  petits  commerçants  :  ils  vont  s'adresser 
aux  Pouvoirs  Publics,  qui  sont,  dans  tous  les  temps,  la  grande 
ressource  des  faibles,  de  ceux  qui  ne  peuvent  rien  par  eux- 
mêmes. 

Ils  adressent  donc  des  requêtes  à  l'autorité  municipale.  On  le 
voit  bien  par  une  foule  de  documents  qui  commencent  ainsi  :  u  A 
la  requête  des  Pâtissiers,  les  Capitouls  ont  ordonné,  etc.  »,  u  A  la 
requête  et  supplications  desdits  Forgerons,  etc.  » 
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Et  r<iccuoil  fait  à  ces  lociuètos  ost  l>i(Mi  diUV'i'cnt  do  l'accuoil 
(jui  loui' serait  l'ait  aujourdlmi  !  (l'fîst  (iiTalois  Iniitorité  riiiiiiici- 
palc  était  poi'téc  à  recevoir  ravorahleiiieiit  ces  re([uôtes  ci  suj)- 
plications  et  ne,  pouvait  même  [)as  i'iùn^  anfiement,  poiii*  les 
(jiiatre  raisons  ([lie  nous  allons  dire  : 

V  Les  gens  dn  métiers  constlhiatenl  le  fond  de  la  populnùon. 
Nous  le  savons,  les  villes  du  moyeu  àgc  avaient  surtout  été 
i'oi'mécs  par  la  l'éuuion  des  artisans,  qui  s'étaient  complètement 
séparés  des  paysans  et  des  grands  propriétaires  installés  dans 
les  campagnes  au  milieu  de  leurs  domaines.  Aucune  autre  in- 
lluencc  ne  venait  donc  contre-balancer,  dans  les  villes,  celle  des 
artisans;  ils  étaient  «les  maîtres. 

2°  L'industrie  était  le  grand  intérêt  local.  Ces  villes  ne  vi- 
vaient que  par  l'industrie;  elles  n'étaient,  en  somme,  qu'un 
grand  atelier  de  Fabrication,  puisque  la  population  était  à  peu 
près  exclusivement  industrielle.  On  était  donc  porté  à  ne  voir 
que  cet  intérêt  à  tout  lui  sacrifier. 

3°  Les  artisans  dominaient  dans  le  Conseil  de  la  Cité.  Comment 
en  aurait-il  été  autrement,  puisqu'ils  formaient  la  presque  una- 
nimité de  la  population?  A  Toulouse,  les  magistrats  municipaux 
étaient  appelés  Capitouls,  du  nom  de  l'édifice  où  ils  siégeaient, 
le  Capitole.  Ils  étaient  au  nombre  de  douze  et  portaient,  comme 
insigne,  un  chaperon  rouge.  Leurs  fonctions  étaient  à  la  fois 
administratives  et  j udiciaires  ;  elles  étaient  annuelles. 

L'autonomie  dont  jouissait  Toulouse  au  moyen  âge  était  célè- 
bre. Aussi  le  serment  que  les  bourgeois  de  cette  ville  prêtèrent 
en  l!2i9  à  Alphonse  de  Poitiers  se  terminait-il  par  ces  mots  : 
«  Je  dis,  proteste  et  entends  que,  par  ce  serment,  nous  ne  per- 
drons, ni  moi  ni  les  autres  citoyens  et  bourgeois  de  Toulouse, 
rien  de  nos  coutumes  et  libertés.   » 

Dans  un  grand  nombre  de  villes,  les  élections  se  faisaient 
par  corps  de  métiers,  ce  qui  montre  bien  que  les  artisans 
formaient  la  masse  du  corps  électoral  et  étaient  maîtres  des 
élections  et  de  la  municipalité. 

\"  Cette  autorité  municipale  avait  un  caractère  démocratique. 
Elle  s'inspirait  nécessairement  des  idées  et  des  passions  popu- 
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laires  dont  elle  était  rexpression.  Elle  était  donc  portée  à  sou- 
tenir les  prétentions  des  gens  de  métiers  et  à  accueillir  favo- 
rablement leurs  requêtes,  lorsque  ceux-ci  firent  appel  à  son 
intervention  souveraine. 

C'est  bien  ce  que  nous  constatons  à  Toulouse.  Les  gens  de 
métiers  «  sont  placés  sous  le  patronage,  la  juridiction  et  le 
contrôle  immédiat  des  Capitouls.  Aussi  jamais  magistrature 
municipale  ne  jouit  auprès  de  ses  concitoyens  d'une  intluence 
plus  légitime  et  plus  incontestée  ^...  ». 

Les  plus  anciens  documents  affirment  tous,  dans  leur  préam- 
bule, le  droit  qu'ont  les  Capitouls  de  diriger,  surveiller  et  sau- 
vegarder l'exercice  des  métiers,  de  prévenir  les  abus  qui  pour- 
raient s'y  commettre  et  de  punir  les  contraventions  2. 

Cette  intervention  de  l'autorité  municipale  était  si  bien  établie 
que,  dans  la  suite,  les  rois  furent  obligés  de  la  reconnaître  au 
détriment  même  de  leur  propre  autorité.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  une  lettre  patente  du  roi  Charles  IV,  en  132i,  qui 
est  reproduite  en  tête  des  statuts  des  Chandeliers  et  Huiliers 
de  Toulouse  :  «  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et 
de  Navarre,  faisons  savoir  à  tous,  présents  et  avenir,  que,  con- 
sidérant les  services  dévoués  et  loyaux  que  nos  amés  et  fidèles, 
les  Capitouls  de  Toulouse,  ont  rendus  dans  le  passé  et  qu'ils 
continuent  à  rendre  tous  les  jours,  ainsi  que  les  soins  et  les  sol- 
licitudes avec  lesquelles  ils  veillent  en  particulier  à  la  prospé- 
rité des  corps  de  métiers  de  la  ville  et  à  la  paix  des  ouvriers; 
un  procès  s'étant  élevé  entre  les  susdits  Capitouls  d'une  part, 
et  de  l'autre,  notre  procureur  dans  la  sénéchaussée,  au  sujet 
(le  la  réglementation  des  Couteliers  et,  en  général,  de  celle 
des  ouvriers  des  autres  corps  de  métiers  de  cette  ville.  Nous, 
inettant  fin  à  ce  procès,  de  notre  grâce  spéciale,  attribuons, 
donnons  et  concédons,  par  la  teneur  des  présentes,  aux  Capi- 
touls, présents  et  futurs,  le  soin,  la  réglementation  et  la  direc- 
tion des  Couteliers,  des  Armuriers  et,  en  général,   do  tous  les 


1.  A.  Du  Bourg,  op.  cit.,  p.  22. 
•2.  Ibid. 
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arlisans  do,  vciic  villo,  d^sif^iiiVs  sous   le  nom   de  ecns  (\o  nir- 
tici's...  '.    » 

Mais  ou  comprend  (jnc  1<'S  Ca[)itonIs  dovaioni  oprouvcu-  une 
certaine  dinicullé  pour  Iraitor  «ivoc  ces  f^'-ens  de  niétiei',  ([ui 
nr  forniaicnt  oucoi'e  ([u'nne  collectivité  confuse,  sans  aucune 
organisation.  D'ailloui's,  rautorité  avait  hcsoin  de  s'éclairer  au 
sujet  des  requêtes  ({ui  lui  étaient  adressées.  Sans  cela,  elle 
aurait  été  exposée  à  prendre  des  mesures  qui  auraient  soulevé 
les  protestations  du   plus  grand  nond)re. 

Elle  fut  donc  amenée,  de  bonne  heure,  à  se  renseigner  au- 
près de  gens  compétents.  Or,  elle  ne  pouvait  les  trouver  que 
parmi  ceux  qui  exerçaient  le  même  métier,  et  qui  jouissaient 
de  la  confiance  de  leurs  confrères. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  apparaître  un  élément  nouveau  : 
des  intermédiaires  entre  l'autorité  municipale  et  les  gens  de 
métiers. 

Les  Capitouls  désignent  un  ou  deux  artisans  chargés  de  les 
éclairer  sur  la  valeur  des  requêtes  qui  leur  sont  adressées.  Ces 
intermédiaires  portent  le  nom  de  bayles  ~. 

Nous  voyons  apparaître  ces  intermédiaires,  dès  1292,  dans  les 
statuts  des  Couteliers.  «  Les  Capitouls  de  la  ville  et  du  faubourg 
de  Toulouse,  après  avoir  jwis  soigneusement  conseils  d'hommes 
probes  et  dignes  de  confiance^  citoyens  de  Toulouse  et  compétents 
dans  le  métier  de  coutellerie...  ont  ordonné  ce  qui  suit-^..  » 

Ces  bayles  donnent,  en  quelque  sorte,  une  personnalité  au 
métier;  ils  sont  la  manifestation  première  et  permanente  de  sa 
vie  collective  ;  ils  représentent  les  modestes  commencements  de 
groupements  que  nous  verrons  grandir  et  s'organiser  dans  la 
suite. 

Ces  bayles  ont  une  double  fonction  :  d'une  part,  ils  présentent 
à  la  municipalité  les  requêtes  des  gens  du  métier;  d'autre  j^art, 
ils  veillent  à  l'observation  des  mesures  édictées  en  réponse  à 

1.  A.  Du  Bourg,  op.  rit.  Voirie  texte  complet,  p.  26. 

2.  Bayle,  ou  Bailli,  vient  de  bajulus,  a  porteur  »,  titre  donné,  dans  l'Empire 
d'Orient,  aux  gouverneurs  des  petits  i>rinces  et  appliqué  en  Occident  par  Cliarle- 
magne;  ce  mot  a  pris  de  là  le  sens  général  de  mentor,  de  gouverneur. 

3.  A.  Du  Bourg,  op.  cit.,\).2\. 

—  15  — 


16  l'organisation  du  travail. 

ces  requêtes.  Ils  représentent  donc  à  la  fois  le  métier  et  l'au- 
torité. 

Mais  ils  sont  plus  tenus  par  l'autorité  que  par  le  métier,  car 
ils  sont  nommés  par  les  Capitouls.  Il  n'y  a  d'exception  que  chez 
les  Cordiers  (1270\  où  les  nouveaux  bayles  sont  désignés  par 
leurs  prédécesseur;s,  et  chez  les  Pélegan tiers  (1290),  qui  nom- 
maient leurs  bayles  au  suffrage  de  tous  les  gens  du  métier. 
Mais  encore,  dans  ces  deux  cas,  la  nomination  n'était  valable 
que  lorsqu'elle  avait  été  confirmée  par  les  Capitouls. 

Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  un  des  plus  anciens  sta- 
tuts, celui  des  Pareurs,  Tisserands  et  Teinturiers  de  draps  : 
«  Chaque  année,  après  le  renouvellement  du  Capitoulat  de  Tou- 
louse, les  Capitouls  nouvellement  élus  auront  à  choisir  et  à  cons- 
tituer six  hommes  honnêtes  et  compétents,  qui,  pendant  toute 
la  durée  de  l'année,  seront  gardes,  bayles  et  recteurs  du  mé- 
tier et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte  dans  la  ville  de  Toulouse, 
savoir  deux  pris  parmi  les  Pareurs,  deux  parmi  les  Tisserands 
et  deux  parmi  les  Teinturiers  ^ 

Après  l'élection,  les  bayles  étaient  conduits  en  pompe  à  la 
maison  comnmne,  où  ils  juraient,  entre  les  mains  des  Capitouls 
et  sur  les  saints  Évangiles,  de  remplir  bien  et  loyalement  les 
devoirs  de  leur  charge  et  de  faire  garder  et  observer,  selon 
leur  pouvoir,  les  règlements  sanctionnés  par  l'autorité  munici- 
pale. 

En  somme,  tout  cela  est  spontané  :  c'est  le  simple  effort  de 
gens  qui  ont  besoin  d'être  protégés,  et  qui,  ne  pouvant  se  pro- 
téger eux-mêmes,  s'adressent  aux  Pouvoirs  Publics.  Mais  nous 
ne  voyons  pas  encore  apparaître  une  organisation  proprement 
dite  du  métier  :  tout  se  borne  à  des  requêtes  adressées  aux 
chefs  de  la  municipalité,  comme  pourrait  le  faire  aujourd'hui 
tout  artisan,  comme  le  font  les  petits  commerçants  de  Paris, 
lorsqu'ils  demandent  au  gouvernement  d'édicter  des  mesures 
contre  la  concurrence. 

Les  fonctions  de  bayles  n'étaient  pas  une  sinécure,   car  les 

J.  A.  Du  Bourg,  op.  cit.,  p.  29.  Voir  d'autres  extraits  do  statuts. 
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gens  (le  inétici'  ne  se;  r«iisiiien(  pas  faute  d'adresser  des  requêtes 
à  l'autorité,  eu  vu<'  (rcii  obteuir  des  slaluts  réglementant  hi 
concui'rcuce.  Or  la  concurrence  la  plus  redoutable  est  tr)UJours 
celb'  ([ui  fournit  A  meilleur  marché,  plutôt  que  celle  ffiii  pcr- 
fectiouue  le  produit  (mi  faisant  payer  plus  cher.  Aussi  ces  statuts 
visent  pai'tirulièrement  les  objets  fabri([ués  à  moins  d(;  frais  et 
les  interdisent.  Nous  allons  d'ailleurs  le  constater. 

A  Toulouse,  les  statuts  réglementant  la  concurrence  se  mul- 
tiplient très  sensiblement  au  quinzième  siècle,  après  la  guerre 
de  Cent  ans.  C'est  qu'avec  la  paix,  la  Fabrication,  longtemps 
entravée,  reprend  un  nouvel  essor.  Cette  reprise  de  la  Fabrica- 
tion amène  naturellement  un  plus  grand  développement  de  la 
concurrence  :  chacun  s'efibrce  d'attirer  à  soi  la  clientèle,  mais 
en  même  temps  (ce  trait  est  bien  humain),  chacun  trouve  mau- 
vais que  ses  voisins  en  fassent  autant. 

Alors,  la  nécessité  d'opposer  à  la  concurrence  une  barrière 
plus  forte  et  plus  haute  rapproche  de  plus  en  plus  les  gens  du 
même  métier  ;  les  simples  rapports  de  voisinage,  qui,  jusque-là, 
les  unissaient,  ne  leur  suffisent  plus  ;  ils  éprouvent  le  besoin  de 
se  voir  plus  souvent,  de  se  concerter  plus  régulièrement  :  nous 
entrons  dans  une  nouvelle  phase. 

Elle  est  marquée  par  le  développement  des  assemblées  entre 
gens  du  même  métier. 

Il  ne  s'agit  pas  encore  d'assemblées  tenues  systématiquement. 
On  prend  seulement  l'habitude  de  se  réunir  de  temps  en  temps, 
lorsqu'il  y  a  un  intérêt  à  débattre.  On  n'a  même  pas  un  local 
fixe  :  on  se  réunit,  ainsi  que  le  disent  souvent  les  statuts,  «  dans 
un  lieu  honnête  »  ;  c'est  parfois  le  réfectoire  d'un  couvent.  On 
voit  combien  nous  sommes  loin  encore  d'une  corporation  orga- 
nisée et  fonctionnant  régulièrement.  Nous  ne  constatons  jusqu'à 
présent  que  l'effort  de  gens  qui  ont  un  intérêt  commun  et  qui 
essayent  de  se  rapprocher  en  vue  de  se  soutenir  mutuellement. 

Il  n'y  a  pas  plus  là  de  corporation  qu'il  n'en  existe  aujourd'hui 
entre  les  Boulangers,  les  Bouchers,  ou  les  Cochers  de  Paris, 
lorsqu'ils  se  réunissent,  dans  «  un  lieu  honnête  »,  c'est-à-dire 
dans  une  salle  louée  à  cet  effet,  pour  protester  contre  les  bu- 
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reaux  de  placement,  ou  contre  les  tarifs  imposés  par  les  loueurs 
de  voitures. 

Ces  assemblées  marquent  cependant  un  pas  en  avant.  En  efï'et, 
les  artisans  prennent  plus  directement  en  main  leurs  intérêts.  Us 
ne  se  bornent  plus  à  adresser  isolément,  à  formuler  l'un  api^ès 
l'autre  des  requêtes,  que  les  bayles  recueillent;  ils  délibèrent 
tous  ensemble  ;  ils  commencent  à  demander  aux  bayles  compte 
de  leur  gestion;  ils  tendent,  déplus  en  plus,  à  les  désigner  eux- 
mêmes  à  la  nomination  des  Capitouls.  Enfin,  et  surtout,  ils  trou- 
vent, dans  cette  manifestation  commune,  plus  d'autorité  pour 
réclamer  des  statuts  en  vue  d'une  réglementation  plus  étroite, 
en  vue  d'une  limitation  plus  sévère  de  la  concurrence,  car  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  c'est  là  l'unique  objet  qui  met  en 
mouvement  ces  gens  de  métier. 

Nous  allons  voir  à  quel  point  ils  y  réussirent. 


III 


Les  gens  de  métier  étaient  naturellement  portés  à  présenter 
leurs  requêtes  sous  couleur  de  bien  public.  Ils  invoquaient  entre 
autres  deux  considérations  : 

La  première  était  qu'il  importait  de  protéger  les  intérêts  de  la 
clientèle.  On  a  seulement  en  vue  l'intérêt  du  public  ;  on  ne  veut 
pas  qu'il  soit  trompé.  On  allègue  l'honneur  du  métier;  on  dit 
que  la  ville  y  est  intéressée.  Vous  pourriez  répondre  que  le  pu- 
blic sait  bien  se  défendre  lui-même,  qu'il  sait  bien  s'éloigner  des 
fournisseurs  qui  lui  vendent  des  produits  de  mauvaise  qualité, 
ou  que,  s'il  s'adresse  à  ces  derniers,  c'est  parce  qu'il  préfère  payer 
moins  cher,  et  qu'en  somme  il  est  seul  juge  et  le  meilleur  juge, 
puisque  c'est  lui  qui  paye.  Mais  vos  arguments  n'auraient  aucun 
succès,  parce  que  ce  qu'il  s'agit  véritablement  de  protéger,  ce 
n'est  pas  le  client,  mais  l'artisan  lui-même.  Nous  verrons  en  etfet 
que  ces  règlements  sont  indifférents  et,  souvent,  défavorables  à 
la  clientèle. 

La  seconde  considération  alléguée,  c'est  qu'il  faut  protéger  les 
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ai'iisans  conli'(^  l;i  coticwrcnce  ddloyalr.  W\\\\\\v(\\\{\7.  I)i(îii  ce  mot 
drloijalr,  car  il  (^st  essentiel.  Il  .m  jxmr  l)iil  chî  (loiiiu;!'  à  (;nfcii(lre 
(jii'il  s'aL;it  iini(pieiii('iif  (r(Mn[)êelier  on  (U\  l'éjiiiiner  I;i  IVaiide. 
N'est-ce  pas  l.i  de  la  juslic(^  élémentaire?  Qui  voudrait  tolénT  un 
act(^  déloyal?  MallieurcusenuMit,  ici  encore,  les  statuts  [)rou\(;iil 
péi'em[)toirement  que  ce  n'est  là  (ju'un  prétexte  et  que  c'est  i>ien 
toute  concurrence  que  Ton  vise,  l<i  concurrence  sans  épithète. 

En  etlct,  les  divers  règlements  contenus  dans  les  statuts  peu- 
vent se  classer  en  deux  catégories  : 

1"  Ceux  qui  ont  pour  but  de  diminuer  la  production,  afin  de 
limiter  la  concurrence  ; 

2*^  Ceux  qui  ont  pour  but  d^  empêcher  les  perfectionnements,  afin 
de  maintenir  l'égalité  entre  les  fabricants . 

C'est  ce  que  nous  allons  constater. 

Les  mesures  prises  en  vue  de  diminuer  la  production  sont  les 
suivantes  : 

1°  Obstacles  à  rétablissement  de  nouveaux  artisans. 

C'est  là  un  très  sûr  moyen  d'entraver  la  production  et  de  li- 
miter la  concurrence.  On  voit,  en  effet,  dès  cette  période,  appa- 
raître dans  un  certain  nombre  de  statuts  des  mesures  tendant  à 
rendre  plus  difficile  l'établissement  de  nouveaux  artisans  dans 
la  ville. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  Enlumineurs  de  manuscrits 
font  déclarer  que  nul  ne  pourra  exercer  le  métier  avant  une  ré- 
sidence d'un  an  et  un  jour,  sans  interruption.  Les  motifs,  ou 
plutôt  les  prétextes  invoqués,  ne  pouvaient  donner  le  change  à 
personne  :  «  Comme  on  ne  peut  connaître  tout  d'un  coup,  mais 
bien  au  bout  d'un  long  intervalle  de  temps,  la  valeur  morale  d'un 
homme,  et  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  gens,  vagabonds  et 
exploiteurs  sans  bonne  foi,  qui,  pleins  d'une  soif  de  lucre,  sont 
continuellement  occupés  de  courir  le  monde  avec  l'intention  bien 
arrêtée  de  tromper  les  personnes  d'un  naturel  trop  confiant  et  de 
se  faire  livrer  par  elles  leurs  manuscrits,  sous  prétexte  de  les 
enluminer  et  qui  les  emportent,  les  prêtent,  les  traduisent,  ou 
les  vendent,  contre  le  gré  de  leurs  possesseurs,  fraudant  ces  der- 
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ilicrs  et  partant  avec  l'argent  qu'ils  ont  recueilli  de  la  sorte,  sans 
même  payer  le  prix  de  leurs  logements, les  Capitouls  ont  ordonné 
que  nul  ne  pourra  à  l'avenir  être  reçu  dans  le  corps  de  métier, 
s'il  n'est  véritablement  citoyen  de  Toulouse,  ou  si,  du  moins,  il  n'y 
a  liabité  sans  interruption  pendant  un  an  et  un  jour  i.  » 

Les  iMénétriers  prennent  aussi  leurs  précautions  pour  interdire 
l'accès  du  métier  et  ils  en  donnent  pour  raison  ((  qu'une  seule 
brebis  suffit  pour  infecter  tout  un  troupeau  î  » 

On  voit  trop  bien,  sous  ces  prétextes  naïfs,  que  Tinfection  que 
redoutent  Ménétriers  et  Enlumineurs  est  uniquement  la  con- 
currence que  pourraient  leur  faire  les  nouveaux  arrivants. 

Ce  caractère  restrictif  s'accusera  d'ailleurs  encore  plus,  par  la 
suite,  lorsque,  la  corporation  étant  définitivement  constituée,  les 
gens  de  métiers  se  sentiront  assez  forts  pour  multiplier  les  bar- 
rières à  l'entrée  de  chaque  profession.  Mais,  à  l'époque  où  nous 
sommes,  les  choses  n'en  sont  pas  encore  là. 

2''  Réglejnentation  des  achats  de  matière  prernière. 

On  sait  quelle  est  l'importance  des  achats  pour  un  commerçant. 
Suivant  qu'il  achète  bon  marché  ou  cher,  son  commerce  pros- 
père ou  périclite  :  savoir  bien  acheter  est  la  première  condition 
pour  faire  un  bon  commerçant,  un  bon  artisan.  C'est  là  une  prime 
aux  plus  habiles,  aux  plus  capables;  mais  c'est,  en  même  temps, 
pour  les  autres,  une  cause  certaine  d'infériorité,  car  ayant  acheté 
plus  cher,  ils  seront  obligés  de  vendre  à  plus  haut  prix  et  verront 
ainsi  la  pratique  s'éloigner  de  leur  boutique. 

C'est  ce  qu'il  faut  empêcher  à  toute  force.  Aussi  est-il  décidé, 
dans  la  plupart  des  statuts,  que  les  matières  premières  inqoortées 
du  dehors  devront  être  partagées  également  entre  tous  les  mem- 
bres du  métier,  afin  c[ue  tous  puissent  les  avoir  au  même  prix.  Il 
me  semble  que  la  préoccupation  de  maintenir  l'égalité  n'est  pas 
dissimulée;  on  ne  peut  l'avouer  plus  naïvement.  Et  Ton  prend 
des  mesures  en  conséquence.  Quand  un  marchand  étranger  ap- 
portait des  matières  premières  à  Toulouse,  il  devait  en  prévenir 
les  bayles,  qui  se  hâtaient  de  transmettre  l'avis  aux  gens  du  mé- 

1.  A.  Du  Bourg,  o/?.  c<7.,  p.  43 
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li(3r  <'l  s<'  l'ciidaiciit  ,-iv(M',  ouk  un  li(Mi  du  (l(';[)ol,  et  tous  ;i\  .liciii  1(; 
(Iroil  (le  ïiùn)  leurs  aclinls  à  un  prix  nnifonnc.  \as  shiluts  des 
Hiistiers,  ou  Houi'i'elici's,  pi-ononcnrif,  en  oulifi,  un(;  îiiiieiicle 
oonti'o  celui  ([ui  juii'a,  dans  sa  l)()uti([U(;,  une  quantité  de  bourre 
plus  considérable  (|ue  sa  provision  normale  et  l'obligent  à  la 
céd<'r  à  ses  conlVèrcs  au  prix  fixé  pour  tous  L 

Ces  mesures  se  généralisèrent  et  s'accentuèrent  par  la  suite. 
Ainsi  les  Forgerons  délendaient  aux  étrangers  d'acheter  du 
charbon  avant  midi,  «  afin  que  les  maistres  puissent  se  pourvoir 
à  meilleur  marché  ».  De  môme,  les  Pancossiers  pouvaient  seuls 
acheter  le  blé  «  avant  dix  heures  du  matin  et  que  l'esquile  de  la 
Pierre  soit  sonnée  ».  Les  Rodiers  avaient  trois  jours  pour  acheter 
les  bois  arrivés  au  Port  Garaut  avant  qu'ils  pussent  être  livrés 
au  public.  Les  cuirs  restaient  vingt-quatre  heures  dans  le  dépôt 
afin  de  permettre  aux  Cordonniers  de  faire  leur  provision,  à 
cause  «  de  leur  grande  cherté  dans  tout  le  peuple,  grands 
et  petits,  riches  et  pauvres,  pour  la  commune  fréquentation  et 
usage  des  souliers^   ». 

Les  mêmes  prescriptions  se  retrouvent,  à  Paris,  dans  le  Livre 
des  Métiers  d'Etienne  Boileau.  Ainsi  les  Regrattiers,  les  Poulail- 
lers, les  Poissonniers  ne  pouvaient  acheter  aucune  de  leurs  den- 
rées d'approvisionnement  ailleurs  que  sur  la  place  du  marché, 
où  tout  se  vendait  en  public.  Dans  les  statuts  des  Chapuiseurs, 
on  lit  :  «  Si  un  Chapuiseur  achète  quelque  chose  de  son  mé- 
tier et  que  quelqu'un  du  métier  survienne  au  moment  où  l'on 
se  donne  la  poignée  de  main  et  où  l'on  baille  le  denier  à  Dieu, 
le  survenant  peut  prendre  la  moitié,  ou  la  quantité  dont  il  a 
besoin  '.  » 

Tout  naturellement,  il  est  interdit  de  chercher  à  s'approvi- 
sionner par  avance.  Aussi  lisons-nous  dans  les  statuts  des  Re- 
grattiers de  Paris  :  «  Nul  ne  doit  acheter  d'aucun  marchand 
des  voitures  ou  des  chargements  d'œufs  et  de  fromages,  livra- 
bles à  son  prochain  voyage,  ou  à  un  délai  quelconque.   »  La 

1.  A.  Du    Hourg,  op.  cit.,  \).  14. 
'>..   Ibid.,  p.  90. 
3.  IbiiL,  p.  :>2. 
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raison  qu'on  en  donne  déguise  mal,  ici  encore,  le  vrai  motif  : 
u  Ces  marchés  sont  défectueux,  parce  qu'ils  présentent  trop 
d'incertitude  et  trop  d'occasions  de  fraudes,  pour  les  conditions 
de  la  livraison.  » 

Il  est  évident  que,  grâce  à  ces  prescriptions,  aucun  artisan  ne 
pouvait  acheter  dans  de  meilleures  conditions  que  son  voisin 
et  que  l'égalité  était  ainsi  maintenue. 

3°  Défense  d'avoir  'plus  d'un  seul  atelier. 

Battus  sur  un  point,  les  artisans  les  plus  capables  essayaient 
toujours  de  l'emporter  sur  un  autre  et  de  briser  ce  moule  égali- 
taire  dans  lequel  on  s'efforçait  de  les  enfermer. 

C'est  ainsi  qu'un  certain  nombre  eurent  l'idée  d'ouvrir  plu- 
sieurs boutiques  situées  dans  différents  quartiers  de  la  ville  ;  ils 
espéraient,  par  là,  augmenter  leurs  bénéfices,  en  attirant  une 
clientèle  plus  considérable.  Mais  les  sentinelles  attentives  qui 
veillaient  jalousement  au  maintien  de  l'égalité  leur  eurent 
bientôt  fermé  cette  porte  de  sortie. 

Interdiction  fut  faite  d'avoir  plus  d'un  atelier  ou  d'une  bou- 
tique. Pour  plus  de  sûreté,  chez  les  Tourneurs,  les  Chandeliers, 
les  Barbiers,  etc.,  on  devait  «  demeurer  à  feu  et  à  lieu,  avec 
toute  sa  famille,  dans  la  maison  où  était  sa  boutique,  à  moins 
qu'elle  ne  fût  inhabitable  ^  ». 

Un  moyen  de  tourner  ce  règlement  était  de  s'adjoindre  un 
colporteur,  qui  allait  vendre  la  marchandise  à  travers  la  ville. 
C'était  une  autre  forme  de  la  concurrence;  elle  est  aussitôt 
frappée  d'interdiction,  ainsi  qu'en  témoigne  le  Livre  des  Métiers. 
Les  Chanevaciers,  par  exemple  (marchands  de  toile  de  chanvre), 
infligent  une  amende  de  cinq  sous  à  ceux  qui  auraient  un  étal 
et  un  colporteur  à  la  fois. 

Il  est  cependant  difficile  de  prétendre  que  l'ouverture  d'une 
double  boutique  soit  préjudiciable  à  la  clientèle  :  nouvelle 
preuve  que  cette  réglementation  visait  exclusivement  la  concur- 
rence et  le  développement  de  la  production.  La  mesure  (pii  suit 
n'a  également  pas  d'autre  but. 

1.  Tiirc  I.XXIX. 
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V"   IU''(/lr}n('nlalf()n  dos  heures  cl  des  jours  de  Irarail. 

MalL;i'r  les  iiicsm'cs  ([ne  nous  v(;iioiis  (l(;  si,i:ii<-il(U',  il  y  .'i\;ii(, 
t'(>|)cn(l<inl,  |)<»nr  un  ;ii'lisan  aclil'  (ît  Ial)()ri(;ux,  nu  moyeu  (\(\  s'é- 
1(»V(M'  au-dessus  dv  ses  confrères  :  c'était  (l(i  se  uïcttrc;  pins  toi 
au  havail,  le  ma  fin,  (^t  do  s'en  retirer  pins  tard,  1(;  soir.  Mais 
c(da  pouvait  nuire  au\  artisans  moins  travailleurs,  à  ceux  (jui 
aiment  mieux  se  lever  tard,  se  coucher  tôt.  Ceux-là  n'y  trou- 
vaient pas  leur  compte,  car  leurs  confrères,  en  produisant  plus, 
pouvaient  vendre  davantai^e  et  au  détriment  des  autres,  la  clien- 
tèle étant  essentiellement  lindtée.  Or  ceux  qui  étaient  ainsi  lésés 
constituaient  le  plus  grand  nond^re,  car,  dans  l'humanité,  les 
travailleurs  n'ont  jamais  été  qu'une  élite.  Aussi,  ils  eurent  vite 
fait  d'adresser  une  nouvelle  requête  aux  Capitouls  contre  ceux 
de  leurs  confrères  qui  gâtaient  le  métier,  en  travaillant  plus 
que  de  raison. 

S'ils  n'avaient  réclamé  que  l'interdiction  du  travail  le  di- 
manche et  les  jours  de  fêtes,  on  aurait  pu  croire  qu'ils  obéis- 
saient exclusivement  à  un  sentiment  religieux  très  louable;  mais 
ils  allaient  bien  au  delà  :  ils  réclamaient  et  ils  obtinrent  (com- 
ment ne  l'auraient- ils  pas  obtenu,  étant  les  plus  nombreux?)  la 
cessation  du  travail  aux  jours  de  fêtes  non  chômées  et,  en  outre, 
la  fixation  de  l'heure  où  devait  commencer  et  finir  le  travail 
aux  jours  ordinaires.  Et  remarquez  qu'il  ne  s'agit  pas  de  pro- 
téger les  ouvriers  contre  un  travail  excessif  imposé  par  un  pa- 
tron; la  prohibition  est  portée  avant  tout  contre  le  travail  des 
patrons  eux-mêmes,  car,  en  ce  temps-là,  beaucoup  de  fabri- 
cants travaillaient  seuls  et  n'avaient  pas  d'ouvriers  sous  eux  : 
c'était  le  type  courant.  L'intention  de  limiter  la  production  est 
donc  absolument  manifeste. 

C'est  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  statuts  interdisent,  ou 
limitent,  le  travail  de  nuit.  Les  Cordiers  ne  peuvent  travailler 
avant  quatre  beures  du  matin,  dans  la  ville  et  les  faubourgs  de 
Toulouse.  Le  prétexte  que  l'on  invoque  est  qu'il  faut  '<  éviter  les 
dangers  d'incendie  et  les  fraudes  qui  pourraient  se  commettre  ». 
Les  Ceinturiers  défendent  le  travail  de  nuit  «  depuis  le  pre- 
mier jour  de  Carême  jusqu'à  la  fête  de  Saint-Michel  du  mois  de 
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septembre  »  :  il  n'y  avait  ainsi  tolérance  de  poursuivre  son 
travail  à  la  lumière  que  pour  les  jours  les  plus  courts  de  l'an- 
née. Les  Spaciers  ne  pouvaient  «  faire  leur  besogne  à  la  lu- 
mière, qu'en  cas  de  nécessité  et  avec  l'autorisation  des  bayles^  ». 

Nous  retrouvons,  à  Paris,  la  même  réglementation.  La  plu- 
part des  statuts  de  métiers  contiennent  un  article  analogue  à 
celui-ci  :  «  Nul  du  métier  ne  doit  travailler  aux  jours  de  fête 
que  le  peuple  de  la  ville  célèbre,  ni  aux  samedis  en  cliarnage 
(temps  où  l'usage  de  la  viande  est  permis)  après  vêpres,  ni  aux 
samedis  en  carême,  après  compiles,  ni  la  nuit  à  aucune  époque 
de  l'année.  Celui  qui  le  fera  paiera  dix  sous  d'amende 2.  » 

Plusieurs  métiers  donnent  le  motif  de  l'interdiction  du  travail 
de  nuit  :  «  L'ouvrage  ne  peut  être  aussi  bien  fait  la  nuit  que 
le  jour.  »  Comment  admettre  une  pareille  raison,  lorsqu'on  lit, 
dans  ces  mêmes  statuts,  qu'il  sera  permis  de  travailler  la  nuit, 
lorsqu'il  s'agit  d'un  objet  commandé  pour  la  maison  du  roi,  de 
la  reine,  des  princes  du  sang,  de  l'évêque  de  Paris  et  d'autres 
grands  seigneurs?  Y  voyait-on  plus  clair  la  nuit,  quand  on  tra- 
vaillait pour  ces  nobles  personnages?  Non  assurément;  seule- 
ment ceux-là  étaient  assez  puissants  pour  exiger  qu'on  ne  les 
fît  pas  attendre,  et  les  gens  de  métier  étaient  bien  obligés,  sur 
ce  point,  de  laisser  fléchir  leur  réglementation. 

Pour  fixer  l'heure  où  le  travail  devait  commencer,  on  avait 
recours  aux  cloches  des  églises,  au  cor  du  guet,  aux  crieurs 
du  matin  et  du  soir.  Le  soir,  le  travail  devait  cesser  u  aux  chan- 
delles allumans  ».  Voilà  qui  limitait  singulièrement  la  durée 
du  travail,  surtout  en  hiver,  et  qui  constituait  une  sérieuse  en- 
trave à  la  production,  par  conséquent  à  la  concurrence.  Il  est 
manifeste  que  cette  prescription,  comme  les  précédentes,  n'a  pas 
un  autre  but. 

5°  Obstacle  à  V embauchage  des  ouvriers. 

S'attacher  de  bons  ouvriers  était  encore,  pour  un  patron  in- 
telligent, un  moyen  d'attirer  dans  sa  boutique  des  pratiques  en 
plus  grand  nombre;  c'était  un  moyen  de  produire  mieux,  et  sou- 

1.  Du  Bourg,  o;j.  cit.,  p.  21. 

2.  Garnisseurs  de  gaines,  til.  I.XVI,  art.  4. 
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voiii  ;V  meilleur  in.ii'ché;  c'éiail,  par  coiisrcjiH'iit ,  iiiic  iiouvelh; 
caus(^  (le  concmiciicc  pour  les  patrons  (jiii  ne  savaiont  pas 
s'ontourer  (ranxiliairc^s  aussi  (-apablcs,  vu  h^s  rémunérant  à  leur 
valoui".  Los  m(Mll(MMs  patrons  dcvaionf  falalomcnt  arrivera  cm- 
baucli(M"  1<'S  meilleurs  ouvriers,  ce  ([ui,  en  dépit  des  règlements 
précédents,  aurait  constitué  des  inégalités. 

(^ette  situation  amena  de  nouvelles  protestations,  Ijientôt  sui- 
vies de  nouvelles  mesures  restrictives. 

Presque  à  chaque  page  des  statuts,  on  trouve  des  articles  dé- 
fendant, sous  des  peines  sévères,  d'embaucher  des  ouvriers  tra- 
vaillant dans  une  autre  boutique.  Et  si  l'ouvrier  se  présentait 
lui-même,  il  était  interdit  de  reml^aucher  avant  d'avoir  été  de- 
mander au  patron  précédent  s'il  n'avait  aucun  reproche  à  lui 
faire.  Vous  pensez  s'il  était  facile  de  formuler  un  reproche  et 
d'empêcher  ainsi  l'ouvrier  de  quitter  sa  boutique  ou  son  ate- 
lier ^ 

Mêmes  règlements  à  Paris  :  on  ne  peut  embaucher  un  ouvrier 
qu'avec  l'autorisation  du  maître  précédent-.  Évidemment,  ces 
mesures  n'ont  en  vue  ni  l'intérêt  des  ouvriers  ni  celui  de  la 
clientèle.  On  aperçoit,  à  travers  tous  ces  règlements,  la  même 
idée  tenace  de  se  défendre  contre  les  confrères. 

6^  Défense  cV attirer  les  clients. 

Si  on  ne  peut  attirer  les  ouvriers,  vous  pensez  peut-être  qu'on 
peut  du  moins  attirer  les  clients,  car,  enfin,  on  ne  pratique  pas  le 
commerce  ou  l'industrie  dans  un  autre  but.  Vous  oubliez  tou- 
jours que  l'organisation  ouvrière  que  nous  étudions  est  conçue, 
du  haut  en  bas,  précisément  pour  faire  obstacle  à  la  force  des 
choses;  elle  ne  marche  pas  dans  le  sens  du  fleuve,  elle  se  met 
résolument  en  travers  du  courant;  dès  qu'elle  voit  que  l'eau 
passe  par  une  fissure,  immédiatement  elle  la  tamponne,  elle  la 
bouche,  aussi  hermétiquement  que  possible.  Le  malheur  est 
que  les  fissures  sont  innombrables  et  que  plus  on  en  bouche,  plus 
il  s'en  ouvre  de  nouvelles,  car  il  faut  que  le  fleuve  passe...  et  il 
passera. 

1.  Du  Hourg,  op.  cit.,  p.  13. 

2.  Le  Livre  des  Méliers.  CWII. 
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Tout  naturellement,  chaque  artisan  n'avait  pas  d'autre  préoc- 
cupation que  d'attirer  la  clientèle  dans  sa  boutique;  et  l'on 
peut  penser,  par  ce  qui  se  passe  aujourd'hui,  par  ce  qui  s'est 
passé  dans  tous  les  tenq^s,  qu'on  faisait  assaut  de  réclame,  de 
promesses  séduisantes,  de  belles  enseignes  tirant  bien  l'œil.  Et, 
naturellement  encore,  dans  cette  course  au  client,  le  petit  nom- 
J)re  était  plus  habile,  plus  heureux  que  le  grand  nombre,  ce 
qui  menaçait  l'égalité,  au  nom  de  laquelle  on  avait  engagé  cette 
lutte  surhumaine. 

Voilà  comment  presque  tous  les  métiers  furent  amenés  à  dé- 
fendre très  sévèrement  de  détourner  les  pratiques.  Il  était  trop 
facile  d'étendre  à  une  foule  de  cas  cette  interdiction  vague  et 
générale,  de  frapper  d'amendes  nombreuses  un  confrère  dont 
la  boutique  était  plus  particulièrement  recherchée  par  la  clien- 
tèle. Évidemment,  il  avait  toujours  fait  quelque  chose  pour 
attirer  cette  clientèle...  tout  comme  les  autres  d'ailleurs;  mais  il 
avait  réussi,  et  voilà  précisément  ce  qui  méritait  l'amende. 

Les  statuts  poussent  même  la  prévoyance  jusqu'à  viser  le 
cas  où  des  clients  sont  entraînés  «  de  force  »  dans  une  boutique. 
(Il  me  paraît  difficile  d'admettre  l'efficacité  de  ce  moyen  d'a- 
chalander  une  boutique.)  Voici,  par  exemple,  ce  que  je  lis,  à  ce 
sujet,  dans  les  statuts  des  Chaussetiers  de  Toulouse,  à  la  date  de 
1425  :  ((  Gomme  la  plupart  des  membres  du  métier,  cédant  à  un 
sentiment  de  cupidité,  ont  pris  l'habitude  d'entrainer  de  force  (?) 
dans  leurs  boutiques  les  gens  qui  passent  dans  la  rue,  pour  en- 
lever des  pratiques  à  leurs  voisins,  —  ce  qui  est  journellement 
la  cause  d'une  foule  d'injures  et  de  rixes,  —  pour  mettre  un 
ternie  à  ce  désordre,  il  est  interdit  à  toute  personne  du  métier 
de  toucher  et  d'entraîner  des  hommes  et  des  femmes,  station- 
nant ou  passant  dans  les  rues,  pour  les  forcer  (?)  à  acheter 
dans  leurs  boutiques,  sous  peine  de  dix  sols  tolzas,  pour  chaque 
contravention  de  ce  genre.  Si  cet  acte  a  été  commis  par  un  valet, 
ou  une  servante  ne  gagnant  pas  encore  de  salaire,  le  maître 
de  ce  dernier,  ou  de  cette  dernière,  devra  payer  ramende,  ou  lui 
donner  son  congé  K  » 

1.  Du  Bourg,  p.  13. 
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7"  Obslacles  itùs  à  rutlroduclioit  tl^ objets  fahriqur.s  au  dehors. 

Une  coiicurroncc  l'cJonlable  pour  les  îirtis.uis  dfs  villes  était 
riiitrodiirlion  d'objcls  liibriqués  au  dehors,  j)ai'  exemple  dans 
les  canipai;n<'s  du  voisina.qc,  où  un  certain  nond>r(;  de  paysans 
cherchaient  un  complément  de  ressources  dans  des  Fabrications 
Accessoires.  L'intérêt  de  la  clientèle  était,  manifestement,  (ju'on 
favorisât  rentrée  de  ces  marchandises;  uiais  nous  n'en  sommes 
plus  à  démontrer  qu'ici  il  s'agit  bien  moins  de  l'intérêt  de  la 
clientèle  que  de  celui  des  artisans.  Aussi  ces  derniers  essayent- 
ils  de  mettre  obstacle,  autant  qu'ils  le  peuvent,  à  l'introduction 
de  ces  objets.  Ils  veulent  bien  prendre  l'argent  des  paysans, 
mais  ils  ne  voudraient  pas  laisser  entrer  leurs  produits  fabriqués. 

Dans  presque  tous  les  statuts,  pour  ne  pas  dire  dans  tous,  il 
est  décidé  qu'aucune  marchandise,  aucun  ouvrage  du  métier, 
fabriqué  en  dehors  de  Toulouse,  ne  pourra  être  mis  en  vente 
dans  l'intérieur  de  la  ville  avant  d'avoir  été  examiné  et  ins- 
pecté... par  les  bayles. 

Comme  les  bayles  étaient  précisément  choisis  parmi  les  gens 
du  métier,  les  artisans  du  dehors  se  trouvaient  complètement 
à  la  discrétion  des  artisans  de  la  ville.  Ils  étaient  jugés  par 
ceux-là  mêmes  qui  avaient  intérêt  à  leur  fermer  l'entrée,  par 
leurs  propres  concurrents. 

Voici  comment  on  procédait,  d'après  les  statuts  des  Espaciers  : 
«  Quand  un  ouvrage  de  spacerie  sera  apporté  de  l'extérieur  de 
Toulouse  et  sera  exposé  dans  un  lieu  public  de  vente,  les  bayles 
auront  le  droit  de  l'examiner  et  de  le  palper,  pour  juger  s'il  est 
bon  et  suffisant;  s'ils  le  trouvent  insuffisant,  ils  auront  à  le  saisir 
et  apporter  à  la  maison  commune,  où  ils  convoqueront...  les 
prud'hommes  du  métier.  »  Ainsi,  après  les  bayles,  ce  sont  «  les 
prud'hommes  du  métier  »,  c'est-à-dire  les  artisans  de  la  ville 
eux-mêmes,  qui  jugent  leurs  confrères  du  dehors.  En  vérité,  il 
devait  être  difficile  d'échapper  à  cette  double  inspection  inté- 
ressée. Les  artisans  de  la  ville  semblent  l'avoir  compris  et  avoir 
eu  quelque  peu  honte  de  la  justice  qu'ils  instituaient;  ils  ont 
voulu  détourner  les  soupçons  et  ils  les  ont,  par  le  fait  même, 
confirmés.   En  effet,  les  statuts  disent,  aussitôt  après,  que  les 
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prud'hommes  u  devront  décider,  sans  amour,  faveur,  rancune 
ou  complaisance,  et  sous  la  foi  du  serment  ».  Et  ils  ajoutent  : 
«  Si  l'ouvrage  est  déclaré  insuffisant,  il  sera  cloué  à  la  porte  du 
Palais  de  la  maison  commune,  comme  faux  et  insuffisant,  afin 
que  justice  soit  faite  et  que  cette  punition  serve  d'exemple  aux 
autres^  ».  Voilà  qui  ne  devait  pas  encourager  les  artisans  du 
dehors  à  apporter  leur  marchandise  au  marché  de  la  ville  :  le 
but  était  ainsi  atteint. 

Mais  ce  qui  est  peut-être  encore  plus  extraordinaire,  c'est 
que  cette  justice  si  partiale  n'était  même  pas  gratuite.  Que 
l'ouvrage  fût  trouvé  bon  ou  mauvais,  il  fallait  payer  aux  bayles 
«  la  somme  de  six  deniers  tournois  si  Touvrage  est  de  la  valeur 
de  une  lieure  tournois  et  au-dessous  ».  Le  prix  allait  en  aug- 
mentant avec  la  valeur   de  l'ouvrage. 

Certains  statuts  vont  même  plus  loin  et  interdisent  purement 
et  simplement  l'introduction  de  toute  marchandise  du  dehors. 
Ainsi  les  Taillandiers  interdisaient  «  les  ciseaux  de  Grisolle  et 
autres  lieux  forains  »,  et  les  Bonnetiers  n'autorisaient  que  le 
débit  «  des  bonnets  et  bonnettes  rouges  du  Narbonnais  et  des 
marchandises  de  Roquecourbe  ».  Voilà  du  moins  qui  était  plus 
franc  et  qui  supprimait  radicalement  toute  concurrence  exté- 
rieure. 

8^  Défense  d'exporter  hors  de  la  ville  des  marchandises  incom- 
plètement ouvrées. 

Le  motif  de  cette  nouvelle  prescription  n'est  pas  difficile  à 
saisir  :  elle  a  pour  but,  comme  les  précédentes,  de  réserver  le 
travail  tout  entier  aux  artisans  de  la  ville.  C'est  ainsi,  par  exem- 
ple, que  des  marchands  venaient  acheter  à  Toulouse  toutes  les 
peaux  brutes  qu'ils  pouvaient  trouver  et  les  expédiaient  au 
dehors,  en  sorte  que  les  Parcheminiers  et  les  autres  industriels 
qui  travaillent  les  peaux  se  trouvaient  privés  d'une  partie  de 
leur  travail.  11  fut  donc  décidé  que  toute  personne  qui  ferait 
sortir  de  la  ville  des  peaux  incomplètement  préparées  serait 
passible  d'une   livre  tournois  d'amende. 

1.  Du  Bourg,  p.  35.  Voir  d'autres  exemples. 
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L(*s  diverses  mesures  (\u()  nous  venons  (l'éiinin<';rri'  oui  plus 
pai'ficulièrenicnl  poni'  hul  (1(^  <liniinu(M-  l.i  production,  afin  de 
limiter  la  concurrence,  mais  elles  seraient  restées  en  partie  sans 
ell'et  s'il  avail  été  permis  de  l'abricpier  à  saf^uisc. 

On  l'ut  donc  fatalement  amené  à  édicter  une  nouvelle  série  de 
mesures  ayant  pour  but  d'empêcher  tout  perfectionnement  dans 
1rs  méthodes  de  travail. 

Nous  avons  dit  ([uc  la  Fabrication  est  essentiellement  pro- 
gressive. Ce  caractère  progressif  s'accuse  de  deux  manières  :  ou 
bien  les  artisans  les  plus  capables,  les  plus  industrieux,  appli- 
quent des  procédés  plus  perfectionnés,  et,  dans  ce  cas,  ils  fabri- 
quent mieux;  ou  bien  ils  emploient  des  matières  plus  com- 
munes, moins  coûteuses,  et  alors  ils  fabriquent  à  meilleur 
marché. 

Dans  les  deux  cas,  ils  attirent  la  clientèle,  au  détriment  de 
leurs  confrères  moins  avisés;  ils  l'attirent,  soit  par  la  qualité  des 
produits,  soit  par  leur  bas  prix. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  d'empêcher  cette  nouvelle  cause 
d'inégalité  :  c'est  de  fixer,  dans  les  plus  minutieux  détails,  les 
diverses  façons  que  l'on  devra  donner  à  chaque  objet  et  la  ma- 
nière précise  dont  on  devra  les  donner. 

On  peut  mesurer  la  difficulté  de  l'entreprise,  si  l'on  songe  à 
la  prodigieuse  variété  d'objets  qui  sont  soumis  à  la  Fabrication 
et  à  la  prodigieuse  variété  de  méthodes  dont  chacune  de  ces 
Fabrications  est  susceptible.  On  n'aurait  certainement  jamais 
songé  à  entreprendre  une  pareille  œuvre  de  réglementation,  si 
on  ne  s'était  trouvé  engagé  dans  des  conditions  particulières, 
qui  faisaient  du  maintien  de  l'égalité  la  clef  de  voûte  de  tout 
l'édifice  du  travail. 

Ce  point  était  tellement  essentiel  que  la  réglementation  des 
méthodes  de  travail  a  été  le  principal  objet  visé  par  les  requêtes 
aux  Capitouls.  Les  statuts  des  divers  métiers  abondent,  dès  l'o- 
rigine, en  prescriptions  techniques  sur  les  conditions  dans  les- 
quelles chaque  fabrication  doit  être  faite.  Cette  réglementation 
est  si  minutieuse  et  si  développée  que  l'auteur  de  la  publication 
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sur  les  Corporations  ouvrières  de  la  ville  de  Toulouse,  après  l'avoir 
constatée,  omet  de  nous  en  donner  le  détail,  dans  la  crainte 
d'otre  entraîné  trop  loin.  «  Les  statuts  aljondent,  dit-il,  en  pres- 
criptions techniques  sur  la  fabrication  des  ouvrages  du  métier 
et  s'attachent,  dans  le  principe,  presque  exclusivement  à  cette 
réglementation.  Bien  queTétude  de  cette  partie  des  statuts  offre 
un  grand  intérêt  au  point  de  vue  des  modifications  et  des  pro- 
grès de  l'industrie  nationale,  nous  sommes  obligés  de  la  passer 
sous  silence,  car  elle  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  que  nous  nous 
sommes  tracé  ^.  » 

Par  bonheur,  Etienne  Boileau  a  été  moins  discret  et  s'est  bien 
gardé  d'omettre  ce  qui  constituait  le  fond  même  de  l'organisa- 
tion ouvrière. 

Quand  on  lit  le  Livre  des  Métiers,  on  voit  apparaître,  presque 
à  chaque  page,  la  préoccupation  de  fixer  d'une  manière  précise 
les  conditions  de  la  fabrication.  On  sent  Teffort  fait  pour  em- 
pêcher que  le  voisin  ne  puisse  appliquer  des  procédés  nouveaux, 
qui  créeraient  une  supériorité  à  son  profit. 

C'est  ainsi  que  beaucoup  de  statuts  spécifient  que  le  travail 
doit  être  exécuté  sur  la  rue,  dans  l'atelier,  en  présence  des 
passants.  On  veut  pouvoir  se  contrôler  constamment  les  uns  les 
autres,  afm  d'être  assuré  que  personne  ne  s'éloignera  des  mé- 
thodes connues  et  pratiquées  de  tous.  C'est  ainsi  que  les  po- 
tiers ne  pouvaient  placer  leur  tour  ailleurs  que  dans  leur  atelier 
et  ils  ne  pouvaient  cuire  des  poteries  faites  ailleurs  que  chez 
eux. 

Mais  on  insiste  particulièrement  sur  la  matière  à  employer  et 
sur  le  mode  de  fabrication,  car  c'est  surtout  par  là  que  l'égalité 
pourrait  être  menacée. 

Les  Cordiers  ne  peuvent  fabriquer  des  cordes  que  d'une  seule 
((  étoffe  »,  «  c'est  à  savoir  :  ou  toute  de  toile,  ou  toute  de 
chanvre ,  ou  toute  de  lin ,  ou  toute  de  soie  » .  Les  Laceurs  de  fil 
de  soie  ne  peuvent  faire  que  des  rubans  de  deux  toises  de  long. 
Les  Drapiers  entrent  dans  des  détails  de  fabrication  si  minutieux 

1.  p.  2  et  21. 
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(fii'il  csl  iFii|)()Ssil>l(' «Ir  les  i'('[)r()(liiii'<'  ici.  Ilslixcnl,  par  ox(;iiij)I(;, 
l.i  Lii\L;(Mir' (jucdoiN  (Mil  avoii-  1rs  (li'<'ij)s  ;  ils  iiilcrdisrMit,  le  in<'îl<'iii^;r 
(les  laiiNîS  <l(^  [)liisi(;m's  espaces  et  voiil  iik-iiic  jiis<jira(lrlV'ii(lro 
1(*  mélanine  de  laines  NCMiant  de  pi'ovincfis  diilefenles.  Les  l.aiii- 
[)icrs  lie  peuvoni  ral)i'ii[ii(;r  (pu;  des  cl»aiid(diers  et  dos  lampfîs 
crime  seule  pièce.  Les  Harilliers  ne  peuvent  a  ouvrer  (pie  ([uatre 
manières  de  fus,  c'est  à  savoir  de  fin  cuer  de  chaisne  sans  aulje, 
de  [xM'ier,  d'aller  (»t  d'érable  ».  Chez  les  Tisserands,  le  mode  de 
Fabrication  obligatoire  est  décrit  en  quatorze  longs  articles.  Les 
Tapissiers  ne  peuvent  «  ouvrer  de  nul  file  fors  que  de  file  de 
laine  ».  Dans  les  statuts  des  «  Ymagiers  et  de  ceux  qui  taillent 
cruchelis  (cruciiix)  »,  il  est  dit  que  le  corps  du  Christ  doit  être 
fait  de  trois  pièces,  une  pour  le  corps  et  une  pour  chaque  bras; 
par  contre,  les  autres  images  doivent  être  faites  d'une  seule 
pièce.  Les  Gainiers  ne  peuvent  travailler  que  les  peaux  de  cer- 
tains animaux  soigneusement  spécifiés.  On  pourrait  multiplier 
ces  exemples,  car  tous  les  statuts  entrent  dans  de  grands  dé- 
tails sur  les  procédés  de  fabrication  obligatoires  pour  tous  les 
gens  du  métier. 

Chacun  cependant  essayait  de  se  soustraire  à  ces  règlements 
autant  qu'il  le  pouvait;  aussi  ces  prescriptions  se  terminent-elles 
invariablement  par  la  menace  d'une  amende  dont  le  taux  est 
soigneusement  spécifié. 

Pour  découvrir  les  infractions,  les  bayles,  ou  les  jurés,  comme 
Ton  disait  dans  le  nord,  devaient  faire  des  visites  fréquentes 
dans  les  boutiques  et  les  ateliers;  à  chaque  heure  du  jour  ou 
de  la  nuit,  on  était  menacé  de  les  voir  arriver  à  l'improviste  : 
c'était  une  inquisition  de  tous  les  instants.  Tout  objet  fabriqué 
contrairement  aux  prescriptions  des  statuts  était  détruit  et  son 
auteur  condamné  à  l'amende.  Dans  certains  métiers,  la  sentence 
devait,  en  outre,  être  affichée  à  la  porte  de  la  maison  de  ville, 
et  parfois  l'interdiction  du  métier  était  prononcée.  C'était  là  un 
moyen  certain  de  se  débarrasser  d'un  concurrent. 

On  se  demandera  peut-être  comment  des  gens  qui  réclamaient 
eux-mêmes  ces  règlements  si  compliqués  et  ces  entraves  si  gê- 
nantes n'étaient  pas  les  premiers  à  s'y  soumettre,  et  pourquoi  il 
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était  nécessaire  do  les  y  contraindre  par  un  tel  luxe  de  contrôle 
et  de  pénalités. 

Cette  contradiction  n'est  que  trop  dans  la  nature  humaine,  ou 
plutôt,  il  n'y  a  là  qu'une  contradiction  apparente.  L'explication 
est  en  eflet  bien  simple  :  on  réclamait  des  règlements  pour  les 
autres  et  on  les  violait  pour  soi-même.  L'intérêt  personnel  pous- 
sait à  demander  des  mesures  répressives  contre  les  concurrents 
qui  tendaient  à  s'élever  ;  mais  la  nature  du  métier  poussait  à 
faire  perpétuellement  etfort  pour  s'élever  soi-même  au-dessus  des 
autres,  pour  fabriquer  mieux,  ou  à  meilleur  marché,  afin  d'atti- 
rer à  soi  la  clientèle.  Rien  ne  prouve  mieux  que  les  artisans  du 
moyen  âge  avaient  entrepris  de  lutter  contre  la  force  dès  choses. 

Pour  soutenir  cette  lutte,  ils  n'ont  fait  appel  jusqu'ici  c[u'à 
l'autorité  municipale;  ils  n'ont  agi  c[ue  sous  le  couvert  de  cette 
autorité.  On  peut  donc  nommer  cette  période  la  période 
de  réglementation  municipale. 

Mais  cette  réglementation  ne  suffit  déjà  plus;  les  barrières 
craquent  de  toutes  parts  sous  l'effort  des  artisans  eux-mêmes,  qui 
essayent,  en  dépit  de  tout,  de  passer  à  travers.  Pour  contenir 
la  concurrence  et  l'inégalité  croissantes,  il  va  falloir  recourir  à 
d'autres  moyens  et  à  des  moyens  de  plus  en  plus  puissants. 

On  va  donc  être  amené  à  se  serrer  davantage  les  uns  contre 
les  autres,  pour  faire  face  au  danger;  on  va  avoir  recours  à 
l'association;  on  va  créer  la  Corporation.  Ainsi  fortement  unis 
ensemble,  on  entreprendra  d'élever  encore  les  barrières  et  de 
les  fortifier.  11  faut,  à  tout  prix,  empêcher  le  fleuve  d'aller  à 
la  mer. 

Nous  allons  assister  à  cette  nouvelle  phase  de  la  lutte  entre- 
prise par  les  artisans  contre  les  conditions  naturelles  de  la 
Fabrication . 
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LA  PÉRIODE 
DE   RÉGLEMENTATION  COUPORATIVE 


Les  premières  mesures  prises  par  les  artisans  des  villes,  pour 
limiter  la  concurrence  et  se  réserver  la  clientèle,  devinrent 
bientôt  insuffisantes  :  d'une  part,  l'intérêt  portait  chacun  à  se 
soustraire,  personnellement,  aux  règlements  dont  il  réclamait 
l'application  contre  ses  confrères;  d'autre  part,  le  développe- 
ment naturel  de  la  Fabrication,  au  milieu  d'une  population  qui 
s'accroissait  et  qui  s'enrichissait,  menaçait  constamment  de 
créer  des  inégalités  au  profit  des  artisans  plus  capables  et  plus 
entreprenants. 

Ainsi,  les  règlements  tiraient  dans  un  sens,  dans  le  sens  de 
l'égalité;  la  force  des  choses  tirait  dans  un  autre  sens,  vers 
l'inégalité.  On  était  donc  voué  à  la  lutte  fatale,  à  la  lutte  de 
tous  les  jours. 

Qui  l'emportera? 

Les  artisans  sont  du  moins  bien  décidés  à  employer  tous  les 
moyens  pour  empêcher  :  l*'  qu'aucun  d'eux  ne  s'élève  au-dessus 
des  autres,  de  manière  à  attirer  à  lui  la  clientèle  de  ses  concur- 
rents; â*"  que  le  nombre  des  artisans  se  multiplie,  de  manière 
à  diminuer  la  part  de  clientèle  de  chacun. 

Plus  ils  ont  à  craindre  d'être  débordés,  plus  ils  se  serrent  les 
uns  contre  les  autres,  comme  un  troupeau  de  moutons  en  pré- 


sence de  l'orage. 
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C'est  (le   ce  besoin  de  iiroupement  que   va  naître  enfin  la 

Corporation. 


I 


Jusqu'ici  nos  artisans  ne  formaient  pas  des  Corporations. 

Ils  étaient  bien  soumis  à  des  règlements,  mais  c'étaient  uni- 
quement des  règlements  municipaux,  à  la  façon  de  ceux  qui 
régissent  les  artisans  de  nos  jours. 

Us  avaient  bien  un  personnel,  représenté  par  les  bayles  ;  mais 
ces  derniers,  quoique  faisant  partie  du  métier,  n'étaient  pas  di- 
rectement nommés  par  lui,  mais  par  les  Capitouls,  par  la  mu- 
nicipalité. 

C'était  donc  là,  purement  et  simplement,  un  régime  de  police 
municipale. 

Pour  que  les  artisans  constituassent  une  Corporation,  il  fallait 
qu'ils  eussent  une  vie  propre.  En  effet,  une  Corporation  n'est 
pas  autre  chose  qu'une  association  de  particuliers  munie  des 
moyens  de  pourvoir  à  un  intérêt  commun. 

Or  ces  moyens  manquaient  à  nos  artisans,  car  ils  n'avaient 
pas  une  caisse  commune. 

Mais  ils  devaient  tendre  naturellement,  et  par  tous  les  moyens, 
à  être  en  possession  d'un  fonds  commun  :  c'est  là  un  désir  et 
un  besoin  qui  se  manifeste  toutes  les  fois  que  des  hommes  se 
réunissent  en  vue  de  pourvoir  ensemble  à  un  intérêt  collectif, 
car  on  ne  peut  rien  entreprendre  sans  argent. 

Les  règlements  municipaux  vinrent  leur  fournir  fort  à  propos 
les  ressources  qu'ils  cherchaient. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  toutes  les  infractions  aux  rè- 
glements étaient  punies  d'une  amende,  qui,  dans  le  principe, 
était  partagée  entre  les  bayles  et  le  trésor  municipal.  Or,  à  me- 
sure que  la  Fabrication  faisait  effort  pour  se  développer  et  que 
les  règlements  se  multipliaient,  les  amendes  devenaient  plus 
nombreuses.  La  tentation  était  trop  belle.  Aussi  dès  que  les  ar- 
tisans se  sentirent  assez  forts,  ils  se  réservèrent  une  partie  de  ce 
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r('V(^iiu;    (cl    lui    Ir    pi'ciuici'  élciiicul    d  une    caisse    c(Huiiiuiie, 
d'une  «  hoîle   ..  (1(1  inétier. 

Co  proniierioïKls  se  trouva  augmenté  par  les  dons  et  auiu6nes 
((ue  des  conlVères  ou  des  l)icui'aiieurs  étrangers,  déjmsaient 
dans  un  Ironc  disposé  à  cet  effet. 

Ces  deux  i-essources  ne  suffisant  sans  doute  pas,  l'usage  s'éta- 
blit de  payer  une  cotisation  annuelle,  (jui  était  ordinairement 
perc^'ue  à  l'issue  des  assemblées  de  cliaque  métier. 

Enlin,  plus  tard,  les  artisans  nouvellement  admis  à  exercer  le 
métier  durent  verser  une  certaine  sonmie.  Chez  les  Ménétriers, 
par  exemple,  ce  droit  d'entrée  était  proportionnel  au  talent  : 
«  Si  le  ménétrier  était  habile  et  exercé  à  jouer  en  partie,  comme 
un  ténor,  un  contralto,  un  soprano,  il  devait  payer  dix  sols  tour- 
nois, tandis  que,  dans  le  cas  contraire,  il  ne  payait  qu'un  sol.  » 

Grâce  à  ces  ressources,  les  artisans  se  trouvèrent  mieux  en 
situation  de  défendre  leurs  intérêts;  ils  ne  furent  plus  arrêtés 
par  la  dépense  ;  ils  furent  moins  dépendants  des  Capitouls.  Ils 
formèrent,  en  un  mot,  une  Corporation,  an  point  de  vue  des 
intérêts  du  métier. 

En  effet,  une  bonne  part  de  ces  ressources  était  employée  en 
frais  de  procès.  C'est  que,  «  à  mesure  que  les  corporations  se 
multipliaient  et  se  développaient,  les  procès  devenaient  très 
nombreux  et  formaient  en  général  un  des  chapitres  les  plus 
chargés  dans  les  comptes  annuels  que  les  bayles  rendaient  à  la 
fin  de  leur  gestion.  C'étaient  tantôt  contre  un  de  ses  propres 
membres  rebelle  aux  statuts,  tantôt  contre  un  métier  rival,  que 
la  Corporation  avait  à  se  défendre.  Tous  les  membres  devaient 
être  convoqués  d'urgence  et  décider,  à  la  majorité  des  voix, 
s'il  y  avait  lieu,  ou  non,  d'entamer  l'affaire.  En  vertu  de  ces  dé- 
libérations, les  bayles  étaient  chargés  de  poursuivre  ces  longues 
et  dispendieuses  procédures,  successivement  devant  la  cour  de 
Messeigneurs  les  Capitouls,  devant  le  Parlement,  ou  les  juridic- 
tions supérieures'  ». 

Mais  à  mesure  que  la  concurrence  augmente,  on  tend  à  se 

1.  Du  Bom|i,  loc.  cil. 
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rapprocher  toujours  plus  les  uns  des  autres,  à  s'entr'aider  mu- 
tuellement davantas^e  :  c'est  le  sentiment  qu'éprouvent  natu- 
rellement les  hommes,  en  présence  d'un  danger  commun  qui 
va  croissant.  Bientôt  la  caisse  n'est  plus  seulement  chargée  de 
pourvoir  aux  intérêts  généraux  du  métier,  mais  à  V assistance 
mutuelle  des  gens  du  métier  en  cas  de  malheur. 

Il  ne  s'agit  pas  là,  bien  entendu,  d'une  organisation  expresse, 
indépendante  de  la  précédente;  c'est  une  institution  de  fait; 
c'est  une  simple  extension  de  la  Corporation  de  métier.  C'est-à- 
dire  que  l'existence  d'une  caisse  permet  de  venir  en  aide  aux 
confrères  malheureux,  de  pourvoir,  par  exemple,  aux  frais  de 
maladie,  aux  frais  d'enterrement.  Certains  confrères  sont  par- 
fois désignés  pour  visiter  les  malades,  «  excepté,  disent  quel- 
ques statuts,  si  la  maladie  est  pestilentielle  ». 

Les  Boulangers  procurent  aux  confrères  malheureux  «  le 
barbier,  le  médecin  et  l'apothicaire  ».  Les  Ménétriers,  et  plu- 
sieurs autres  métiers,  étendent  ces  secours  à  ceux  «  qui  auraient 
été  déclarés  en  faillite  et  n'auraient  pas  de  quoi  payer  leurs 
dettes,  à  cause  de  leur  pauvreté i  ». 

Les  statuts  des  Pâtissiers  sont  très  explicites  :  «  Quand  un  maître 
dudit  office,  de  bonne  et  honnête  conduite,  tombera  dans  la 
misère  par  adversité  et  qu'il  sera  notoirement  pauvre,  la  con- 
frérie sera  tenue  de  venir  à  son  secours  et  de  l'aider  à  vivre  tant 
qu'il  sera  de  ce  monde,  à  la  discrétion  des  bayles  et  des  maîtres 
de  l'office.  Pareillement,  la  confrérie  devra  venir  au  secours  de 
tout  compagnon,  qui,  après  avoir  servi  longtemps  et  fidèlement 
un  ou  plusieurs  maîtres  de  l'office,  tombera  dans  la  misère  et 
ne  pourra  gagner  sa  vie-  ». 

Mais  tous  les  statuts  conservent  à  ces  secours  le  caractère 
de  prêts,  que  le  donataire  doit  rembourser,  dès  que  cela  lui  est 
possible.  Par  là,  on  évitait  très  heureusement  de  compromettre 
les  ressources  de  la  Corporation.  «  Et  aussi,  disent  les  statuts 
des  Peintres-Verriers,  ledit  maître  s'obligera  à  la  boiste  dudit 


1.  Du  Bourg,  loc.  cit.,  p.  15. 

2.  Ibid. 
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office*  (Ir  i'cikIit  cl  p.'iyci"  ci'  (jiTil  <iiii;»  [)riiis  (;t  l'ccu,  (juarid 
vicndi',!  cil  mcillciiiM!  ror'tuiK^  ^  ». 

Enfin,  <in  moyen  des  ressources  contenues  dans  la  caisse,  on 
put  célél)iei'  en  commun  Li  l'èle  patronale  et  les  offices  pour  les 
morts;  on  put  enti-etenir  nn(;  {«impc  devant  l'image  du  saint 
Patron.  C'est  le  commencement  des  fameuses  Confréries,  dont 
nous  verrons  et  dont  nous  expliquerons  plus  loin  le  développe- 
ment. 

Tel  fut  le  merveilleux  efTet  de  cette  «  caisse  »  commune,  qui 
permit  de  créer  un  gToupement  corporatif  au  triple  point  de  vue 
des  intérêts  du  métier,  de  ^assistance  mutuelle  et  des  besoins 
religieux. 

Voilà  donc  nos  gens  de  métiers  en  possession  d'une  organisa- 
tion positive,  c[ui  assure  leur  indépendance  et  leur  action.  Au 
lieu  de  la  simple  confraternité  naturelle,  qui  les  unissait  jus- 
qu'alors, nous  voyons  apparaître  une  véritable  Corporation. 

Dès  lors,  les  artisans  sont  plus  forts  pour  faire  obstacle  à  la 
concurrence  grandissante.  Us  vont  le  prouver,  en  augmentant 
encore  la  réglementation  et  les  mesures  restrictives  derrière 
lesquelles  ils  essayent  de  s'abriter. 


Il 


Jusqu'ici,  les  gens  de  métier  n'avaient  entrepris  de  limiter  la 
concurrence  que  par  une  série  de  mesures  réglementaires  ayant 
pour  but  d'empêcher  de  fabriquer  mieux,  ou  à  meilleur  marché. 
Mais,  en  somme,  l'entrée  du  métier  restait  libre  ;  elle  restait  ou- 
verte à  tout  le  monde,  tout  ouvrier  pouvait  devenir  Maître. 

Même,  à  l'origine,  la  Corporation  n'était  pas  obligatoire.  Nous 
trouvons,  en  elFet,  dans  presque  tous  les  statuts,  la  mention 
d  hommes  du  métier  désignés  en  langue  vulgaire  sous  la  déno- 
mination de  «  privât  »,  ou  «  strangier  »,  c'est-à-dire  ne  faisant 
pas  partie  de  la  Corporation,  ou  étrangers  à  la  ville.  Parmi  les 


1.  Du   Bourg,  loc.  cU  ,  p.  4i. 
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statuts  du  quinzième  siècle  conservés  dans  les  archives  de  Tou- 
louse, deux  seulement  leur  refusent  le  droit  d'exercer  le  métier 
dans  la  ville  et  d'y  débiter  leurs  produits,  ce  sont  ceux  des 
Parcheminiers  et  ceux  des  Naypiers. 

iMais  la  Corporation  une  fois  bien  constituée,  une  fois  en  pos- 
session de  la  puissance  que  donne  un  fonds  commun  largement 
alimenté,  les  artisans  se  sentent  capables  d'aller  plus  loin;  ils 
osent  former  le  projet  de  limiter  le  nombre  des  artisans,  et 
même  de  se  réserver  purement  et  simplement  le  métier,  à  eux 
et  à  leurs  enfants.  Cette  perspective  était  trop  séduisante  pour 
qu'ils  n'essayassent  pas  de  la  réaliser,  du  moment  qu'ils  en 
avaient  les  moyens. 

Limiter  le  nombre  des  artisans,  fermer  le  métier,  c'était  là 
évidemment  un  coup  de  maître;  c'était  le  moyen  le  plus  sur  de 
tarir  la  concurrence  dans  sa  source. 

Aussi  l'idée  est-elle  aussitôt  appliquée,  dans  toutes  les  villes, 
d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  car,  dans  toutes  les  villes,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  les  artisans  étaient  les  maîtres  et  l'orga- 
nisation  des  métiers  avait  suivi  la  même  marche. 

Il  est  donc  décidé  que  nul,  désormais,  ne  pourra  ouvrir  bou- 
tique, sans  avoir  fait  un  chef-d'œuvre,  dont  l'objet  est  minu- 
tieusement défini  par  les  statuts. 

A  Toulouse,  par  exemple,  le  Ceinturier  doit  tailler  et  orne- 
menter ((  une  ceinture  pour  dames  de  quatre  doigts  de  large,  en 
bon  cuir,  garnie  de  boutons  avec  des  ornements  en  argent  et 
une  ceinture  pour  honune,  large  d'un  pouce,  en  bon  cuir,  garnie 
d'acier  bruni  ».  Le  Barbier,  après  avoir  «  apprêté  ses  quatre 
lancettes,  doit  répondre  aux  questions  des  bayles  sur  la  chirur- 
gie, la  phlébotomie  et  les  ventouses,  et  raser,  en  dernier  lieu, 
une  barbe  avec  un  rasoir  neuf  ».  Le  Tonnelier  doit  confectionner 
«  une  pipe,  une  barrique  et  un  tonneau  ».  L'Espacier  doit  <<  for- 
ger, appointer  et  garnir  une  épée  ».  Le  Naypier  doit  peindre, 
«  suivant  la  répartition  des  couleurs  en  usage  dans  le  pays  », 
un  jeu  de  cartes.  Le  Pâtissier  est  tenu  de  présenter  «  trois  pâtés 
de  chapons  faits,  dressés,  cuits  et  assaisonnés  d'une  façon  con- 
venable et  honnête;   six  pâtés  d'assiettes,  quatre  tartes  d'An- 
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t^lctcrn;,  (jualrc  (hinOlcs  ;V  l«i  crriiic,  un  (l.-iiipliiii  et  une  fleur  de 
lys  à   la  crème  ',  »  elc. 

A  Paris,  \r  cliel'-d'd'uvre  (^st  éi;al(Mueiif,  ohli^jaloire  :  «  Nus, 
c]is(Mit  les  Tailleuis,  ne  puet  lever  cstablie  (s'établir),  de  ei  adonc 
(jue  (jusqu'à  ce  que)  li  mestres  qui  gagnent  le  uiestier  aient  veu 
et  regardé  s'il  est  ouvi'ier  soufisaut  de  coudre  et  de  tailli(;r.  Et 
s'ils  le  Irouveiit  soulisaut,  il  puet  estal)lii'  Icner  et  tenir  ostel 
connue  niestre  -  ».  Celui  ([ui  voudra  s'établir,  disent  les  Dra- 
piers de  soie,  «  il  conviendra  ({ue  il  sacbe  l'aire  le  niestier  de 
louz  poinz,  de  soy,  sans  conseil  ou  ayde  d'autruy,  et  qu'il  soit 
à  ce  examiné  par  les  gardes  du  mestier  ■'  ».  Les  Fourreurs  de 
chapeaux  veulent  qu'on  «  saiche  fourrer  de  touz  poins  un 
chapel  ''.  Les  Oublieurs  veulent  qu'on  fasse  en  une  journée 
mille  petits  gâteaux  appelés  nielles. 

Il  est  inutile  de  multiplier  ces  exemples  que  l'on  peut  re- 
trouver dans  tous  les  statuts  de  métiers. 

Par  lui-même,  le  chef-d'œuvre  constitue  déjà  une  sérieuse 
barrière  à  l'envahissement  du  métier  ;  mais  son  caractère  d'ex- 
clusivisme ressort  encore  plus  nettement  des  conditions  dans 
lesquelles  se  fait  cet  examen. 

Il  est  évident  que  la  qualité  des  juges  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  garantir  l'impartialité  de  cette  épreuve.  Or, 
quels  sont  les  juges?  Ce  sont  les  Maîtres  qui  pratiquent  déjà  le 
métier;  c'est-à-dire  précisément  ceux  qui  ont  intérêt  à  empêcher 
l'admission  de  nouveaux  artisans,  ceux  qui  veillent  avec  un  soin 
jaloux  à  se  réserver  pour  eux-mêmes  le  monopole  du  métier. 
Qu'ils  le  voulussent  ou  non,  leur  justice  était  partiale,  car  il  ne 
faut  jamais  exiger  que  des  hommes  pratiquent  couramment  des 
vertus  héroïques.  Il  eût  fallu  de  l'héroïsme  pour  être  seulement 
juste  dans  de  pareilles  circonstances,  pour  juger  équitable- 
ment  ses  propres  concurrents,  ses  propres  adversaires.  Cela  est 
élémentaire. 


1.  Du  Bourg,  loc.  cit. 

2.  Lirrr  (les  Mvliers,  lit.  LVL  art.  3. 

3.  Ibid.,  lit.  XL,  art.  1. 

4.  Ihid.,  tit.  XCIV,  art.  7. 
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Et  non  seulement  radiuissiou  est  difficile,  par  le  fait  des 
juges,  mais  elle  Test  encore  par  les  conditions  imposées  pour 
le  chef-d'œuvre  et  qui  montrent  bien  que  l'unique  préoccupa- 
tion est  d'empôcber  renvaliissement  du  métier. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  chef-d'œuvre  n^est  pas  laissé 
au  candidat;  il  est  acquis  à  la  Corporation,  il  tombe  dans  la 
caisse  du  métier.  On  auiiinente  donc,  —  aux  frais  des  étrangers, 
—  les  ressources  de  la  Corporation  ;  en  second  lieu,  on  écarte 
les  candidats,  en  leur  enlevant  le  produit  de  leur  travail.  Et  ne 
croyez  pas  que  la  chose  soit  de  peu  d'importance,  car,  avec  le 
temps,  c'est-à-dire  à  mesure  que  la  concurrence  monte,  le  chef- 
d'œuvre  est  rendu  de  plus  en  plus  difficile,  de  plus  en  plus  long, 
de  plus  en  plus  coûteux.  Dans  certains  métiers,  on  en  arrive  à 
demander  un  chef-d'œuvre  qui  exige  une  année  entière  de  tra- 
vail. C'est  là  une  dure  épreuve  pour  de  jeunes  ouvriers,  n'ayant 
pour  vivre  que  le  travail  de  leurs  mains. 

Naturellement,  les  statuts  s'etforcent  de  colorer  l'établisse- 
ment du  chef-d'œuvre  d'un  prétexte  de  bien  public.  Ils  disent, 
en  général,  qu'il  a  pour  but  de  maintenir  la  perfection  du  tra- 
vail» Il  est  bien  évident  que  plus  les  épreuves  étaient  difficiles, 
plus  le  nombre  des  artisans  était  limité,  plus  on  avait  de  chance 
d'obtenir  le  fini  du  travail. 

Mais  ce  n'est  pas  là  la  question  :  il  s'agit  simplement  de  savoir 
si  c'est  dans  ce  but  que  le  chef-d'œuvre  a  été  institué.  Or,  sur  ce 
point,  il  n'y  a  pas  de  doute  possible  :  le  chef-d'œuvre  n'a  pas  été 
institué  pour  assurer,  comme  on  le  disait,  la  perfection  du  tra- 
vail, mais  uniquement  pour  empêcher  le  développement  de  la 
concurrence,  l'intrpduction  de  membres  étrangers. 

Et  la  preuve,  me  direz-vous?  La  preuve,  elle  est  précisément 
dans  ces  mêmes  articles  des  statuts  qui  instituent  le  chef- 
d'œuvre. 

Si  on  n'avait  eu  en  vue  que  la  perfection  du  travail,  on  aurait 
soumis  tout  le  monde  à  cette  épreuve,  afin  de  ne  laisser  entrer 
dans  le  métier  que  les  artisans  notoirement  capables  de  l'exercer. 
Cela  est  évident. 

Or  il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  statuts  proclament  une  exception 
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I)ion  caract(M'isfi(|ur  :  ils  disponsniil du  r\\vï-(\(vu\vci  les  fils,  les 
i^rndn^s  et  \os  veuves  de  Maîtres,  et  ils  les  dispensent,  en  onlre, 
soit  (1(^  la  totalité,  soit  toul  an  moins  de  la,  moitié  dn  di-oit 
d'cMitrcM*. 

Ainsi,  aueunc  preuve  de  capacité  n'est  exigée  pour  les  mem- 
bres de  la  famille.  On  demande  seulement  aux  veuves  d'avoir 
nne  bonne  conduite,  ce  qni  est  évidemment  louable,  mais  ne 
témoigne  d'aucune  préoccupation  relative  à  la  capacité.  «  Quand 
nn  maître  ira  de  vie  à  trépas,  disent  les  statuts  des  pâtissiers  de 
Toulouse,  qui  reproduisent  une  disposition  générale,  si  sa  femme 
lui  survit,  cette  veuve  aura  la  faculté  de  continuer  à  tenir  la 
boutique  de  son  mari  tout  le  temps  de  sa  viduité,  pourvu  qu'elle 
soit  de  bonne  vie  et  d'honnête  conduite  ^  » 

N'est-il  pas  clair,  après  cela,  que  l'on  entend  tout  simplement 
se  réserver  le  privilège  du  métier  pour  soi  et  pour  sa  famille, 
que  l'on  veut  à  tout  prix  se  réserver  un  monopole  ? 

Remarquez  bien  que  je  n'examine  pas,  pour  le  moment,  la 
question  de  savoir  si  cela  est  bien  ou  mal,  —  nous  le  verrons 
assez  par  la  suite,  —  je  tiens  seulement  à  établir  que  le  chef- 
d'œuvre  a  tout  simplement  pour  but  de  constituer  un  monopole, 
et  que  ce  monopole  est  établi  par  un  procédé  purement  factice 
et  arbitraire. 

Mais  voici  d'ailleurs  qui  rend  encore  plus  évidente  la  préoccu- 
pation exclusive  de  se  réserver  le  monopole  du  métier. 

Bientôt,  on  ne  trouva  plus  ces  diverses  épreuves  suffisantes 

pour  écarter  les  concurrei^ts,  car  une  fois  en  veine  de  se  réserver 

un  monopole,  on  est  toujours  porté  à  aller  plus  loin;  c'est  là 

une  pente  sur  laquelle  tout  homme  glisse  facilement,   lorsque 

Tien  ne  l'arrête. 

C'est  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  statuts  en  arrivèrent  à  dé- 
cider que  nul  ne  pourrait  exercer  le  métier  en  qualité  de  Maître, 
s'il  n  était  lui-même  fils  de  maître. 

«  Nus,  disent  les  statuts  des  Tisserands  de  Paris,  ne  doit  avoir 
métier  de  toissarrcnderie,  se  il  n'est  filz  de  mestre  -.  »  Voilà  du 

1.  i)ii  Boiir;^,  i>.   53. 

2.  Til.  LIV,  art.  (l. 
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moins  qui  est  clair  et  dépouillé  cV artifice  :  on  ne  se  donne  même 
plus  la  peine  d'invoquer  un  prétexte. 

A  Paris,  les  Drapiers,  les  Monnayeurs,  les  Batteurs  d'or,  les 
Brodeurs,  lesBoyaudiers,les  Ferrailleurs,  les  Oiseliers,  les  Bou- 
chers, etc.,  avaient  adopté  la  même  mesure.  Chez  ces  derniers, 
chaque  état  se  transmettait  de  mâle  en  mâle,  comme  la  cou- 
ronne de  France,  et  si  le  boucher  ne  laissait  que  des  filles,  son 
état  ne  pouvait  être  acheté  que  par  un  confrère.  Même  interdic- 
tion chez  les  Tupiniers  de  Sevrey  :  «  Aucun  d'eux  ne  peut  et  ne 
doit  apprendre  le  métier  et  industrie  de  potier  de  terre,  qu'à 
ceux  qui  sont  issus  d'eux  du  côté  du  père  ^.  » 

En  outre,  dans  certains  métiers,  on  limitait  le  nombre  des 
Maîtres,  ce  qui  n'avait  évidemment  pas  d'autre  J)ut  que  de  limiter 
la  concurrence  :  ainsi,  à  Paris,  chez  les  Orfèvres,  ils  ne  devaient 
pas  dépasser  300;  chez  les  Brodeurs,  100;  chez  les  Horlogers, 
72;  chez  les  Batteurs  d'or,  kO\  chez  les  Imprimeurs,  32;  chez 
les  Ferrailleurs,  12,  etc.  Les  aspirants  étaient  donc  forcés  d'at- 
tendre qu'il  y  eût  une  place  vacante,  et  il  est  inutile  de  dire 
qu'il  se  trouvait  toujours  un  fils  de  Maître  pour  l'occuper.  Les 
gens  étrangers  à  la  famille  des  Maîtres  se  trouvaient  donc 
évincés. 

Certaines  Corporations  limitaient  même  formellement  le  nom- 
bre des  étrangers  que  l'on  pouvait  admettre.  Elles  recevaient 
des  fils  et  des  gendres  de  Maîtres  «  autant  qu'il  s'en  présentoit  », 
mais  des  pauvres  compagnons  :  dix  chez  les  Tailleurs,  six  chez 
les  Bôtisseurs  ;  quatre  chez  les  Cordonniers  et  les  Savetiers  ;  un 
seul  cliez  les  Merciers,  les  Libraires  et  les  Belieurs,  etc.  -. 

Voilà  donc  les  Maîtres  enfermés  dans  la  maîtrise,  comme  dans 
une  forteresse  dont  toutes  les  issues  sont  étroitement  closes  et* 
bien  gardées.  Il  semblerait  qu'on  n'eût  plus,  dès  lors,  à  redouter 
l'intrusion  des  ouvriers,  qu'on  n'eût  plus  à  s'inquiéter  d'eux. 

On  se  tromperait  :  malgré  tout,  ils  pouvaient  encore  constituer 
un  danger,  et  l'on  crut  devoir  se  précautionner  contre  eux, 
ainsi  que  nous  allons  le  constater. 

1.  Canal  de  Cliizy,  Les  Tupinier.'i  de  Scvroj,  p.  5. 

2.  Voir  les  slatiils  «le  ces  corporations  de  Paris. 
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Dans  les  premiers  I(mii[)s  du  ro^iino  corpoialir,  il  y  eut,  à  la 
véi'ifé,  une  icMidance  Aallircr  les  ouvriers  du  dchoi-s.  «  Quand  les 
pauvn^s  ouvriers  étrangers  arrivaient  dans  la  ville  (do,  Toulouse), 
le  coi'ps  de  leur  luéliei*  les  accueillait  à  bras  ouverts,  comme  des 
membres  de  Icui*  l'amillf^  et  leui'  procurait  les  secours  don!  ils 
avaient  besoin  el  le  travail  qu'ils  venaient  chercher'.  »  «  Si  des 
compagnons  enlumineurs  d(^  manuscrits,  disent  les  statuts  d<'s 
Enlumineurs,  viennent  à  Toulouse  pour  y  travailler  de  leur  art, 
les  artistes  jurés  enlumineurs  de  la  présente  ville  procureront  à 
ces  compagnons  un  ou  plusieurs  xMaitres,  s'ils  peuvent  en  trouver, 
et  leur  feront  donner  pour  leur  travail  un  salaire  juste  et  i-ai- 
sonnable  proportionné  à  leur  habileté  dans  leur  art.  » 

Au  premier  abord,  il  peut  paraître  extraordinaire  que  l'on 
attire  ainsi  les  ouvriers  du  dehors,  au  moment  même  où  on  vient 
de  limiter  le  nombre  des  Maîtres.  Les  deux  faits  ne  sont  contra- 
dictoires qu'en  apparence  ;  en  réalité,  ils  répondent  à  la  même 
idée,  ils  sont  la  conséquence  l'un  de  l'autre. 

En  effet,  on  attire  les  ouvriers  du  dehors,  parce  que  leur  grand 
nombre  fait  baisser  la  main-d'œuvre,  ce  qui  est  tout  à  l'avantage 
des  Maîtres  qui  les  emploient. 

D'autre  part,  on  n'a  plus  à  redouter  leur  concurrence,  puis- 
qu'on vient  de  mettre  des  obstacles  à  leur  établissement  comme 
Maîtres  ! 

Cette  invitation  gracieuse  à  venir  à  la  ville  en  qualité  d'ouvrier 
n'a  donc  aucun  inconvénient  pour  les  Maîtres,  et  elle  n'est  qu'un 
leurre  pour  les  ouvriers,  puisqu'elle  ne  leur  ouvre  ([u'une  situa- 
tion sans  issue. 

Malgré  cela,  les  ouvriers  arrivèrent  en  grand  nombre,  attirés 
par  la  perspective  d'un  travail  immédiat  et  soutenus  par  l'espoir 
de  pouvoir,  —  plus  tard,  —  forcer  les  portes  de  la  Maîtrise,  en 
dépit  des  obstacles  qui  y  étaient  amoncelés. 

Mais,  avec  le  temps,  cette  affluence  d'ouvriers  constitua  un 
véritable  danger  pour  le  monopole  que  s'étaient  arrogé  les 
Maîtres;  ceux-ci  craignirent  de  voir  forcer,  à  un  moment  donné, 

1.  Du  Boiirii.  i>.  ô(i. 
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les  portes  de  la  Maîtrise,  et  de  voir  s'écrouler  tout  cet  échafau- 
dage si  habilement  et  si  péniblement  dressé. 

Ils  furent  ainsi  amenés  fatalement  à  fortifier  leurs  ouvrages 
de  défense  par  de  nouvelles  prohibitions.  Telle  est  en  effet  la 
loi  des  régimes  de  réglementation  ;  quand  on  y  est  une  fois 
entré,  il  faut  aller  jusqu'au  bout,  il  faut  parcourir  toute  la  série 
des  règlements  possibles  et  impossibles.  Le  système  ne  peut  se 
maintenir  qu'à  ce  prix,  car,  si  la  liberté  vient  à  passer  seulement 
le  bout  de  l'oreille,  tout  croule  brusquement.  C'est  là  une  re- 
doutable fatalité. 

Les  ouvriers,  ou  Compagnons,  et  les  Apprentis  furent  alors 
soumis  à  une  réglementation  spéciale,  qui  permit  aux  Maîtres 
de  les  tenir  et  de  les  contenir  étroitement.  C'est  entre  le 
quinzième  et  le  seizième  siècle  que  nous  voyons  s'établir  à 
Toulouse  cette  nouvelle  série  de  mesures. 

Les  Compagnons  furent  soumis  aux  règlements  suivants  : 

V  Un  droit  d'enti^ée  versé  à  la  caisse  de  la   Corporation. 

Ce  droit  d'entrée  avait  un  double  avantage  :  d'une  part,  il 
diminuait  l'affluence  trop  grande  d'ouvriers;  d'autre  part,  il 
obligeait  les  ouvriers  eux-mêmes  à  contribuer  à  la  caisse  de  la 
Corporation,  et,  par  le  fait  même,  à  fortifier  la  situation  des 
Maîtres.  C'était  une  manière  habile  de  faire  la  guerre  avec  l'ar- 
gent de  ceux  que  l'on  combattait. 

2°  Des  cotisations  périodiques . 

Le  droit  d'entrée  n'était  versé  qu'une  fois,  ainsi  que  le  nom 
l'indique;  mais  grâce  à  ces  cotisations  j)ériodiques,  les  Maîtres 
assuraient  à  leur  caisse  des  fonds  permanents. 

3°  Une  épreuve  dadinission. 

Quoique  moins  solennelle  que  celle  des  Maîtres,  cette  épreuve 
se  prolongeait  parfois  pendant  deux  jours.  Les  bayles,  disent 
les  statuts  des  Naypiers  de  Toulouse,  examineront  pendant 
deux  jours  le  candidat;  «  s'ils  le  trouvent  suffisamment  expert 
pour  pouvoir  gagner  salaire,  »  ils  l'autoriseront  à  se  placer 
chez  le  Maître  qu'il  voudra;  «  dans  le  cas  contraire,  ils  lui  en- 
joindront, s'il  veut  rester  à  Toulouse,  d'avoir  à  se  mettre  eu 
apprentissage  avec  le  Maître  qu'il  voudra,  pour  un  espace  de 
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toinj)s  li\r  pai'  eux  ».  Kt  lo  texte  ajoiilc  (jim^  l(is  hjiylns  devront 
ex<ainiiior  le  caiididaf  «  aprrs  avoir  mis  de  cùté  tout  sentiment 
de  haine,  d'envie  e(  sous  l.i  foi  du  serment'  ».  Otte  pres- 
cription accuse  bien,  vu  essayant  de  les  repousser,  (juels 
étaient  les  sentiments  aux([uels  obéissaient  les  auteurs  de  cette 
réglementation,  et  quels  étaient  les  reproches  que  les  ouvriers 
adressaient  à  ces  examens  et  à  ces  examinateurs. 

Quand  un  ouvrier  Aiguilletier  venait  travailler  à  Toulouse;, 
le  Maître  chez  qui  il  s'était  placé,  devait  «  présenter  la  pre- 
mière grosse  d'aig-uilles  fabriquées  par  lui  aux  bayles,  qui 
jugeaient  si  elle  était  suffisamment  bien  faite-  ». 

Nous  retrouvons,  à  Paris,  des  épreuves  analogues,  dans  le 
Livre  des  Métiers  ^  ;  tant  il  est  vrai  que  les  mêmes  causes, 
produisaient  partout  les  mêmes  effets.  En  outre,  certains  sta- 
tuts interdisaient  de  donner  à  un  établissement,  par  le  nombre 
des  ouvriers,  une  extension  trop  considérable;  ca,r  plusieurs 
métiers  insèrent  cette  phrase  à  titre  de  privilège  :  «  Il  puet 
avoir  tant  vallets  et  d'ouvriers  et  apprentiz  comme  il  li  plest.  » 

On  peut  se  demander  pourquoi  on  ne  laissait  pas  à  chaque 
Maître  le  droit  d'apprécier  la  valeur  des  ouvriers  qu'il  em- 
ployait et  d'en  limiter  le  nombre.  C'est  qu'on  se  défiait  les  uns 
des  autres;  on  redoutait  que  quelques  confrères  insouciants, 
indulgents,  ou  intéressés,  n'ouvrissent,  par  leurs  ateliers,  une 
porte  d'entrée  trop  large,  trop  aisée,  dans  le  métier,  en  re- 
crutant des  ouvriers  tout  à  leur  guise.  On  veut  donc  tenir  les 
Maîtres  eux-mêmes,  car  ce  système  ne  peut  fonctionner  qu'à  la 
condition  que  personne  ne  s'y  soustraira  :  or,  si  chacun  a  in- 
térêt à  y  contraindre  les  autres,  chacun  a  intérêt,  en  même 
temps,  à  s'y  soustraire  lui-même.  C'est  précisément  cet  intérêt 
contradictoire  c[ui  faisait  la  fragilité  de  ce  savant  échafaudage 
de  réglementations  et  qui  devait  amener  son  effondrement. 

Quand  on  avait  réussi  à  franchir  l'épreuve  d'admission  et 
qu'on  était  reçu  Compagnon,  on  faisait  partie  de  la  Corporation. 

1.  Du  Bourfî,  p.  57. 

2.  Du  Bourji,  p.  58.  Voir  aussi  p.  120-127. 

3.  Livre  des  Métiers,  Introduction,  p.  111. 
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Cette  introduction  des  Compagnons  dans  la  Corporation  était 
J)ien,  si  Ton  me  permet  cette  expression  à  double  entente,  un 
coup  de  maître.  C'était,  en  effet,  le  moyen  le  plus  sûr  de  tenir 
les  ouvriers,  d'avoir  prise  sur  eux,  de  les  empêcher  de  tourner 
leurs  etTorts  contre  le  système  corporatif,  puisqu'ils  étaient 
censés  en  faire  partie. 

Du  moment  qu'ils  étaient  considérés  comme  faisant  partie  de 
la  Corporation,  on  avait  le  droit  de  les  soumettre  directement 
à  tous  les  règlements  prohibitifs,  à  toutes  les  surveillances 
instituées  pour  les  membres  de  la  Corporation.  Ils  ne  pouvaient 
plus  échapper  à  la  direction  des  Maîtres. 

Leur  admission,  d'ailleurs,  ne  présentait  aucun  danger,  car 
les  Maîtres  avaient  la  direction  réelle  et  souvent  exclusive  du 
corps  de  métier.  Les  ouvriers  étaient  prisonniers  de  la  Corpo- 
ration, bien  plus  qu'ils  n'en  faisaient  partie. 

Dans  certains  corps  de  métiers,  les  Compagnons  essayèrent 
bien  de  former  une  Corporation  distincte,  mais  cela  revenait  au 
même,  car  cette  Corporation  «  était  placée  et  agissait  sous  le 
patronage  et  la  direction  des  Maîtres^  ».  En  se  groupant  en- 
semble, les  Compagnons  Chirurgiens  furent  obligés  de  déclarer 
formellement  qu'ils  ne  voulaient  pas  se  soustraire  aux  statuts 
de  la  Corporation  :  «  En  faisant  toutefois  expresse  déclaration 
que,  par  ladite  société,  n'entendent  en  rien  préjudicier  ny  dé- 
roger aux  statuts  et  droicts  des  maistres  jurés  dudit  office, 
mays  plustost  les  veulent  soubstenir  et  ayder-  ». 

Néanmoins,  ces  tentatives  de  groupements  à  part  étaient  mal 
vues  par  les  Maîtres,  qui  pressentaient,  —  et  avec  raison,  — 
une  menace  pour  leurs  privilèges.  Elles  amenaient  d'ailleurs 
souvent  des  conflits.  C'est  ce  c|ue  nous  constatons  chez  les  Tail- 
leurs-Gypponiers  de  Toulouse.  «  Cette  séparation,  dit  l'éditeur 
des  statuts  de  Toulouse,  n'avait  pas  tardé  à  amener  entre  les 
deux  communautés  ses  effets  ordinaires  de  discussion  et  de 
procès'  ». 

1.  Du  Bourg,  /or.  ci(.,  p.  115. 

2.  Ibid.,  p.  116. 

3.  Ibid.,  p.  11  G. 
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Aussi  l(îs  M.iilrcs  ne  hiiMlri-ciil-ils  j)as  n  incUnt  lin  à  (:(.'  dua- 
lisnio,  «Ml  (Minlohauf  pui'oment  ot  siinjilcmoiit,  les  (j>iu|)a^'-noiis 
«IjMis  la  (iorporalion.  «  Pour  rviloi*  ces  <l('îl)ats,  uoiscîs  et  incon- 
vénionts,  lisons-nous  dans  le  pi'camhule  (1(îs  statuts  (!«'  1509, 
Ions,  ma  lires,  compagnons  et  serviteurs,  unanimes  dans  leur 
hou  vouloir,  ont  décidé  de  réunir  ensend)le  les  deux  cor[>s, 
pour  auiéliorer  le  service  divin,  mettre  le  bon  ordre  dans  rol- 
flce,  et  afin  que  les  habitants  de  la  présente  ville  soient  mieux 
servis  par  les  maîtres.  »  C'est  ainsi  que  les  Maîtres  savaient 
réprimer  énergiquement  toute  tentative  d'indépendance  et  dé- 
fendre la  situation  acc[uise. 

On  comprend  que  les  Gonqîagnons,  ainsi  ramenés,  de  gré  ou 
de  force,  au  sein  de  la  Corporation,  étaient  entièrement  à  la 
discrétion  des  Maîtres.  C'est  ce  que  constate  le  même  auteur  : 
((  Les  divers  corps,  dit-il,  déployaient  contre  ceux  c|ui  se  mon- 
traient insubordonnés  envers  les  bayles  ou  la  communauté  tout 
entière,  une  sévérité  dont  l'article  suivant  des  statuts  des  Bar- 
biers nous  donne  un  spécimen  ^.  »  Dans  ledit  article,  on  va 
jusqu'à  interdire  aux  Compagnons  de  plaider  contre  la  Corpo- 
ration :  on  leur  ferme  ainsi  tout  autre  tribunal,  toute  autre 
justice^  que  le  tribunal,  que  la  justice  des  Maîtres!  J'avais  bien 
raison  de  dire  qu'ils  étaient  prisonniers  de  la  Corporation. 
«  Quand  un  valet,  ou  massip,  placé  chez  un  Maître,  disent  ces 
statuts,  se  permettra  de  plaider  contre  la  Corporation,  aucun 
Maître  de  Toulouse  ne  pourra  lui  donner  du  travail,  sous  peine 
de  vingt  sols  d'amende,  à  moins  que  ce  valet  ne  l'ait  fait  avec 
l'autorisation  de  Nosseigneurs  les  Capitouls,  réunis  et  délibé- 
rant sur  cet  objet  dans  la  maison  commune-.   » 

Or  nous  savons  que  les  Maîtres  tenaient  à  peu  près  entre 
leurs  mains  les  Capitouls;  ils  ne  se  compromettaient  donc  pas 
beaucoup,  en  faisant  appel  à  l'autorisation  de  ces  derniers. 
D'ailleurs,  quel  pauvre  Compagnon  aurait  été  assez  audacieux, 
assez  malavisé,  pour  oser  encourir  la  colère  de  tous  les  Maî- 
tres, en  intentant  un  procès  à  la  puissante  Corporation,  quel- 

1.  Du  Roiir^.  p.  58. 

2.  Ibid.,  p.  tiJ. 
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que  fondées  que  pussent  être  ses  réclamations?  Le  résultat  im- 
médiat de  sa  plainte  aurait  été  de  lui  fermer  tous  les  ateliers. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  mettre  une  barrière  à  Feutrée  des 
Compagnons  dans  le  métier.  Les  Maîtres  furent  encore  amenés 
à  se  défendre  contre  l'affluence  trop  grande  des  Apprentis. 
Leur  nombre  croissant  pouvait,  à  un  moment  donné,  constituer 
un  danger  pour  le  monopole  corporatif.  D'ailleurs,  le  meilleur 
moyen  d  empêcher  la  multiplication  du  nombre  des  Compa- 
gnons n'était-il  pas  de  restreindre  celui  des  Apprentis,  puisque 
c'était  parmi  les  Apprentis  que  les  Compagnons  se  recrutaient? 
Du  moment  qu'il  s'agissait  de  barrer  le  cours  du  fleuve,  le  bon 
sens  indiquait  qu'il  était  plus  facile  d'essayer  de  tarir  sa 
source. 

On  soumit  donc  les  Apprentis, —  mais  toujours,  bien  entendu, 
à  l'exclusion  des  fils  et  des  gendres  de  Maîtres,  —  aux  quatre 
mesures  restrictives  suivantes  : 

1"  Les  Apprentis  doivent  paye?'  un  droit  d  entrée. 

«  Tout  Apprenti,  disent  les  statuts  des  Savetiers  de  Toulouse, 
sera  tenu...  de  payer  pour  droit  d'entrée  un  franc  d'or,  plus 
une  livre  de  cire,  excepté  s'il  est  fils  d'un  Maître-juré  et  exer- 
çant le  métier  à  Toulouse'.  Et  comme  l'enfant  pouvait  être  in- 
solvable, le  Maître  était  rendu  responsable  de  la  somme. 

A  Paris,  le  prix  d'apprentissage  devait,  en  général,  être  versé 
intégralement,  <(  avant  que  l'enfant  pût  mettre  la  main  au  mé- 
tier ».  C'était  là  un  excellent  moyen  d'écarter  les  enfants  de 
parents  trop  pauvres. 

2°  Les  Ap'prentis  sont  tenus  j^ccr  un  contrat  d'apprentissage. 

C'était  un  contrat  en  bonne  forme  :  le  père  de  l'Apprenti  le 
signait  avec  le  Maître  en  présence  des  bayles  ;  TApprenti  s'en- 
gageait à  ne  pas  quitter  le  service  du  Maître,  pendant  le  temps 
fixé, à  moins  de  motifs  graves  et  avec  l'autorisation  des  Capitouls. 
Il  fallait  donc  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  s'engager  dans  le 
métier;  c'était  là  encore  une  barrière  à  l'introduction  de  nou- 
veaux Apprentis. 

1.  A.  du  Bourg,  p.  62. 
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Mais  Ci)  (\\n  constituait  uiio  barrirn;  autrcMiiciil  rcdoiil.iljh', 
c'élail  la  duvvo  iiirnu'  (I(^  l'approntissaf^cî. 

I.(»s  stîituts  lixaiciit  cctlc  dui-ée  avec  le  plus  ^raud  soin.  Kll(; 
n'était  jamais  moindre  de  deuv  ans  et  se  prolouf^-c^aii,  dans  la 
plupart  des  niéticM's.  bien  au  delà  de  ce  tenue.  Les  statuts  des 
Chaussetiers  disent  à  ce  sujet  :  «  Coninie  certains  membres  du 
nu'tier  ont  pris,  dans  le  temps  passé,  et  continuent  à  prend i-e 
actuellement  des  Apprentis  pour  un  temps  si  court  qu'il  leur 
est  impossible  de  devenir  dans  cette  période  lial)iles  et  experts 
dans  le  métier,  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  subtil  (le  mé- 
tier de  Chaussetier!  !  !),  pour  la  sauvegarde  du  métier  et  de  l'in- 
térêt public,  il  est  interdit  de  prendre  un  Apprenti  pour  moins 
de  trois  ans,  à  moins  que  ce  dernier  n'ait  déjà  appris  le  métier 
chez  un  autre  Maître;  toute  fraude  et  toute  tromperie  à  ce  sujet 
serait  punie  d'une  amende  de  30  sols  toisas  et  de  l'annulation 
du  contrat  d'apprentissage  i.  »  Et  remarquez  bien  que  cette 
durée  d'apprentissage  n'est  pas  exigée  pour  devenir  Maître, 
mais  seulement  pour  devenir  Compagnon,  c'est-à-dire  simple 
ouvrier. 

Mais,  dans  la  plupart  des  métiers,  l'apprentissage  était  beau- 
coup plus  long  que  chez  les  Chaussetiers.  Je  lis,  par  exemple, 
dans  les  statuts  des  Veloutiers  :  «  Item,  celluy  qui  vouldra  ap- 
prendre ledit  art,  sera  tenu  servir  le  maistre  qui  le  instruira  en 
icelly  pour  le  temps  et  espace  de  six  ans  complets  et  révolus 
pour  le  moins.  » 

Notez  ces  derniers  mots  :  six  ans  pour  le  moins.  C'est  que  les 
statuts  ne  fixent  que  le  minimum  exigé.  Le  Maître  pouvait  le 
dépasser  à  son  gré,  ainsi  que  le  prouve  cette  phrase  fréquem- 
ment insérée  :  <(  Mes  plus  de  tems  et  plus  d'argent  puet-il  bien 
prendre,  si  avoir  le  pue t ;  mes  à  moins  ne  le  peut-il  pas  prendre .  » 
Voilà  bien  l'intention  évidente  de  rendre  l'apprentissage  aussi 
long  que  possible. 

Cette  préoccupation  éclate  dans  le  Livre  des  Métiers.  En  effet, 
la  durée  de  l'apprentissage  n'est  nullement  fixée  eu  égard  au  plus 

1.  Du  IkMirg.  |t.  02. 
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ou  moins  de  difficulté  du  travail.  Ainsi  les  Tréfiliers  d'archal, 
métier  assez  simple,  exigeaient  jusqu'à  douze  années  d'appren- 
tissage, tandis  que  les  Batteurs  d'archal,  de  la  même  série  d'ou- 
vriers en  métaux,  ne  demandaient  à  leurs  apprentis  que  six  an- 
nées ^  En  réalité,  chaque  métier  tachait  de  prolonger  le  plus 
possible  l'apprentissage,  afin  de  limiter  le  nombre  des  Apprentis, 
et  afin,  d'autre  part,  de  profiter  davantage  de  leur  travail  gra- 
tuit. 

Voici  d'ailleurs  la  durée  minimum  d'apprentissage  exigée  par 
les  divers  métiers  de  Paris  :  un  métier  exige  deux  ans  ;  quatre 
métiers  exigent  quatre  ans  ;  deux  métiers  exigent  cinq  ans  ;  treize 
métiers  exigent  six  ans  ;  quatre  métiers  exigent  sept  ans  ;  douze 
métiers  exigent  huit  ans;  deux  métiers  exigent  neuf  ans;  quatre 
métiers  exigent  dix  ans;  un  métier  exige  douze  ans,  et  cela,  je 
le  répète,  seulement  pour  devenir  ouvrier  2. 

Parmi  les  métiers  qui  exigent  six  ans  d'apprentissage,  je 
trouve  les  Chandeliers;  à  qui  fera-t-on  croire  qu'il  faut  six  ans 
pour  apprendre  à  fabriquer  des  chandelles,  en  qualité  de  simple 
ouvrier!  Le  prétexte  qu'en  donne  l'article  ik  des  statuts  est  assez 
naïf  :  «  Fausse  œuvre  de  chandoile  de  suif  est  trop  domacheuse 
chose  au  pauvre  et  au  riche,  trop  vilaine^  !  » 

Pour  montrer  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  six  ans  pour  pra- 
tiquer ce  métier,  je  vais  enseigner,  séance  tenante,  comment 
il  se  pratiquait  au  moyen  âge.  Après  avoir  clarifié  le  suif,  ou  la 
cire,  on  coupait  et  on  ajustait  les  mèches,  composées  de  deux 
fils  de  coton  et  d'un  fil  de  chanvre;  puis  on  attachait  ces 
mèches  par  rangées  à  une  baguette  et  on  les  plongeait,  jusqu'à 
ce  qu'elles  aient  acquis  la  grosseur  et  le  poids  convenables, 
dans  un  vase  contenant  du  suif  bouillant  ou  de  la  cire,  suivant 
qu'on  voulait  faire  une  chandelle  de  suif  ou  de  cire.  Voilà  à  quoi 
se  bornait  l'opération,  que  le  premier  venu  pourrait  presque 
exécuter  après  cette  simple  description,  et  sans  avoir  besoin  de 
six  années  d'apprentissage. 

1.  Le  Livre  des  Métiers,  Inlrodiulion,  p.  102. 

2.  Voir  le  Livre  des  Métiers,  Inlroduclion,  p.  102,  ou  note. 

3.  Le  Livre  des  Métiers,  p.  37. 
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'.\"  Les  Apprentis  puyent  le  Mailre, 

Non  seulonuMit  ils  ne  sont  pas  payés,  mais  ils  payent,  ce  (jiii 
vs\  (l'anlant  plus  cvti'aordinah'c,  (pTavcc  la.  Ic)ngn(;  durco  de 
rap[)i'(Mi(issai;*(',  TApprcMiti  j)ouvait  fournir,  pendant  la  plus 
i;rand('  partie  du  teni[)s,  uii  Iravail  utile  et  susceptible  de  rému- 
nération. Ktles  prix  fixés  par  les  statuls  ne  sont  qu'un  minimum; 
le  Mailrc  peut  toujours  faire  payer  plus,  mais  jamais  moins. 
Voilà  (jui  a  bien  encore  pour  but  de  limiter  le  nombre  des  Ap- 
prentis, c'est-à-dire  la  concurrence,  et  non  de  favoriser  l'appren- 
tissage. 

l/apprentissage  fournissait  donc  ■  une  main-d'œuvre  à  bon 
marché;  aussi  chaque  Maître  s'efforçait-il  de  prendre  le  plus 
d'Apprentis  possible.  C'est  ce  que  constatent  les  statuts  des  Par- 
cheminiers  :  ils  signalent  «  l'avidité  de  certains  Maîtres  recevant 
plusieurs  Apprentis,  à  cause  de  la  redevance  en  blé,  vin  et  ar- 
gent que  chacun  paie  pour  son  apprentissage'  ». 

Évidemment,  l'intérêt  particulier  poussait  à  agir  ainsi,  mais 
cela  n'en  constituait  pas  moins  un  danger  général,  en  favorisant 
l'envahissement  du  métier.  Pour  y  parer,  on  se  décida  à  prendre 
une  quatrième  mesure  prohibitive. 

4°  Le  nombre  des  Apprentis  est  limité. 

C'était  là  une  mesure  radicale.  «  Aucun  Parcheminier,  disent 
les  statuts  de  cette  Corporation,  ne  pourra  avoir,  ni  par  lui-même, 
ni  par  ses  Compagnons,  plus  d\in  Apprenti  à  la  fois;  de  sorte  que 
pondant  le  temps  de  l'apprentissage,  qui  doit  être  de  trois  ans 
complets  au  moins,  il  ne  pourra  prendre  d'autres  Apprentis. 
Cliaque  infraction  à  cet  article  sera  punie  d'une  amende  d'une 
livre  tournois,  excepté  dans  le  cas  où  l'Apprenti  s'en  irait  ou 
viendrait  à  mourir-  ». 

Le  prétexte  invoqué  est  toujours  tiré  de  l'intérêt  public,  c'est 
«  qu'un  maître  ne  peut  apprendre  suffisamment  le  métier  à 
deux  ou  trois  apprentis  à  la  fois  ».  On  appréciera  la  valeur  de 
cette  raison,  si  j'ajoute  que  les  statuts  autorisent  enmême  temps 
les  Maîtres  à  recevoir,  conmie   Apprentis,  autant  de  membres 

1.  Du  lioiir;;.  p.  03. 

2.  Ihid.^  p.  03. 
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de  leur  famille  qu'il  leur  plaira.  Dans  le  Livre  des  Métiers,  les 
Orfèvres  disent,  en  parlant  des  Apprentis  :  «  De  son  linage  et 
du  linage  de  sa  femme,  soit  de  loin,  soit  de  près,  en  puet-il  avoir 
tant  comme  il  lui plaist^  ».  D'autres  métiers,  comme  les  Foulons, 
les  Chapeliers  de  feutre,  emploient  des  expressions  semblables; 
la  plupart  se  bornent  à  mettre  hors  des  règlements  les  enfants 
du  Maître  et  de  sa  femme.  La  formule  ordinaire  est  celle-ci  : 
«  Le  xMaitre  ne  peut  avoir  qu'un  Apprenti,  excepté  ses  enfants  ou 
ceux  de  sa  femme,  nés  de  loyal  mariage ^  ». 

La  dureté  et  Texclusivisme  de  cette  réglementation  se  trou- 
vaient atténués,  dans  la  pratique,  par  ce  fait  que  les  Compagnons 
et  les  Apprentis  étaient  ouvriers  domestiques,  c'est-à-dire  qu'ils 
étaient  nourris  et  logés  chez  le  maître.  Ils  vivaient  d£>nc  dans  son 
intimité,  et  il  s'établissait  entre  les  uns  et  les  autres  des  rapports 
de  famille,  qui  rapprochaient,  en  réalité,  ces  hommes  dont  la 
réglementation  faisait  des  ennemis. 

Rien  ne  montre  mieux  que  cet  exemple  la  puissance  et  l'effi- 
cacité des  rapports  privés;  sans  ces  rapports,  le  système  régle- 
mentaire que  nous  étudions  n'aurait  pas  tenu  pendant  un  siècle  ; 
il  aurait  été  emporté  dans  une  poussée  formidable  des  Compa- 
gnons et  des  Apprentis.  Le  séjour  de  ces  derniers  au  foyer  du 
Maître  a  été  seul  capable  de  les  apprivoiser  et  de  mettre  une 
sorte  de  l^aume  sur  la  plaie  vive  de  cette  réglementation  à  ou- 
trance. Les  rapports  si  différents  que  nous  constatons  aujour- 
d'hui entre  les  patrons  et  les  ouvriers  viennent  en  grande  partie 
de  ce  qu'ils  ne  se  connaissent  plus,  de  ce  qu'ils  sont  étrangers 
les  uns  aux  autres.  Le  plus  souvent,  ils  n'ont  plus  entre  eux 
d'autre  lien  que  celui  du  salaire  payé  et  reçu,  mais  ce  lien  est 
impuissant  à  créer  ni  l'entente,  ni  l'affection,  ni  la  reconnais- 
sance. 

1.  Titre  XI,  art.  4. 

2.  Le  Livre  des  Métiers,  Introd.,  p.  101. 
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II 


Eu  dc.\ni  dos  mesures  prohibitives  que  nous  venons  cFénu- 
inérer  et  i\m  fermaient,  autant  que  possible,  la  j)orte  du  métier, 
le  nond^re  de  ceux  que  le  besoin  poussait  à  être  Apprentis  et 
Compagnons  augmentait  avec  la  population  même,  et,  natu- 
rellement, leurs  protestations  devenaient  de  plus  en  plus 
menaçantes.  Terrible  fleuve  qui  montait  toujours,  malgré  les 
obstacles  que  l'on  amoncelait  sur  sa  route!  Qu'il  est  dur,  en 
vérité,  de  lutter  ainsi  contre  la  nature  des  choses  et  de  ne 
pouvoir  pas  garder  pour  soi  et  ses  enfants  le  monopole  du 
métier  ! 

Mais  il  n'y  avait  pas  à  dire,  le  flot  gagnait  et  il  devenait  évi- 
dent que  les  digues  étaient  insuffisantes.  Décidément,  il  fallait 
trouver  une  digue  plus  forte  que  les  autres,  ou  plutôt  il  fallait 
flanquer  la  digue  ancienne  d'un  contrefort  capable  de  défier 
le  flot. 

De  toutes  les  forces  sociales,  une  des  plus  puissantes,  des  plus 
respectées  est,  sans  contredit,  le  sentiment  religieux.  Il  a  ses 
racines  dans  la  conscience  humaine;  il  a  sa  sanction  dans  les 
récompenses  et  dans  les  peines  de  l'autre  vie. 

A  toutes  les  époques,  il  s'est  rencontré  des  hommes  pour 
exploiter  ce  sentiment  au  profit  de  leurs  intérêts  terrestres.  La 
tentation  est  d'autant  plus  irrésistible  que  la  force  religieuse 
est  plus  puissante,  et  qu'on  a,  dès  lors,  plus  d'intérêt  à  s'appuyer 
sur  elle.  Pour  ne  parler  que  de  l'Église,  les  plus  grands 
obstacles  qu'elle  a  rencontrés  sur  sa  route  lui  sont  peut-être 
venus  de  ces  hommes  qui  prétendaient  parler  en  son  nom  et 
disposer  de  ses  bénédictions  ou  de  ses  foudres  sans  en  avoir 
reçu  la  mission. 

Les  artisans  du  moyen  âge  ne  résistèrent  pas  à  une  tenta- 
tion de  ce  genre  :  ils  ne  résistèrent  pas  à  l'idée  d'employer  la 
religion  à  soutenir  un  intérêt  de  boutique. 
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Cette  phase  nouvelle  du  régime  réglementaire  est  caractérisée 
par  les  deux  mesures  suivantes  : 

1°  Ofi  a  recours  au  serment. 

Le  serment  est  un  acte  essentiellement  religieux,  puisqu'il 
consiste  à  prendre  Dieu  à  témoin  de  ce  que  l'on  dit  et  de  ce  que 
l'on  fait.  On  ne  doit  donc  y  recourir  qu'en  vue  d'un  objet  émi- 
nemment juste,  en  vue  d'un  intérêt  supérieur,  et  jamais  en  vue 
de  sanctionner  des  entreprises  contestables. 

Or,  le  système  de  réglementation  que  nous  analysons  appar- 
tenait à  cette  catégorie  :  la  religion  n'avait  donc  ni  à  le  con- 
damner ni  à  l'approuver;  elle  le  regardait  passer,  comme  une 
foule  d'autres  manifestations  de  la  vie  humaine,  qui,  au  point 
de  vue  religieux,  n'emportent  avec  elles  ni  éloge  ni  blâme,  qui, 
en  un  mot,  ne  touchent  pas  à  la  conscience. 

Les  Maîtres  des  métiers  n'hésitèrent  pas  cependant  à  appeler 
le  serment  à  leur  aide,  pour  soutenir  l'édifice  chancelant  de  la 
réglementation  du  travail. 

Ils  décidèrent  que  tous  les  membres  de  la  Corporation 
seraient  tenus  de  jurer  deux  choses  :  d'abord,  d'observer  les 
statuts;  ensuite,  de  révéler  les  infractions  à  ces  mêmes  statuts. 

Et  pour  frapper  davantage  les  imaginations,  pour  inspirer 
plus  d'effroi  aux  violateurs  des  statuts,  on  fit  de  la  prestation 
du  serment  une  cérémonie  solennelle. 

Elle  avait  lieu  après  l'admission  du  chef-d'œuvre  :  le  candidat 
était  alors  conduit,  par  les  bayles  eux-mêmes,  au  Capitole;  là, 
il  prêtait  serment  devant  les  conseillers  numicipaux  assem- 
blés i. 

Cette  cérémonie  même  ne  parut  pas  suffisante:  on  craignit 
sans  doute  que  la  vertu  du  serment  ne  s'affaiblît  avec  le  temps. 
C'est  pourquoi  un  certain  nombre  de  Corporations  décidèrent 
qu'il  devait  être  «  renouvelé  chaque  année  par  la  réunion  plé- 
nière  de  tous  les  Maîtres  du  métier,  après  que  les  bayles  leur 
avaient  donné  lecture  des  divers  articles,  afin  de  les  graver 
dans  leur  mémoire-  ». 

1.  Du  lîoiirji,  p.  ''lô. 

2.  Ihid..  p.  47. 
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Et  non  scuhimcnl  on  fil  JiircM'  l(\s  MalliH^s,  mais  on  exigea 
aussi  le  scrnioni  des  Ojinpa.i^nons  et  des  Apprentis;  on  tenait 
d'aulant  plus  à  s'assurer  d'eux  par  le  seiinent,  ([ue  toute  cette 
régleuientalion  était  dirigée  contre  eux,  contre  eux  (jui  rej)ré- 
senlni(Mit  la  redoutable  concurrence. 

«  Tous  les  maîtres,  les  ouvriers  et  les  valets  du  métier,  disent 
les  statuts  des  Ghaussetiers  de  Toulouse,  outre  le  serment  de 
fidélité  aux  statuts,  doivent  prêter  celui  de  révéler  aux  bayles 
tous  les  actes  contre  ces  statuts,  commis  en  leur  présence.  » 
Un  pareil  serment  mettait  donc  sous  la  protection  de  la  religion 
l'espionnage  exercé  contre  ses  propres  confrères,  contre  ses 
camarades  d'atelier,  contre  son  Maître  lui-môme.  Il  fallait  que 
toute  cette  réglementation  fût  bien  chancelante  pour  qu'on  eût 
recours  à  de  tels  procédés. 

A  Paris,  nous  constatons  l'emploi  des  mômes  moyens  :  «  Le 
serment  était  indispensable  pour  le  Valet  comme  pour  le  Maître. 
On  ne  pouvait  admettre  un  Valet  à  la  besogne  avant  qu'il  eût 
juré  :  V  de  faire  savoir  aux  Maîtres  qui  gardent  le  métier  les 
contraventions  qu'il  verrait  commettre  et  le  nom  des  coupables, 
aussitôt  qu'il  s'en  apercevrait;  ^'^  de  travailler  constamment 
selon  les  règlements  du  métier...  L'ouvrier  en  défaut  vivait 
dans  la  crainte  continuelle  d'être  dénoncé  par  ses  voisins^.  » 

Les  divers  statuts  s'expriment  presque  tous  dans  les  mêmes 
termes;  voici  la  formule  employée  par  les  Selliers  :  «  Tôt  li 
selier  et  tout  leur  vallet  doivent  et  sont  tenu  par  leur  serement 
de  faire  savoir  ans  mestres  du  mestier  et  aucun  des  mestres, 
se  il  savent  que  leur  mestre,  ou  aucun  de  leur  voisin,  ou  autre 
mesprenge,  en  aucune  des  choses  dessus  dites  contre  le  mestier 
devant  dit.  Et  se  il  ne  le  feit,  il  est  parjure'-.  »  Voilà  qui  est 
clair  :  «  11  est  parjure  !  » 

Certains  auteurs,  plus  préoccupés  de  présenter  l'apologie  des 
Corporations  du  moyen  âge,  que  se  rendre  compte,  impartiale- 
ment et  sans  parti  pris,  de  la  nature  de  cette  organisation  du 
travail,  ont  laissé  éclater  leur  admiration  pour  une  réglemen- 

1.  Le  Livre  des  Métiers,  Introduction,  p.  tll,  123. 

2.  Le  Livre  des  Métiers,  Introduction,  p.  123. 
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tation  reposant  essentiellement,  disaient-ils,  sur  la  bonne  foi 
réciproque,  sur  la  parole  donnée,  en  un  mot  sur  le  serment. 

En  portant  ce  jugement,  ils  ont  cVabord  oublié  que  cette  or- 
ganisation du  travail  ne  reposait  nullement  sur  le  serment, 
mais  sur  les  nombreux  règlements  et  sur  les  pénalités  que  nous 
avons  énumérées  ;  le  serment,  en  effet,  n'apparaît  que  plus  tard, 
et  seulement  pour  fortifier,  autant  qu'il  était  possible,  une 
organisation  qui  menaçait  déjà  ruine  et  c[ue  ce  serment  lui- 
même  n'a  pu  sauver,  parce  que  rien  au  monde  n'aurait  pu  la 
sauver. 

C'est  un  fait  bien  caractéristique,  et  de  nature  à  ouvrir  les 
yeux  à  tous  ceux  qui  veulent  voir,  que  le  serment  ne  soit  exigé 
qu'à  l'époque  où  se  relâche  le  respect  de  la  parole  donnée  et  le 
sentiment  religieux  !  On  en  est  arrivé  au  serment  au  moment  où 
on  ne  se  croyait  plus  sur  parole.  A  ce  point  de  vue,  l'obli- 
gation de  répéter  le  serment,  chaque  année,  est  assez  con- 
cluante. 

Si  le  serment  avait  été  purement  et  simplement  une  manifes- 
tation de  l'esprit  religieux,  on  devrait  le  voir  apparaître  dès 
l'origitie  du  régime  corporatif,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  la 
ferveur  religieuse.  Tout  au  contraire,  il  ne  se  montre  guère  à 
Toulouse  que  vers  le  ciuinzième  siècle,  c'est-à-dire  au  moment 
où  les  croyances  religieuses  se  relâchent. 

Cette  conclusion  va  d'ailleurs  se  confirmer,  si  nous  exami- 
nons la  seconde  mesure  d'ordre  religieux,  à  laquelle  les  Maîtres 
des  métiers  crurent  devoir  recourir. 

2°  Oïl  développe  et  on  régularise  F  organisation  des  Con- 
fréries. 

On  appelait  Confréries,  au  moyen  âge,  des  associations  ayant 
pour  but  d'accomplir  en  commun  certains  actes  de  dévotion, 
comme  l'assistance  à  la  messe,  la  distribution  de  secours  aux 
pauvres,  l'ensevelissement  des  morts,  etc. 

Or,  que  constatons-nous,  dans  la  première  période  du  régime 
corporatif,  dans  cette  période  que  nous  pouvons  saisir  à  Tou- 
louse, parce  que  les  documents  qui  s'y  rapportent  nous  ont 
été  conservés. 

—  5G  — 
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Nous  conslaloiis  ([uc,  dans  ces  Af^cs  de  loi,  l;i  (Ion (Vr rie  so 
inanifoste  à  [)oino.  r/6(lit(Hir  dos  sinluls  de  Touloiisn,  (jiii  est  ce- 
jxMidaid  III)  déroiisonr  du  rôi^inie  rôf^lcMiiciitairc,  ne  |)(nit  s'ein- 
pcclicr  de  le  constater,  ([iioiquc  avec  ciiiliarras  :  il  voudrai! 
l)ien,  eu  ed'et,  l'aire  sortir  toute  cette  orf^anisatiou  de  métier 
<lu  scMitiiueut  religieux,  avec  le  secret  espoir  de  riiiiposcîi'  .lirisi 
à  Tadiniration  respectueuse  de  ses  lecteurs. 

Notre  auteur  commence  donc  par  lancer  cette  affirmation  gé- 
nérale, qui  constitue  d'ailleurs  sa  thèse  :  ((  La  religion,...  après 
avoir  été  la  principale  initiatrice  de  ces  associations  ouvrières, 
servit  de  base  à  leur  existence  et  d'égide  à  leurs  développe- 
ments successifs.  Pour  nous  en  convaincre,  nous  n'avons  qu'à 
parcourir  les  statuts  des  divers  corps  d'état  ;  nous  verrons  tou- 
jours en  première  ligne  les  règlements  relatifs  à  la  vie  reli- 
gieuse, à  l'observation  des  commandements  de  l'Église,  à  la 
célébration  des  fêtes  chômées.  Partout,  en  même  temps  que 
la  corporation,  se  constitue  la  confrérie  K  » 

Mais  aussitôt  après,  se  rendant  compte  ([u'il  a  pris  ses  désirs 
pour  des  réalités,  il  ajoute  :  «  Mais  nous  devons  faire  remarquer 
que  le  caractère  religieux  des  statuts  se  manifeste  surtout  au 
quinzième  siècle,  tandis  que,  dans  le  principe,  il  se  réduisait  à 
l'entretien  d^une  lampe  allumée,  au  nom  et  aux  dépens  de  la 
confrérie,  devant  l'autel  du  patron  du  métier,  dans  une  des 
églises  paroissiales  de  la  ville  ~.  »  Et  ailleurs  :  «  Chose  remarqua- 
ble, dit-il,  c'est  au  seizième  siècle,  alors  que  la  Renaissance 
vient  substituer  son  paganisme  élégant  et  raffiné  à  la  civilisation 
austère,  mais  pure,  des  âges  précédents,  alors  que  Luther  pousse 
son  cri  de  révolte  contre  l'Église  et  inaugure  l'ère  des  révolu- 
tions modernes,  que  cette  organisation  chrétienne  du  travail 
atteint  son  complet  épanouissement  et  sa  plus  grande  perfec- 
tion-'. » 

Voilà  qui  est  clair  :  jusqu'au  quinzième,  ou  au  seizième  siècle, 
à  Toulouse,  la  Confrérie  se  borne  à  l'entretien  d'une  lampe  al- 

1.  Du  Hourg,  p.  7. 

2.  Ibia.,  p.  7. 

3.  Ibid..  p.  G5. 
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hiiuée  :  on  ne  se  réunit  même  pas  ensemble;  on  ne  possède 
même  pas  de  chapelle.  Il  n'y  a  pas  d'office  particulier  ;  les  gens 
de  métiers  assistent  à  la  messe  paroissiale  comme  les  autres 
iidèles  et  confondus  au  milieu  d'eux. 

A  Paris,  où  cependant  lorganisation  ouvrière  a  été  très  en 
avance,  nous  ne  trouvons  pas  encore  la  Confrérie  organisée 
dans  le  Livre  des  Métiers,  «  Le  mot  même  ne  semble  pas  très 
répandu  au  treizième  siècle,  ou  du  moins,  il  se  rencontre  assez 
rarement  dans  le  texte  des  statuts.  On  se  bornait  à  dire  simple- 
ment la  «  boîte  »,  «  l'aumône  du  mestier  ».  Dans  les  statuts 
d'Etienne  Boileau,  la  Confrérie  n'apparaît  donc,  en  réalité,  que 
sous  la  forme  d'une  caisse  de  secours  administrée  par  les  jurés 
du  métier...  Peu  de  métiers  mentionnent  dans  leurs  règlements 
l'existence  d'une  «  boîte  »  ou  caisse  delà  confrérie;  encore  n'y 
est-elle  citée  que  d'une  manière  indirecte  et  sans  aucun  ren- 
seignement sur  son  organisation  ^   » 

Ainsi,  les  corporations  de  métiers  étaient  depuis  longtemps 
constituées  :  elles  avaient  même  parcouru  une  grande  partie  de 
leur  évolution  ;  elles  étaient  arrivées  au  degré  de  complication 
et  de  réglementation  que  nous  avons  vu,  et  la  Confrérie  n'exis- 
tait pas  encore,  —  comme  en  général  à  Paris,  —  ou  se  bornait, 
—  comme  à  Toulouse,  —  à  une  lampe  allumée  dans  l'Église 
paroissiale.  Il  est  donc  inexact  de  dire  que  la  Corporation  est 
sortie  de  la  Confrérie;  la  vérité,  c'est  que  la  Confrérie  est  sortie 
de  la  Corporation  et  qu'elle  lui  a  dû  le  développement  extraor- 
dinaire que  nous  allons  voir,  développement  qui  coïncide  avec 
l'affaiblissement  des  sentiments  religieux,  mais  aussi  avec  l'apo- 
gée de  la  réglementation  ouvrière. 

En  effet,  au  quinzième  siècle,  à  77iesure  que  les  Corporations 
prennent  leur  constitution  définitive  (M.  Du  Bourg  en  fait  l'aveu), 
leurs  statuts  règlent  avec  le  soin  le  plus  minutieux  leurs  obliga- 
tions spirituelles  et  leurs  fêtes  religieuses'-. 

Le  mouvement  qui  développe  alors  les  Confréries  dérive  si 
bien  de  celui  quia  créé  les  Corporations,  que  les  Confréries  sont 

1.  Le  Livre  des  Métiers,  Iniroduclion,  p.  97. 

2.  P.  8. 
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rlal)li(^s  (c'rst  dit  en  |)n)|)i'es  Icrmos)  pour  la,  saiivefjardc  des 
statuts;  (\\\v\\  oiiliM'  cll(îs  sont  rlahlics  ri  ht.  rojjuvtr  des  Maîtres, 
v\  enlin  ([ii'cllcs  soiil  coiistituéos  eu  vertu  d'un,  r('f/lement  des 
Capitouls.  Il  csl  impossible  <raccusoi*  [)lus  coiiiplètciiH'iit  la  si- 
iiiililiulc  d'origine  (l('s  deux  inouveineiits,  que  par  cotte  iden- 
tité de  procédés  ;  il  est  impossible  d'avouer  plus  complètement 
(pie  l(^s  Confréries  ont  été  créées  pour  étayer  Fédifice  branlant 
de  la  Corporation,  «  pour  la  sauvegarde  des  statuts  »,  comme 
dit  le  texte. 

D'ailleurs,  les  deux  textes  les  plus  anciens,  celui  des  Parche- 
miniers,  de  l'ik65,  et  celui  des  Pâtissiers,  de  l'i-Oâ,  le  montrent 
clairement. 

«  Premièrement,  les  Capitouls  ordonnèrent  que,  pour  rendre 
bonneur  à  Dieu,  à  la  Vierge  iMarie  et  rehausser  l'éclat  du  culte 
divin,  sera  institué  dans  une  chapelle  dédiée  à  la  Sainte  Vierge, 
pour  la  sauvegarde  des  présents  statuts  et  le  salut  de  la  chose  pu- 
blique...; que  tous  les  maîtres,  les  valets  et  les  apprentis  du 
métier  seront  tenus,  le  jour  de  la  fête  de  Notre-Dame  du  mois 
de  février,  qui  sera  la  fête  patronale  de  ladite  confrérie,  d  al- 
ler entendre  dévotement  la  messe  dans  ladite  chapelle,  sous 
peine  d'une  amende  de  trois  livres  d'huile,  qui  seront  employées 
à  l'entretien  de  la  lampe,  qu'ils  sont  décidés  de  faire  brûler 
devant  l'autel  de  Notre-Dame.  —  Tous  les  maîtres  devront  venir, 
un  dimanche  par  mois,  entendre  dévotement  la  messe  de  la 
confrérie  dans  ladite  chapelle,  et  avertir  leurs  valets,  compa- 
gnons et  apprentis  d'avoir  à  s'y  rendre  également;  de  la  sorte, 
ils  pourront  entretenir  leurs  confrères  et  assister,  les  autres  di- 
manches, chacun  dans  sa  paroisse,  à  la  messe  paroissiale,  ce 
à  cjuoi  les  porte  leur  dévotion  depuis  le  grand  incendie  qui  a 
dévasté  dernièrement  la  ville  de  Toulouse  ^ .   » 

Les  statuts  des  Pâtissiers  s'expriment  ainsi  '.  (<  A  la  requête  des 
maîtres  Pâtissiers,...  les  Capitouls  ont  ordonné  d'instituer  et 
créer  une  belle  et  honorable  corporation  entre  les  maîtres  et 
maîtresses  dudit  office,  de  l'établir  dans  l'église  qui  sera  dési- 

1.  Du  Bourj;,  \).  8. 
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gnée  par  le  choix  dos  bayles,  des  prud'hommes  et  des  maîtres, 
et  de  faire,  chaque  anuce,  le  jour  de  la  fête  de  la  Purification, 
une  belle  procession  avec  des  cierges,  suivie  d'une  messe  so- 
lennelle chantée  avec  diacre  et  sous-diacre  ^   » 

Les  Confréries  prennent,  dès  ce  moment,  un  développement 
considérable;  notre  auteur  le  dit  très  exactement  :  «  La  vie  re- 
ligieuse  de  la  Confrérie,   qui,  jadis,  consistait  simplement  en 
quelques  messes  annuelles,  en  Tentretien  de  lampes  devant  cer- 
tains autels,  àQ\mi  plus  permanente  et  comporta  des  exercices 
plus  nombreux  et  plus  réguliers  -.  » 

Les  statuts  commencent  alors  à  astreindre  tous  les  membres 
de  la  Corporation  à  l'assistance  à  une  messe  le  jour  du  saint  Pa- 
tron; à  une  messe  un  dimanche  par  mois;  à  une  messe  annuelle 
de  requiem  pour  les  confrères  décédés  ;  à  une  procession  le 
jour  de  la  fête  du  saint  et  à  certaines  fêtes  locales;  enfin  à  des 
cérémonies  religieuses  pour  l'enterrement  des  confrères. 

Et  ce  qui  montre  clairement  que  cette  floraison  subite  d'exer- 
cices religieux  était  purement  artificielle,  qu'elle  n'était  pas 
l'épanouissement  naturel  et  spontané  du  sentiment  religieux, 
mais  seulement  un  moyen  de  se  tenir  plus  étroitement  les  uns 
les  autres,  c'est  que  les  statuts  prononcent,  en  même  temps, 
des  amendes  contre  ceux  qui  n'assisteraient  pas  à  ces  diverses 
cérémonies,  ou  même  qui  partiraient  avant  la  fin. 

«  Le  samedi  après  l'enterrement  (d'un  confrère),  disent  les 
statuts  des  Pâtissiers,  les  bayles  seront  tenus  de  faire  dire,  aux 
frais  de  la  Confrérie,  pour  l'âme  du  défunt  et  pour  tous  les 
fidèles  trépassés,  une  messe  de  requiem  chantée  avec  diacre 
et  sous-diacre  :  à  cette  messe,  tous  les  Maîtres  seront  tenus 
d'assister  Jusqu'à  la  fin,  à  peine  d'un  quart  de  livre  de  cire 
d'amende  ^.  » 

«  Le  jour  de  ladite  fête  (la  fête  de  la  Visitation),  disent  les  sta- 
tuts des  Ménétriers,  sera  dite  et  célébrée  une  grand'mcsse,  suivie 
d'un  sermon,  auxquels  messe  et  sermon  chaque  maître  et  con- 

1.  Du  Bourg,  p.  9,  10. 

2.  Ibid.,  p.  79. 

3.  Ibid.,  p.  52. 
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IVèro  sera  trnn  d'iassistcr,  sous  peine  d'une  livre  de  cire  d' amende , 
à  moins  (le  Iri;itiin<'  oxnisc.  —  L(^  lontlomniii,  sera  difc,  (l.ins  la 
inèmc  église,  une  graud'inessc  de  requiem  pour  tous  1(îs  fidèles 
li'épassés,  e(  Ions  les  maîtres  devront  y  assister  sons  peine  d'une 
livre  de  vire  iTamende,  à  moins  de  légitime  excuse  *.  » 

Dans  un  certain  nombre  de  statuts,  on  va  môme  plus  loin;  on 
ne  s(»  contente  pas  (rintliger  une  amende  :  on  va  jusqu'à  exclure 
les  mend)res  qui  ne  communient  pas  le  jour  de  la  fête  du  saint  ! 
Ainsi,  «  les  Charpentiers  devaient  s'approcher  des  sacrements  le 
jour  de  leur  fête  patronale  de  saint  Joseph,  sons  peine  d'exclu- 
sion- ».  D'ailleurs,  «  dans  bon  nombre  de  ces  confréries,  tous 
les  mend)res  devaient  se  confesser  et  communier  le  jour  de  leur 
fête  «  sous  peine  cVestre  tirés  du  nombre  des  confri'res'^  ». 

On  comprend  que  cette  o])ligation  de  communier  à  certains 
jours,  sous  peine  d'exclusion,  pouvait  exposer  les  gens  de  métier 
à  commettre  des  sacrilèges.  Aussi  voyons-nous  l'autorité  reli- 
gieuse intervenir  pour  s'opposer  à  des  pratiques  de  dévotion 
qu'elle  a  trouvait  parfois  exagérées  et  devait  modérer'^  ». 

L'autorité  religieuse  se  bornait  à  engager  les  fidèles  à  assister 
à  la  messe  paroissiale,  et  elle  ne  voyait  pas  toujours  d'un  œil 
favorable  la  création  de  ces  petites  chapelles  qui  détournaient 
des  offices  de  la  paroisse.  Ce  n'était  donc  pas  l'Église  qui  avait 
créé  ce  mouvement;  n'avons-nous  pas  vu  d'ailleurs  qu'il  s'était 
établi  «  à  la  requête  des  Maîtres  »^  «  en  vertu  de  règlements  des 
Capitouls  »  et  «  pour  la  sauvegarde  des  statuts  ».  En  fin  de 
compte,  il  s'agissait  plus  de  la  défense  d'un  intérêt  temporel 
que  de  la  poursuite  désintéressée  d'un  intérêt  religieux. 

Et  cependant,  cette  réglementation  religieuse  fut  bientôt  elle- 
même  insuffisante  à  maintenir  une  organisation  du  travail,  qui 
allait  si  directement  contre  la  nature  des  choses,  contre  les  eflets 
spontanés  du  métier.  Tous  les  contreforts  dont  on  flanquait  la 


1.  Du  Bourg,  p.  80. 

2.  Ihid.,  p.  81. 

3.  Ibid.,  p.  166. 

4.  Ibii.,  p.  160. 
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digue  étaient  successivement  impuissants  :  intervention  muni- 
cipale, règlements  corporatifs,  confrérie  religieuse,  tout  fléchis- 
sait; le  flot  de  la  concurrence  montait  toujours  et  passait  quand 
même;  plus  on  s'acharnait  aie  harrer,  plus  il  s'acharnait  bipas- 
ser, ce  terrible  flot! 

A  qui  donc  s'adresser  maintenant?  A  quelle  force  recourir? 

Pendant  que  nos  artisans  avaient  ainsi  constitué  ce  pénible 
éditice,  à  ral)ri  de  leurs  murailles  et  sous  le  couvert  de  leur  auto- 
rité municipale,  une  puissance  nouvelle  avait  grandi  au  dehors. 
D'abord  cantonnée  dans  son  petit  domaine  de  Tlle-de-France,  la 
Royauté  avait  peu  à  peu  étendu  son  action  et  son  autorité  sur 
tout  le  pays  ;  elle  avait  vaincu  la  Féodalité  ;  elle  avait  substitué 
la  centralisation  politique  à  l'autonomie  locale. 

Or,  elle  avait  été  puissamment  aidée,  dans  cette  œuvre  diffi- 
cile, par  les  gens  des  communes,  par  les  artisans  eux-mêmes. 
Rois  et  Rourgeois  avaient  marché  la  main  dans  la  main;  aussi 
les  rois  disaient-ils  :  «  Nos  bonnes  villes  ». 

Tout  naturellement,  les  gens  de  ces  «  bonnes  villes  »,  lorsqu'ils 
eurent  fait  feu  de  tout  bois,  lorsqu'ils  se  trouvèrent  acculés  à 
une  situation  impossible,  furent-ils  portés  à  se  tourner  vers  la 
Royauté  triomphante.  C'était  bien  le  moins  qu'elle  vînt  à  leur 
aide,  puisqu'ils  étaient  si  souvent  et  si  constamment  venus 
à  son  secours  :  elle  avait  contracté  une  dette,  le  moment  était 
venu  de  la  payer. 

Comment  la  Royauté  répondit-elle  à  l'appel  désespéré  des 
artisans?  Comment  paya-t-elle  cette  dette? 

C'est  ce  que  nous  allons  voir. 
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LA  PÉUIODE 
[)E  RÉ(  .LEMENTATION  ROYALE 


En  dépit  de  tous  les  contreforts  dont  les  artisans  ont  successi- 
vement flanqué  leur  digne,  le  flot  de  la  concurrence  monte  tou- 
jours et  menace  de  jeter  à  terre  l'édifice  de  la  réglementation 
corporative  si  péniblement  élevé. 

C'est  alors  qu'en  désespoir  de  cause  les  gens  de  métiers  se 
retournent  vers  la  Royauté  et  l'appellent  à  leur  secours. 

A  vrai  dire,  celle-ci  n'avait  pas  besoin  de  cet  appel  pour  ac- 
courir :  son  intérêt  l'y  poussait  assez,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Mais  il  est  bien  certain  que  si  cette  intervention  ne  réussit  pas, 
si  elle  tourne  contre  les  espérances  des  artisans,  c'en  est  fait  du 
régime  corporatif  :  les  gens  de  métiers  jouent  leur  dernière 
carte. 

Malheureusement  pour  eux,  cette  carte  était  mauvaise  ;  la  par- 
tie était  perdue. 

Sous  ce  titre  :  «  Les  Grenouilles  qui  demandent  un  roi  »,  le 
bon  La  Fontaine  nous  décrit  exactement  le  cas  dans  lequel  se 
mirent  bénévolement  les  Corporations  ouvrières  : 

Les  Grenouilles,  se  lassant 
De  l'état  démocratique, 
Par  leurs  clameurs  firent  tant 
Que  Jupin  les  soumit  au  pouvoir  monarchique. 
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Mais  ce  n'est  pas  un  roi  soliveau  qu'elles  demandent  : 

Donnez-nous,  dit  ce  peuple,  un  roi  qui  se  remue. 
Le  monarque  des  Dieux  leur  envoie  une  grue, 

Qui  les  croque,  qui  les  tue, 

Qui  les  gobe  à  son  plaisir... 

L'intervention  de  la  Royauté  dans  la  vie  des  Corporations  ou- 
vrières ne  se  manifeste  directement  et  d'une  façon  décisive  qu'à 
partir  du  seizième  siècle. 

A  ce  moment,  la  Royauté  a  enfin  triomphé  du  pouvoir  seigneu- 
rial; mais  il  lui  reste  à  mettre  la  main  sur  les  divers  services  qui 
étaient  administrés  alors  par  les  particuliers  ou  par  les  localités. 
Pour  substituer  ainsi  partout  l'action  de  l'État  à  celle  de  l'initia- 
tive privée,  il  lui  faut  beaucoup  de  fonctionnaires  et,  par  con- 
séquent, beaucoup  d'argent  :  la  centralisation  administrative  n'a 
jamais  été  et  ne  sera  jamais  une  forme  de  gouvernement  éco- 
nomique. 

Mais  où  trouver  de  l'argent?  Ce  n'était  pas  chose  facile  à  une 
époque  où  le  système  des  impôts  n'était  pas  établi  avec  la  préci- 
sion savante  qu'on  lui  a  donnée  de  nos  jours  :  on  ne  savait  pas 
encore  extraire  de  la  poche  de  chaque  contribuable  pris  à  part 
le  maximum  d'argent  avec  le  minimum  de  douleur  ;  c'est  là  un 
art  savant  et  difficile  dont  on  avait  perdu  la  recette  depuis  les 
Romains,  car  le  régime  féodal,  laissant  chaque  localité  s'admi- 
nistrer elle-même,  n'avait  pas  besoin  d'un  budget  centralisé. 

Ce  qu'il  fallait  donc  à  la  Royauté,  c'était  de  trouver  une  ri- 
chesse toute  accumulée  sur  laquelle  elle  put  mettre  la  main  d'un 
seul  coup  et  sans  avoir  recours  à  un  système  compliqué  d'agents. 

Or,  par  bonheur,  cette  richesse  se  trouvait  alors  réunie  pré- 
cisément entre  les  mains  des  gens  de  métiers.  On  aurait  été 
bien  en  peine  de  trouver  ailleurs  de  pareils  trésors,  car,  si  les 
seigneurs  possédaient  beaucoup  de  terres,  ils  possédaient  peu 
d'argent;  un  grand  nombre  d'entre  eux  commençaient  même  à 
vivre  des  faveurs  royales. 

Au  contraire,  les  artisans  s'étaient  enrichis  :  de  tous  côtés,  ils 
font  bâtir  des  chapelles,  des  couvents;  ils  font  des  dons  magni- 
fiques aux  villes  et  aux  princes.  Ils  se  font  d'ailleurs  construire 
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pour  cuv-iiiriiics  CCS  m.iisoiis  hoiirnooisos  IiixiKMiscs  doFil  ou  vc- 
Iroiivc  oiicoi'c  les  iTsIcs  dans  l)(';m(oii|)  de  nos  cités,  j)oiii-  le 
plus  faraud  honhnii' des  archcoloi^ucs. 

Vit  cotte  richesse  était  précisément  le  résultat  de  la  rég-leuien- 
talion  (pii.  jxMidaid  plusieurs  siècles,  avait  assuré  à  un  petit 
uoinhrc  le  uiouopole  exclusif  de  la  f'aliricatiou. 

Juscpi'ici  les  nuuiicipalités,  à  l'aison  de  la  protection  cpi'elles 
accorda ieni  et  ;\  l'occasion  des  offices  de  maîtrise  qu'elles  oc- 
troyaient, avaient  reçu  à  peu  près  la  moitié  de  ce  qui  tombait 
dans  les  caisses  des  Corporations.  Mais  la  royauté,  après  avoir 
abattu  la  puissance  féodale,  fut  naturellement  amenée  à  s'em- 
parer du  i^-ouvernement  des  villes  elles-mêmes  qui  avaient  été 
ses  alliées  contre  les  seigneurs,  et  à  étendre  partout  le  réseau 
de  la  centralisation;  du  même  coup,  elle  se  saisit  de  la  source 
des  revenus  municipaux  que  je  viens  de  dire. 

Elle  ne  s'arrêta  pas  là  :  elle  trouva  le  moyen  d'augmenter  en- 
core ses  profits,  en  tirant  des  Corporations  d'autres  subsides. 

Évidemment,  les  artisans  n'auraient  pas  facilement  évité  cette 
intervention  intime  de  la  Royauté  dans  leurs  affaires,  mais  loin 
de  s'y  opposer  et  delà  contenir,  ils  la  provoquèrent;  ils  adres- 
sèrent aux  princes  des  doléances,  leur  demandant  de  mainte- 
nir, par  voie  d'autorité,  cette  réglementation  qui  craquait  de 
toutes  parts.  Les  pouvoirs  municipaux  étant  désormais  impuis- 
sants, il  fallait  bien  s'adresser  au  pouvoir  royal. 

Malheureusement  pour  les  artisans,  la  Royauté  se  préoccupa 
beaucoup  moins  de  les  protéger,  —  ce  qui  d'ailleurs  devenait  de 
plus  en  plus  difficile,  —  que  de  tirer  d'eux  les  finances  dont 
elle  avait  besoin.  Elle  y  réussit  par  les  deux  moyens  que  voici  : 

1"  La  Roi/auté  met  en  vente  de  nouveaux  offices  de  maîtrise. 

Une  pensée  devait  se  présenter  tout  naturellement  à  l'esprit, 
c'était  de  créer,  au  profit  du  Trésor,  de  nouvelles  charges  de 
maître.  Le  prince  délivrait  ce  qu'on  appelait  des  «  lettres  de 
maîtrise  »,  en  vertu  desquelles  le  titulaire  pouvait  exercer,  sans 
apprentissage,  sans  compagnonnage,  sans  chef-d'œuvre;  il  suffi- 
sait qu'il  fût  en  état  de  payer  le  prix  mis  à  cette  faveur. 

C'était  lu,  pour  la  Royauté,  un  moyeu  facile  de  se  procurer 
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de  l'argent,  ou  d'en  donner  à  cen\  ([u'elle  ne  pouvait  payer 
elle-même.  A  ceux-là,  on  octroyait  un  certain  nombre  de 
((  lettres  de  maîtrise  »,  comme  l'Etat  donne  aujourd'hui  un 
bureau  de  tabac.  Toutes  les  occasions  étaient  bonnes  et  ser- 
vaient de  prétextes  :  avènement  d'un  prince,  sacre,  mariage, 
entrée  dans  une  ville,  naissance  d'un  Dauphin,  etc. 

Ainsi  Louis  XII  accorde,  en  1514,  à  son  gendre,  le  duc  de  Va- 
lois, le  privilège  u  défaire  et  créer  un  maistre  de  chacun  mestier 
par  toutes  les  villes  et  cités  du  royaume  ».  En  1559,  François  II, 
«  voulant  observer  les  solennitez  qui,  par  bonnes  et  louables 
coustumes,  ent  cy  devant  esté  gardées  en  cestuy  royaume  aux 
nouveaux  advenemens  des  rois  de  France,  »  décide  qu'il  sera 
créé  un  maître  de  chaque  métier  dans  toutes  les  villes,  lieux, 
pays,  terres  et  seigneuries,  sans  que  ces  maîtres  «  soient  tenus 
faire  aucun  chef-d'œuvre,  épreuve,  expérience,  ne  examen ^  ». 
Trois  ans  plus  tard,  Charles  IX  crée  de  nouvelles  maîtrises  en 
l'honneur  <(  des  joyeuses  entrées  qu'il  a  faites  et  a  délibéré  de 
faire  cy  après  par  les  bonnes  villes  "^  ».  En  1580,  Henri  III,  «  afin 
de  faire  cognoistre  partout  l'aise  et  contentement  qu'il  a  du 
mairage  de  sa  sœur  Marguerite,  crée  encore  deux  maîtres  dans 
chaque  métier^  ».  L'année  suivante,  trois  nouveaux  maîtres  sont 
créés,  toujours  dans  chac[ue  métier. 

Ces  créations  de  maîtrises  se  multiplient  surtout  avec  Henri  IV, 
dont  on  connaît  les  pressants  besoins  d'argent.  «  Le  20  décem- 
bre 1589,  à  l'occasion  de  son  avènement  à  la  couronne,  il  crée 
un  maître  de  chaque  métier  dans  toute  la  France,  et  deux  maîtres 
dans  les  villes  où  il  fera  son  entrée.  En  décembre  1000,  il  crée 
encore  deux  maîtres  de  chaque  métier,  afin,  dit-il,  de  u  décorer 
son  mariage  des  mêmes  et  semblables  solennitez  »  dont  ses  pré- 
décesseurs ont  usé.  La  naissance  de  son  «  très  cher  et  très  amé 
fils  le  Dauphin  »  est  un  nouveau  prétexte  pour  créer  quatre  maî- 
tres de  chaque  métier.  Au  mois  d'avril  1007,  autre  création  de 
deux  maîtrises  en  chaque  métier,  «  par  acte  de  perpétuelle  mé- 

1.  Fontanon,  l'Jdils  cl  oî'doiniances  royans,  I.  I,  p.  108'>. 

2.  Ib'uL,  p.   1087. 

3.  Ibid.,  \).  1090. 

—  G6  — 


I,A    l'KRIolih    I»i;    ItKlil.HMIlNTATKi.N    )'.(  )  VAI.i:.  (iT 

liioii'c  (!<«  la  /)(»)<'  <'l  ;»llr,i;i'<'ss('  <ni'il  a  ivciic  de  la.  naissance  de 
son  second  lils,  le  duc  d'Oi-^'ans  ».  Kn  mai  KiOH,  nouxelle  créa- 
lion  de  <len\  inaîlrises  dans  cliaqiK;  métier,  à  cause;  do  la  nais- 
sance dn  duc  d  Anjou  ' . 

J'ai  dil  (|ue  ces  lellces  de  maîli'iso  n'étaient  pas  scul<;mcnl  un 
moyen  de  procurer  des  l'essources  au  Trésor,  mais  eucoi'f;  de 
l'aire  des  hu'i^esses.  Tel  est  précisément  l'ohjetdc  l'éditdTlenri  IV, 
ou  mais  1 .'){):{,  eu  laveur  de  sa  sœur  Catherine  de  Hourhou. 
Après  les  l'ornudes  et  considérations  d'usage,  l'Kdit  continue 
ainsi  :  «  Nous  establissons  deux  maistres  de  chascun  mestier,  en 
tout(^s  les  villes  et  seigneuries  de  notre  obéissance,  où  il  y  a  des 
niaistrises  et  mestiers  jurés  :  pour  lesdites  niaistrises  estre 
pourveues  par  nostre  dicte  sœur  de  tels  personnages  qu'elle  voul- 
dra  choisir  et  eslire;  voullant  et  ordonnant  que  ceux  (jui  seront 
pcuirveus  par  nostre  dicte  sœur...  seront  mis  et  institués  en  pos- 
session et  saisine  desdictes  maistrises  et  qu'ils  en  jouissent  et 
en  usent  avec  tous,  tels  et  semblables  droicts,  franchises,  li- 
bertés et  privilèges,  que  ceux  dont  jouissent  les  autres  maistres 
jurés  receus  par  chefs-d'œuvre;  sans  que,  pour  ce,  ils  soient 
tenus  de  faire  aucun  chef-d'œuvre,  expérience,  ni  examen,  payer 
ban([uets,  disners,  droits  de  confrairie  et  de  bouette  et  faire 
aucun  frais  accoutumés  dépendans  desdites  maistrises...  ^.  » 

Louis  XIII,  Louis  XIV  et  Louis  XV  ne  se  firent  pas  faute  de 
recourir  au  même  procédé,  pour  se  procurer  les  ressources  dont 
ils  avaient  besoin.  Ce  dernier,  par  exemple,  à  l'occasion  de  son 
sacre,  ne  créa  pas  moins  de  huit  maîtrises  nouvelles  dans,chaque 
métier  de  Paris.  Les  rois  battaient  monnaies. 

Ceci  n'allait  plus  au  gré  des  Corporations  et  on  imagine  avec 
([uelle  force  elles  se  mirent  à  protester  contre  ces  créations  in- 
cessantes, multipliées,  qui  faisaient  une  terrible  brèche  dans 
leur  monopole  !  Non  contentes  de  protester,  elles  résistèrent  par 
un  moyen  indirect,  en  faisant  subir  aux  acheteurs  de  lettres  de 
maîtrise  toutes  les  vexations  possibles,  afin  de  les  détourner  de 

1.  Franklin,  Arts  el  mt'liers,  du  XW  au  XV lir siècle,  d'après  des  documenfs  ori- 
(jinauxou  iiirdits,  \\  211.  Voir  les  textes  dans  Fonlanon,  t.  I. 

2.  Arc/i.,  parlements,  Édils,  t.  XI. 
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Texercico  du  luétier.  Ces  vexations  allaient  si  loin  que  la 
Ro}  auté  no  trouvait  pas  toujours  des  acheteurs  :  la  peur  éloi- 
iiiiait  les  candidats. 

La  Royauté  en  vint  alors  à  proposer  les  nouveaux  offices  à  la 
Corporation  elle-même,  qui,  souvent,  acceptait  de  les  racheter, 
afin  de  les  éteindre,  et  supprimait  ainsi  la  concurrence  dont  elle 
était  menacée;  si  elle  reculait  devant  la  dépense,  on  n'hésitait 
pas  à  l'y  contraindre. 

Le  pouvoir  royal  trouva,  au  reste,  un  autre  moyen  de  vaincre 
les  résistances  :  il  favorisa  la  création  de  Cori^or citions  nouvelles, 
dont  il  mettait  en  vente  toutes  le^  maîtrises.  Les  artisans  dési- 
reux de  s'abriter  contre  les  vexations  des  vieilles  Corporations, 
s'empressaient  d'acheter  ces  titres,  qui  leur  évitaient  d'ailleurs 
et  tout  d'abord  les  formalités  de  l'admission  et  du  chef-d'œuvre. 

C'est  alors  surtout  cj[u'on  vit  les  forgerons  et  les  taillandiers 
se  séparer  des  maréchaux  ferrants;  les  répétiers,  des  boulan- 
gers ;  les  lanassiers,  des  cardeurs  de  laine  ;  les  bridiers,  des  bour- 
reliers; les  fourbisseurs,  des  espaciers,  etc.,  etc. 

Mais  ces  créations  nouvelles,  loin  de  fortifier  le  régime  cor- 
poratif, en  rendaient  le  fonctionnement  encore  plus  difficile.  En 
effet,  il  était  impossible  de  délimiter  exactement  la  sphère  d'ac- 
tion de  Corporations  si  voisines,  par  la  nature  du  métier.  Sans 
cesse,  elles  empiétaient  l'une  sur  l'autre,  ce  qui  donnait  nais- 
sance à  dmnombrables  et  interminables  procès,  soit  de  mem- 
bre à  membre,  soit  de  Corporation  à  Corporation.  On  épuisait, 
dans  ces  procès,  toutes  les  ressources  accumulées  pendant 
les  périodes  antérieures,  si  bien  que  la  plupart  des  corps  de 
métiers  se  trouvèrent  endettés  pour  des  sommes  souvent  con- 
sidérables. 

A  Paris,  les  tailleurs  et  les  fripiers  eurent  un  procès  qui  dura 
trois  siècles  et  qui  n'était  pas  encore  terminé  en  1789.  Le  procès 
des  rôtisseurs  avec  les  poulaillers  et  les  cuisiniers  est  célèbre. 
Ceux  des  merciers,  des  gantiers,  des  bonnetiers-chapeliers,  des 
peaussiers,  des  éventaillistes  ne  le  sont  pas  moins.  En  etfet, 
((  les  merciers,  tenant  une  foule  d'articles  divers,  se  trouvaient 
en  contact  avec  beaucoup  de  corps  de  métiers.  Ils  avaient  le 
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(li'oil  (lo  v('ii(li'<'  (les  i:.iiils  (Ml  (lr(;iil,  mais  iioii  (Icw  l;il)ii(jii<'i-;  le 
innii()|)n|('  (le  1,1  Cl I H'ic.i I inii  ('(  (Ir  la  vciilc  Cil  .Lii'os  a ppa rtoiiait.  à 
la  Cnijjor.itinii  <l('s  Lianlici's.  Mais  coiiiithmiI,  (listin.qiHM-  la  f-ihii- 
calioii  |)r'«.|)i(MiMMil  dih'  (11111  sim[)l(;  cnjolivcinent ,  d  la  limite 
j)i('Mis('  où  saiirlail  le  (l(''lail?  Kn  v«ain  lo  Parlonicnt  avait  essayé 
(le  IraiiclHM'  l;i  (lilli*  ulh'.  l)(''rciiso  avait  v\(\  faite  aux  lucrcif^rs 
«  de  coudre  ,i;an(s,  l'aiie  ne  toucher  à  la  couture  d'iceux,  lors 
((  eu  ce  (jui  coiicci'iie  et  sera  nécessaire  pour  enjoliver  et  enrichir 
«  lesdils  yants  ».  (>inq  ans  plus  tard,  en  1578,  une  sentence  avait 
élé  rendue,  ordonnant  «  ([ue  chacun  mercier  ne  pourrait  avoir 
<(  en  son  ouvroir  et  J)outiquc  phas  de  quatre  paires  de  gants 
(c  [)endus  et  accouplés  en  étalage  et  trois  piles  sur  Fouvroir  avec 
('  mercerie  meslée,  lesquelles  piles  ne  pourront  être  que  d'une 
u  douzaine  de  paires  de  gants  ».  Ces  arrêts  ne  faisaient  qu'em- 
l)i'(»uiller  encore  la  question  et  étaient  une  source  de  contesta- 
tions perpétuelles.  Dans  l'espace  d'un  siècle,  ce  débat  donna 
naissance  à  seize  jugements  en  forme,  rendus  par  le  Parlement, 
sans  parler  d'un  nombre  incalculable  de  saisies,  de  requêtes, 
d'exploits  et  de  frais  de  tous  genres  ^  »  La  suppression  des 
Corporations  pourra  seule  mettre  un  terme  à  ces  contestations. 

Mais  les  rois  n'avaient  pas  intérêt  à  la  suppression  d'une  ins- 
titution dont  ils  tiraient  de  si  beaux  profits;  ils  entreprirent 
donc  de  ramener  un  peu  d'ordre  au  milieu  de  ces  groupes  en 
lutte.  C'est  ainsi  qu'ils  furent  amenés  à  prendre  la  seconde 
mesure  à  laquelle  nous  avons  fait  allusion  plus  haut. 

-r  La  Royauté  place  les  corps  de  métiers  sous  sa  surveillance 
directe. 

Ce  sont  deux  Ordonnances,  Fune  de  Henri  111,  en  1581,  l'autre 
de  Henri  IV,  en  1597,  qui  réalisèrent  cette  importante  évolution. 

Ces  deux  Ordonnances  avaient  un  double  but  :  d'abord  elles 
organisaient  sur  un  plan  uniforme  tous  les  métiers;  en  second 
lieu,  (dles  étendaient  le  régime  corporatif  ainsi  unifié  à  tous  les 
artisans  du  royaume.  Ce  régime  était  donc  rendu  à  la  fois  oJ)li- 
gatoire  et  général  :  on  l'établissait  même  dans  les  localités  où  il 

1.  V.  Lcvasscur.  L(S  classes  oiicrièrcs  en  France  jusqK'en  I7SU,  (.  H,  p.  85. 
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n'avait  jamais  existé  auparavant.  «  Tous  gens  de  mestier  et  ar- 
tisans, disait  rOrdonnance  <le  1581,  demeurant  et  J)esongnans 
comme  maistres  de  leurs  arts  et  mestiers  es  villes,  faul)ourgs  et 
bourgs,  bourgades  et  autres  lieux  du  royaume,  es  quels  il  n  y 
a  ny  maistrises,  ny  jurés...,  seront  tenus  de  prêter  le  serment 
de  maistrise  par  devant  le  juge  ordinaire  du  lieu.  « 

En  mettant  ainsi  la  main  sur  les  corps  de  métier  et  en  y  fai- 
sant entrer  tous  les  artisans,  la  Royauté  obtenait,  à  son  point 
de  vue,  un  résultat  considérable  :  elle  augmentait  la  source  de 
revenu  qu'elle  tirait  des  artisans  et,  de  plus,  elle  s'en  assurait 
le  bénéfice  exclusif,  puisqu'elle  substituait  partout  sa  direction 
à  celle  des  municipalités. 

Si  cette  réforme  pouvait  paraître  avantageuse  pour  la  Royauté, 
du  moins  elle  ne  modifiait  pas  essentiellement  le  régime  anté- 
rieur :  c'était  toujours  la  réglementation,  mais  fortifiée  de  toute 
la  puissance  que  lui  apportait  le  pouvoir  suprême  ;  les  règle- 
ments des  Corporations  devenaient  loi  de  l'État. 

Par  le  fait  môme,  ils  se  compliquaient,  puisqu'ils  n'avaient 
plus  pour  objet  un  seul  métier,  mais  tous  les  métiers;  une  ville, 
mais  tout  le  royaume;  ils  se  transformaient  en  codes  volumi- 
neux, pour  la  plus  grande  joie  des  jurisconsultes  et  pour  le  dé- 
sespoir des  artisans,  impuissants  à  s'y  reconnaître.  Sans  cesse, 
en  effet,  la  Royauté  publiait  des  additions  aux  anciennes  Ordon- 
nances, et  contribuait  ainsi  à  obscurcir  encore  cette  réglemen- 
tation déjà  si  obscure. 

En  somme,  la  Royauté  ne  réussit  qu'à  constituer  une  grande 
machine  encore  plus  compliquée,  encore  plus  difficile  à  faire 
mouvoir  que  l'ancienne,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

C'est  Colbert  qui  en  fut  le  constructeur  en  chef;  c'est  lui,  du 
moins,  qui  y  mit  la  dernière  main. 

Il  n'entreprit  rien  moins  que  de  régler,  jusque  dans  les  plus 
petits  détails,  les  divers  procédés  de  fabrication  et  les  conditions 
de  vente.  C'était  bien  là,  il  est  vrai,  ce  qu'avaient  voulu  faire  les 
artisans  eux-mêmes,  dans  la  période  précédente  ;  mais  du  moins 
ceux-ci  n'avaient  entrepris  de  réglementer  que  leur  propre  in- 
dustrie et,  cela  encore,  dans  des  localités  déterminées  :  cepen- 

—  70  — 


LA    l'i.ltKthK    Itl,    llKdl.EMK.NTA'IION    IKOALK.  71 

(l;nil  ils  ,i\  aiciil  (''cIioik''.  l/ojK'i'.ilion  n'('"|;iit  j).is  icikIik'  plus  {".i- 
v'i\(\  |);u'(M' (jircllc  r\;\'\l  ('iili'cpi'is(;  à  I.i  lois  pour  toul  le  loy.iniiH' 
('I  I)()UI'  Ions  les  liirliri'S  ri  |),ll'  (los  i^OIlS  ({ui  ll\"l Vflicjit  aiJCUIM' 
(•()mi)«''l(Mic<î  sprcijilc,  |)<ii'  des  roiiclioimjiii'cs.  On   le  vil  bien. 

Il  csl  vi'.ii  <pi('  ('.oiix'i'l  lit  miiM'  de  coiisiillcr  les  intéressés;  iiinis 
il  (Ml  lut  (l(^  cette  ciKpiéte  coiiuik;  de  toutes  les  erujuétes  faites 
adininisti'.itivcMiicut  :  on  apporta  aux  gens  des  projets  tout  pré- 
[)ai*és  dans  les  hure.-uix,  et  lorsqu'ils  protestaient,  on  passa  outn;. 

Voici  en  ellet  comment  procéda  Colbcrt,  pour  réglementer  la 
fabrication  (l<^s  tissus.  Il  envoya  en  province  deux  conmiissaires 
chargés  de  présenter  aux  fabricants  le  projet  de  règlement  ([u'il 
avait  préparé.  Arrivés  à  lieims,  ceux-ci  convoquèrent  le  conseil 
(\v  ville,  y  appelèrent  les  principaux  marchands  et  ouvriers  et 
lurent  leur  projet,  en  invitant  les  intéressés  à  présenter  des 
mémoires  sur  la  question.  On  aura  une  idée  des  détails  dans 
lesquels  entrait  cette  réglementation,  par  ce  fait  que  Colbert 
entendait  déterminer  jusqu'à  la  longueur  et  à  la  largeur  que 
devaient  avoir  partout  les  étofTes.  Les  Rémois  protestèrent,  en 
disant  que  ces  dispositions  allaient  diminuer  leurs  bénéfices  et 
porter  un  grave  préjudice  à  leur  industrie.  Ils  refusèrent  donc 
d'y  donner  leur  consentement.  Le  projet  rencontra  partout 
des  résistances  du  même  genre,  parce  que  partout  il  froissait 
les  nécessités  commerciales.  Les  commissaires  ne  tinrent  aucun 
compte  de  ces  protestations  ;  Colbert  fit  comme  eux  et  publia  le 
règlement,  qui  devint  ainsi  obligatoire  '. 

En  quelques  années,  il  promulgua  plus  de  cent  cinquante 
règlements  nouveaux  sur  le  travail.  En  16G9,  il  compléta  cette 
œuvre  par  quatre  grandes  Ordonnances,  qui  déterminaient  la 
juridiction,  la  fabrication  des  étoiles,  la  teinture  des  draps  et 
celle  des  fils.  Pour  chaque  genre  d'étoffes,  on  y  déterminait 
exactement  la  longueur  et  la  largeur  des  pièces,  la  dimension 
des  lisières,  le  nombre  des  fils  de  la  chaîne,  la  qualité  des  ma- 
tières premières  et  le  mode  de  fabrication  ~.  C'était  l'ancienne 
réglementation  corporative  renforcée  et  généralisée. 

1.  ^'.  Lt'vasx'ur,  loc.  ci/.,  cl  I.  II,  p.   177. 

2.  V.    Li'vasseur,  loc.  cit.,  p.  180. 
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On  se  l'oiidra  compte  des  perturbations  que  cette  réglementa- 
tion apportait  dans  l'industrie  par  un  seul  fait  :  chaque  fabricant 
devait,  sous  peine  de  confiscation  et  d'amende,  refaire,  dans  F  es- 
pace de  quatre  mois,  les  lames  et  les  rots  de  tous  les  métiers, 
d'après  les  longueurs  prescrites  par  les  Ordonnances  !  Rien  ne 
montre  mieux  combien  cette  façon  de  procéder  était  à  la  fois 
factice  et  arbitraire,  combien  elle  faisait  violence  aux  condi- 
tions naturelles  de  l'industrie. 

Aussi  les  protestations  des  fabricants  éclatèrent-elles  de  toutes 
parts.  La  défense  de  faire  des  étoffes  ayant  moins  d'une  demi- 
aune  de  largeur,  ruinait  l'industrie  auvergnate,  qui  fabriquait 
des  étamines  grossières  d'un  tiers  d'aune,  pour  banderoles  et 
pavillons;  elle  ruinait  également  l'industrie  d'Albi,  ({ui  confec- 
tionnait des  cordelats  à  bon  marché,  ayant  un  peu  moins  de  la 
demi-aune.  Les  patrons  prouvèrent  qu'en  se  conformant  aux 
règlements  ils  seraient  obligés  d'employer  deux  ouvriers  au 
lieu  d'un  à  chaque  métier,  et  que,  l'étoffe  renchérissant,  ne  se 
vendrait  plus  i.  A  force  de  supplications,  ils  obtinrent  enfin 
un  arrêt  du  Conseil  qui  autorisait  les  cordelats. 

Mais  toutes  les  industries  n'eurent  pas  le  même  bonheur  et  un 
certain  nombre  furent  ruinées  par  les  nouvelles  Ordonnances. 
C'est  ce  qui  arriva,  par  exemple,  aux  fabricants  de  soieries  de 
Tours.  Pendant  dix  ans,  ils  supplièrent  inutilement  le  roi  a  de 
diminuer  pour  eux  les  largeurs,  de  ne  plus  déparer  leurs  étoffes 
par  les  lisières  disgracieuses  qu'on  leur  imposait  et  de  ne  plus 
fixer  le  nombre  des  portées  ».  Les  conceptions  de  Colbert  réussi- 
rent si  bien  que,  deux  ans  seulement  après  la  mort  du  grand 
ministre,  l'industrie  de  Tours  était  tuée  :  sur  sept  mille  métiers 
qui  avaient  existé  en  1667,  il  n'en  restait  plus  que  mille  !  C'est  ce 
que  constate  un  arrêt  du  10  novembre  1685  :  «  Cette  augmenta- 
tion des  largeurs,  y  est-il  dit,  n'a  servi  cpi'à  augmenter  le  prix 
desdites  étoffes  de  huit  ou  dix  pour  cent,  ce  qui  a  beaucoup 
contribué  à  l'uiner  ladite  fabrique  et  obligé  les  marchands  étran- 
gers, qui  avaient  accoutumé  de  tirer  des  étoffes  de  Tours,  de  s'en 

I.  V.  Levasseur,  loc.  cit.,  p.  188. 
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fournir  à  (iriics,  Ln((|ii('S,  l"M(U'('ii((',  en  An^Iotcric,  llollando  r;t 
juilrcs  pays  (''tran,i;(M"s  où  Ton  (•oiilimic  A  se  scrvii-  do  l'ancienne 
laize,  ((•Ijciiiciil  ((lie  (le  pi'ès  de  s('|)(  inill(^  métiers  qui  étoient  à 
Toui's  «Ml  l(i(i(i  <'l  HMIT,  il  n'y  en  a  pas  ù.  présent  plus  de  mille 
1m(>ii  li-availlaiil,  doiil  la,  plupart  sont  même  l'éduits  à  la.  dei-nière 
misèi'e  :  (pi'en  outn^  il  est  porté,  par  les  mêmes  statuts,  (pu;  la 
l'ahriipie  des  étoiles  se  doit  faire  dans  un  certain  nondjre  de  por- 
tées, ce  (pii  n'a  pas  pu  néanmoins  s'exécuter  à  cause  de  l'iné- 
i^alité  des  soies;  et  (ju'enfin  il  est  aussi  porté  par  ces  statuts  ([uc 
les  étoiles  mêlées  de  laine,  de  fil,  de  coton  et  de  chameau  n'au- 
raient plus  ({u'unc  lisière,  ce  qui  les  rend  si  diiFormes  et  de  si 
mauvaise  vente  que  ceux  qui  en  ont  entrepris  la  fabrique  s'y 
sont  ruinez,  et  encore  contribue  à  décréditer  ladite  fabrique  de 
Tours...'.   » 

Évidemment,  la  royauté  s'était  lancée  dans  une  entreprise  qui 
devait  fatalement  échouer.  La  force  des  choses,  qui  déjà  s'était 
dressée  contre  les  règlements  des  anciennes  Corporations,  se 
dressa  encore  plus  irrésistible  contre  la  réglementation  royale. 
Aussi  Colbert  et  les  intendants  se  plaignent-ils  souvent,  dans 
leurs  lettres,  que  les  nouvelles  Ordonnances  sont  inexécutées. 
D'un  bout  à  l'autre  du  royaume,  chacun  essayait  de  s'y  sous- 
traire :  à  la  contrainte  administrative,  on  opposait  la  force  d'i- 
nertie. 

Il  arriva  alors  ce  qui  devait  nécessairement  arriver  :  engagée 
dans  une  voie  fausse,  l'administration  ne  voulut  pas  reculer  et 
essaya  d'avoir  raison  des  résistances  par  une  surveillance  minu- 
tieuse et  par  des  pénalités  sévères.  Colbert  institua  donc,  dans 
toutes  les  provinces,  des  inspecteurs  des  manufactures,  avec 
mission  «  de  faire  enregistrer  et  observer  partout  les  règlements, 
de  marquer  les  étoffes,  de  visiter  les  foires,  de  couper  les  mar- 
chandises défectueuses,  de  chercher  à  appointer  les  procès  des 
communautés'  ». 

Kn  dépit  de  cette  surveillance,  les  fabricants  résistaient  tou- 
jours. Alors  Colbert  en  arriva  à  promulguer  l'incroyable  arrêt 

1.  Arrôt  du  10  novembre  1685. 

2.  Bec.  des  règ.,  I,  65,  V.  Levasscur,  loc.  cit.,  p.  r.)0. 
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du  '2Ï  décembre  1670  :  «  Les  étoffes  manufacturées  en  France, 
disait  cet  arrêt,  qui  seront  défectueuses  et  non  conformes  aux  rè- 
glements, seront  exposées  sur  un  poteau  de  la  hauteur  de  neuf 
pieds  avec  un  écriteau  contenant  le  nom  et  le  surnom  du  mar- 
chand ou  de  l'ouvrier  trouvez  en  faute  ;  elles  seront  ensuite  cou- 
pées, déchirées,  brûlées,  ou  confîsc[uées,  suivant  qu'il  aura  été 
ordonné.  Et,  en  cas  de  récidive  pour  la  troisième  fois,  le  mar- 
chand et  l'ouvrier  seront  mis  et  attachés  audit  carcan  avec  des 
échantillons  des  marchandises  sur  eux  confisquées,  pendant 
deux  heures ^  »  Ainsi  on  punissait  du  pilori,  comme  un  voleur, 
un  artisan  qui  avait  fabriqué ,  peut-être  à  la  demande  de  son 
client,  un  genre  d'étoffe  non  prévu  par  les  règlements  !  Voilà  à 
quels  excès  de  pouvoir  en  arrivent  invinciblement  ceux  qui  veu- 
lent faire  pénétrer  l'autorité  public[ue  dans  des  questions  qui 
ne  sont  pas  de  sa  compétence. 

Nous  devons  cependant  dire  à  l'éloge  de  Colbert  qu'il  prati- 
qua, dans  le  régime  de  la  réglementation,  deux  brèches  pro- 
fondes. Et  il  est  digne  de  remarque  que  l'essor  de  l'industrie,  à 
partir  de  cette  époque,  fut  précisément  dû  à  ces  innovations  qui 
jetaient  à  terre  deux  des  barrières  les  plus  hautes,  élevées  par 
les  anciennes  Corporations  :  je  veux  dire  la  localisation  de 
l'exercice  du  métier  dans  chacjue  ville  et  l'interdiction  de  la 
grande  industrie. 

Nous  avons  vu  que,  sous  l'ancien  régime  corporatif,  le  brevet 
de  maître  ne  donnait  droit  d'exercer  le  métier  que  dans  la  ville 
où  il  avait  été  obtenu.  Cet  étroit  cantonnement  des  artisans  op- 
posait un  sérieux  obstacle  au  perfectionnement  de  l'industrie, 
qui  subissait  plus  difficilement  l'influence  des  progrès  accomplis 
dans  les  villes  voisines  selon  la  faible  mesure  que  permettaient 
du  moins  les  règlements.  Il  était  en  outre  une  entrave  pour  les 
ouvriers,  qui  ne  pouvaient  pas  aller  chercher  au  dehors  un 
emploi  plus  avantageux  de  leur  travail. 

En  sanctionnant  les  Ordonnances  cjui  faisaient  tomber  ces  bar- 
rières et  qui  étendaient  à  tout  le  royaume  le  droit  d'exercer  le 

1.  Itec.  des  rcg.,  I,  5'i4. 
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inrlinr*,  (j)ll)rrt   |nil   (\<)\\<-  une   inesui'c  aussi  iililr  ;i   riiidiistnc 
(|ii  aii\  ouvriers. 

C'est  lui  (\i;<il('iii('iil  ([iii  cul  riioiiucui'  de  Hiirc  loinhcr  les  i-r- 
ij;l(Mii(Mils  (|ui  s'()|)j)()sai<Mit  ;iu  (lévcIojvpcuuMil  Je  i;i  ,l:i-;iii(I<'  in- 
(lusliic.  Il  lit  plus  :  il  s'cflorça  do  favoi'isci' ce  dévnloppcuienl. 
(Tesl  .liusi  (juil  cl.ihiit  un  cortaiu  noml)rc(lo  iiiauuf'acturcs,  dfmt 
colle  (l(\s  (iohclius  est  la  plus  connue.  Malhoureuscnient,  les  lè- 
glenients  (roj)  uiiiiulieux  qu'il  leur  imposa,  et  dont  nous  avons 
parlé,  entravèreul  en  partie  leur  essor.  C'est  ainsi  que  le  pro- 
gri's  s^ accomplissait  exactement  dans  la  limite  on  l'on  desserrait 
le  lien  corporatif  et  la  réglementation. 

Malhcurcuscnicnt,  en  dehors  des  deux  mesures  que  nous  ve- 
nons de  dire,  la  réglementation  ne  fît  que  se  fortifier.  Aussi  1(; 
résultat  le  plus  net  de  cette  lutte  folle  entre  l'industrie  et  l'État 
fut  que  l'on  commença,  et  avec  raison,  à  rendre  la  Royauté  res- 
ponsa])le  des  crises  de  l'industrie,  qu'on  s'habitua  à  cette  idée 
que  la  Royauté  était  moins  une  protection  qu'un  obstacle  pour 
les  intérêts,  et  que,  si  on  ne  pouvait  pas  tourner  cet  obstacle,  il 
fallait  le  renverser.  C'est  ainsi  que  la  monarchie  s'aliénait,  de 
gaieté  de  cœur,  cette  bourgeoisie  des  villes,  qui  lui  avait  tou- 
jours été  si  dévouée  et  avec  le  concours  de  laquelle  elle  avait 
triomphé  de  la  féodalité. 

Un  siècle  de  centralisation  excessive  devait  suffire  à  lui  faire 
perdre  la  popularité  qu'elle  s'était  acquise  pendant  sept  siècles. 

La  Révolution  venait  d'elle-même  au  bout  de  cette  folle  en- 
treprise. 
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Évidemment,  cette  lutte  ne  peut  plus  se  prolonger  :  on  a  épuisé 
tous  les  moyens  de  la  soutenir;  tous  les  contreforts  dont  on  a 
successivement  essayé  de_flanquer  la  digue  ont  été  successive- 
ment impuissants,  ont  été  successivement  renversés  par  le  flot. 
Le  dernier  et  le  plus  puissant  contrefort,  la  Royauté,  a  échoué, 
tout  comme  les  autres.  C'est  la  chute  imminente  du  système  :  je 
ne  dis  pas  sa  mort,  car  ce  système  n'a  jamais  eu  qu'une  vie  fac- 
tice, il  n'a  jamais  vécu  que  d'expédients  et  de  contraintes  arhi- 
traires. 

Loin  de  conspirer  en  sa  faveur,  le  temps  n'a  fait  que  mettre 
jnieux  en  lumière  la  fausseté  des  deux  principes  sur  lesquels 
reposait  toute  cette  organisation  du  travail.  Ces  deux  principes, 
nous  l'avons  vu,  sont  le  cantonnement  ou  le  monopole  de  la 
clientèle  et  le  maintien  forcé  de  l'égalité. 

Pendant  la  première  période  du  régime  réglementaire,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  treizième  ou  au  quinzième  siècle,  suivant  les  ré- 
gions, l'inconvénient  de  ces  deux  principes  n'apparaissait  pas, 
ou  n'apparaissait  que  faiblement.  En  eflet,  la  Fabrication  étant 
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alors  peu  dévelopjx'c,  \n  cliciitrlc  jxxivait  ôtrc;  l';icil<'rnf'iil  (.111- 
tonnc(MU  rég'.ilit('^  racilciiieiil  inniiilcinHî  :  ce  l'aihh;  ruisseau  à  sa 
naissance  |Mni\;iil,  èlre  ;iisémcnt  (Midii^iié. 

Plus  lai'd,  (Knis  la  sc^coudo  pério(l(i,  c'cîst-à-dirc  jiiscjir.in  sei- 
zième on  an  (li\-se|)tièuie  siècle,  la  Fabrication  s<!  déve]oj)()e.  Dès 
lors,  il  (le\  ient  plus  difficile  de  cantonner  la  clientèle  ef,  de;  main- 
tenir ré^alifè;  il  y  a  souffrance.  Néanmoins,  la  réglementation 
triomphe  encore  de  la  nature  des  choses,  grâce  à  des  contraintes 
excessives,  à  des  prohibitions  de  plus  en  plus  compliquées,  df^ 
plus  en  plus  sévères. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  môme  dans  la  troisième  période,  qui 
va  jus(|u'en  1791.  La  Fabrication  se  développe  avec  intensité, 
en  dépit  de  tous  les  bandages  au  moyen  desquels  on  s'efforce  de 
la  momifier,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  elle  se  développe  particu- 
lièrement sous  la  forme  du  grand  atelier.  Alors  commencent  à 
se  créer  des  manufactures  de  draps  et  de  toiles,  des  manufac- 
tures de  soie,  par  exemple  à  Tours,  à  Lyon,  à  Montpellier;  une 
manufacture  de  satins  et  de  damas  à  ïroyes  ;  des  manufactures 
de  glaces  et  de  cristaux,  de  cuirs  dorés,  de  tapis  de  haute 
lisse,  etc. 

Il  n'y  a  pas  y  dire,  en  présence  de  cette  poussée  de  grands 
ateliers,  il  faut  à  toute  force  que  le  moule  étroit  dans  lequel  se 
sont  enfermés  les  petits  artisans  du  moyen  âge  éclate,  et,  de  fait, 
il  éclate  de  toutes  parts.  L'inégalité  l'emporte  décidément,  la 
force  des  choses  triomphe  ;  tous  les  efforts  contraires  sont  impuis- 
sants, même  ceux  de  la  Royauté,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
constater  par  l'échec  de  la  réglementation  imaginée  par  Col- 
bert. 

Et  non  seulement  le  grand  atelier  rend  impossible  le  maintien 
de  l'égalité,  mais  il  rend  tout  aussi  impossible  le  maintien  du 
second  principe  sur  lequel  repose  toute  cette  réglementation,  le 
cantonnement  de  la  clientèle.  En  effet,  cet  atelier  exige  une 
clientèle  très  étendue,  une  clientèle  presque  indéfinie,  car  il  en- 
traine des  frais  considérables  qui  ne  peuvent  être  couverts  que 
par  un  chiffre  considérable  de  production,  par  un  chiffre  consi- 
dérable de  vente. 
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Et  la  clientèle  elle-même  n'est  plus  disposée  à  se  laisser  tran- 
([iiillement  cantonner,  comme  parle  passé;  elle  a  désormais  trop 
d'intérêt  à  ce  qu'il  n'en  soit  plus  ainsi.  En  effet,  le  grand  atelier 
fabrique  à  bien  meilleur  marché,  et,  dès  lors,  peut  livrer  ses 
produits  à  un  prix  bien  inférieur.  Ce  n'est  donc  plus  seulement 
les  conditions  de  la  Fabrication  qui  se  lèvent  contre  le  régime 
réglementaii'c,  c'est  le  public  lui-même,  c'est  tout  le  monde. 

Quand  je  dis  tout  le  monde,  je  ne  dois  pas  même  en  excepter 
les  artisans,  c'est-à-dire  ceux-là  mêmes  qui  forment  le  bataillon 
sacré  du  régime  corporatif,  ceux  qui  détiennent  jalousement  la 
maîtrise  et  qui  en  ferment  l'entrée  aux  apprentis,  aux  compa- 
gnons, à  tous  les  étrangers  en  un  mot.  Oui,  eux  aussi  conspirent 
contre  la  réglementation  et  la  battent  en  brèche  ;  à  vrai  dire  ils 
n'ont  jamais  fait  autre  chose.  Rien  n'est  plus  simple  à  com- 
prendre . 

Ainsi  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  montrer  dans  le  cours 
de  ce  travail,  chaque  artisan  ne  réclamait  la  réglementation  que 
dans  la  pensée  d'empêcher  ses  voisins  de  s'élever  à  son  détri- 
ment, d'attirer  à  eux  la  clientèle;  mais,  personnellement,  chacun 
s'efforçait  de  se  soustraire  à  ce  que  ces  règlements  avaient  de 
gênant  pour  sa  propre  élévation  ;  en  d'autres  termes,  chacun 
voulait  plier  les  autres  à  l'égalité  et  s'y  soustraire  lui-même. 

Et  cette  tendance  à  se  soustraire  ainsi  aux  règlements  qu'on 
réclamait  était  si  générale  et  si  forte,  que  le  plus  grand  nombre 
des  statuts  ont  précisément  pour  objet  de  prévenir  les  fraudes  et 
d'organiser  vis-à-vis  des  membres  du  métier  une  surveillance, 
disons  le  mot,  un  espionnage  de  tous  les  jours. 

Rien  ne  montre  mieux  à  quel  point  cette  organisation  était  ar- 
tificielle, à  quel  point  elle  violentait  la  nature  des  choses,  puis- 
que ses  partisans  eux-mêmes  n'avaient  qu'une  idée,  c'était  d'y 
échapper.  En  somme,  personne  ne  voulait  d'un  pareil  régime 
pour  soi,  on  n'en  voulait  que  pour  les  autres.  On  s'explique  dès 
lors  qu'il  n'ait  pu  se  maintenir  que  pendant  les  deux  premières 
périodes  de  son  fonctionnement,  c'est-à-dire  tant  que  la  Fal)ri- 
cation  était  en  quelque  sorte  dans  l'enfance. 

Dès  lors,  ceux-là  se  trompent  étrangement  qui  reprochent  à 
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Tur,i;'ol  (TaNoii-  IV.ipjx''  (!<'  moi'l,  les  C()r|)()i'ati()iis  |).'ii-  Y\'j\\\  tU'  siip- 
|)i'('ssi(Hi  (!<'  iV'Ai'ici'  177(»  :  Turbot  n'.i  IVappr  (jniin  radavi-c.  L(»s 
(Àn'poralioiis  iTaNaiil  jamais  (mi  de  vie  j)ai-  cIIc's-iih-iikîs;  pour 
<|ir('ll('S  sncc'oinhassent,  il  sullisail  ([u'on  loliràl  (Tc^Uos  la  main 
(|ui  l<'s  soiilciiail. 

Les  ronsidôralions  ([iii  précèdent  l'Edit  dn  SMpf)rcssiori  no  font 
<\uv  irsumor  les  vices  du  réi^imo  (pi(^  l'on  enterrait  définili ve- 
inent; elles  soiil  le  ?iieil  culpâ  de  la  Royauté  :  «  Nous  voulons, 
disait  le  lioi,  al)r(\^cr  ces  institutions  contraires,  qui  ne  permet- 
tent [)as  à  rindigent  de  vivre  de  son  travail,  (]ui  repoussent  un 
sexe  à  ([ui  sa  faiblesse  a  donné  plus  de  besoin  et  moins  de  res- 
sources,... ([ui  éteignent  l'émulation  et  l'industrie  et  rendent 
inutiles  les  talents  de  ceux  que  les  circonstances  excluent  de  l'en- 
trée d'une  communauté;  qui  privent  l'État  et  les  arts  de  toutes 
les  lumières  que  les  étrangers  y  apporteraient;  qui  retardent 
les  progrès  de  ces  arts  par  les  difficultés  multipliées  que  ren- 
contrent les  inventeurs  auxquels  différentes  communautés  dis- 
putent le  droit  d'exécuter  des  découvertes  qu'elles  n'ont  point 
faites;  ([ui,  par  les  frais  immenses  que  les  artisans  sont  obligés 
de  payer  pour  acquérir  |a  faculté  de  travailler,  parles  exactions 
de  toutes  espèces  qu'ils  essuient,  parles  saisies  multipliées  pour 
de  prétendues  contraventions,  par  les  dépenses  et  les  dissipa- 
tions de  tous  genres,  par  les  procès  interminables  qu'occasion- 
nent entre  toutes  ces  communautés  leurs  prétentions  respectives 
sur  l'étendue  de  leurs  privilèges  exclusifs,  surchargent  l'indus- 
trie d'un  impôt  énorme,  onéreux  aux  sujets  sans  aucun  fruit  pour 
l'État;  qui  enfin,  par  la  facilité  qu'elles  donnent  aux  membres 
des  communautés  de  se  liguer  entre  eux,  de  forcer  les  membres 
les  plus  pauvres  à  subir  la  loi  des  riches,  deviennent  un  instru- 
ment de  monopole,  et  favorisent  des  manœuvres  dont  l'effet  est 
de  hausser  au-dessus  de  leurs  proportions  naturelles  les  denrées 
les  plus  nécessaires  à  la  subsistance  du  peuple.  » 

On  sait  que  cet  Édit  de  suppression,  un  moment  suspendu,  fut 
eniiu  définitivement  proclamé  par  l'Assemblée  constituante,  le 
•2  mars  1791. 

Dans  les  autres  États  de  l'Europe,  les  Corporations  disparurent 
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également,  tant  les  causes  qui  amenèrent  la  chute  de  cette  insti- 
tution étaient  fatales  et  générales.  Elles  disparurent  en  IS'i-G  de 
la  Suéde  ;  quelques  années  plus  tard,  de  l'Autriche  et  de  l'Alle- 
magne.  En  Angleterre,  cette  disparition  eut  lieu  peu  à  peu  et 
sans  crise,  parce  que  la  Royauté,  moins  envahissante  qu'en 
France,  n'avait  pas  fait  de  ce  régime  un  monopole  d'État  et 
une  grande  machine  mue  par  le  pouvoir  central. 

In  eÔbndrement  aussi  complet  et  aussi  général  aurait  dû 
montrer  à  tous  ceux  qui  veulent  voir,  que  ces  institutions  n'é- 
taient plus  viables.  Et  cependant,  en  dépit  de  ces  expériences 
multiples,  certains  esprits  rêvent  la  restauration  du  régime  cor- 
poratif et  le  présentent  comme  la  solution  de  toutes  les  diffi- 
cultés qui  agitent  actuellement  le  monde  du  travail.  C'est  en 
Autriche  et  en  Allemagne  que  ces  idées  de  restauration  ont  pris 
naissance;  delà,  elles  se  sont  répandues  en  France. 

Bien  que  les  partisans  des  Corporations  soient  loin  d'être  d'ac- 
cord sur  les  conditions  dans  lesquelles  doit  s'etTectuer  ce  réta- 
blissement, cependant  les  tentatives  faites  jusqu'ici  paraissent 
présenter  deux  caractères. 

1°  Ces  Corporatw?îs  ne  réalisent  pas  les  deux  conditions  fonda- 
mentales des  anciennes. 

En  premier  lieu,  on  n'entreprend  pas  de  cantonner  la  clientèle, 
c'est-à-dire  de  la  monopoliser  au  profit  d'une  certaine  catégorie 
d'artisans.  En  effet,  la  grande  Fabrication  reste  en  dehors  de 
cette  organisation,  qu'on  paraît  vouloir  limiter  à  la  petite  in- 
dustrie. La  concurrence  pourra  donc  librement  se  produire. 

En  second  lieu,  on  n'entreprend  pas  de  maintenir  Végalité 
entre  les  fabricants,  puisqu'on  ne  tixe  pas  les  procédés  de  tra- 
vail; les  plus  capables  pourront  donc  s'élever  au  détriment  des 
moins  capables. 

En  somme,  ces  prétendues  Corporations  ne  sont  réellement 
que  des  sociétés  de  secours  mutuels,  des  caisses  d'assurances  et 
des  caisses  de  retraite.  Elles  ne  répondent  donc  pas  à  ce  qui 
constituait  essentiellement  les  anciennes  Corporations,  c'est-à- 
dire  la  protection  des  métiers  et  la  limitation  de  la  concurrence. 
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l)rs  loi's,  «'ll('s  lie  |)(»un'<ii('iil  pas  inriiir  iwa'w  Icui' ollicacito,  au 
point  (le  viKMpii  pr(30ccii[)(^  surtout  l'ouvrier  et  le  pclit  artisan. 
Cela  rsl  si  vrai,  cotte  lacune  est  si  ^^ravc,  (ju'eile  a  inimédia- 
t(MUcnl  rra[)p«';  les  artisans  de  Vienne,  ([ui  ont  éncir^-iquenient 
ni'otosté  contre  ce  l'auv  semblant  de  restauration.  Ils  croyaient 
([uOn  allail  les  piotéger  ;  on  le  leur  avait  formcUenient  promis  : 
ils  se  sout  trouvés  déçus  dans  leurs  espérances.  M  ïi'cn  pouvait 
être  autrcmeni  :  les  conditions  nouvelles  du  travail  ont  été  plus 
fortes  (juc  toutes  les  théories  ;  on  ne  pouvait  réaliser  dans  la 
pratique  ce  qu'on  proclamait  pompeusement  dans  les  journaux, 
dans  les  livres  et  dans  les  réunions  populaires.  Ici  encore,  la 
force  des  choses,  avec  laquelle  on  ne  compte  pas  assez,  s'est 
mise  en  travers  de  la  volonté  humaine. 

2"  Ces  Corporations  débutent  dans  les  conditions  qui  ont  pré- 
cipite la  chute  des  anciennes. 

Elles  débutent,  en  effet,  par  où  les  anciennes  ont  fini,  c'est-à- 
dire  par  la  mainmise  de  l'État.  Elles  sont  créées  par  l'État  ;  elles 
sont  un  simple  rouage  administratif.  Nous  venons  de  voir  ce 
qu'un  pareil  régime  avait  produit  en  France.  Or  les  complica- 
tions du  travail  rendent  aujourd'hui  cette  intervention  de  l'État 
encore  plus  impossible  et  encore  plus  dangereuse. 

Elle  est  d'abord  dangereuse  pour  l'État,  qui  assume  ainsi  des 
responsabilités  au-dessus  de  ses  forces.  Naturellement,  on  le 
rendra  responsable  des  crises  de  l'industrie,  puisqu'il  prétend 
la  gouverner  et  la  diriger  :  c'est  là  une  grosse  complication  dont 
les  vieux  gouvernements  de  l'Occident,  déjà  si  chancelants  sur 
leur  base,  n'avaient  pas  besoin. 

Elle  est  ensuite  dangereuse  pour  les  artisans  eux-mêmes,  que 
cette  protection  apparente  et  inefficace  endort  dans  une  fausse 
sécurité  et  empêche  de  recourir  aux  seuls  moyens  qui  pour- 
raient leur  permettre  de  tenir  tête  aux  difficultés  de  la  situa- 
tion. Ils  ne  tarderont  pas  à  voir,  par  une  triste  expérience, 
combien  ces  belles  promesses  sont  creuses  et  fallacieuses. 

Évidemment,  on  peut  bien  entreprendre  de  créer  ces  insti- 
tutions :  adniinistrativemcnt,  un  gouvernement  peut  promul- 
guer, édicter,  sanctionner,  tout  ce  qui  lui  passe  par  la  tête,  et 
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les  gouvernements  clo  rOccident,  —  J'excepte  ceux  du  Nord,  — 
ne  s'en  font  pas  faute,  on  le  sait,  ce  qui  ne  parait  pas  avoir 
jusqu'ici  consolidé  leur  situation.  Mais  ces  créations  factices,  ou 
bien  ne  durent  pas,  ou  bien  sont  sans  efticacité.  Les  tentatives 
dont  il  s'agit  n'échapperont  pas  à  Tune  de  ces  deux  consé- 
quences. 

L'erreur  des  partisans  de  ces  restaurations  archaïques  vient 
de  ce  qu'ils  ne  se  sont  pas  rendu  compte  des  conditions  nor- 
males, des  nécessités  vitales  de  l'industrie,  plus  impérieuses 
aujourd'hui  qu'autrefois;  leur  erreur  vient  de  ce  qu'ils  n'ont 
pas  vu  que  le  régime  réglementaire,  loin  de  répondre  à  ces 
conditions,  allait  précisément  à  l'encontre. 

Quelles  sont  donc  ces  conditions?  Peut-on  y  satisfaire?  C'est 
ce  qu'il  nous  reste  à  dire. 


II 


La  Fabrication  soulève  quatre  questions  principales  :  la  ques- 
tion du  Progrès  des  Méthodes,  la  question  de  la  Clientèle,  la 
question  des  Engagements,  la  question  du  Capital. 

1°  Question  du  Progrès  des  Méthodes. 

La  Fabrication  n'est  pas,  comme  l'art  pastoral,  ou  la  culture, 
par  exemple,  soumise  à  des  procédés  traditionnels  que  le  temps 
transforme  peu,  et  dans  lesquels  la  nature  routinière  a  plus  de 
part  que  la  volonté  de  l'homme.  Elle  est  impérieusement  sou- 
mise à  la  loi  du  progrès  intense  et  indéfini  des  méthodes  ;  elle 
repose  essentiellement  sur  les  combinaisons  indéfiniment  va- 
riées auxquelles  peut  se  livrer  le  génie  humain,  pour  donner 
aux  objets  le  plus  rapidement,  le  plus  économiquement,  le 
plus  habilement  possible,  toutes  les  adaptations  dont  ils  sont 
susceptibles.  Aucun  travail  manuel  ne  projette  aussi  énergi- 
quement  l'homme  en  avant.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister,  tant 
le  fait  est  évident. 

Or,  ce  caractère  progressif  de  la  Fabrication  est  encore  beau- 
coup  plus  accentué  en  Occident  qu'en  Orient.  Il  est  accentué 
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par  \r  l'ail  de  la  consliliilioii  rii  siiii|)l('  ménage,  (|ui  imprime  à 
riiiilialivc  iiKlividiicllc  un  (Irvcloppcmcnt  inliniiiifiil  plus  iii- 
l«'ns<'  ([U(i  la  communaulr  palrijircale  de  rOricut.  L'iiommo 
(lui  li'availl«*  poiii'  lui  seul  déploies  [dus  d'ardeur  ci  d'inpYiuio- 
siic  nue  celui  doni   le  travail  doit  pi'ofifcr  eu  pai'ti(î  à  d'autres. 

Le  sysième  corporalif  non  seulement  no.  tieid.  pas  compte  de 
ce  caractère  proi^rcssif,  mais  il  y  met  carrément  obstacle;  à 
vrai  dii'e,  c'est  là  son  principal  objet.  N'est-ce  pas,  en  effet,  ce 
(pie  nous  avons  constaté  à  chaque  instant,  avec  ces  statuts  qui 
«dablissaient  nne  étroite  régicnientation  des  procédés  de  Fabri- 
cation, une  défense  aJ)solue  et  sous  des  peines  sévères  de  fa- 
bi'i(|uer  autrement  qu'il  n'avait  été  décidé? 

Les  difficultés  de  ce  régime  sont  précisément  venues  de  la 
lutte  constante  entre  les  règlements  et  la  force  des  choses. 

Nous  avons  vu  comment,  néanmoins,  la  force  des  choses 
l'avait  emporté  ;  connnent,  en  dépit  des  barrières  qu'on  leur 
opposait,  les  méthodes  avaient  progressé;  comment  le  grand 
atelier  lui-même  s'était  fait  jour,  au  profond  étonnement  des 
faiseurs  de  réglementation. 

Or,  à  mesure  que  le  progrès  des  méthodes  s'accentuait  ainsi, 
les  artisans  les  moins  capables,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  sa- 
vaient pas  mettre  leur  industrie  à  la  hauteur  de  ces  progrès, 
se  trouvaient  dépassés,  évincés  par  les  plus  capables. 

Qu'allaicnt-ils  devenir,  puisque  les  règlements,  qui  avaient 
pour  but  de  les  protéger,  étaient  impuissants? 

Normalement,  ces  incapables  auraient  pu  se  tirer  d'affaire  en 
cherchant  un  enq^loi,  soit  dans  la  culture,  soit  à  l'étranger, 
soit  dans  la  grande  industrie.  Or,  il  se  rencontrait  que  le  ré- 
gime corporatif  avait  eu  précisément  pour  but  de  leur  fermer 
ces  trois  issues. 

Il  leur  avait  fermé  la  culture,  en  battant  en  brèche  les  fa- 
brications rurales,  par  tous  les  règlements  prohibitifs  que  nous 
avons  vus.  En  outre,  en  séparant  violemment  les  villes  des 
campagnes,  par  la  barrière  des  règlements,  il  avait  fait,  des 
artisans  du  moyen  âge,  des  citadins  renforcés  et  avait  tué,  par 
conséquent,    en  eux  l'aptitude   à   redevenir  des  ruraux.  Il   les 
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avait  enfermés  dans  leur  ilôt  de  murailles  et  les  avait  isolés 
plus  complètement  que  ne  l'eût  fait  la  mer. 

Il  leur  avait,  en  outre,  fermé  l'étranger.  Comment  ces  arti- 
sans étroitement  cantonnés  dans  le  petit  cercle  urbain  auraient- 
ils  pu  avoir  seulement  la  pensée  d'aller  au  dehors?  Est-ce 
qu'ils  n'étaient  pas  retenus  sur  place  par  les  mille  règlements 
qui  les  enlaçaient?  Songez  aux  difficultés  qu'ils  ont  dû  vaincre 
pour  arriver  à  être  compagnons,  pour  être  maîtres;  comment 
voulez-vous  qu'ils  renoncent  à  une  situation  aussi  péniblement 
acquise  pour  aller  courir  au  dehors  de  nouvelles  chances?  Ils 
sont  pris  dans  l'engrenage  ;  ils  veulent  aller  jusqu'au  bout.  Et 
puis,  et  surtout,  ils  espèrent  toujours  en  une  réglementation 
plus  étroite,  qui  viendra  enfin  enrayer  pour  toujours  ce  maudit 
progrès  dans  les  méthodes,  qui  cause  tout  leur  mal. 

D'ailleurs,  où  pourraient-ils  bien  aller?  Est-ce  que  le  terri- 
toire tout  entier  n'est  pas  couvert  d'une  multitude  de  petites 
citadelles  corporatives,  également  constituées  en  vue  d'éloi- 
gner les  étrangers,  de  les  empêcher  de  pénétrer?  De  même 
qu'ils  se  sont  mis  en  garde  contre  les  autres;  les  autres,  se 
sont  mis  en  garde  contre  eux,  car  elle  est  à  deux  tranchants 
cette  terrible  réglementation! 

Ils  n'ont  pas  même  la  ressource  de  la  grande  industrie,  car, 
ici  encore,  la  réglementation  a  agi  pour  l'empêcher  de  naître; 
c'était  le  grand  ennemi  qu'elle  a  combattu  de  toutes  ses  forces; 
c'est  pour  l'empêcher  de  se  constituer,  que  tous  les  statuts 
interdisaient  d'avoir  plus  d'un  ou  de  deux  apprentis  ou  ou- 
vriers. Avec  une  pareille  prohibition,  il  n'était  pas  facile  au 
grand  atelier  de  se  constituer;  et  le  fait  est  que,  longtemps, 
il  ne  put  y  réussir;  quand  il  apparut  enfin,  ce  fut  pour  faire 
évanouir  devant  lui  la  réglementation  et  ses  partisans. 

Voilà  comment  le  régime  corporatif  était  à  la  fois  un  obs- 
tacle au  progrès  des  méthodes  et  à  l'établissement  des  inca- 
pables :  il  constituait  donc  une  égale  gène  pour  le  travail  et 
pour  le  travailleur. 

2*"  Question  de  la  Clientèle. 

Sur  ce  point  encore,  le  régime   réglementaire  mettait  obs- 
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tnclc  à  1.1  IciidaiHc  iwiliircllc  (1(î  la  r.'il>i'ica(ion.  I.^'s  artisans 
vivnil  ii]ii(|ii('inriif  <1<;  l.'i,  ('li(;nt(M(',  |)iiis(ju'ils  n'ont  d'autro  res- 
source (jiio  les  prolils  iprils  l'ctiront  de  l;i  vente.  (Chacun  d'eux 
tend  donc  fatalement  à  au.^nienter  sa  clientèle. 

iMais  le  système  cor[)oratif  est  précisément  dirigé  contre 
l'extension  de  la  (  lientèl*',  (|ui  romprait  l'égalité  cpje  l'on  en- 
tend maintenir  à  tout  prix.  Ainsi  on  ne  peut  atteindra;  la  clien- 
tèle <lu  <lehors,  puis([ue  les  corporations  des  villes  voisines 
la  délendcMit  jalousement.  On  ne  peut  pas  non  plus  atteindre 
librement  celle  de  la  ville,  puiscpie  tous  doivent  fabriquer  et 
vendre  exactement  dans  les  mêmes  conditions. 

Les  artisans  étaient  donc  pris  entre  les  règlements  et  la  né- 
cessité impérieuse  créée  f)ar  le  métier;  ils  ne  pouvaient  donc 
satisfaire  à  cette  dernière  qu'en  violant  les  statuts  :  nous  avons 
vu  qu'ils  ne  s'en  faisaient  pas  faute,  en  dépit  de  toutes  les  pé- 
nalités et  de  toutes  les  surveillances. 

3°  Question  des  Engagements. 

Pour  se  faire  aider  dans  son  travail,  un  chef  d'industrie  est 
obligé  à^ engager  des  ouvriers  :  de  là  vient  la  «  question  des 
Engagements  «.  En  Orient,  les  ouvriers  sont  ordinairement 
des  ouvriers  domestiques,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  nourris  et 
logés  dans  la  famille,  et  ils  sont  en  grande  partie  payés  en 
nature. 

Mais,  en  Occident,  les  familles  étant  constituées  en  simple 
ménage  sont  moins  aptes  que  les  communautés  orientales  à 
recevoir  des  ouvriers  domestiques;  elles  répugnent  davantage 
à  l'introduction  d'étrangers  au  foyer  et  sont  d'ailleurs  moins 
bien  organisées  pour  cela.  Elles  tendent,  au  contraire,  à  multi- 
plier le  nombre  des  ouvriers  salariés  et  à  augmenter  les  sa- 
laires en  proportion  de  la  capacité. 

Or  les  statuts  des  Corporations  allaient  encore  à  l'encontre  de 
cette  tendance;  ainsi  que  nous  l'avons  montré,  ils  maintenaient 
les  ouvriers  à  l'état  domestique  et,  de  plus,  ils  limitaient  le  plus 
possible  les  salaires.  Cela  était  fatal,  puisqu'il  fallait  tenir 
étroitement  l'ouvrier,  pour  l'empêcher  de  se  révolter  contre 
une  organisation  du  travail   qui  était  dirigée  contre  lui,  qui 
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mettait  tous  les  obstacles  imaginables  à  son  entrée  dans  la 
maîtrise. 

Aussi  ne  néglige-t-on  aucun  moyen  d'établir  des  relations 
très  étroites  entre  le  maître  et  l'ouvrier  :  celui-ci  fait  partie  de 
la  famille,  de  la  corporation,  de  la  confrérie  ;  il  est  tenu  par  le 
même  serment;  en  un  mot,  il  est  complètement  enlacé  dans  les 
mailles  du  système.  Ce  luxe  de  précautions  montre  bien,  encore 
une  fois,  que  l'on  résiste  à  la  nature  des  choses,  que  toute 
cette  organisation  est  purement  artificielle.  Et  d'ailleurs,  ce  qui 
suffirait  à  le  prouver,  c'est  que,  en  fin  de  compte,  toutes  ces 
mesures  sont  inefficaces,  qu'elles  ne  peuvent  ni  se  soutenir  ni 
soutenir  le  système. 

i"  Question  du  Cajntal. 

On  ne  se  livre  pas  à  l'industrie  sans  posséder  un  capital  :  il 
faut  un  capital  pour  s'établir;  il  faut  un  capital  pour  acheter 
les  matières  premières  ;  il  faut  un  capital  pour  assurer  chaque 
jour  la  marche  de  l'exploitation. 

Mais,  de  plus,  tout  artisan  tend  nécessairement  à  augmenter 
ses  affaires;  pour  y  arriver,  sa  seule  ressource  est  le  crédit,  je 
veux  dire  la  confiance  qu'il  inspire  à  sa  clientèle  et  qui  porte 
cette  dernière  à  venir  chez  lui  plutôt  que  chez  le  voisin.  C'est 
donc  ce  crédit  c[ui  lui  donne  son  capital,  et  ce  crédit  est  en 
proportion  de  la  capacité  dont  il  fait  preuve. 

Or,  la  réglementation  a  précisément  pour  objet  de  rendre 
inutile  et  le  crédit  et  la  capacité,  puisque  tous  les  artisans  sont 
systématiquement  maintenus  dans  une  situation  uniforme.  Donc, 
ici  encore,  elle  met  obstacle  à  la  force  des  choses.  Je  ne  rappelh^ 
pas  que  d'ailleurs  les  sommes  exigées  par  la  Corporation  pour 
admettre  à  la  maîtrise  enlevaient  à  celui  môme  qui  s'établissait 
une  bonne  partie  des  fonds  qui  lui  eussent  été  profitables  dans 
ses  commencements. 

En  résumé,  le  système  corporatif  allait  à  l'encontre  des  con- 
ditions naturelles  de  la  Fabrication:  il  violentait  les  faits.  On 
comprend  dès  lors  comment  il  ne  put  se  maintenir  qu'au  moyen 
d'une  réglementation  croissante.  Malheureusement  pour  lui, 
cette    réglementation  devenait  de  moins  en  moins  efficace,  à 
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>I,iis  |M>iir  im'soikIi'c  le  prohlcnic  que  soulève  la  Fahricafion, 
il  ne  snllil  pas  de  tenir  compte  d(;s  conditions  générales  que 
nous  \(Mions  d'énumérer,  il  faut  encore  tenir  compte  de  la  con- 
dition sj)ériale  dans  Inquelle  se  trouve  la  Fabrication,  en  Occi- 
dent. 

Cette  condition  peut  se  formuler  ainsi  :  La  Fabricalioii  en 
sijnjde  ménaqr  n'est  pas  un  métier  stable. 

Nous  venons  de  constater  que  la  Fabrication  eu  simple 
ménage  avait  une  tendance  irrésistible  à  progresser.  C'est  cette 
tendance  qui  a  finalement  fait  éclater  le  moule  de  la  Corpora- 
tion; c'est  elle  qui  a  projeté  l'artisan  de  rOccident  si  en  avant 
de  celui  de  l'Orient,  retenu  dans  la  routine  par  le  régime  de  la 
communauté  patriarcale. 

Dès  lors,  ceux  qui  progressent  le  plus,  c'est-à-dire  les  plus 
capables,  gagnent  les  autres  en  vitesse,  attirent  à  eux  la  clien- 
tèle et  finalement  s'en  emparent  au  détriment  des  autres.  La 
situation  de  ceux-ci  est  compromise;  elle  est  instable.  Cela  est 
peut-être  triste,  mais  cela  est  fatal,  en  dépit  de  tout  ce  qu'on 
peut  faire  ou  dire  pour  l'empêcher.  L'histoire  du  régime  régie 
mentaire  ne  le  prouve  que  trop.  Or  la  sagesse  ne  consiste  pas 
à  aller  contre  la  force  des  choses,  mais  à  la  constater  et  à  cher- 
cher ensuite  les  solutions  qui  ne  la  violentent  pas. 

Quelles  sont  donc,  pour  les  artisans,  les  conditions  les  plus 
propres  à  atténuer  cette  instabilité,  tout  en  ne  mettant  aucune 
entrave  à  la  loi  irréductible  du  Prosrès  des  Méthodes  ? 

Ces  conditions  sont  les  suivantes  : 

1"  A^^  pas  s'engager  dans  la  Fabrication  sans  des  aptitudes 
spéciales. 

Il  faut  absolument  en  prendre  son  parti,  l'industrie  n'est  plus, 
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comme  on  Orient,  ou  comme  au  moyen  âge,  accessible  au  pre- 
mier venu;  ce  n'est  plus  un  métier  paisible,  mais  une  arène 
dans  laquelle  des  concurrents  acharnés  se  disputent  la  clien- 
tèle. Dès  lors,  il  y  faut  des  aptitudes  et  une  préparation  spé- 
ciales ;  n'est-ce  pas  là,  d'ailleurs,  ce  qui  se  produit  pour  beau- 
coup d'autres  métiers,  comme  ceux  cjui  exigent,  par  exemple, 
des  connaissances  techniques,  ou  des  aptitudes  intellec- 
tuelles? Aujourd'hui,  on  ne  peut  plus  réussir,  comme  artisan, 
si  l'on  n'a  pas  ce  c[ue  l'on  appelle  Fintelligence  des  atfaires,  si 
Ton  veut  se  borner  à  attendre  le  client  sans  aller  à  lui,  bien 
plus,  sans  lui  faire  en  quelque  sorte  violence  en  lui  offrant  des 
avantages  qu'il  ne  trouve  pas  ailleurs  :  j'entends  des  avantages 
réels,  car  si  le  public  peut  se  laisser  tromper,  il  sait  bien,  à 
la  longue,  distinguer  les  bons  fournisseurs  des  mauvais;  il  sait 
bien  distinguer  ceux  qui  vendent  leurs  marchandises  au-dessus 
de  leur  valeur  réelle. 

2°  S'appuyer  su?'  un  autre  travail,  et  principalement  sur  la 
culture. 

(^ette  solution  est  plus  difficile  pour  les  artisans  des  grandes 
villes;  aussi  ceux-là  ont-ils  besoin,  à  un  plus  haut  degré,  des 
aptitudes  spéciales  dont  nous  venons  de  parler,  puisqu'ils  sont 
obligés  de  vivre  exclusivement  de  la  Fabrication.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  autres;  eux,  peuvent  facilement  allier  un 
autre  travail,  la  culture  par  exemple,  à  la  Fabrication.  C'est 
d'ailleurs  ce  que  font  une  multitude  d'artisans  établis  dans  les 
petites  villes,  dans  les  villages,  ou  à  la  campagne.  Ils  possèdent 
autour  de  leur  habitation,  ou  dans  le  voisinage,  un  morceau 
de  terre  qui  leur  fournit  des  produits  accessoires  et  une  occu- 
pation pour  les  jours  de  chômages. 

J'écris  ces  lignes  à  la  campagne,  et  je  constate  que  la  presque 
totalité  des  artisans  de  la  commune  où  je  me  trouve  allient 
ainsi  la  culture  à  leur  travail  principal.  Ces  artisans  appar- 
tiennent aux  professions  suivantes  :  maçons,  scieurs  de  long, 
sabotiers,  tisserands,  charpentiers,  forgerons,  tailleurs  à  fa- 
çon, tuiliers,  meuniers,  charrons,  etc.  Presque  tous  possèdent, 
outre  leur  maison,  un  jardin  et  un  champ,  et  ils  consacrent 
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leurs    éroiioinii's    ;i    .icci'oHj'o    lour  jx'tiicî    (;x[)loitfition   rurale. 

Dans  vvs  cond liions,  lo  caractùre  iiislnhlo  de  la  Fabrication  est 
eu  parlie  conjuré.  Si  cv  lype  n'est  [)as  plus  répandu  eu  France, 
cela  licnl  [)i'écisément  au  caractèi'c^  profondément  urhaiu  que 
le  réi;iuH»  coi'poratif  a  imprimé  à  nos  artisans  :  ^ràce  à  la 
protcelioii  des  règlements,  ils  se  sont  habitués  à  s'ap[)uyer  ex- 
clusivement sur  la  Fabrication,  et  aujourd'hui  que  cette  protec- 
tion leur  mancpuî,  ils  se  trouvent  dans  une  situation  particuliè- 
rement <blTicile,  étant  oldigés  de  subir  sans  contrepoids  tous 
les  aléas  de  l'industrie. 

Ce  caractère  exclusivement  urbain  est  beaucoup  moins  accusé 
à  l'étranger,  parce  que  le  régime  corporatif  y  a  été  moins 
étroit,  et  qu'il  n'a  pas  amené  une  scission  aussi  tranchée  entre 
les  villes  et  la  campagne. 

En  Angleterre,  par  exemple,  les  villes  sont  restées,  pendant 
tout  le  moyen  âge,  sous  la  tutelle  des  campagnes  ;  les  communes 
avaient  pour  patron,  ou  protecteur,  le  seigneur  rural.  C'était 
lui  qui  intervenait  entre  la  localité  et  le  souverain,  qui  pré- 
venait les  envahissements  du  pouvoir  central.  Aussi,  aujour- 
d'hui encore,  ce  sont  les  magistrats  ruraux  qui  administrent  les 
petites  villes.  Dans  ces  conditions,  l'autorité  seigneuriale  fut 
assez  forte  pour  prévenir  les  deux  excès  qui  se  produisirent  en 
France  :  le  développement  exagéré  des  métiers  urbains  et 
l'exclusivisme  des  artisans  urbains  vis-à-vis  des  artisans 
ruraux. 

Nous  pourrions  signaler  le  même  fait  pour  les  trois  États 
Scandinaves,  si  déjà  nous  n'avions  mis  en  relief,  à  plusieurs 
reprises,  le  caractère  essentiellement  rural  des  artisans  et  des 
ouvriers  dans  ces  pays. 

3°  Avoir  la  prudence  de  se  retirer  à  teînps,  pour  retomber  sur 
une  autre  situation. 

Cela  est  fondamental,  et  résulte  directement  de  ce  fait  que  la 
Fabrication  est  essentiellement  un  métier  instable.  Elle  constitue 
le  moyen  le  plus  puissant  et  le  plus  rapide,  lorsqu'on  y  réussit, 
d'amasser  un  capital,  mais  ce  n'est  pas  un  métier  dans  lequel  il 
soit  prudent  de  se  fixer  définitivement,  et  surtout  de  se  maintc- 
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air,  lorsque  l'âge  vous  a  eulevé  l'activité  et  les  aptitudes  néces- 
saires pour  tenir  tète  aux  rivaux  plus  jeunes,  plus  hardis,  plus 
entreprenants  et  mieux  outillés. 

Les  Anglais,  les  Américains,  les  Scandinaves  se  rendent  si  ])ien 
compte  du  caractère  instable  de  cette  profession,  qu'ils  n'hésitent 
pas  à  passer,  avec  la  plus  grande  facilité,  d'une  spécialité  à  une 
autre,  loi*squ'une  occasion  favorable  se  présente  et  qu'ils  croient 
y  trouver  plus  de  chance  d'un  plus  grand  profit.  Hien  ne  montre 
mieux  que  ces  populations  considèrent  ces  métiers  comme  un 
moyen  de  gagner  rapidement  de  l'argent  et  non  comme  la  base 
d'un  établissement  définitif.  De  là,  par  exemple,  cette  facilité 
extraordinaire  de  l'Américain  à  se  relever,  lorsqu'il  a  fait  de 
mauvaises  afï'aires.  Un  échec  ne  le  surprend  pas,  parce  que  cette 
éventualité  est  entrée  dans  ses  prévisions  :  il  sait  que  l'industrie 
n'est  qu'un  aléa  perpétuel.  De  là,  aussi,  cette  expression  an- 
glaise «  essayer  sa  chance  »,  appliquée  à  un  jeune  homme  qui 
entre  dans  l'industrie  ;  on  ne  saurait  ndeux  exprimer  cette  vérité 
que  la  chance  joue  un  grand  rôle  dans  un  métier  aussi  peu 
stable. 

On  ne  doit  pas  s'étonner,  dès  lors,  que  des  gens  qui  sont  aussi 
convaincus  du  caractère  aléatoire  de  cette  profession,  s'empres- 
sent de  la  passer  à  leur  fils,  dès  qu'ils  se  jugent  en  possession 
d'une  fortune  suffisante. 

Et  généralement,  ils  se  retirent  alors  sur  un  domaine  rural,  où 
ils  trouvent,  au  plus  haut  degré,  cette  indépendance  qu'ils  aifec- 
tionnent  par-dessus  tout  et  que  la  vie  url)aine  ne  donne  pas. 
C'est  ainsi  que  ces  races,  qui  sont  cependant  si  profondément 
industrielles,  sont  en  même  temps  essentiellement  agricoles,  car 
leurs  émigrants  colonisent  actuellement  près  de  la  moitié  du 
monde. 

4-°  Savoir  au  besoin  recourir  à  l'émigralion. 

Notre  Occident,  est  encombré  :  la  production  industrielle  y 
dépasse  les  besoins  de  la  clientèle  ;  la  lutte  entre  les  producteurs 
y  atteint  donc  le  plus  haut  degré  d'acuité.  Au  contraire,  dans 
d'autres  pays,  comme  l'Orient,  ou  certaines  parties  de  l'Améri- 
que, la  production  est  trop  faible  pour  la  clientèle;  on  y  réclame 
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à  <'r;iii(ls  ciis  des  ai'lis;iiis.  .l<i  lis  dans  im  joiinial  du  Miiiiiosota, 
dans  rAiiirii(|ii<'  du  Nord  :  '<  Il  faudrait  à,  Hiicoda.  (pclilc  vill(;  (h; 
roiicsli  deux  glandes  scirrics  m6carii([ii('S,  nn  Jilolicr  <!<'  niciiiii- 
snir,  d(Mi\  scieries  pour  les  l)ard(NUix  de  toitiuuîs,  iiik;  inanii- 
r.-icture  de  iiieid)les,  une  fal)ri(iiie  d(^  seaux  (d  lerhlantcrie,  <l(;s 
luileries,  une  ral)i'i(|ue  (l<'  l)()Ues,  uiu'  fromagerie  '...  » 

Les  pays  (jui  son!  dans  le  même  cas  sont  nond)reux.  Les  arti- 
sans incapables  de  réussir  chez  nous  sont  donc  assurés  d'y 
trouver  une  clientèle  qui  augmente  tous  les  jours.  Mais,  pour 
cela,  il  faut  savoir  se  résoudre  à  quitter  les  vieux  pays  et,  mal- 
luMireusement,  notre  formation  sociale  ne  nous  y  porte  pas  et, 
de  i)lus,  ne  nous  préparc  pas  à  le  faire  avec  succès.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  ([u'il  y  a  la  une  porte  largement  ouverte  et  quil 
faudrait  apprendre  à  la  franchir,  si  l'on  veut  se  soustraire  aux 
terribles  et  fatales  éventualités  de  l'avenir. 

Les  solutions  que  nous  venons  d'indiquer  brièvement  ont  uni- 
([uement  pour  objet  d'atténuer  l'instabilité  inhérente  à  la  Fabri- 
cation, car,  pour  supprimer  cette  instabilité,  il  n'y  faut  pas 
songer  ;  cela  est  au-dessus  du  pouvoir  de  l'homme. 

Cette  constatation  nous  conduit  à  une  conclusion  générale  : 
c'est  qu'un  pays  ne  peut  pas  être  stable  s'il  est  gouverné  par  la 
classe  des  artisans. 

C'est  là  une  des  grandes  erreurs  de  la  Royauté  française,  une 
de  celles  qui  ont  le  plus  contribué  à  amener  sa  chute.  La  Royauté 
a  voulu  gouverner  avec  l'appui  des  artisans  des  communes,  de 
ce  qu'elle  appelait  «  les  gens  de  nos  bonnes  villes  »,  et  contre 
les  classes  rurales.  Elle  a  désorganisé  à  plaisir  ces  dernières,  en 
remplaçant  leurs  chefs  naturels,  les  grands  propriétaires,  par 
une  armée  de  fonctionnaires,  et  en  attirant  ces  propriétaires  à 
la  cour,  pour  en  faire  des  courtisans  d'abord  inutiles  et  ensuite 
dangereux.  Puis,  quand  elle  ne  trouva  plus  devant  elle  que  la 
classe  des  artisans,  des  bourgeois,  elle  s'aperçut,  mais  trop  tard, 
cond)ien  cet  appui  était  fragile.  Louis-Philippe,  qui  voulut  être 
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aussi  le  roi  de  la  bourgeoisie,  ne  trouva  pas  non  plus  en  elle 
un  soutien  bien  efficace.  Depuis  lors,  nous  semblons  avoir  per- 
sisté dans  cette  voie  :  toutes  les  faveurs  sont  pour  les  villes,  tous 
les  dédains  pour  les  ruraux.  L'expression  même  de  <(  rural  »  est 
presque  un  signe  de  mépris  chez  nous.  Malheureusement,  il  ne 
suffit  pas  de  tenir  la  vie  rurale  en  petite  estime  pour  supprimer 
son  grand  rôle  social. 

Or  ce  rôle  est  le  plus  important  :  un  pays  ne  peut  être  stable 
que  si  la  classe  des  artisans  est  fortement  encadrée  par  la  popu- 
lation rurale,  car  c'est  cette  dernière  qui  représente,  au  plus 
haut  degré,  la  stabilité. 

Et  lorsque  cette  population  rurale  est  capable,  en  outre,  de 
produire  le  type  du  colon,  elle  imprime  à  toute  la  race  une 
puissance  d'expansion  qui  lui  permet  de  marcher  à  la  conquête 
du  monde,  plus  sûrement  qu'avec  l'épée. 

Edmond  Demollvs. 


Le  Directeur  Gérant  :  Edmond  Démo  lins. 
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M'CKSsiTK  iM';  ti;ansfoi{.mer  les  procédés  de  culture 

L'ôtiulo  suivante  est  le  résultat  de  treize  années  adonnées  à 
la  préoccupation  des  choses  de  la  culture,  particulièrement  de 
ce  que  Ton  appelle  «  la  crise  agricole  »,  dans  un  séjour  inin- 
terrompu à  la  caftipagne,  et  d'une  expérience  personnelle  de 
cultui'e  prati([uc. 

Cette  expérience  peut  se  résumer  ainsi. 

Venu  à  la  campagne  pour  faire  de  la  culture  et  sans  autre 
idée  préconçue  que  la  persuasion  que  le  mal  dont  elle  souffrait 
provenait  de  Tabsentéisme  du  grand  propriétaire,  je  m'appli- 
(|uai  à  améliorer  la  culture  de  ma  ferme,  semblable  d'ailleurs  à 
celle  de  toutes  les  fermes  du  pays,  suivant  les  procédés  univer- 
sellement recommandés. 

Après  trois  années  decette  culture,  que  j'appellerai  la  culture 
officielle  puisqu'elle  est  partout  prônée  et  la  seule  reconnue, 
mon  livre  de  comptes  me  révéla  un  vice  radical. 

J'étais  en  perte  et,  qui  pis  est,  je  me  rendais  compte  que  je 
resterais  en  perte  en  continuant,  les  fermes  ordinaires  étant 
trop  petites  pour  payer  les  frais  généraux  qu'impose  le  perfec- 
tionnement de  leur  culture. 

Chez  moi,  comme  partout,  la  culture  de  simple  routine,  telle 
que  je  l'avais  trouvée,  était  d'un  revenu  misérable  ou  nul,  mais 
cette  culture  perfectionnée  devenait  ruineuse. 

C'était  donc  à  Torganisation  même  de  la  culture  qu'il  fallait 
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iireu  prendre.  Il  ne  s'agissait  plus  de  perfectionner  celle  qui 
existait,  comme  on  le  recommande  partout  et  toujours,  mais 
d'en  tl'ou^  er  une  autre. 

Abandonnant,  par  la  force  des  choses,  les  errements  reçus,  je 
me  décidai  A  prendre  pour  unique  guide  mon  livre  de  comptes. 
Je  m'elVorçai  de  démêler  le  prix  de  revient  de  chacun  des  objets 
de  la  culture  et  le  revenu  de  chaque  pièce  de  terre,  et  suppri- 
mai successivement  tous  les  produits  coûteux  et  la  culture  des 
terres  ingrates.  Le  blé  coûtait,  je  le  supprimai  impitoyablement 
pour  ue  plus  faire  que  du  bétail.  Le  lait,  le  beurre  exigeaient 
des  cultures  coûteuses  ;  je  résolus  de  ne  faire  que  de  la  viande; 
les  mauvaises  terres  furent  boisées  ou  mises  en  herbe. 

Ce  fut  une  première  transformation  qui  amena  le  changement 
des  laitières  normandes  contre  des  limousines  pour  l'engraisse- 
ment; j'eus  des  truies  et  des  brebis  qui,  avec  elles,  consommè- 
rent tous  les  produits   de  ma  ferme. 

Il  m'apparut  bientôt  que  les  brebis  rapportaient  plus  que  les 
limousines  et  que  les  truies.  Je  sacrifiai  donc  vaches  et  porcs  pour 
m'adonner  exclusivement  à  l'élevage  des  agneaux. 

J'y  vis  alors  tout  à  fait  clair  et  passai  en  même  temps  du  défi- 
cit annuel  à  un  revenu  annuel  qui  s'est  maintenu. 

J'étais  tiré  d'affaires.  Je  pouvais  regarder  mon  œuvre.  Qu'a- 
vais-je  fait? 

D'abord,  j'avais  réuni,  pour  la  fondation  d'un  établissement 
rural,  les  meilleures  conditions,  les  plus  universellement  re- 
commandées : 

Un  fonds  de  roulement  considérable; 

La  prudence  recommandée  de  continuer  la  cuïture  établie, 
sans  tout  bouleverser  ; 

La  hardiesse,  également  recommandée,  de  la  faire  sortir  de  la  || 

routine,  en  visant  à  la  perfectionner.  *[ 

A  ces  conditions,  j'en  avais  joint  trois  autres  que  je  devais  à 
la  Science  sociale  et  à  mon  expérience  personnelle,  et  qui,  sans 
faire  l'objet  de  recommandations  aussi  spécifiées  —  parce  qu'elles 
sont  considérées  comme  allant  de  soi,  bien  que  faisant  générale- 
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meni  d/'laul —  i-i^nconlrciiil ,  cii  tout  cas,  l\i[)|)i'()l)ati(.ii  niiivcr- 
scllr  : 

l/accord  (lu  iii<''iia.i;r  dans  le  l)ul  [)()nrsuivi; 

Tnc  résidcnco  [X'riiiancntc  et  effective; 

De  bonnes  linances  i^éncrales. 

Kt,  en  possession  de  toutes  ces  forces,  j'avais  échoué  sur  toute 
la  lii^ne! 

Puis,  dans  des  conditions  assurément  défavorables,  après  un 
échec,  ayant  perdu  l'enthousiasme  du  néophyte,  n'ayant  plus  d(; 
ressources  —  mon  fonds  de  roulement  était  épuisé  et  je  ne  vou- 
lais pas  le  reconstituer  —  j'avais  rompu  avec  tous  les  usages, 
tout  bouleversé  et  m'étais  lancé  dans  l'inconnu. 

Je  n'avais  pas,  d'un  regard  d'aigle,  jugé  la  situation,  vu  le  but 
et  le  moyen  de  l'atteindre;  non,  je  n'avais  pas  découvert  de 
théorie,  ni  trouvé  un  plan  de  culture;  je  ne  savais  ni  ce  que  je 
ferais,  ni  où  j'aboutirais.  Je  voulais  seulement  me  tirer  d'affaires 
sans  dépenses,  et  de  tâtonnement  en  tâtonnement,  modifiant 
sans  cesse  mes  procédés  par  la  force  des  choses,  cherchant  à  con- 
naître celle-ci  pour  m'y  conformer,  je  m'étais  tiré  d'affaires. 

Ainsi,  une  voie,  la  voie  commune,  m'avait  faitsombrer,  malgré 
la  réunion  de  toutes  les  conditions  requises  ;  l'autre,  la  nouvelle, 
m'avait  conduit  au  port,  malgré  leur  absence.  Tel  un  navigateur 
qui,  après  avoir  chaviré  en  remontant  un  courant  impétueux, 
nageant,  de  son  mieux,  au  fil  de  l'eau,  pour  atterrir  n'importe 
où,  s'apercevrait,  en  prenant  pied,  qu'il  faisait  fausse  route  avec 
son  bateau  et  que,  par  ce  naufrage  heureux,  il  se  trouve  porté 
au  but  de  son  voyage. 

Mais  je  n'avais  atteint  qu'une  moitié  de  ma  visée. 

Je  n'étais  pas  venu  à  la  campagne  seulement  pour  m'y  tirer 
d'affaire  au  bénéfice  de  ma  famille  et  de  moi-même;  je  préten- 
dais, en  outre,  donner  un  exemple  fructueux  qui  pût  être  géné- 
ralement suivi. 

Et  j'aboutissais  à  quelque  chose  de  particulier  et  d'exceptionnel. 

En  quoi  mon  exemple  pouvait-il  éclairer? 

Pouvais-je  dire  :  Faites  des  moutons  et  vous  réussirez? 

Mais  on  ne  peut  pas  en  faire  partout. 
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Ahl  si  j'avais  réussi  dans  c(  la  culture  »,  c'eût  été  une  autre 
allai  ro. 

La  solution  eût  été  générale,  partout  applicable,  et  j'aurais  pu 
conseiller  ma  méthode. 

Cette  question  m'avait  hanté  dans  toutes  mes  tranforma- 
tions  :  que  ponrrai-je  tirer  de  ma  solution  au  point  de  vue  gé- 
néral ? 

Je  n'en  avais  pas  la  réponse. 

En  somme,  j'avais  réussi,  mais  comme  bien  d'autres  dont 
r  exemple  reste  inutile,  ne  prouve  rien  au  point  de  vue  agricole, 
et  qui  le  reconnaissent  eux-mêmes. 

Un  peu  partout  se  rencontrent,  à  la  campagne,  des  succès  re- 
connus, proclamés  àla  ronde.  Ici,  un  curé  s'est  adonné  à  l'arbo- 
riculture fruitière  ou  à  l'apiculture.  Il  réussit.  Son  miel  est  re- 
nommé. Mais  il  ne  quitte  pas  ses  ruches  et  un  fermier  ne  peut 
consacrer  que  quelques  heures  par  an  à  son  petit  rucher.  Son 
exemple  n'en  est  pas  un. 

Là,  un  industriel,  retiré  des  affaires,  s'est  installé  dans  un  petit 
bourg.  Il  a  encore  de  l'activité,  mais  n'entend  rien  à  «  la  cul- 
ture »  et  le  déclare.  Alors  il  a  acheté  16  hectares  de  terres,  bien 
exposées  pour  la  vigne,  les  a  plantées  et  son  vignoble  lui  rap- 
porte 200  %  .  Il  connaît  tous  les  cépages,  toutes  les  maladies  qu'il 
prévient;  il  a  étudié  les  levures.  Il  est  devenu  une  autorité  en 
matière  de  viticulture.  Mais  il  n'a  rien  prouvé  au  point  de  vue  de 
«  la  culture  »  ;  son  exemple  ne  peut  être  suivi. 

—  Parbleu,  disent  ses  voisins,  qu'est-ce  que  cela  signifie^ 
Donnez-nous  seulement  des  terres  à  vigne  et  nous  ferons  comme 
lui.  Puis-je  faire  un  vignoble  de  ma  ferme?  La  moitié  des  terres 
est  dans  des  fonds  qui  gèlent  chaque  printemps.  Il  réussit,  tant 
mieux  pour  lui,  mais  ce  n'est  pas  de  «  la  culture  ». 

—  Mon  père  me  le  répétait  toujours,  me  dit  un  voisin  en  me 
rendant  visite.  Heureux  le  propriétaire  de  bois  et  de  prés  !  Vous 
avez  la  chance  de  trouver  ces  conditions  favorables;  mais  elles 
sont  exceptionnelles;  je  ne  les  rencontre  pas  chez  moi. 

Ces  succès  isolés  n'ont  jamais  rien  prouvé. 

Cependant  cette   situation   présente   tous  les  éléments   d'un 
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[)i*<)l)lèmo.  Cr  jnoblrnic,  je  itsoIus  de  1(;  souiiKîitrc;  ;ï  I,i  Science 
sociah;. 

Assurément  la  Science  sociale  avait  hien  trouvé,  en  substance, 
la  solution  de  la  crise  agricole  en  indi([uantla  résidence  comme 
un(^  condifion  essentielle  à  la  prospérité  de  la  culture,  (tétait 
hien  j),irce  (jue  j'avais  résidé  que  j'avais  pu  me  tirer  d'atl'aires, 
et  tous  l(*s  succès  partiels  dont  je  viens  de  parler  étaient  1(; 
l'ait  de  résidents. 

Mais  il  manquait  quelque  chose,  et  je  sentais  confusément  que 
ce  quel([ue  chose  devait  être  sinq)le  et  général  comme  la  rési- 
dence. 

La  Science  sociale,  n'inventant  pas  de  systèmes,  ne  pouvant 
(ju'observer  les  faits  existants,  n'avait  pas  dû  le  rencontrer 
encore.  Il  n'était  pas  tombé  sous  l'observation;  il  devait  être 
nouveau,  du  temps  présent,  n'avoir  pas  existé  dans  le  passé, 
du  moins  d'une  façon  générale. 

Réunissant  donc  tous  les  faits  que  j'avais  observés  durant  ces 
dix  années  de  résidence,  chez  moi  et  dans  mes  nombreuses 
visites  aux  différentes  exploitations  où  j'étais  allé  chercher  un 
enseignement  quelconque,  les  publications  agricoles  sur  des 
faits  nouveaux  parvenus  à  ma  connaissance,  que  j'avais  fait 
venir  de  tous  côtés,  mes  souvenirs  personnels  de  l'étranger, 
ravivés  par  mes  lectures  de  récits  de  voyageurs,  je  me  mis  à 
analyser,  à  comparer,  à  classer,  à  l'aide  de  cet  instrument  de 
précision  que  Ton  appelle  la  nomenclature  sociale  et  que  nous 
devons  à  M.  Henri  de  Tourville. 

En  somme,  j'avais  exploité  ma  terre  par  deux  méthodes  de 
travail  bien  distinctes  : 

l""  Par  l'organisation  culturale  commune  de  la  ferme  aux  pro- 
duits variés. 

En  quoi  consiste-t-elle? 

a)  «  Se  suffire  et  s'employer  »,  telles  sont  la  théorie  et  la 
[)ratique  du  paysan.  Sa  culture  est  de  conso?nmatwn  directe  et 
essentiellement  ménagère.  Elle  l'est  même  doublement.  Elle  a 
pour  but   de  subvenir  directement,  autant  que  possible,  à  la 
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consonimatioii  du  inéimge  par  remploi  de  ses  facultés  de  travail. 
Pratiquée  par  les  membres  de  la  famille,  aidés  de  quelques 
animaux,  elle  doit  directement  entretenir,  par  ses  produits,  les 
travailleurs,  hommes  et  animauN:.  «  La  terre  doit  nourrir  son 
homme  »  est  un  adage  agricole.  Faite  par  le  ménage  et  pour  le 
ménage,  c'est  donc  bien  une  culture  ménagère. 

b]  Les  facultés  de  travail  et  les  besoins  de  consommation  de 
la  famille  du  paysan  étant  variés,  permettent  et  exigent  une 
variété  de  produits,  sensiblement  les  mômes  partout,  au  moins 
par  équivalence.  Ce  que  l'on  désigne  à  la  campagne  par  «  la 
culture  »  est  donc  un  ensemble,  un  bloc.  C'est  une  culture  in- 
tégrale. 

La  méthode  de  travail  par  laquelle  j'avais  débuté  est  donc 
la  culture  ménagère  intégrale. 

2°  Par  une  organisation  nouvelle,  créée,  non  plus  en  vue 
de  la  consommation,  mais  de  la  vente  et  rompant  le  cadre 
familial^.  C'était  une  culture  commerciale,  et,  dès  que  j'avais 
perdu  cette  préoccupation  de  la  consommation  directe,  elle 
avait  naturellement  tendu  à  la  diminution  du  nombre  des  pro- 
duits pour  aboutir  à  un  seul,  que  je  ne  consomme  pas,  Fagneau. 
Elle  s'était  spécialisée. 

Mais  si  mon  exemple  ne  semblait  rien  prouver  au  point  de 


1.  Ma  ferme  comportait  5  ouvriers  :  2  hommes,  2  femmes  et  1  enfant.  C'est  ainsi 
que  je  l'avais  trouvée  constituée  par  le  ménage  de  mon  fermier,  celui  de  sa  fille  et 
un  enfant  loué  en  attendant  que  le  petit-fils  de  la  maison  fût  en  âge  de  tenir  sa  place 
naturelle.  C'est  l'organisation  familiale  du  personnel,  habituelle  dans  le  pays.  Au 
départ  de  mon  fermier,  son  gendre  et  sa  fille  qui  lui  succédèrent,  prenant  la  place  du 
ménagedes  parents,  louèrent,  naturellement,  pour  remplir  celles  qu'ilsquittaient,  un 
charretier,  une  vachère  et  toujours  un  enfant  pour  les  moutons.  A  la  première  trans- 
formation, pour  la  production  exclus!  ve  de  la  viande,  l'enfant  sauta.  Il  n'y  avait 
plus  assez  de  travail  pour  la  vachère;  —  les  limousines  ne  donnaient  pas  de  lait;  — 
il  n'y  avait  i)lus  à  traire,  comme  avec  les  normandes,  ni  à  faire  du  beurre,  et  les 
moutons  étaient  trop  nombreux  pour  l'enfant.  Les  deux  femmes  furent  tour  à  tour 
bergère  et  vachère.  Il  y  eut  du  (lotternenl.  A  la  vente  des  vaches,  remplacées  par  des 
moutons,  la  bergère  ne  suffit  plus,  il  fallut  recourir  à  un  berger.  En  sorte  que  le 
personnel  de  la  ferme  se  trouva  changé.  Il  se  compose  maintenant  d'une  seule  femme 
et  de  trois  hommes,  le  fermier,  le  charretier  et  le  berger;  l'enfant  a  disparu.  11  n'y  a 
plus  place  pour  deux  ménages.  Mon  ancien  fermier  ne  pourrait  plus  reprendre  la 
ferme  et  y  employer  le  ménage  «le  sa  tille,  comme  par  le  passé.  Le  cadre  familial  est 
rompu. 
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vue  (Ir  l;i  ('ulliii'*'  (lo  |)i'<ili([iic  coiimiuiie,  pas  plus  (juo  lo  succès 
(le  mou  voisiu  viticullrur,  du  (Ui'c  a|)iculfoui'  et  (Fauli-cs  oxccp- 
tions  (lu  iu(Muo  ^(MMc,  loufcs  ces  e\|)loitatious  prospères  pré- 
seutaieiit  ces  deux  caractères  généraux  couiuiuns.  Klles  avaieut 
pour  but  la  vente  et  non  la  consonimatiou  directe,  et  al>ou- 
tissaienl,  non  à  un  ensemble,  mais  à  un  seul  produit,  à  un(î 
spécialité  commerciale. 

Ainsi  successivement  dans  les  deux  camps  :  avec  les  agri- 
culteurs de  bon  aloi,  reconnus  comme  pratiquant  «  la  culture  », 
mais,  mallieureux,  j'avais  échoué  par  la  culture  ménagère 
intégrale  ;  avec  ces  exploiteurs  heureux  de  la  terre,  mais  qui 
n'ont  pas  de  droit  de  prétendre  à  «  la  culture  »,  j'avais  réussi 
par  la  spécialisation  commerciale . 

Culture  de  consommation  directe,  culture  de  vente;  culture 
ménagère,  culture  commerciale;  culture  intégrale,  culture  spé- 
ciale ;  tels  sont  les  termes  dont  nous  désignerons  tour  à  tour 
ces  deux  organisations  de  la  culture,  suivant  que  nous  insiste- 
rons davantage  sur  un  de  ces  caractères  :  la  consommation  ou 
la  vente;  l'organisation  ménagère  de  l'atelier  et  la  production 
pour  le  ménage,  ou  l'organisation  de  l'atelier  et  la  production 
indépendantes  de  la  famille  ;  l'intégralité  ou  la  spécialisation  de 
la  culture. 

La  spécialisation,  ce  fut  pour  moi  un  trait  de  lumière. 

La  spécialisation  serait-elle  la  solution  de  la  crise  agricole? 

Elle  présentait  bien,  comme  la  résidence,  ce  caractère  de  sim- 
plicité que  je  cherchais  au  remède  d'un  mal  général. 

Les  spécialisations  n'existent  qu'à  l'état  d'exception.  Si  c'était 
là  une  condition  essentielle  à  la  prospérité  de  la  culture,  c'é- 
tait bien  une  condition  généralement  méconnue;  on  pouvait 
donc  imputer  à  cette  méconnaissance  le  malaise  de  «  la  cul- 
ture ». 

De  plus,  je  cherchais  un  fait  nouveau  que  n'eût  pu  ob- 
server la  Science  sociale.  Et  les  spécialisations  sont  générale- 
ment de  fraîche  date.  Pour  un  fait  nouveau,  c'était  un  fait 
nouveau;  il  ne  l'était  même  que  trop. 

En  ellèt,  si  on  l'admettait,  il  fallait  conclure  que  la  culture 
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mourait  précisénient  de  la  mctliode  d'exploitation  employée 
depuis  le  commencement  du  monde  :  de  la  culture  ménagère 
intégrale.  Mais  pour  quelle  raison? 

La  terre  ne  serait  donc  plus,  pour  chaque  propriétaire,  cette 
nourrice  féconde,  célébrée  depuis  l'antiquité.  —  Pourquoi? 

îl  fallait  donc  admettre  que  la  division  du  travail  s'empa- 
rait de  la  culture,  comme  elle  s'est  emparée  de  l'industrie» 
Que  d'objections  m'apparaissaient! 

C'était  non  plus  une  réforme,  le  retour,  comme  la  résidence, 
aune  condition  qui  avait  fait  ses  preuves  dans  le  passé,  ni, 
comme  l'emploi  des  engrais  chimiques  ou  des  machines,  un  per- 
fectionnement dû  au  progrès,  mais  une  révolution  agricole,  le 
renversement  de  ce  qui  avait  assuré  toujours  la  prospérité  de 
la  culture,  pour  faire  absolument  le  contraire. 

Si  je  cherchais  un  remède  simple,  méconnu  et  nouveau,  ce- 
lui-là l'était.  Mais  il  ne  s'agissait  pas  de  lancer  un  grand  mot  à 
la  légère  et  de  bâtir  une  théorie  sur  une  hypothèse,  répondant 
aux  données  générales  du  problème,  mais  basée  seulement  sur 
quelques  exceptions.  Il  s'agissait,  au  contraire,  de  la  contrôler 
sévèrement. 

Culture  intégrale,  spécialisation,  voilà  les  deux  modes  d'ex- 
ploitation de  la  terre  qu'il  me  fallait  faire  passer  au  crible  de 
la  Nomenclature  sociale. 

Je  demandai  donc  à  l'observation,  d'abord  pour  la  culture 
intégrale,  puis  pour  la  spécialisation  comparée  à  la  culture  in- 
tégrale : 

1^  Quelle  influence  le  lieu^  c'est-à-dire  la  terre,  avait  sur  ces 
deux  méthodes  de  travail. 

Les  permettait-elle  généralement  toutes  deux  comme  chez 
moi? 

Suivant  les  lieux  ou  les  circonstances,  en  favorisait-elle  une 
au  détriment  de  l'autre? 

En  un  mot,  quelle  influence  le  lieu  avait  sur  le  travail? 

2°  Quels  étaient  les  caractères  de  ces  deux  méthodes  de  travail 
et  leurs  rapports  avec  les  deux  autres  branches  du  travail  : 
la  fabrication  et  les  transports. 
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LES  CONDITIONS  DE  LIEU 
FAVORISENT  LA  SPÉCIALISATION  DE  LA  CULTURE 


Le  lieu  ^  est  le  premier  fait  social,  la  condition  préalable 
par  excellence.  Ce  sont  les  conditions  matérielles  premières,  po- 
sées à  l'installation  d'une  société,  c'est  l'ensemble  des  phéno- 
mènes naturels,  matériels,  à  l'aide  ou  à  Tencontre  desquels 
l'action  sociale  a  à  se  produire. 

Le  lieu,  ici,  c'est  la  terre,  la  campagne. 

Culture  intégrale.  —  Quelle  influence  le  lieu  exerce-t-il  sur 
la  culture  intégrale? 

Il  la  permet  généralement  ;  c'est  incontestable.  Notre  campa- 
gne française  en  est  la  preuve.  La  culture  y  est  basée  sur  cette 
méthode.  Propriétaire,  fermier,  métayer,  le  paysan —  la  culture 
ménagère  implique  le  paysan  et  réciproquement,  comme  nous 
le  verrons —  demande  d'abord  à  la  terre  de  l'entretenir  avec  sa 
famille,  puis  de  lui  fournir  des  ressources  pécuniaires  par  la 
vente  des  produits  en  surabondance. 

Ainsi  la  terre  permet  généralement  la  variété  des  produits 
nécessaires  à  la  culture  intégrale,  et  nous  verrons  qu'ils  sont 
noml)reux. 

iMais  de  ce  qu'elle  les  permet,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  les  fa- 
vorise également  tous. 

Bien  au  contraire,  on  rencontre  toujours  et  partout,  dans  les 

1.  J'cmprunlo  les    définitions  dos  lails  sociaux  aux  articles  de  MM.   de  Tourville, 
Prieur  et  Pinot  sur  la  Xomenclature  sociale  {Science  sociale,  t.  I"'  et  suiv.). 
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formes,  des^n'oduits  qui  no  sont  maintenus  que  péniblement,  qui 
semblent  avoir  contre  eux  la  force  des  choses,  ou  qui  ne  sont  pas 
appropriés  à  la  nature  du  sol. 

Vous  n'entrerez  pas  dans  une  ferme,  sans  qu'on  s'excuse  d'un 
misérable  produit  que  vous  remarquez,  en  disant  :  «  Ici,  ce  n'est 
pas  le  pays.  » 

—  Alors,  pourquoi  avez-vous  des  poules,  puisque  vous  vous 
plaignez  que,  dans  votre  ferme  humide,  elles  meurent  de  ]a 
goutte?  —  Il  fautrbien  manger  des  omelettes. 

—  Pourquoi  du  blé  misérable  dans  une  terre  à  seigle?  —  Il 
faut  bien  en  mettre  un  peu  dans  le  pain. 

—  Quel  dommage  de  faire  du  seigle  dans  cette  terre  à  blé  !  — 
Il  en  faut  bien  pour  les  liens.  Avec  quoi  lierait-on  les  gerbes  à  la 
moisson? 

Prenons  un  à  unies  éléments  analytiques  du  lieu;  nous  nous 
rendrons  facilement  compte,  par  des  exemples,  que  chacun  d'eux 
est  défavorable  à  un  quelconque  des  produits  de  la  culture  inté- 
grale. 

Et  pourtant,  avec  cette  méthode  de  travail,  le  paysan  se  trouve 
dans  la  nécessité  de  cultiver,  quand  même,  ce  produit. 

Si  l'équilibre  s'est  maintenu  et  a  rendu  cette  méthode  possible, 
si,  malgré  Tinfériorité  qui  en  résultait  pour  lui,  Pierre  pouvait 
faire  des  poulets  alors  qu'il  était  moins  bien  placé  que  Jacques 
sous  ce  rapport,  c'est  que  le  lieu  le  favorisait,  en  revanche,  pour 
les  produits  de  la  vacherie  et  que  Jacques,  mal  placé  à  son  tour 
pour  les  faire,  et  les  faisant  cependant,  y  perdait  la  supériorité 
que  lui  donnait  la  basse-cour. 

Sol  ET  EAUX.  — Situation  géographique  de  la  famille  et  super- 
ficie étudiée. 

Le  voisinage  d'une  ville  favorise  dans  une  ferme  la  vente  du 
lait.  Cependant  un  de  mes  voisins,  tout  proche  de  la  ville,  fait 
du  beurre  comme  les  autres  fermiers  qui  n'y  peuvent  porter  leur 
lait,  par  suite  de  leur  éloignement. 

—  Pourquoi  ne  vendez-vous  pas  votre  lait  à  la  ville  ? 

—  Il  faudrait  acheter  notre  beurre. 

—  Vous  y  auriez  plus  de  profit. 
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—  Oui,  mais  nous  ir<Liii'i()iis  plus  (l(î  pdil-Iail  |)oiii' la  nourri- 
turo  dos  porcs. 

[.il  cullui'c  intri^i'îilc  oinpcîclic,  ici,  mou  \-oisiii  de  prolilcp  de 
l'avantage  ((U(^  lui  crée  sa  situation  géograpliicpic. 

Mais  il  p()rl(^  des  Ici^umcs  eu  ville  et  n'en  a  jamais  assez. 

—  Vous  [)on  niez  auguuîuter  cette  culture,  faire  des  cliamj)S  de 
pommes  de  terre,  de  choux,  de  haricots. 

—  Les  terres  s'y  prêtent  hien,  c'est  vrai,  et  nous  aurions  plus 
de  profit,  mais  nous  n'aurions  plus  assez  d'avoine.  Quatre  che- 
vaux, ça  mange!  Nous  en  faisons  tout  juste  assez;  nous  ne  pou- 
vons diminuer  notre  sole. 

En  revanche,  le  voisinage  de  la  ville  sera  défavorable,  par 
exemple,  aux  taillis,  dévastés  par  des  ramasseurs  de  bois  mort, 
experts  dans  l'art  de  le  fabriquer  avec  du  bois  vert,  aux  arbres 
fruitiers  en  plein  champ,  maraudes  par  de  trop  nombreux  pas- 
sants. 

Il  y  en  aura  cependant  dans  cette  ferme,  et  l'avantage  résul- 
tant de  la  vente  des  légumes,  déjà  limité  par  les  nécessités  de 
la  culture  intégrale,  sera  contre-balancé  par  les  pertes  sur  les 
fruits  et  sur  le  bois  de  feu,  que  l'on  a  maintenus  par  suite  de 
cette  méthode  de  culture. 

Reliefs  et  contours  du  sol.  —  Une  ferme  placée  sur  une  hauteur, 
entourée  de  pentes,  est  favorablement  située  pour  l'élevage  des 
volailles.  Elles  s'y  trouvent  au  sec.  Mais  ces  pentes,  difficiles  à 
travailler,  ravinées  par  les  eaux  pluviales  qui  entraînent  dans  la 
vallée  la  terre  meuble  des  guérets,  demanderaient  le  bois,  l'herbe, 
la  vigne,  suivant  l'exposition.  Cependant  le  fermier  les  laboure, 
se  mettant  ainsi  en  infériorité  vis-à-vis  de  son  voisin  du  plateau 
dont  les  champs  sont  aisés  à  travailler.  Chez  ce  dernier,  les  eaux 
n'emportent  pas  la  graisse  de  la  terre,  suivant  une  pittoresque 
expression  locale,  et  il  rattrape,  par  là,  la  supériorité  du  voisin 
sur  la  volaille.  Il  peut,  à  son  tour,  perdre  sur  ses  poulets, 
comme  son  voisin  sur  ses  labours.  Ils  sont  contents  tous 
deux. 

Terrains.  —  Les  terres  légères  sont  favorables  à  la  pomme  de 
terre,  au  seigle  ;  les  fortes  au  blé.  Cependant  vous  trouverez  des 
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pommes  de  terre  dans  les  fortes,  ce  qui  permettra  de  faire,  à 
perte,  du  blé  dans  les  légères. 

EaiLv.  —  L'abiuidance  des  eaux  est  favorable  à  Fherbe.  Gom- 
ment concilier  ces  deux  faits?  Cette  ferme,  bien  arrosée  par  des 
sources  ou  par  des  passages  d'eaux  pluviales,  a  la  même  propor- 
tion de  prés,  de  pacages,  que  cette  autre  où  l'eau  manque.  Ici, 
on  fait  de  l'herbe  sans  eau;  là,  on  ne  profite  pas  de  toutes  les 
eaux  dont  on  dispose,  on  en  laisse  perdre  une  partie.  C'est  que, 
dans  les  deux  fermes,  on  obéit  aux  exigences  de  la  culture  inté- 
grale et  non  aux  conditions  du  lieu.  On  sacrifie  partiellement, 
dans  le  premier  cas,  les  avantages  qu'elles  procurent;  on  se 
croit  contraint,  dans  le  second,  de  lutter  contre  la  nature  des 
choses. 

Sous-sol.  —  Le  sous-sol  joue  un  rôle  important  en  agricul- 
ture. 

La  luzerne  demande  un  sol  profond.  Mon  voisin  n'avait,  chez 
lui,  qu'une  faible  épaisseur  de  terre  végétale  sur  un  banc  de 
pierre.  Je  le  lui  ai  vu  défoncer,  en  hiver,  au  pic,  pour  semer  la 
luzerne  dont  il  avait  besoin.  La  luzerne  a  réussi  et  il  n'en  est  pas 
médiocrement  fier.  Quel  en  est  le  prix  de  revient  ? 

Sous  un  sol  perméable,  un  fond  d'argile  tient  l'eau  comme  un 
pot.  Les  pommiers  y  sont  exposés  à  la  pourriture  des  racines. 
Quelle  gloire  d'en  réussir  un  sur  deux  !  | 

—  Assurément,  mais  comment  lutter,  en  pareilles  conditions, 

avec  les  vergers  de  Normandie?  m 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  cela.  On  n'entre  pas  en  concurrence 
avec  les  Normands,  puisqu'on  boit  son  cidre. 

Les  pommiers  n'en  occupent  pas  moins  désavantageusement 
une  terre  qui  rapporterait  en  produisant  ce  pour  quoi  elle  est 
faite. 

Le  sous-sol  calcaire  est  défavorable  à  la  vigne.  Les  vignes  du 
pays  y  sont  mortes  du  phylloxéra  et  les  américaines  y  ont  la 
chlorose.  Pourtant,  on  a  réussi  à  trouver  un  porte-greffe  résis- 
tant au  calcaire.   Quelle  bonne  fortune  ! 

—  Dame,  avoue-t-on,  il  ne  produit  pas  tant,  bien  entendu  : 
mais,  enfin,  on  boit  son  vin.  , 
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VA  lie  \a-l-il  |>(is  (le  soi  (iiiil  esl  l'iiincux  d  avoii'  iccoiifs  ;"i  In. 
r;iN<'  coininc  au  ^l'ciiicr  des  aiitr(;s? 

Aiu.  —  SdistJHs.  — I.;i  sécheresse  d'élé  (;st  liahiluelle  eu  loij- 
raine.  ï.es  lierbai^cs  y  deviennent  des  [)aillassons.  «  On  est  l>ien 
en  peine  pour  1(îs  Ix^stiaux,  »  dit-on.  Il  est  évident  (jue,  sur  ce 
poiiil,  on  ne  saurait  Intter,  à  égalité,  avec  les  pays  à  f^ras  pA- 
(ura,i;<'s.  Ou  y  a  pourtant  introduit  les  vaches  normandes.  Elles 
s'étiol<Mit,  mais  on  les  maintient,  malgré  ces  conditions  défavo- 
rables, parce  que  le  beurre  et  le  lait  sont  nécessaires  à  hi  con- 
somnialion  de  Tiiomme. 

AccidciUs  niét(torologi(jues.  —  La  gelée  printanière  sévit  au- 
dessous  d'une  certaine  altitude;  la  grôle  suit  des  parcours  bien 
connus  parles  sociétés  d'assurances.  Les  fermes  basses  ou  visitées 
par  la  grêle  ne  doivent-elles  pas  boire  du  vin?  On  plante  donc 
de  la  vigne  en  n'escomptant  que  quatre  récoltes  sur  cinq. 

Se  place-t-on  dans  de  bonnes  conditions  pour  lutter  contre  le 
Midi,  dont  les  cinq  récoltes  sont  à  l'abri  de  ces  accidents? 

Productions  végétales.  —  Steppes.  —  Par  suite  de  conditions 
locales,  insuffisance  habituelle  de  pailles,  l'ajonnière  vaut,  ici, 
1.000  francs  l'hectare  et  rapporte  plus  de  5  0/0  vendue  pour  la 
litière,  soit  plus  de  50  francs.  Le  paysan  la  défriche;  son  hec- 
tare tombe  à  5  ou  600  francs,  valeur  de  la  terre  arable,  mais  il 
le  nourrit.  En  argent,  il  rapporterait  à  peine  2  1/2  0/0,  soit  12 
à  15  francs,  valeur  de  la  location  de  ces  terres,  au  lieu  de 
50  francs.  Les  nécessités  de  la  culture  intégrale  lui  font  donc 
perdre  moitié  de  son  capital  et  les  trois  quarts  de  son  res^enu.  Le 
fait  parait  incroyable,  mais  il  est  constant,  forcé,  tout  naturel, 
avec  cette  méthode  qui  demande  quand  même  à  la  terre  un 
ensemble  de  produits  en  nature  et  non  un  rapport  en   argent. 

Forets.  —  Les  bois,  nous  l'avons  vu,  sont  dans  des  conditions 
aussi  favorisées  que  l'ajonc.  Pourtant  le  paysan  les  défriche,  et 
avec  le  même  succès,  lorsqu'il  manque  de  terre  arable.  Après 
avoir  diminué  son  capital  et  son  revenu,  il  épuise,  en  outre,  sa 
terre  que  le  bois  améliorait. 

Végétations  variées.  —  Il  y  a  les  végétations  variées  naturelles 
au  pays  ou  parfaitement  acclimatées  et  y  réussissant.  On  les  cul- 
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tive,  cola  va  do  soi.  Mais  réussir  un  produit  rcfractaire!  Là  est 
lo  triouiplio. 

Le  chou-fleur  no  vient  pas  dans  le  pays.  Au  prix  de  quels  efforts, 
peine,  temps,  travail,  argent,  le  voisin  a-t-il  obtenu  les  siens?  — 
Peu  importo  !  il  en  mange,  et  fait  des  jaloux. 

Prodictions  animales.  —  De  la  terre.  —  Cet  ensemble  d'ani- 
maux que  la  culture  intégrale  réunit  dans  toutes  les  fermes  : 
chevaux,  vaches,  porcs,  moutons,  volailles  et  que  Fhabitude  nous 
fait  considérer  comme  chose  normale,  est  contre  nature.  Ils 
s'appellent,  par  suite  des  nécessités  de  cette  méthode  de  travail, 
mais  ils  s'excluent,  parla  nature  des  choses. 

La  vache,  par  exemple,  au  lieu  de  réclamer  le  porc  pour  con- 
sommer son  petit-lait,  lexclura,  parce  que  le  porc  demande  la 
glandée,  ou  la  pomme  de  terre,  qui  ne  sont  pas  les  produits  des 
terres  humides  et  fortes  des  pâturages  des  vaches. 

Les  moutons  ne  sont  pas  créés  pour  passer  après  les  vaches  et 
consommer  leurs  restes,  (^e  sont  les  hommes  qui  les  utilisent 
ainsi  ;  mais  la  nature  a  fait  les  moutons  pour  les  plateaux  secs  ; 
les  vaches,  pour  les  grasses  vallées.  Et  les  moutons  se  trouvent 
mieux  de  ne  pas  suivre  les  vaches  dans  la  vallée,  les  vaches  de 
ne  pas  précéder  les  moutons  sur  le  plateau. 

Les  poulains  s'estropient  dans  les  herbages  clos  de  ronces  ar- 
tificielles qui  réussissent  pour  les  vaches  ;  les  moutons  passent 
à  travers  les  ronces  et  y  accrochent  leur  toison  :  autant  de  perdu 
pour  la  tonte. 

Les  poules  aiment  le  sec,  les  canards  demandent  à  barboter. 
Comment  les  trouve-t-on  réunis  dans  la  même  basse-cour?  Pour 
la  commodité  de  la  ménagère,  mais  à  leur  détriment,  n'en  dou- 
tez pas. 

Des  eaux.  —  Mon  voi>in  creuse  une  mare  pour  rempoissonner. 
Comptez  les  journées  de  terrassement,  un  hiver  pour  la  remplir, 
le  temps  perdu,  au  printemps,  à  la  pèche,  pour  la  peupler  ;  jamais 
il  n'en  trouvera  l'intérêt.  C'est  une  perte  sèche.  De  plus,  son  pro- 
duit sera  mauvais;  son  poisson  empestera  la  vase.  Cet  empla- 
cement, sij'en  juge  par  le  châtaignier  voisin,  pouvait  porter,  sans 
frais,  un  bel  arbre,  d'un  rendement  supérieur  à  celui  de  sapisci- 
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ciilfuro  coiUcMisc.  II  le  reconnaît,  mais  il  avait  nss(;z  de  châtaignes 
cl   inan(|iiail  (\r  poisson. 

Kst-à-diiT  que,  |).n'  une  soi'fe  de  .gageure,  oi  pour  faciliter  la 
dciiioiisir.ilion  (riiiic  Ihrse,  le  paysan  s'amuse  à  cultiver  à, 
l'chouis,  à  ne.  l'aire  pi'éciscment  que  ce  qui  ne  convi(Mit  pas  et  ou 
cela  ne  réussit  pas?  Non.  Il  connaît  les  produits  inf^Tats;  il  n'en 
lait  que  le  moins  possible  et  a  soin  de  les  faire  là  où  il  a  le  plus 
de  chance  de  les  réussir  chez  lui.  Mais  il  ne  rencontre  pas,  chez 
lui,  toutes  les  conditions  de  lieu  favorables  aux  produits  opposés 
nécessaires  à  la  vie,  et  comme  son  but  est,  avant  tout,  de  se  suf- 
lire  directement  par  cet  ensemble,  et  non  de  se  spécialiser 
dans  l'exploitation  la  plus  rémunératrice  du  sol,  il  est  obligé 
de    faire  certains  produits  dans  des   conditions  défavorables. 

En  sorte  que,  si  le  lieu  permet  généralement  la  culture  inté- 
grale, il  ne  la  favorise  jamais  complètement.  Cette  méthode  de 
travail  a  toujours  conti^e  elle,  pour  quelques-uns  de  ses  produits, 
les  forces  naturelles. 

Spécialisation.  —  Il  est  évident,  par  contre,  que  le  lieu  favo- 
rise la  spécialisation,  parce  qu'elle  ne  peut  porter  c[ue  sur  ces 
produits  dont  on  dit  :  c'est  ici  le  pays.  Les  vaches  en  Normandie, 
les  moutons  dans  le  Berri,  la  vigne  dans  le  Midi,  le  blé  dans  la 
Beauce.  On  dit  en  effet  :  c'est  le  pays  des  vaches,  des  moutons, 
de  la  vigne,  du  blé.  Celui  qui  s'aviserait  de  faire  une  ferme  à 
volailles  de  celle  où  les  poules,  conservées  seulement  pour  four- 
nir des  omelettes,  meurent  de  la  goutte,  ne  ferait  pas  école. 

Donc,  avancer  que  le  lieu  favorise  la  spécialisation,  c'est  dire 
que  le  pays  favorise  les  produits  qu'il  favorise  et  il  est  reconnu 
que  chaque  pays  a  des  produits  favorisés. 

.le  veux  ici  répondre,  tout  de  suite,  à  une  objection  cjui 
pourrait  arrêter  et  mettre  en  défiance  contre  des  prémisses 
spécieuses. 

Il  est  bien  reconnu  que  chac^ue  pays  a  ses  produits  favorisés, 
mais  quelle  conséquence  en  tirer  en  faveur  de  la  spécialisation, 
puisqu'il  est  également  reconnu  qu'ils  ne  peuvent  être  cultivés 
exclusivement,  sans  interruption,  sur  le  même   sol,  car  on  se 
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lieurto  alors  à  iino  loi  générale  de  la  production,  la  loi  de  Tal- 
ternauco  des  cultures?  ('.ette  loi  veut,  en  elFet,  que  la  terre  se  re- 
constitue par  Talternance  et  s'épuise  par  la  production  continue 
d'une  même  plante. 

L'objection  est  juste.  Mais  d'abord  on  peut  avantageusement 
exclure  de  la  culture  les  produits  non  favorisés  du  pays,  tout  en 
maintenant  l'alternance  avec  les  seuls  produits  favorisés.  Rem- 
placer, par  exemple,  dans  l'assolement  des  terres  pauvres,  le 
blé  par  le  seigle,  réforme  qu'on  commence  à  prôner  et  qui  cons- 
titue évidemment  un  progrès. 

Puis  la  spécialisation  n'implique  pas  forcément  la  culture  ex- 
clusive et  permanente  d'une  seule  plante  ;  la  spécialisation  de 
l'agneau  que  je  pratique,  par  exemple,  m'a  amené  à  cultiver  le 
seigle,  l'avoine  et  les  tubercules. 

Enfin,  si,  dans  les  conditions  actuelles,  la  terre  semble  se 
refuser  encore  à  la  production  ininterrompue  de  certaines  plantes 
comme  les  légumineuses,  et  notamment  le  trèfle,  ce  fait,  bien 
loin  d'être  général,  ne  constitue,  au  contraire,  qu'une  exception. 
Aussi  dois-je  avouer  que,  malgré  les  théories  officielles,  je  ne 
puis  m'afl'ranchir  de  quelques  doutes  à  l'égard  de  cette  loi  de 
l'alternance.  Non,  je  l'espère  du  moins,  que  j'aie  l'esprit  frondeur, 
mais  je  n'ai  pas  la  foi  et  elle  est  nécessaire  pour  y  croire. 

Car  enfin,  on  m'a  enseigné  la  loi  de  la  chute  des  corps,  et  je 
n'aipas  eu  à  recourir  à  la  foi  pour  m'y  ranger.  Les  faits  observés 
ontaussitôt,  et  par  leur  simple  souvenir,  amené  mon  assentiment. 

J'avais  vu  les  feuilles  détachées  des  arbres  tomber  à  terre, 
les  objets,  lâchés  par  ma  main,  suivre  le  même  chemin.  Je  l'ai, 
depuis,  vérifiée  sans  contradiction  ;  je  n'y  crois  pas,  je  la  connais. 
Mais,  pour  la  loi  de  l'alternance,  il  faut  une  foi  assez  robuste 
pour  résister  au  démenti  que  donnent  les  faits,  et  j'ai  l'imper- 
tinence d'en  douter,  parce  que  je  vois  se  réaliser  le  contraire. 

Si  j'habitais  Paris,  la  grande  ville,  je  pourrais  croire  à  cette 
loi,  sur  l'asphalte  des  boulevards  qui,  je  l'avoue,  ne  fournit 
contre  elle  aucun  argument;  mais,  me  promenant  chaque  jour 
dans  la  forêt  voisine,  comment  admettre,  parmi  ces  arbres  sé- 
culaires, la  loi  de  l'alternance? 
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Les  prnii'ic's  (1(*  l.i  v.illrc  (jiic  je;  vois  d'ici,  iroiil-ollos  pas  tou- 
jours (île  prairies? 

Et  les  landes  (pii  icslent  sui*  le  plalenu?  do  (piîuid  datent-elles? 

Ces  témoins  iw  [)rotest(U'aieiit-iIs  pas  plutôt  d'une  loi  favo- 
risant la  |)ernianeu('e,  puisqu'à  ce  régime  ces  productions  s'a- 
méliorent. La  vieillesse,  pour  les  forêts,  les  prés,  les  landes,  n'est 
pas  une  cause  de  déchéance,  mais  de  vitalité.  Et,  au  défriche- 
ment, la  terre  sera  d'autant  plus  riche  que  ces  productions  au- 
ront duré  davantage.  Le  maximum  est  donné  par  la  plus  vieille, 
la  forêt  vierge.  Elle  surpassera  toujours,  sans  engrais,  la  fertilité 
des  champs  les  plus  alternés  et  les  plus  fumés. 

Ainsi  l'observation  dément  la  loi  et  montre  que  la  terre  fa- 
vorise la  permanence,  du  moins  pour  ses  produits  spontanés^ 
et  s'en  trouve  bien. 

En  est-il  autrement  des  produits  cultivés? 

Je  regarde  autour  de  moi.  Je  vois  des  vignes,  le  peu  qu'il  nous 
en  reste.  Les  anciens  les  ont  toujours  connues. 

On  a  pu  lire  dans  l'intéressante  étude  de  M.  Jean  Périer  sur 
l'Aunis  '  que,  depuis  le  xf  siècle,  ce  pays  est  en  vignobles.  Les 
vignes,  il  est  vrai,  meurent  aujourd'hui  du  phylloxéra,  mais  si 
elles  prétendent,  en  trépassant,  apporter  une  preuve  en  faveur 
de  la  loi  de  l'alternance,  elles  y  ont  mis  trop  de  temps. 

Elles  meurent  aussi  chez  nous;  il  est  difficile,  toutefois,  d'ad- 
mettre qu'elles  aient  épuisé  la  terre.  Les  vignes  arrachées  sont, 
en  effet,  remplacées  par  de  belles  luzernes. 

Demandez  au  propriétaire  voisin  pourquoi  il  ne  cultive  pas 
cette  plante  exigeante  dans  son  champ  à  culture  alternée.  Il 
vous  répondra,  sans  hésiter  :  a  La  luzerne  ne  vient  pas  ici.  »  Et 
il  aura  raison.  Insistez;  il  ne  prendra  pas  le  change,  sourira  de 
votre  confusion  et  vous  dira,  en  montrant  la  luzerne  limitro- 
phe qui  semble  le  démentir  :  «  Avant  c'était  en  vigne  ».  Il 
admet  donc  que  la  permanence  de  la  vigne  a  favorisé,  dans  un 
sol  déterminé,  une  culture  que  le  régime  d'alternance  rend 
impossible. 

1.  I.c  i}\M'  rochelais  [Science  sociale),  oct.  1898  et  suiv. 
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Récusez-vous  la  vigne  comme  culture  arborescente,  compa- 
rable aux  arbres  à  cidre  de  Normandie,  qui,  eux  aussi,  se  perpé- 
tuent? 

Prenons  la  luzerne. 

—  Père  D**%  disais-je  à  mon  voisin,  quand  donc  Tavez-vous 
semée,  cette  luzerne? 

Le  pauvre  vieillard  se  redresse  sur  sa  pioche,  rassemble  ses 
souvenirs  : 

—  Il  y  aura  dix-huit  ans  ce  mois  de  février.  )i 
Et  la  loi  d'alternance? 

La  luzerne,  du  moins,  appauvrit-elle  la  terre  ! 

—  Si  je  la  retournais,  j'aurais  un  beau  blé,  ajoute-t-il. 

Ces  faits  sont  connus,  me  dira-t-on.  La  loi  concerne  les  cul- 
tures annuelles. 

Hélas!  ils  sont  tous  connus,  les  faits.  Et,  c'est  justement  ce 
qu'il  y  a  de  désolant.  On  sait  qu'ils  sont  en  contradiction  avec 
la  loi,  et  elle  subsiste. 

Le  topinambour  est  une  culture  annuelle.  M.  Frédéric  Charavel 
cultive  depuis  plus  de  quinze  ans  le  topinambour  pour  la  fabri- 
cation de  l'alcool.  Il  cite^  M.  Nyon,  professeur  à  Grignon,  qui 
affirme  que  le  topinambour  a  produit,  pendant  trente-deux  ans 
de  suite,  chez  un  de  ses  amis,  de  belles  récoltes,  dans  un  sol 
médiocre. 

—  Le  topinambour  est  une  exception  ;  on  sait  qu'on  a  toutes 
les  peines  du  monde  à  s'en  débarrasser.  Une  fois  introduit  dans 
un  champ,  il  repousse  quand  même  pendant  des  années.  Mais 
c'est  une  plante  exceptionnelle. 

Veut-on  le  grand  cheval  de  bataille,  le  blé? 

«  MM.  Lawes  et  Gilbert,  à  Rothamstedt,  en  Angleterre,  ont 
cultivé  pendant  quarante  années  de  suite  du  blé  dans  le  même 
sol,  avec  un  rendement  de  30  hectolitres  à  Thectare'-.  » 

—  C'est  une  simple  expérience  scientifique,  et  elle  a  été 
coûteuse. 

—  Bon,  mais  la  loi  d'alternance! 

1.  Le  lopinambour,  par  M.  Frédéric  Charavel,  p.  17. 

2.  Physiolocjic  cl  culture  du  hlv,  par  Eug.  Rislor,  p.  58-59,  59-GO. 
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M.  IM<)iif,((  (l(*|)nis  viii,i;t-scj)t  ;uis,  riil(i\  ('  des  c('*r('*;ilcs  diiiio 
m.'uiiri'c  |M'<'S(jn<'  iiiinlcri'ompiK^  siii-  180  licctai-es  ^  ». 

Ce    n'est  |)lns  une  expérience. 

Il  ()l)(ienl  «  ainsi  r/t  mo?/enne  lU)  lieet.  1/i2  de  l)lé  ^ 
Moyenne  bien  siipérieui'e  à   celh^s    des   eultures   alternées,    qui 
n'atteint  pas,  en  Trance,  la  moitié  d(3  C(^  ehill'rf;. 

((  Kn  inov(Mine,  M.  Prout  a  pu  faire  payer  à  sa  [)r'opriété  5  % 
de  ses  dispenses  (raniclioration,  iM/'i  %  du  prix  d'achat  ^  » 

(Vestdonc  une  exploitation  fructueuse,  quoi([ue  novatrice,  et  les 
difticultés  sui'ii'isseut  en  face  d'une  innovation  culturale.  Elles 
|)euvent  anuMier  un  échec,  sans  être  une  preuve  d'erreur  quant  à 
1  idée  directrice.  Les  exemples  abondent,  en  culture,  d'idées  justes 
<Mitravées  par  la  routine  dans  leur  application  matérielle,  (^est 
même  là  le  principal  écueil. 

—  Mais  l'expérience  se  passe  en  Angleterre.  —  Il  paraît  que 
les  faits  d'outre-Manche  ne  sont  pas  pleinement  valables.  On  ne 
saurait  détruire  avec  des  faits  étrangers  une  loi  française.  Soit. 

En  France,  M.  Emile  Rémond,  propriétaire-fermier  à  Minpin- 
cien  en  Brie,  cultive,  depuis  de  longues  années,  sa  ferme  en  blé, 
et  obtient  des  récoltes  de  33  à  4-0  hectolitres  à  l'hectare  K  Malgré 
la  permanence,  le  rendement  va  en  augmentant. 

Et  ces  exemples  sont  classiques.  Je  ne  les  ai  ni  inventés,  ni 
découverts,  ils  ne  sont  pas  connus  que  de  moi;  vous  les  trouvez 
reproduits  dans  le  Livre  de  la  Ferme,  dans  tous  les  journaux 
agricoles,  dans  tous  les  traités  d'agriculture  enfin  où  l'on  ressasse 
la  loi  d'alternance. 

(]e  sont  des  exceptions,  disent  les  professeurs. 

Confirmeraient-elles  la  règle? 

Prenons  un  fait,  non  plus  exceptionnel,  mais  général,  non  seu- 
lement-général,  mais  universel.  Il  nous  est  fourni  par  ce  petit 
potager  que  l'on  trouve  à  la  campagne  contre  chaque  maison 
isolée  ou  autour  de  tous  les  villages,  et  que  le  rural  appelle  son 
jardin.  Ce  petit  coin  de  terre  produit  sans  cesse,  toujours  à  la 
même  place,  les  mêmes  légumes,  peu  nombreux,  qui,  à  peine 

1.  Physiologie  el  rulluro  du  />/r, par  Eug.  Risler,  p.  42  et  59. 

—  21  — 


1  I  i  l.A    RÉVOI.l'TTON   AGRICOLE. 

arrachés,  sont  replantés  sans  préoccupation  de  la  loi  d'alternance 
et  se  reproduisent,  non  pas  une,  mais  plusieurs  fois  par  an. 

Partout,  cependant,  pour  exprimer  le  maximum  de  fécondité, 
pour  indiquer  qu'une  terre  est  d'une  fertilité  exceptionnelle,  on 
la  compare  à  un  jardin,  à  une  terre  de  jardin. 

Ce  fait,  universellement  répandu,  universellement  véritiable, 
me  suffît  et  suffira,  j'espère,  pour  passer  outre  et  ne  pas  nous 
embarrasser  de  la  loi  de  l'alternance. 

En  réalité,  la  loi  de  restitution  dont  on  commence  à  parler  de- 
puis quelques  années,  et  qui  consiste  dans  l'obligation  de  res- 
tituer à  la  terre  certains  éléments  que  lui  emprunte  la  récolte, 
paraît  beaucoup  plus  juste  et  s'accorde  mieux  avec  l'observation. 
Bien  qu'elle  semble  exclure  l'alternance,  on  tente  encore  de  l'ac- 
coupler à  cette  prétendue  loi,  on  voudrait  établir  la  double  obli- 
gation de  restituer  et  d'alterner  ;  mais  n'y  voyons  qu'un  reste  de 
fausse  honte  pour  ménager  l'erreur  théorique  longtemps  pro- 
fessée. 

Cependant,  même  avec  l'idée  plus  juste  de  la  loi  de  restitution, 
encore  est-il  avantageux,  économiquement  parlant,  de  spécia- 
liser les  différentes  terres  dans  leurs  produits  spéciaux,  de  leur 
faire  produire  ceux  qu'elles  favorisent.  Si  le  tour  de  force  de  leur 
faire  produire  le  contraire  de  ce  pour  quoi  elles  sont  faites  est 
possible,  il  n'en  reste  pas  moins  coûteux,  en  règle  générale. 

Au  point  de  vue  du  lieu,  la  spécialisation  offre  encore  un  autre 
avantage  sur  la  culture  intégrale.  Il  y  a  des  lieux  qui,  de  tout 
temps,  ont  été  reconnus  impropres  à  cette  culture.  Ce  sont  les 
mauvaises  terres.  On  sait  le  rôle  que  joue,  dans  le  langage  cou- 
rant des  agriculteurs,  la  bonté  de  la  terre.  La  bonne  terre  nour- 
rit son  homme,  la  mauvaise  terre  le  fait  vivre  de  misère.  C'est 
l'excuse  du  paresseux,  il  s'en  prend  à  la  terre. 

Qu'appelle-t-on  bonne  terre?  —  C'est,  en  général,  celle  qui 
permet  la  culture  du  produit  le  plus  exigeant  de  la  culture  in- 
tégrale :  les  céréales.  Les  bonnes  terres  à  blé  sont  célèbres. 

Que  recommande-t-on  pour  une  terre  décidément  reconnue 
inapte  à  la  culture  intégrale?  De  la  boiser,  c'est-à-dire  de  la 
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Spécialiser  <Mi  hois.  iNoloiis  (l<''jA  ((lie  la.  rnlturc  int<\L:i-,iI(',  a  ivcoiirs 
à  la  sprcialisalioii  jkhm'  tiror  parti  cl'imo  Ir^ne  «jii'cllc  ne  pars  iciil 
pas  à  iililisci-  par  sa  incthodc. 

Mais  cllr  \\()  s'y  rcsif^iio  (pf(;n  dôsospoii'  de  naiiso.  (>)ml*irii 
l'aiit-il  (pio  ceWc  tci'n^  soit  rocoimiic  mauvaise;  poui*  (pi'oii  (;ii 
arii\(*  à  c<'tte  exlréinilé!  Il  faut  ([u'ollc  soit  inii)ropr(;  à  [xmi  près 
à  Ions  1rs  produits  de  la  culture  intégrale,  (;t  (pi'aucun  d'eux  ne 
puisse  conjurer  les  j)ertes  de  Tcnseinble.  Si  un  seul  suffit  à  r«';- 
tahlir  un  é([uilil)i'e  misérable,  ce  sera  encore  une  mauvaise  terre, 
sans  doute,  mais  on  y  continuera  la  culture  intégrale. 

La  spécialisation  ne  connaît  pas  de  mauvaise  terre.  L'agricul- 
teur ([ui  se  spécialise  achète  la  terre  en  vue  du  produit  qu'elle 
favorise.  C'est  de  sa  valeur,  à  lui,  que  dépendra  son  prix,  à  elle. 
Une  mauvaise  terre  de  culture  intégrale  peut  permettre  une  bril- 
lante spécialisation  et  atteindre  une  valeur  que  n'ont  jamais  con- 
nue les  meilleures  terres  de  la  culture  intégrale, 

Quelle  valeur  n'ont  pas  atteinte,  grâce  à  la  spécialisation,  les 
mauvaises  terres  des  vignobles  célèbres  du  31édoc,  les  terres 
autrement  mauvaises  des  vignoJ^les  de  Champagne!  Les  truf- 
fières ont  toutes  été  faites  en  de  mauvaises  terres  et  en  ont  dé- 
cuplé la  valeur.  M.  Charavel,  déjà  cité,  a  acheté  dans  les  landes, 
à  raison  de  50  francs  l'hectare,  des  terres  abandonnées  par  la 
culture  et  les  a  cultivées  exclusivement  en  topinambours  pour  la 
distillerie.  Il  déclare  avoir  réalisé  un  bénéfice  énorme. 

Ainsi  donc,  la  spécialisation  utilise  avantageusement  les 
terres  que  la  culture  intégrale  abandonne  ou  dans  lesquelles 
elle  languit.  Avec  la  spécialisation,  il  y  a  des  terres  de  valeur 
différente,  mais  il  n'y  a  plus  de  mauvaises  terres. 

En  résumé,  tandis  que  la  culture  ménagère  a  toujours  contre 
elle  les  forces  naturelles  pour  quelques-uns  des  nombreux  pro- 
duits auxquels  elle  s'étend,  la  culture  commerciale,  se  spéciali- 
sant dans  les  seuls  produits  du  pays,  c'est-à-dire  dans  les  produits 
favorisés  par  le  lieu,  les  a  toutes  pour  elle. 

On  peut  donc  établir  que  le  lieu  favorise  la  spécialisation. 
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LES    DEUX  MÉTHODES  D'EXPLOITATION  DU  SOL 


Le  travail  manuel  est  l'action  par  laquelle  riiomme  se  met 
en  rapport  avec  le  lieu  pour  en  tirer  ce  dont  il  a  besoin.  Ici^ 
c'est  la  culture. 

La  méthode  de  travail  comprend  :  ' 

V  L'objet;  2*^  l'outillage;  3°  Tatelier;  4^  l'opération  ;  c'est-à- 
dire  ce  que  l'on  fait,  avec  quoi  on  le  fait,  où  on  le  fait,  com- 
ment on  le  fait. 

Culture  intégrale.  —  Objet.  —  Ce  qui  frappe  d'abord  dans 
la  culture  intégrale,  lorsqu'on  analyse  l'objet  du  travail,  c'est 
la  grande  variété  des  produits  qu'elle  implique. 

Le  «  Livre  de  la  ferme  »,  par  une  réunion  d'agronomes,  de 
savants  et  de  praticiens  —  car  il  a  fallu  la  collaboration  de 
trente-cinq  hommes  éminents  pour  réunir  les  connaissances 
requises  du  fermier  —  livre  universellement  répandu  et  ap- 
précié comme  le  vade-mecum  de  l'agriculteur,  va  nous  en 
donner  une  idée. 

Il  comprend  deux  grands  volumes  de  plus  de  1000  pages 
chacun  : 

Tome  I.  —  Agricidture  proprement  dite;  zootechnie. 

Tome  II.  — Arboriculture,  viticxdture,  horticulture,  sylvicul- 
ture, connaissances  utiles. 

A  première  vue,  nous  soupçonnons  un  ensemble  assez  impo- 
sant; mais  ce  serait  bien  autre  chose  si  nous  entrions  dans  le 
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(l<''(;iil  «'1  si  lions  doiinioiis  la   ImMc   .iiialyticiuc;   (l(;s  iiialirrfis  de 
CCS  (|(M1\  N'ohiiiics. 

Assiii-t'incnl  l<ms  les  prodiiils  (ju'cllc    meiilioniK;   iMr  se    lion 
vciil  rruiiis  dans  aucune  rci'iiic,  mais,  dans  tontes,  il  s'en  lionvfî 
nii  tics  ^l'and  noinl)i'<'. 

Ponr  en  doniH'r  nn  c\eni[de  vivant,  jindiquerai,  en  suivant 
roi'dre  de  ces  tables,  ceux  qui  existaient  ciicz  moi  comme  dans  la 
l)ln|)arl  des  termes  du  pays.  Le  Livre  de  la  Ferme  l(;s  men- 
tionne tous  comme  trouvant  naturellement  leur  place  à  la  ferme  : 

Froment,  seit^ie,  orge  précoce  et  tardif,  avoine  de  printemps 
<'t  d'hiver. 

Maïs,  sarrasins,  pois,  haricots,  pommes  de  terre,  topinam- 
l)ours,  navets,  choux  à  vaches,  betteraves,  trèfle  incarnat,  hàtif, 
tardif,  très  tardif,  luzerne,  vesce,  citrouilles. 

Prairies  naturelles,  pâtures. 

Potager  avec  toutes  les  plantes  potagères.  Quelques  plantes 
médicinales  et  quelques  fleurs. 

Verger,  vignes  de  treilles,  groseilliers,  framboisiers,  pom- 
miers, poiriers,  cognassiers,  pruniers,  cerisiers,  pêchers,  abrico- 
tiers, amandiers,  figuiers,  pour  les  fruits,  les  confitures  et  Teau- 
de-vie. 

Arbres  peu  nombreux  de  chaque  espèce  épars  dans  les 
champs. 

Arbres  à  cidre  et  à  boisson  :  pommiers,  poiriers,  sorbiers, 
des  noyers  très  nombreux  pour  la  noix  et  l'huile  ;  des  centaines 
de  châtaigniers  ;  un  vignoble  pour  chaque  ferme. 

Voilà  pour  les  produits  directs  du  sol. 

Animaux.  —  Chevaux,  à  l'occasion  un  poulain,  un  Ane. 

Avant  mon  arrivée  il  y  avait  quatre  bœufs  :  deux  jeunes  qu'on 
élevait,  deux  de  travail  qu'on  engraissait  quand  les  deux  jeunes 
étaient  en  état  de  les  remplacer,  un  taureau. 

Des  vaches  à  lait  qu'on  «  embonissait  »  quand  elles  étaient 
vieilles. 

Des  veaux  vendus  à  six  semaines,  mais  parmi  lesquels  on 
élevait  de  temps  à  autre  une  génisse  ;  du  lait  consommé  et  du 
l)eurre,  à  l'occasion  quelques  fromages. 
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In  troupeau  de  moutons  comprenant  :  bélier  et  parfois  bélier 
d'élevage,  brebis,  agneaux,  moutons,  pour  la  viande  et  la  toi- 
son. 

Une  chèvre  qui  donnait  lait,  fromage  et  chevreaux,  des  porcs 
i\  l'engrais  et  une  truie.  On  élevait  des  laitons  pour  la  vente  ou 
on  aoiietait  des  batardeaux  pour  Tengraissement. 

Poules  de  plusieurs  espèces,  œufs,  poussins,  engraissement, 
pintades,  dindons,  pigeons,  canards,  oies,  perdreaux.  (Élevage 
à  l'occasion  d'une  couvée  trouvée  à  la  fauchaison.) 

Des  mares  empoissonnées. 

Des  ruches  pour  le  miel,  la  cire,  une  boisson  fermentée  quel- 
conque et,  de  temps  à  autre,  la  vente  d'un  essaim. 

Un  taillis  de  bois  créé  pour  la  ferme.  Dans  les  haies,  des 
truisses  dont  les  branchages  donnent  des  fagots  et  le  tronc  des 
bois  de  feu  et  de  charpente  pour  les  réparations. 

Il  faut  encore  compter,  comme  le  fait  le  Livre  de  la  Ferme^ 
parmi  les  produits  de  la  culture  ménagère,  ceux  de  simple  ré- 
colte qui  jouent  par  leur  ensemble  un  rôle  considérable. 

Puisque  l'on  travaille  pour  se  nourrir,  on  ne  négligera  pas 
les  produits  naturels  comestibles  qui  ne  demandent  que  la  peine 
attrayante  de  s'en  emparer. 

La  rivière  qui  nous  borde  permet  de  placer  quelques  engins 
et  de  prendre  du  poisson  d'une  façon  légale  ou  par  le  bracon- 
nage. 

Le  collet  ou  le  fusil  donnent  parfois  une  pièce  de  gibier  en 
temps  de  chasse  ou  autre. 

Les  alouettes  prises  au  lacet  en  temps  de  neige  ; 

Les  petits  oiseaux  pris  la  nuit  à  la  lumière  ; 

Omelettes  d'œufs  dénichés,  escargots,  champignons,  salades 
sauvages,  etc.,  etc.  ; 

Tel  est  le  monde  de  connaissances  qui  sont  considérées  par  le 
Livre  de  la  Ferme  comme  nécessaires  à  l'exploitation  de  la 
ferme,  et  ces  objets  en  font  réellement  partie. 

Ne  semble-t-il  pas  que  ce  soit  beaucoup  demander  à  un  seul 
homme?  Et  ne  nous  trouverions- nous  pas  en  présence  d'un  ma- 
lentendu insoup(,'onné,  mais  réel,  entre  la  théorie  et  la  pratique? 
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C.ar  onfin,  s'il  faut  hciilc-cinq  lliooricicnis  spôcialishîs  pour 
(Misoi^nor,  <mi  plus  de 'i.OOO  |)a^(*s,  les  cotiuaissaucos  nécessaires 
<laus  une  IVimuc,  nr  faudrait-il  [)as  au  moins  autant  de  |)r;iti- 
ciens  spécialistes  pour  les  apprendre  et  les  applirpier? 

Et  cependant  cet  cnscu.^nement  s'adresse  à  un  seul  homme  qui 
j)arvi(Mit  à  faii'c  tout  cela  avec  sa  famille.  Mais  il  ne  faut  pas 
être  îj;ran(l  clerc  pour  comprendre  qu'il  ne  peut  le  faire  suivant 
la  méthode  indiquée. 

tu  seul  homme  ne  pourra  tout  faire  que  suivant  une  méthode 
d(^s  plus  rudimentaires,  ou  il  faudra  un  grand  nonihre  de  spé- 
cialistes pour  arriver  à  cet  ensemhle  suivant  une  méthode  sa- 
vante. 

Ainsi,  aussi  hien  par  le  Livre  de  la  Ferme  que  par  mon 
exemple  personnel,  on  voit  bien  que  le  trait  caractéristique  de 
la  culture  intégrale,  quant  à  Fobjet  du  travail,  est  la  grande 
variété  des  produits. 

De  plus,  la  tendance  est  d'en  accroître  le  nombre,  de  com- 
pléter sa  ferme  par  l'adjonction  d'un  produit  manquant.  Et  cela 
est  tout  naturel,  conforme  au  but  visé  :  se  suffire;  conforme  au 
goût  :  varier  son  menu. 

Pour  avoir  mon  miel,  j'ai  acheté  des  ruches  parce  qu'il  n'en 
existait  pas  dans  ma  ferme  réserve. 

Conmie  plusieurs  de  mes  voisins  l'avaient  fait  chez  eux,  j'ai 
pensé  à  créer  un  étang  pour  avoir  mon  poisson.  Justement  un 
ravin  de  la  propriété  s'y  prête  si  bien  qu'il  est  rare  qu'en  ve- 
nant me  voir  l'on  ne  me  dise  :  «  On  ferait  là  un  bel  étang  I  » 

La  conséquence  de  cette  grande  variété  de  produits  sur  un 
emplacement  limité  et  de  cette  tendance  à  en  accroître  le 
nombre,  est  la  culture  en  petit,  la  petite  quantité  que  l'on  peut 
faire  de  chacun  d'eux  :  «  Il  faut  faire  un  peu  de  tout  »,  tel  est 
l'axiome  en  culture,  axiome  sans  cesse  répété  et  que  l'on  re- 
trouve partout. 

Si  maintenant  nous  examinons  un  à  un  ces  objets  du  travail 
de  la  culture  ménagère,  nous  serons  frappés  de  leur  infériorité. 
Ce  sont  des  produits  misérables.  11  faut  en  être  l'auteur  pour  les 
supporter.  Ce  ne  sont  pas  eux  que  l'on  admire  dans  les  concours 
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agricoles;  non,  ils  no  sont  pas  susceptibles  d'exportalion;  c'est 
ce  qu'on  appelle  les  produits  du  pays. 

Comparez  les  volailles  de  lloudan  ou  de  Bresse  à  la  poule  de 
ferme  étique,  les  bœufs  gras  aux  vieilles  vaches  vendues  pour 
la  boucherie  dans  les  foires  locales,  le  beurre  d'Isigny  au  beurre 
du  pays,  ranci  par  le  petit  lait  qu'il  conserve  pour  ajouter  au 
poids,  le  raisin  commun  au  chasselas  de  Fontainebleau,  l'as- 
perge effilée  et  verte  de  province  au  magnifique  produit  d'Ar- 
genteuil,  l'avoine  de  Brie  à  celle  qui  nourrit  vos  chevaux. 

Partout  se  retrouve  ce  caractère  d'infériorité,  et  nous  verrons 
qu'il  est  naturel  et  forcé  parce  qu'on  ne  peut  faire  bien  beau- 
coup de  choses  différentes  et  qu'on  n'a  pas  intérêt  à  faire  bien 
ce  que  l'on  fait  en  petite  quantité.  Le  jeu  n'en  vaut  pas  la  chan- 
delle. 

Je  suis  donc  justifié  à  conclure  que,  dans  la  culture  intégrale, 
le  trait  caractéinstique,  quant  à  V objet  du  travail^  est  la  grande 
variété  des  produits  et  la  tendance  à  en  accroître  sans  cesse  le 
nombre,  et,  comme  conséquence ,  la  culture  en  petit  et  V infério- 
rité des  produits. 

Culture  spécialisée.  —  Objet.  —  L'inverse  a  lieu  dans  la  cul- 
ture commerciale. 

L'agriculteur  spécialisé  ou  le  spécialisé  par  définition,  s'oc- 
cupe seulement  d'un  objet.  C'est  V unité  dans  l'objet.  Tandis 
que  les  paysans  ont  l'unité  du  métier  —  ils  font  tous  sensible- 
ment le  même  travail  —  et  la  variété  dans  les  objets  du  travail, 
les  spécialisés  ont  la  variété  dans  le  métier  —  chaque  spécialisé 
choisit  un  travail  fort  différent  —  et  l'unité  dans  l'objet  — 
chaque  spécialisé  n'en  choisit  qu'un  seul. 

La  variété  des  spécialisations  est  grande.  Elle  s  étend  à  tous 
les  produits  de  la  ferme.  —  En  effet,  nous  rencontrons  des 
spécialités  de  tous  les  produits  de  la  ferme,  ,1e  rappellerai 
l'exemple,  déjà  cité,  de  M.  Réniond.  C'est  une  spécialité  en  cé- 
réales. 

Dans  la  varenne  de  Tours,  les  haricots  se  cultivent  en  pleins 
champs  pour  la  vente;  c'est  une  spécialité.  Une  féculerie,  dans 
nos  régions,  a  donné  naissance  à  des  spécialisations  de  pommes 
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(1<>  (rii'c,  coiinnc,  dans  les  landes,  (l(;s  dislillerns  ofiI  amené  la 
ciilluie  s[)écial(*  des  lopinainboins. 

l'iie  spéc'ialisaiion  commune  dans  nos  vallées  esl,  r(dl<;  (h-  la 
luzerne  pour  les  lopins  de  terre  écartés;  on  vend  la  cou{)e. 

Ton!  h;  monde  connaît  les  élevages  spécialisés  de  chevaux,  de 
Ixeuf's,  etc. 

Des  poi'chci'ies  se  rencontrent  dans  le  (irésivaudan,  par 
exeni[)le. 

Les  laiteries,  bcurreries,  Iromageries sont  fréquentes;  lioudan, 
la  Bresse  sont  célèbres  par  leurs  volailles;  les  faisanderies  s(; 
multiplient;  certaines  chasses  sont  de  pures  garennes  ;  l'élevage 
du  lapin  géant  des  Flandres  est  l'objet  d'une  véritable  passion 
chez  certains  amateurs;  il  est  des  établissements  de  pisciculture, 
d'apiculture  ;  les  vignobles  sont  connus  ;  les  maraîchers,  les  ar- 
boriculteurs, les  pépiniéristes  ont  spécialisé  des  produits  de  la 
culture  ménagère;  les  arbres  à  cidre,  dont  on  dit  dans  la  vallée 
d'Auge  que,  si  les  pâturages  sont  bons,  le  dessus  vaut  mieux 
encore  que  le  dessous,  représentent  une  véritable  spécialité. 

La  sylviculture,  la  pêche  et  la  chasse  sont  entre  les  mains  de 
spécialisés. 

Nous  venons  de  reprendre  une  à  une  toutes  les  grandes  divi- 
sions de  la  table  des  matières  du  Livre  de  la  Ferme,  que  nous 
avons  citées  pour  la  culture  intégrale. 

Ainsi,  chacun  de  ces  produits  fait  l'objet  d'une  spécialisation. 
Et  c'en  est  si  bien  une  que  le  nom  de  celui  qui  s'y  adonne  s'est 
spécialisé.  11  n'est  plus  général,  comme  celui  de  cultivateur, 
mais  spécial.  On  dit  :  vacher,  bouvier,  berger,  porcher  ou  éle- 
veur de  chevaux,  de  bœufs,  de  moutons,  laitier,  apiculteur,  arbo- 
riculteur, vigneron,  horticulteur,  maraîcher,  forestier,  etc. 

iMais  tous  les  produits  de  la  ferme  ne  font  pas  seulement  l'objet 
d'une  spécialisation.  Ils  sont  encore  fractionnés  à  l'infini,  et  ont 
donné  lieu  à  la  sous-spécialisation  des  j^roduits  de  la  ferme.  Les 
produits  animaux  d'une  étable  de  ferme  sont,  par  exemple,  des 
veaux  vendus  à  six  semaines.  C'est  le  produit  habituel.  Mais 
on  élèvera  aussi  une  génisse  ou  un  taureau  de  remplacement. 
On  engraissera  une  vieille  vache. 
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Autant  d'opérations  dans  cette  seule  branche  de  la  vacherie, 
autant  de  spécialisations. 

Les  éleveurs  se  sont  spécialisés  dans  leurs  spécialisations. 
Les  uns  ne  font  que  des  reproducteurs;  les  autres  achètent  ces 
reproducteurs  pour  faire  des  vaches  à  lait  ou  des  animaux  de 
boucherie.  Dans  l'Orne ,  les  propriétaires  des  herbages  inférieurs 
ne  font  que  l'élevage  ;  «  ils  font  naître  »  et  vendent  à  deux  ans 
leurs  bœufs  à  des  engraisseurs  qui  ne  les  gardent  que  quelques 
mois  dans  leurs  gras  pâturages. 

Enfin  des  spécialités  nouvelles  ont  paru  et  tirent  des  produits 
de  la  ferme  des  éléments  inutilisés.  Je  citerai,  par  exemple,  les 
distilleries  et,  en  particuUer,  celle  des  topinambours  qui,  reti- 
rant l'alcool  du  tubercule,  rendent  la  pulpe  à  l'engraissement 
avec  une  valeur  nutritive  égale  à  celle  du  topinambour  non 
traité.  L'alcool  est  le  produit  nouveau  perdu  autrefois. 

D'autres  spécialités  ont  pour  objet  la  culture  de  produits  qui 
sont,  pour  le  fermier,  des  produits  de  snnple  récolte.  En  pre- 
mière ligne,  l'élevage  du  gibier  et  la  pisciculture. 

Puis  des  sous-produits  variés  à  l'infini  :  champignonnières, 
élevages  d'escargots,  de  grenouilles,  cressonnières.  Ce  ne  sont 
pas  des  fantaisies,  mais  des  affaires.  Un  élevage  de  500.000  es- 
cargots en  Bourgogne  produit  6.000  francs  par  an  brut, 
3.000  francs  de  bénéfice.  Les  cressonnières  de  Gonesse  occupent 
10  hectares  et  expédient  à  Paris  de  10  à  1*2.000  bottes  de  cresson 
par  jour. 

La  faisanderie  a  donné  naissance  au  fourmilleur.  On  peut  lire 
dans  le  journal  l' Acclimatation  des  annonces  de  ce  genre  : 

((  OEufs  fourmis  frais,  1'^  qualité,  franco  de  port,  iO  centimes 
le  litre.  M.  S.,  fourmilleur,  Fontainebleau  ».  —  Je  ne  cite  pas  un 
fait  original,  extraordinaire,  mais  commun;  dans  un  seul  numéro 
de  ce  journal  je  compte  six  offres  de  fourmilleurs  de  l'Yonne, 
de  la  Sarthe,  de  la  Côte-d'Or,  de  Seine-et-Marne  et  de  l'Indre- 
et-Loire. 

Le  spécialisé  s'adonne  spécialement  à  un  produit,  mais  ce 
produit,  provenant  directement  de  la  terre,  peut  être  unique, 
comme  pour  les  prés  dont  on  vend  la  coupe  ;  il  peut  être  iudi- 
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rcct,    coiiiino    pour    les    anim.iux,   ou    on   nôccssitoi-   d'auti-cs. 

Le  propi'irtjiiiMulc  |)r«';s  (leinandodinîctcnHiil  à  l;i  Iciic  riirihe. 
K.'rsl  !<«  (y|)<'  siniplo,  le  [)ro(luit  est  uni(in(î. 

l/;»niiii<il  esl  un  pi'oduil  indiroct  du  sol.  Il  suppose  la  nourri- 
lui'c.  l/<Miqraiss('Ui'  (h^niandera  aussi  à  sa  prairie  l'iicrbo  pour 
ses  animaux,  mais  il  fera  pacager  Tété  et  iaucliera  pour  IMiiver. 
l/éleveur  |)oui'ra  y  joindre  la  culture;  il  cultivera  pour  ses  ani- 
maux. 

.I(^  connais  nne  porcherie  dans  laquelle;  on  n'élève  que  des 
porc(dets,  v(»ndus  au  sevrage.  Pour  la  nourriture  des  truies,  il 
faut  des  pommes  de  terre  et  du  lait.  L'éleveur  cultive  des  pom- 
mes de  terre  et  possède  sept  ou  huit  vaches  dont  tout  le  lait  va 
aux  truies.  Mais  il  lui  faut  nourrir  ses  vaches;  de  là  une  sous- 
culture  nécessaire.  C'est  une  spécialisation  bien  accusée,  mais 
plus  compliquée. 

Enfin,  par  suite  de  la  composition  de  la  propriété,  plusieurs 
spécialités  peuvent  se  trouver  réunies.  L'éleveur  de  moutons 
peut  être  en  même  temps  forestier,  parce  que  certaines  parties 
de  sa  propriété  ne  fournissent  pas  de  pacages,  mais  donnent  du 
bon  bois,  ou  bien  parce  que  la  spécialité  ne  prend  qu'une  par- 
tie du  temps,  qu'elle  laisse  une  période  inoccupée.  L'engraisseur 
qui  ne  garde  ses  animaux  qu'en  hiver  peut  choisir  une  spécialité 
d'été,  arboriculteur,  par  exemple.  L'hiver,  il  surveillera  ses 
bêtes,  l'été  ses  arbres. 

Ainsi,  dans  la  spécialisation,  se  retrouve  toute  la  gamme,  de- 
puis le  type  simple  à  production  unique,  jusqu'au  type  compli- 
qué, rappelant  la  culture  intégrale  par  la  variété  de  ses  produits 
spéciaux  et  des  sous-produits  qu'ils  comportent.  Mais,  en  tout 
cas,  la  caractéristique  de  la  spécialisation  quant  à  l'objet  du 
travail,  comparée  à  la  culture  intégrale,  est  la  réduction  des  pro- 
duits, car  aucune  spécialité  ne  les  réunira  tous  comme  le  paysan. 

De  plus,  ici,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  la  culture 
intégrale,  nous  constatons  la  tendance  à  réduire  le  nombre  des 
objets  du  travail. 

Les  premières  beurreries,  par  exemple,  employaient  le  lait  de 
leurs  vaches.  C'étaient  des  exploitations  agricoles,  avec  toute  la 
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cultui'o  nécessaire  ù  la  noiuTiture  des  betes  de  Tétable.  Elles  y 
joignaient  une  porcherie  importante  pour  la  consommation  du 
petit  lait,  résidu  du  beurre.  Les  beurreries  que  Ton  fonde  au- 
jourd'hui ne  sont  plus  que  des  fabriques,  souvent  situées  dans 
un  village,  et  n  ont  d'autre  but  que  de  transformer  le  lait  en 
beurre.  Elles  ne  produisent  plus  le  lait;  elles  l'achètent  et  re- 
vendent le  petit-lait  pour  l'engraissement  des  porcs. 

Cette  tendance  est  forcée.  Le  but  étant  le  profit,  la  comparai- 
son s'établit  entre  les  différents  objets  du  travail.  On  tend  à  ne 
faire  que  celui  qui  rapporte  le  plus.  La  fabrication  du  beurre 
rapporte  plus  que  la  production  du  lait  et  que  la  porcherie  !  — 
Ne  faisons  que  du  beurre.  Et,  dès  que  cela  est  possible,  on  achète 
le  lait,  on  revend  le  petit-lait,  pour  se  consacrer  uniquement  au 
beurre. 

La  conséquence  toute  naturelle  serait  de  faire  le  plus  possible 
de  ce  produit  rémunérateur,  de  ne  pas  limiter  son  gain;  mais 
c'est,  de  plus,  une  nécessité.  Ce  n'est  qu'en  faisant  en  grand  que 
le  spécialisé  pourra  répartir  ses  frais  généraux  sur  une  assez 
large  surface,  faire  bien  et  à  bon  marclié,  et  il  y  est  tenu.  Il  lui 
faut  affronter  le  marché  où  l'attend  la  concurrence  de  ses  rivaux 
et  nulle  complaisance  de  l'acheteur.  Il  n'est  plus  ce  paysan, 
producteur  consommateur,  indulgent  au  produit  auquel  il  a 
mesuré  sa  peine.  Il  a  trouvé  sa  contre-partie.  L'acheteur  est  dif- 
ficile ;  il  paie,  il  en  veut  pour  son  argent.  Il  exige  le  produit 
supérieur  et  l'obtient.  Tous  les  beaux  produits  viennent  de  la 
spécialisation.  C'est  elle  qui  donne  la  pêche  de  Montreuil,  le 
chasselas  de  Fontaineblau,  l'asperge  d'Argenteuil,  le  vin  de  Bor- 
deaux, le  beurre  d'Isigny,  le  bœuf  limousin,  tous  nos  produits 
renommés  en  un  mot.  Le  spécialisé  est  donc  forcé  de  faire  en 
grand  pour  atteindre  le  bon  marché  et  la  supériorité  des  pro- 
duits que  réclame  F  acheteur. 

De  sorte  qu'en  définitive,  dans  la  culture  commerciale,  le  trait 
caractéristique,  quant  à  Fobjet  du  travaif  est  la  réduction  des 
produits;  la  tendance  est  d'en  réduii^e  le  nombre,  et  la  conséquence 
est  la  production  en  grand,  la  supériorité  des  produits  et  leur  bon 
marché. 
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C'est  juste  le  contraire  de  la  culliiie  mrn.iiiri'e. 

( j  I  II  HK  iNTKr.iiAM-:.  —  Oiitlllafjc.  —  Aprrs  s'être  rendu  e(>ni|)le 
(1rs  [noduits  (!<'  la  fcrinr,  on  est  surpi'is  de,  constater  larédiiction 
t/f  /\)/f////(/(/f\  le  |M'lil  iiond)re  d'oulils  avec  lequel  ils  sc»nt  ol)- 
lenus,  (Ml  i>rali(|ue,  car  le  Llrrr  de  la  Vcnnc  l'ecomniMinU'  nn 
grand  nond)re  d'inslrunients. 

H  y  anioinsd'oulils  quede  j)roduits  etsui'tout  qued'opéralions. 

Si  je  fais  Tinvontaire  de  ma  ferme,  telle  ([ue  je  l'ai  [)rise,  je 
h'ouve  : 

Poui'  la  culture  : 

Tue  charrette,  tondjereau,  carriole,  charrue,  araire,  herse, 
rouleau,  faux,  serpe,  fourches,  râteau  à  foin,  pioche,  pelle, 
tranche-pic. 

Pour  le  beurre  qui,  en  l'absence  de  laiterie,  se  fait  l'hiver 
dans  la  cuisine,  Tété  dans  un  coin  un  peu  frais  : 

Quelques  pots  à  crème,  une  baratte,  un  seau  à  lait. 

Pour  la  porcherie  : 

Un  chaudron,  auge,  bascule. 

En  l'absence  de  poulailler,  un  réduit  au-dessus  du  four  sert  de 
pondoir  l'hiver  ;  les  poules  couvent  un  peu  partout  dans  les 
bauges  de  paille;  elles  perchent  où  elles  veulent,  dans  l'écurie, 
dans  la  vacherie,  dehors  sur  les  charrettes;  elles  n'ont  aucun 
récipient  pour  manger  ni  pour  boire  ;  une  poignée  de  grains  leur 
est  jetée  dans  la  cour. 

C'est  bien  un  outillage  réduit;  il  n'est  pas  moins  primitif.  Ces 
instruments  ont  existé  de  tout  temps,  tels  qu'ils  sont. 

Cette  perche  ferrée,  l'araire,  est  la  charrue  des  vieux  Gaulois 
et  celle  à  laquelle  F  Arabe  attelle  son  àne  et  sa  femme. 

Ils  sont  extraordinairement  rudimentaires,  fabriqués  par  le 
charron  ou  le  maréchal  ferrant  du  village  quand  ils  ne  sont  pas 
dus  à  l'industrie  du  paysan  ! 

J'ai  trouvé  dans  ma  ferme  un  rouleau,  fait  d'un  tronc  d'arbre 
de  la  propriété,  à  peu  près  droit,  à  peu  près  rond,  roulant  au- 
tour de  deux  pointes  de  fer  qui  le  maintenaient  dans  le  cadre 
auquel  étaient  adaptés  les  brancards.  On  n'avait  pas  à  le  grais- 
ser, mais  on  l'entendait  grincer  à  1  kilomètre. 
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L'outillage  de  ma  terme  ne  valait  pas  neuf  2.000  francs.  C'est 
un  outillage  peu  eJier. 

De  plus  il  est  faible.  Il  est  impossible  de  trouver  un  instru- 
ment tlemandant  un  plus  grand  eftort  de  traction  de  la  part  du 
cheval  et  produisant  moins  d'efTet  utile  que  mon  rouleau. 

Et  les  outils,  sont-ils  assez  mal  équilibrés,  assez  mal  emman- 
chés dans  la  branche  coupée  par  le  paysan! 

Tous  ces  instruments  sont  en  rapport  direct  avec  V effort  phy- 
sique  de  lliomme.  La  charrue  ne  laboure  que  si  l'homme  appuie 
sur  les  manchons;  la  baratte  ne  fait  le  beurre  qu'à  force  de 
bras;  elle  transmet  seulement  cet  effort  amoindri  par  les  frotte- 
ments et  les  à-coups;  elle  n'en  multiplie  pas  Fetfet  comme  les 
engrenages. 

Enfin,  outils  et  instruments  sont  nécessairement  à  plusieurs 
fins,  puisqu'ils  sont  moins  nombreux  que  les  différentes  opéra- 
tions qui  se  font  dans  la  ferme. 

Ainsi  la  charrette  transporte  les  moissons  et  aussi  les  maté- 
riaux de  réparations.  Veut-on  de  l'eau?  on  la  garnit  de  barri- 
ques et  l'on  va  puiser  à  la  rivière  ;  s'il  s'agit  d'un  tronc  d'arbre, 
on  l'attachera  à  l'essieu. 

Ma  herse  était  en  deux  morceaux  :  —  C'est  plus  commode,  on 
la  dédouble  pour  passer  dans  les  rangs  de  la  vigne. 

—  Elle  n'est  plus  assez  lourde. 

—  On  monte  dessus. 

Le  paysan  supplée  par  le  tour  de  main  à  Finsuffisance  de  son 
outillage.  Avec  cet  outillage  réduit,  sa  préoccupation  et  son 
mérite  sont,  suivant  une  jolie  expression  de  la  marine,  «  de  se 
tirer  d'affaires  avec  les  moyens  du  bord  ».  La  ferme  est  perdue 
dans  la  campagne  comme  le  navire  en  mer.  Réduit  à  ses  mai- 
gres ressources,  le  paysan  doit  savoir  suppléer  par  le  tour  de 
main  à  ce  que  ne  donne  pas  l'outil. 

Il  appuie  tantôt  plus,  tantôt  moins  sur  ses  manchons;  mais, 
avec  la  même  charrue,  il  labourera  son  blé  et  sa  vigne,  et  saura 
encore,  avec  elle,  buter  ses  pommes  de  terre. 

Il  met  même  sa  gloriole  à  réduire  ses  outils  et  à  multiplier 
les  usages  qu'il  en  tire.  Je  voyais,  l'autre  jour,  mon  voisin  tail- 
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h'i' s.'i  vii^'iK»  ;iv('c  son  lils,  celui-ci  .'irmc  d'iiii  sccateui-  :  —  «  VA 
moi,  iiir  (lil  le  jx'i'c,  je  lailh'  .rvcc  mou  couteau.  » 

Il  r.ili.iil  voii-  rc\|)i*essi()ii  ,i;o,i;ucnar(le  à  Tc.ij'-ard  (1(î  c(;ttc  jeu- 
nesse (|ui  .iv.iil  Ix'soiu  d'un  sécateui*.  Pour  lui,  1(;  siui[)le  couteau 
avec  ler|iiel  il  conjM'  son  paiu,  suflit  à  lout. 

Kii  somme,  oufilhu/c  rrdiiit,  primitif,  rudinientairc ,  pou  cher, 
[nu mi  pur  In  localité.  I^f  paysan  su p pire  à  sa  faiblesse  par 
le/fort  p/u/supir  et,  par  son  tour  de  main,  réussit  à  en  obtenir 
des  effets  variés. 

L'on  fil  augmente  peu  la  force  de  r  homme  et  dépasse  peu  son 
habileté  manuelle. 

Ci'LTi  UK  SPKCIALISKE.  —  Outillage.  —  Instruments  nombreux , 
nouveaux,  perfectionnés,  indépendants  de  la  localité,  chers.  — 
Dans  la  spécialisation,  les  instruments  sont  nombreux.  Si  nous 
prenons,  ])ar  exemple,  le  type  qui  parait  en  comporter  le  moins, 
nous  en  serons  surpris. 

Quoi  de  plus  éloigné  du  machinisme,  au  premier  abord,  que  la 
spécialité  de  Flierbager-engraisseur.  Il  chôme  six  mois  de  l'an- 
née, et,  pendant  six  mois,  ses  bœufs,  nuit  et  jour  à  l'herbage, 
font  eux-mêmes  le  travail.  Cependant,  une  partie  des  prairies  est 
fauchée  pour  les  rares  périodes  de  gelée  ou  de  neige.  L'opéra- 
tion se  réduit  donc  à  la  fenaison.  Elle  représente,  dans  la  ferme, 
comme  outillage,  la  faux  pour  couper,  la  fourche  pour  faner  et 
pour  charger,  le  râteau  pour  rassembler  et  la  charrette  pour 
transporter.  En  tout,  500  francs,  et  nous  savons  que  la  charrette 
sert  à  bien  d'autres  usages. 

Eh  bien,  un  de  mes  amis  s'est  installé  dans  l'Orne  en  qualité 
d'herbager-engraisseur.  Il  me  parlait  de  ses  prévisions  et  tel 
est  Toutillage  qu'il  prévoyait  : 

Une  faucheuse, 

Une  faneuse, 

Un  râteau  à  cheval. 

Un  distributeur  d'engrais, 

Un  rouleau, 

Un  Decauville  pour  transporter  son  foin, 

Une  grande  bascule  pour  faire  les  pesées, 
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lu  niveau  pour  tracer  les  irrigations  et  les  drainages. 

Conimo  mon  ami  installe  un  moteur  pour  son  service  d'eau, 
il  hésitait  entre  des  chevaux  et  un  transport  de  force  électrique 
pour  faire  marcher  ses  instruments. 

Quel  outiHage  pour  un  seul  objet,  comparé  à  celui  que  com- 
porte à  la  ferme  le  même  travail! 

Et  tous  ces  instruments  sont  de  fabrication  récente.  Ils  ne  da- 
tent pas  des  Gaulois,  ni  même  du  commencement  du  siècle,  ni 
d'il  y  a  dix  ans.  Mon  ami  ne  voudrait  pas  de  la  faucheuse  de 
l'année  dernière,  parce  que  celle  de  cette  année  est  plus  perfec- 
tionnée. Car  ces  instruments  sont  datés,  améliorés  sans  trêve, 
année  par  année,  comme  les  bicyclettes.  Ce  sont  des  merveilles 
de  mécanique. 

Mais  ils  ne  viennent  pas  du  village,  ni  de  la  ville  voisine.  Le 
spécialisé  va  les  chercher  là  où  ils  se  fabriquent  spécialement 
et  jusqu'en  Amérique. 

11  les  paie  cher.  Mon  ami  estimait  5.000  francs  son  outillage. 
Nous  sommes  loin  des  500  francs  du  même  matériel  de  ferme^ 
des  2.000  francs  même  de  l'outillage  complet  de  ma  ferme  qui 
devait  pourvoir  à  la  culture  intégrale,  c'est-à-dire,  en  petit,  à 
toutes  les  spécialités. 

C'est  que  Y  outillage  du  spécialisé  est  puissant.  Il  décuple,  cen- 
tuple la  force  de  l'homme.  Comparez  faucheuse,  faneuse,  râ- 
teau à  cheval,  à  la  faux,  au  râteau,  à  la  fourche.  Avec  lui, 
l'homme  ne  peine  pas  comme  avec  la  charrue.  Assis  sur  son 
siège,  il  dirige  le  travail  fait  par  l'instrument.  C'est  un  effort 
moral,  V attention,  qu'il  lui  faut  déployer,  non  un  effort  physique. 

Tous  ces  instruments  sont  précis,  à  une  seule  fin.  L'homme  n'a 
pas  de  tour  de  main  à  acquérir.  Pour  obtenir  un  travail  par- 
fait, il  suffit  de  les  diriger,  mais  seulement  dans  ce  pour  quoi 
ils  sont  faits;  car  ils  ne  se  prêtent  qu'à  une  seule  opération. 

Comparez  le  labour  égal  de  la  défonceuse  à  vapeur  qui  creuse 
mathématiquement  à  60  centimètres,  à  celui  de  la  charrue  pri- 
mitive que  la  pierre  soulève,  qui  pique  ensuite  dans  le  mou, 
malgré  les  efforts  du  laboureur,  variant  du  simple  au  double, 
de  10  à  20  centimètres. 
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Mais  I.'i  <l<'*l()iiC(îUS('  iH'  saïu'.-iil,  I>uI(îi'  \(\s  pomiiios  dn  l^i'ic,  ni 
(Iniincr  une  TiH-oii  à  la   vi^ne. 

Kt  c<'  (iiK'  nous  venons  de  clii'Cî  (1(;  routillago  est  vrai  poni- 
toutos  les  spécialités.  .l'auiais  pu  aussi  hion  prendre  pour*  exem- 
ple le  rucliei'.  (liiez  moi,  il  ne  compoi*l(^  aucun  outillage;  spé- 
cial. Qualn^  [)lanclics  font  la  ruche,  un  l'eu  de  cliiU'ons  sous  le 
veni  «Md'umc  les  abeilles;  l'apiculteur  d'occasion,  [)lus  ou  moins 
pi(pn',  extrait  avec  un  couteau  de  cuisine  un  quart  environ  de 
la  ruche  avec  force  couvain  mélangé  au  miel.  Souvent  la  ruche 
meurt  de  cette  opération  barbare.  En  revanche,  quatre  essaims 
sur  cinq  vont  peupler  les  troncs  d'arbres  creux.  —  Chez  un  api- 
culteur, nous  trouverions  des  ruches  à  cadres,  perfectionnées, 
des  instruments  pour  manier  les  abeilles  :  enfumoir,  camail , 
gants,  cueille-essaims;  des  appareils  pour  l'extraction  du  miel, 
au  lieu  du  drap  de  lit  dans  lequel  était  pressé  et  filtré  le  mé- 
lange nauséabond  de  mon  rucher. 

o 

I/examen  de  la  beurrerie  donnerait  le  même  résultat.  Com- 
parez la  baratte  commune  à  l'écrémeuse  centrifuge,  mue  par 
la  vapeur. 

Et  ainsi  de  suite  pour  l'outillage  de  chaque  produit  de  la 
ferme  comparé  à  l'outillage  du  même  produit  chez  le  spécialisé. 

En  résumé,  outillage  nombreux,  nouveau,  perfectionné,  indé- 
pendant du  pays,  cher,  puissant,  précis;  demandant  de  moins 
en  moins  d'effort  pliysique,  mais  réclamant  l'effort  moral,  V at- 
tention; remplaçant  le  tour  de  main  par  la  précision.  L'instru- 
ment centuple  ici  la  force  de  Vhomme  et  donne  une  perfection 
de  travail  à  laquelle  l'habileté  manuelle  ne  saurait  p)r étendre. 

Culture  intégrale.  —  Atelier.  —  V atelier  de  la  culture  inté- 
grale, c'est  la  ferme.  Ce  n'est  pas  la  grande  ferme;  nous  aurons 
occasion  de  parler  bientôt  de  celle-ci.  C'est  la  ferme  tout  court. 

En  réalité,  ce  devait  être  le  domaine  plein  du  paysan;  mais, 
détruit  par  les  partages  successifs,  reconstitué  péniblement,  à 
cha(jue  génération,  avec  des  parcelles  éparscs,  il  n'existe  plus  à 
l'état  stable  ou,  du  moins,  il  est  exceptionnel.  Il  s'est,  au  con- 
traire, conservé  dans  la  ferme  de  la  grande  propriété,  parce 
qu'elle  est  restée  une  unité  que  les  enfants  du  grand  proprié- 
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taire  ne  partaiicnt  point.  Ils  se  partagent  les  fermes,  s'il  y  en  a 
plusieurs,  ou  vendent  la  ferme  unique  et  se  partagent  l'argent. 

C'est  donc  cet  atelier  familial  rural  organisé  pour  suffire  aux 
besoins  d'une  famille,  par  l activité  de  ses  membres,  en  mainte- 
nant au  sol  sa  fécondité. 

Il  est  entouré  à  la  campagne  de  respect  et  d'amour.  Et  il  les 
mérite. 

Il  faut  avoir  détruit  pièce  à  pièce,  à  ses  frais,  sous  sa  respon- 
sabilité, une  ferme,  pour  en  comprendre  la  beauté,  en  admirer 
riiarmonie,  ressentir  les  sentiments  qu'inspire  à  ceux  qui  en 
vivent  cet  organisme  séculaire  auquel  ont  travaillé  les  généra- 
tions successives  et  où  il  s'est  dépensé  tant  de  génie. 

La  ferme  est  un  tout  complet,  harmonieux,  aux  parties  liées, 
équilibrées. 

Prenez  n'importe  laquelle  de  ces  parties  et  vous  sentirez  que 
cette  œuvre,  consacrée  par  le  temps,  fruit  de  l'expérience,  des 
tâtonnements  des  générations,  a  atteint  la  perfection  humaine. 
Étendue,  bâtiments,  personnel,  bétail,  produits,  travaux,  suc- 
cession des  travaux,  tout  a  été  prévu,  calculé,  et  a  atteint  le 
but  visé. 

Vous  ne  satisferez  pas  plus  complètement  aux  besoins  essen- 
tiels de  la  famille,  par  le  travail  de  ses  membres,  en  conservant 
au  sol  sa  fécondité. 

Suivant  les  régions,  l'étendue  que  doit  avoir  une  ferme  est 
connue,  l'agencement  des  bâtiments  aussi. 

Si  la  ferme  est  de  50  hectares,  ce  n'est  pas  sans  cause.  Les  an- 
ciens le  savent  bien  et  vous  le  disent.  Un  tel  a  eu  une  ferme  de 
40  hectares,  il  peinait  à  joindre  les  deux  bouts;  c'était  trop  petit. 
Tel  autre  en  avait  une  de  60,  il  ne  réussissait  pas  mieux  ;  le  tra- 
vail n'était  pas  fait  comme  il  faut;  c'était  trop  grand. 

Voilà  pour  la  moyenne  du  pays^;  mais,  de  plus,  chaque  ferme 
a  son  histoire.  Dans  ce  même  pays  où  les  fermes  ont  norma- 
lement 50  hectares,  vous  en  trouverez  exceptionnellement  une 
de  60.  Oui,  mais  c'est  à  cause  de  la  nature  particulière  des 
terres.  L'expérience  a  prouvé  que,  sur  ces  terres  moins  bonnes, 
on  ne  s'en  tirait  pas  à  moins  de  60  hectares.  Et  les  exemples 
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\  iciiiHMil  ;i  I  a|)[)iii  :  «>n  y  a  toujours  récolté  uioins  dluîclolllrcs  (1<î 
l»l('  à  riicclaïc  ;  il  faut  ((uo  la  soif;  df;  l)lé  soit  j)lus  marido;  il 
faut  l'aiiT  non  12,  nuiis  IT)  hectares  eu  hlé. 

Le  jirrsoinicl  rsl  (Illimité  par  le  produit  et  le.  travail. 

Il  l'iuit  par  excniplc  doux  ménages  et  un  enfant.  Il  y  a  du  tra- 
vail |>onr  deux  honnnes;  la  mère  reste  à  la  fenne,  la  (ille  ,i:arde 
h's  vaches,  hî  i^amin  les  moutons. 

On  \\[\  ])as  avantage  à  dépasser  ce  n()nd)re.  Avec  quoi  nr)urrii' 
plus  de  i^ens  dans  les  mauvaises  années?  On  fait  du  blé  pour 
cin([,  pas  pour  six.  Si  Ton  voulait  en  faire  pour  six,  il  faudrait 
plus  de  fumier.  Or,  si  Ton  avait  une  vache  en  plus,  on  n'aurait 
|)lus  assez  de  pré;  l'étable  ne  serait  pas  assez  grande. 

Mais  il  faut  être  cinq.  Un  tel  ne  veut  pas  prendre  de  vachère; 
sa  femme  fera  tout.  Les  anciens  sourient  dans  leur  barbe  grise. 
Us  comprennent  son  erreur.  Parbleu!  il  veut  économiser  les 
gages.  Croit-ils  donc  qu'ils  n'en  avaient  pas  envie  eux  aussi?  Mais 
(;a  ne  se  peut  pas.  Qu'arrivera-t-il?  Sa  femme,  pour  faire  la 
soupe,  devra  rentrer  plus  tôt  les  vaches.  Ou  elles  ne  mangeront 
pas  leur  saoul,  ou  il  faudra  les  nourrir  à  l'étable.  La  diminu- 
tion des  produits  ou  la  dépense  en  nourriture  représentera  plus 
que  l'économie  des  gages.  Il  y  reviendra. 

Même  équilibre  dans  le  bétail.  —  Un  tel  n'avait  que  dix  vaches 
au  lieu  de  douze.  Oui,  mais  les  terres  n'étaient  plus  assez  fu- 
mées. Il  a  volé  son  propriétaire.  On  l'a  bien  vu  à  fin  de  bail.  Le 
fermage  a  dû  être  baissé.  Un  tel  en  a  eu  quatorze.  Oui,  mais 
il  a  été  trop  gourmand  et  il  y  a  perdu.  Ses  quatorze  vaches  éti- 
ques  ont  moins  rapporté  que  douze.  Non,  il  en  faut  douze.  C'est 
la  terre  qui  veut  ça. 

—  Tu  veux  avoir  plus  de  moutons  parce  qu'ils  sont  hauts  et 
moins  de  vaches.  Et  la  fdle?  Tu  la  paieras  autant  et  elle  fera 
moins  de  beurre.  Elle  rie  sera  plus  occupée,  et  le  drôle  aura 
trop  de  moutons  à  garder;  ils  feront  des  dégâts  chez  le  voisin, 
dégâts  que  tu  devras  payer.  Tu  perdras  d'un  côté  plus  que  tu 
ne  gagneras  de  l'autre.  iNon,  on  ne  peut  changer.  C'est  calculé 
pour  donner  à  chacun  son  plein  travail. 

Mnne  rquilibre  dans  la  succession  des  travaux.  —  Le  bétail 
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est  cher  et,  pour  en  nourrir  davantage,  tu  as  acheté  un  pré  en 
plus?  Et  tu  crois  que  tu  peux  l'ajouter  à  la  ferme?  Ignorant I 
Tu  en  auras  de  trop.  L'année  pluvieuse,  quand  le  foin  est  long  à 
sécher,  tu  ne  Tauras  pas  rentré  que  les  seigles  demanderont  à 
être  coupés.  Si  tu  fais  attendre  tes  seigles,  ils  graineront.  Si  tu 
abandonnes  pour  eux  le  foin,  il  pourrira.  Tu  prendras  des 
hommes  de  journées?  C'est  la  ruine.  Les  bonnes  années,  on  a 
un  peu  d'argent,  mais  pendant  les  mauvaises  où  Ton  ne  fait  que 
vivre,  avec  quoi  payer?  Et  on  dit  :  «  Année  de  foin,  année  de 
rien.  » 

Il  en  résulte  que  ia  ferme  est  imperfectible.  Dans  cet  orga- 
nisme harmonieux  où  tout  se  tient,  il  est  aussi  difficile  de 
changer  quoi  que  ce  soit  que  de  simplifier  Tadministration  fran- 
çaise ou  de  réduire  le  nombre  des  fonctionnaires. 

Quand,  après  des  siècles  de  tâtonnements,  l'équilibre  a  été 
trouvé  pour  chacune  ferme,  entre  l'étendue,  le  personnel  à  nour- 
rir et  à  employer,  le  nombre  d'animaux,  la  variété  des  produits 
et  leur  succession,  un  tout  harmonieux,  aux  parties  liées  et 
immodifiables,  a  été  créé,  et  la  ferme  se  trouve  en  quelque 
sorte  pétrifiée  une  fois  pour  toutes. 

Le  but  a  été  atteint,  et  ne  saurait  être  dépassé. 

C'est  ce  que  savent  les  anciens. 

En  résumé,  V atelier  de  cette  méthode  de  travail  est  la  ferme^ 
atelier  familial,  sensiblement  uniforme  partout,  organisme  har- 
monieux aux  parties  liées,  équilibrées.  Il  est  imperfectible. 

Culture  spécialisée.  —  Atelier.  —  Ici,  comme  pour  l'objet 
du  travail,  nous  avons  une  grande  variété  d'ateliers.  Chacjue 
spécialité  a  ses  ateliers  différents.  Pas  de  comparaison  possible 
entre  un  vignoble,  un  établissement  d'aviculture  ou  d'apicul- 
ture, et  une  beurrerie,  par  exemple. 

Cependant  ces  ateliers  présentent  un  caractère  général  com- 
mun. Il  ne  s'agit  pas,  pour  eux,  de  maintenir  un  équilibre, 
mais  de  conc^uérir  leur  développement.  Ils  sont  indéfiniment 
perfectibles  et  transformables. 

Ils  sont  perfectibles  en  ce  qu'ils  peuvent  s'adapter  à  un  outil- 
lage c[ue  nous  avons  vu  se  perfectionner  année  par  année.  Si 
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<!('  nouvoaux  outils  oxi.ijjcnt,  par  (îxcuiiplo,  1(î  reinplaccmoiit  (riin 
iiianc.i;e  à  rln'v;m\  |);ii'  un  niotoui'  à  v^poiu",  il  (;ii  r(''sult(;i;i  un 
nouvel  ai^riiccuKMil  (les  hAtinieuls,  mais  en  p(;i'l'cctioniieni(;nt 
r('|)i*ésenl('  un  acei'oisscnient  (l(^s  i)éuéliecs  (|ui  le  lait  souliaitci' 
el   IrouNcr  l'arile. 

Ils  sonl  U'diïsfoniiahlps.  Dcsluu's  à  la  proilaclion  (tu  grand, 
\v\\v  l'.iisnii  (IT'Ii'c,  leur  tendance  est  de  s'aïu/menter  encore.  On 
ne  double  pas  une  ferme,  on  en  achète  une  autre.  Le  spécialisé 
[U'évoit  ef  escompte  une  augmentation.  Il  double  son  établisse- 
ment sur  place  d'autant  plus  facilement  qu  il  s'est  d'avance 
assuré  de  nouveaux  terrains  ou  qu'il  a  conmiencé  par  bâtir  la 
moitié  de  l'usine  dont  il  a  fait  le  plan. 

(Vest  là,  à  la  fois,  une  preuve  et  une  condition  de  succès.  Il 
ne  doublerait  pas  s'il  perdait,  et  plus  il  fait  en  grand,  plus  il 
répartit  ses  frais  généraux,  plus  il  gagne,  par  conséquent. 

Aussi  les  spécialisés  ne  manquent-ils  pas,  dans  leurs  récla- 
mes, de  signaler  le  fait.  Ils  annoncent  leurs  vins  comme  pro- 
venant des  vignobles  du  château  de  ***  et  une  vignette,  à  l'ap- 
pui, montrera  le  château  avec  ses  tourelles,  le  vignoble  à  perte 
de  vue  et  l'activité  qui  y  règne,  les  larges  avenues  dans  les- 
quelles se  croisent  les  charrettes  chargées  de  tonneaux  que  rem- 
plit un  peuple  de  vendangeurs,  et  le  propriétaire  à  cheval  a 
soin  de  donner  l'impression  de  l'étendue  qu'il  a  à  surveiller. 

Dans  les  annonces  où  chaque  mot  se  paie,  le  qualificatif  grand 
n'est  jamais  onds.  C'est  un  Grand  Établissement  d'Aviculture, 
un  Grand  Établissement  d'Apiculture,    de  Grandes  Pépinières. 

En  résumé,  la  ferme  est  un  petit  atelier  limité  et  imperfec- 
tible (Hi  tout  se  fait  en  petit. 

Les  grands  ateliers  de  la  spécialisation  sont  perfectibles  et 
transformables  pour  développer  encore  leur  production  en  grand. 

C'est  ici  que  trouve  sa  place  un  atelier  particulier  qui  a  eu 
une  importance  capitale  dans  l'obscurcissement  de  la  question 
agricole.  C'est  la  grande  ferme.  La  grande  ferme  de  Brie,  de 
Heauce,  du  nord  de  Paris. 

La  grande  ferme  cultive  aussi  tous  les  produits  si  nombreux 
de  la  culture  ménagère,  mais,  par  les  méthodes  perfectionnées 
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de  culture,  par  le  puissant  outillage  que  nous  attribuons  à  la 
spécialisation  seule,  elle  atteint  cette  supériorité  des  produits 
que  nous  refusons  à  la  culture  intégrale. 

De  son  succès,  les  théoriciens  ont  conclu  qu'il  fallait  perfec- 
tionner la  culture  de  ferme. 

Alors  ont  surgi  les  fermes-écoles  de  l'État  qui  ont  grevé  le 
contribuable  sans  sauver  le  paysan  et,  ce  qui  est  plus  grave,  les 
fermes-modèles  qui  ont  ruiné,  après  un  labeur  désespéré,  tant 
d'hommes  de  cœur  et  d'intelligence,  égarés  par  les  doctrines 
ofiîcielles.  Ils  ont  cru  que  leur  devoir  social  était  de  faire  de 
leurs  fermes  un  modèle  pour  les  fermes  du  pays  et  qu'il  était 
possible  d'en  pousser  tous  les  produits  à  la  perfection  atteinte 
par  les  spécialisés. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  mots.  La  grande  ferme  n'est 
pas  la  ferme  et  c'est  pour  l'en  distinguer  qu'on  la  qualifie  de 
grande.  Ce  n'est  plus  cet  atelier  familial,  équilibré  pour  satis- 
faire aux  besoins  et  à  l'activité  d'une  famille.  C'est  un  atelier 
auquel  son  étendue  permet  l'emploi  des  instruments  puissants 
et  chers.  Dans  une  grande  ferme  de  200  hectares,  le  semoir 
peut  être  avantageusement  employé;  il  sera  payé  par  l'écono- 
mie de  la  semence  sur  50  hectares.  Sur  une  ferme  de  40  hec- 
tares, il  aura  coûté  aussi  cher,  et  les  10  hectares  de  blé  ne  suf- 
firont pas  à  son  amortissement. 

Illimitée  comme  étendue  —  nous  voyons  constamment  ces 
grands  fermiers  louer  des  terres  aux  petits  propriétaires  voisins 
qui  ne  savent  ni  ne  peuvent  en  tirer  autant  de  profit  —  la 
grande  ferme  n'est  pas  limitée  comme  personnel  aux  membres 
de  la  famille.  Elle  augmente  ou  diminue  le  sien  suivant  les 
besoins.  Bien  plus,  elle  dispose,  à  volonté,  de  la  main-d'œuvre 
momentanée.  Le  grand  fermier  a-t-il  besoin  de  vingt  mois- 
sonneurs? il  loue  une  escouade  de  Belges,  mais  il  n'a  pas  à  se 
préoccuper  de  leur  fournir  du  travail  toute  l'année. 

Puis,  l'observation  la  plus  superllcielle  permet  de  constater 
que,  dans  la  grande  ferme,  nous  avons  aliaire,  en  réalité,  à  une 
réunion  de  spécialisés,  sous  la  direction  d'un  ingénieur-agro- 
nome. C'est,  en  quelque  sorte,  l'analogue  des  grands  magasins 
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(lu  L(»ii\  ic.  (In  lîon  Mardi ('î,  ,L;ouv(;nirs  pai'  un  (lirortoiii'  géné- 
ral, mais  (l(»nl  clLuinc  chef  do  rayon  est  un  s|)<''(i;ilis(''  cl  (\\]\  ne 
pronNcnl  ccrlcs  rien  contre  la  s[)6cialisation  (;t  la  division  (\[] 
trav.'iil,   i)uis(|n'(dles  y  régnent  à  outrance. 

Dans  la  grande  l'ei'rne,  la  vacherie  se  h'ouvc^  entre  les  mains 
d'nn  chef  vacher  dii'igeant  des  sons-ordi*es;  le  [)Oï'rhor,  le 
herger  sont  des  spécialisés;  le  chef  de  culture  dirige  les  lahou- 
reui's.  Tons  les  matins,  le  grand  fermier  réunit  ses  chefs  de 
service,  (hscutc  avec  eux  et  arrête  le  travail  du  jour;  puis,  il 
peut  aller  à  la  Bourse  des  blés  à  Paris,  à  la  Villette  pour  les 
bestiaux,  car  vendre  et  acheter,  c'est  sa  grande  affaire.  Il  a  assez 
(le  liberté  et  de  loisirs  pour  fréquenter  les  comices  agricoles,  et 
se  tenir  au  courant  des  moindres  perfectionnements. 

A  cause  de  la  similitude  des  noms,  comparer  le  paysan  fer- 
mier qui  ne  sait  pas  lire  au  fermier  ingénieur-agronome,  et  la 
ferme  de  50  hectares  de  terres  pauvres  dans  laquelle,  le  fer- 
mage de  1.200  francs  payé,  quand  il  est  payé,  le  paysan  joint 
à  peine  les  deux  bouts,  à  la  ferme  de  Brie  de  200  hectares  de 
terres  riches  dont  le  fermage  monte  de  15  à  20.000  francs  et 
dont  le  grand  fermier,  entré  avec  une  dette  de  100.000  francs 
pour  son  fonds  de  roulement,  se  retire,  après  une  trentaine 
d'années,  avec  5  à  600.000  francs  à  lui,  et  conclure  que  ce  que 
fait  l'un,  l'autre  le  peut  aussi,  c'est  pousser  trop  loin  l'esprit 
simpliste.  Les  mots  sont  les  mêmes,  mais  les  hommes  et  les 
choses  ne  le  sont  pas. 

Le  fait  qui  a  le  plus  contribué  à  propager  l'erreur  théorique 
et  à  masquer  la  dissemblance  de  ces  deux  ateliers,  c'est  que 
la  grande  ferme,  comme  la  ferme,  récoltant  tous  les  produits 
nécessaires  à  l'existence,  la  consommation  du  personnel  est 
prélevée  sur  ces  produits.  La  terre  continue  à  nourrir  son 
personnel;  c'est  toujours  la  terre  nourricière. 

On  a  cru  pouvoir  conclure,  du  petit  au  grand,  que  la  grande 
fei'me  obéissait  aux  mêmes  nécessités  que  la  ferme  et,  du  grand 
au  petit,  que  la  ferme  pouvait  perfectionner  sa  culture  en  petit 
comme  la  grande  l'avait  fait  en  grand. 

Mais  qui  ne  voit  qu'ici  les  cas   sont  distincts?  La  nécessité, 
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vitale  dans  la  fonnc,  do  produire  sa  nouiTiture,  n'est  ici  qu'un 
accessoire.  Quand  le  fermage  s'élève  à  IG.OOO  francs,  les  inté- 
rêts à  payer  sur  le  fonds  de  roulement  à  5. 000,  les  dépenses 
en  gages,  engrais,  frais  de  culture  à  30.000  francs  peut-être, 
soit  50.000  francs  de  dépenses  annuelles,  on  a  de  quoi  aciieter 
son  pain,  mais  la  question  pressante  devient  la  question  d'ar- 
gent. C'est  pour  la  vente  qu'on  travaille  et  si,  sur  chaque  pro- 
duit, on  prélève  une  petite  part  pour  la  nourriture,  ce  fait  n'est 
qu'un  détail  dans  un  pareil  ensemble. 

Cependant  pourquoi  la  grande  ferme  conserve-t-elle  préci- 
sément tous  les  produits  de  l'art  nourricier? 

Pour  plusieurs  raisons  : 

V  Parce  que  son  organisation  est  antérieure  aux  communi- 
cations faciles  et  qu'elle  avait  alors  besoin  de  se  suffire  comme 
les  autres  domaines  ; 

2"*  Elle  se  survit  donc  parce  que  l'homme  ne  prend  la  peine 
d'un  changement  long  et  pénible  comme  celui  d'une  nouvelle 
organisation  de  culture  que  sous  le  coup  de  la  nécessité,  et 
cette  nécessité  s'est  fait  moins  sentir  pour  la  grande  ferme  à 
cause  : 

at  Des  besoins  énormes  d'approvisionnement  de  Paris  qui 
lui  permettaient  d'écouler  facilement  tous  ses  produits; 

b)  De  la  bonté  de  ses  terres  qui  lui  permettait  plus  facilement 
de  les  réussir  tous,  en  même  temps  que  leur  étendue  lui  per- 
mettait de  les  faire  en  grand  et  de  les  perfectionner,  conser- 
vant ainsi  l'avance  sur  la  culture  de  ferme  avec  laquelle  elle 
se  trouvait  seule  en  concurrence  ; 

3^  Et  enfin,  parce  qu'elle  y  est  tenue  par  ses  baux. 

Un  de  mes  voisins  possède  une  grande  ferme  en  Seine-et-Oise. 
—  Imaginez-vous,  me  contait-il,  que  mon  fermier  est  venu  me 
trouver,  pour  se  plaindre  naturellement,  mais  en  me  propo- 
sant en  même  temps  une  augmentation  de  fermage  si  je  con- 
sentais à  supprimer  les  animaux  et  à  accepter  la  vente  des 
pailles  et  fourrages  à  Paris.  On  n'a  jamais  entendu  chose  pa- 
reille! Il  prétend  qu'il  y  gagnerait  davantage.  Mais,  supprimer 
les  animaux,  c'est  tout  bonnement  supprimer  ma  garantie;  ils 
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nie  l'ôpondciil  <lii  (Viiii.'iuc  Vniclro  les  jj.iillcs  cl  fourrages, 
c'csl  siippi'iinci'  1.»  garantie  do  la  tniTC,  [)uis(jirils  ropr(')S(;iitont 
le  rimii<M'  (pi'on  doit  lui  icstitucr.  Mou  fcrmici*  prétciud  qu'il 
mettra  dos  engrais  cliiniicpies;  allez-y  voir;  il  volera  la  Icrre. 
Si  j'aeceptais  son  augmentation,  je  serais  le  diudor»  de  la  farce, 
je  mangerais  mon  fonds  avec  le  revenu.  » 

Mon  voisin  avait  raison  et  son  fermier  aussi.  M.  iiémond, 
déjà  cité,  a  pu  opérer  la  transformation  de  sa  culture  spécia- 
lisée du  l)lé  parc(^  qu'il  est  propriétaire  de  sa  ferme  et  qu'il  a 
intérêt  à  conserver  son  fonds  tout  en  augmentant  son  revenu  ; 
il  se  volerait  en  ne  restituant  pas  à  sa  terre  en  proportion  de  ce 
qu'il  lui  demande,  mais  pareille  autorisation  à  un  mercenaire, 
dont  l'intérêt  est  de  tirer  le  plus  possible  de  la  richesse  accu- 
mulée dans  le  fonds  en  lui  restituant  le  moins  possible,  amè- 
nerait certainement  des  désastres.  Cette  transformation  ne  peut 
être  faite,  sans  donmiage  pour  la  terre,  que  par  le  propriétaire; 
or  les  propriétaires  de  ces  grandes  fermes  ne  sont  pas  près  de 
s'y  fixer  et  ne  les  ont  pas  achetées  pour  cela,  mais  comme  un 
placement  d'argent,  un  placement  de  père  de  famille.  Les  baux 
d'alors  leur  donnaient  la  possibilité  de  se  désintéresser  de  la 
terre  sans  risquer  la  ruine  de  celle-ci.  Les  choses  se  passeront 
de  moins  en  moins  de  la  sorte.  Ils  maintiendront  assurément 
tant  qu'ils  le  pourront  cette  garantie  automatique  d'une  resti- 
tution convenable  que  leur  donne  la  consommation  des  fourrages, 
mais,çà  et  là,  quelques-uns  sont  déjà  forcés  de  faire  autrement. 

De  grands  fermiers  de  Brie  me  disaient  :  «  Nous  faisons  tou- 
jours à  la  vieille  manière,  mais  les  jeunes  ne  veulent  plus  de 
vacherie.  Ils  prétendent  que  c'est  trop  de  travail  et  qu'ils 
gagnent  plus  en  vendant  tous  leurs  fourrages  à  Paris.  »  — 
Voilà  ce  à  quoi  visent  les  jeunes  et  ce  qu'ils  obtiennent  de 
leurs  propriétaires,  lesquels  capitulent  par  crainte  de  ne  pas 
louer.  Mais  quel  sera  le  sort  de  la  terre? 

Ainsi,  même  dans  la  grande  ferme,  la  tendance  est  de  res- 
treindre le  nombre  des  produits.  Mais,  on  le  voit,  la  grande 
ferme  n'est  pas  la  ferme.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  piper  par  les 
mots,  mais  voir  les  choses. 
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C'est  ainsi  que  j'appelle  spécialisés  ceux  qui  le  sont,  même 
s'ils  l'ignorent  et  s'ils  protestent  contre  le  nom.  Le  cas  est  fré- 
quent. Tel  propriétaire  dont  la  propriété  est  constituée  comme 
presque  toutes  les  propriétés  de  France,  c'est-à-dire,  basée  sur 
la  culture  intégrale,  laisse  aller  sa  culture  suivant  la  routine, 
mais  s'intéresse  à  son  rucher,  à  son  potager,  à  son  verger  ou  à 
sa  vigne.  Il  s'y  adonne,  les  transforme,  les  perfectionne  et 
réussit.  Dites-lui  qu'il  s'est  spécialisé,  dans  l'apiculture,  par 
exemple.  Il  vous  répondra  :  «  Non.  Je  fais  un  peu  de  tout, 
comme  tout  le  monde  ».  —  Pardon.  Vous  faites  une  chose  et 
vous  laissez  aller  les  autres.  Vous  réussissez  celle  que  vous 
faites  mieux  qu'ailleurs,  et  celles  que  vous  laissez  aller  vont 
aussi  mal  chez  vous  que  chez  les  autres.  Vous  êtes  spécialisé 
dans  ce  à  quoi  vous  vous  adonnez. 

Culture  intégrale.  —  Ojjération.  —  L'opération  consiste  à 
produire,  en  petite  quantité,  une  grande  variété  de  produits, 
avec  quelques  mauvais  instruments,  dans  un  atelier  limité  comme 
étendue,  comme  personnel,  comme  temps  consacré  à  chaque 
opération. 

La  caractéristique  de  l'opération  sera  de  se  limiter  au  néces- 
saire :  —  faire  juste  pour  faire  tout. 

Il  s'agit  d'abord  de  se  suffire,  puis  de  vendre  le  surplus,  s'il 
y  en  a.  Or,  on  se  contente  de  peu  quand  on  est  juge  de  son 
travail.  On  mangera  des  aliments  un  peu  moins  bons,  mais  il 
faut  avoir  de  tout;  puis,  si  c'est  moins  bon,  on  se  sera  donné 
moins  de  peine.  C'est  ainsi  que  le  cordonnier  est  le  plus  mal 
chaussé.  Et  quel  est  l'hôte  qui  ne  redoute  l'indulgence  du  pro- 
priétaire pour  ses  produits? 

Chaque  produit  n'est  ici  qu'un  détail;  le  but,  c'est  l'ensemble. 
Le  paysan  fait  ses  pommes  de  terre  à  peu  près.  Elles  seront 
toujours  assez  bonnes,  et  la  vigne  demande  une  fac^^on.  Il  sait 
bien  qu'  <(  en  les  faisant  comme  il  faudrait  »,  il  en  aurait  de 
meilleures,  mais  il  sait  aussi  qu'il  risquerait  de  boire  de  l'eau. 
Mieux  vaut  des  ponmies  de  terre  moins  belles  et  un  peu  de 
vin. 

Comme  l'atelier  lui-même,  chaque  opération  est  imperfectible. 

—  46  — 


II.  —  ij;s  in:i  .\  .Mi';Tii<H)i;.s  dI'M'lou aho.n.    *  130 

h';il)()r(l,  (incon)  iiiK^  fois,  le  paysan  n'y  a  pas  ^i-and  intérêt, 
parc»'  (in'il  r.iil  rli.Kpir  [)i"0(liiif  on  ti'op  petite  (pi.'iiitih-;  puis 
ce  iTcsl  \)i\s  un  |)r()clnit  (ju'il  faudrait  aniéliorcr;  il  fau<lrait  les 
;nnrli(H(M'  (ous.  Kt  il  uru  a  In  [)()ssil)ilitn  ni  infoUcrtuclh,',  ni 
ni.ih'i'irllc. 

On  l'appelle  l'oulinier;  telles  en  est  la  cause.  Kt  pour  faire  ce 
(pTil  fait,  il  n  laison.  Tout  perfectionnement  suppose  un  surcroît 
(!<.'  liavail  (pii  ne  trouve»  plus  sa  |)lace  dans  Tenseinble;  il  prend 
celle  <run  autre  et  tend  î\  détruire,  pour  un  seul  produit,  Thar- 
raonie  de  la  ferme. 

Aussi  le  paysan  ne  tend -il  jamais  au  perfectionnement,  par 
l'espérance  ou  même  par  la  certitude  d'un  avantage  pécuniaire, 
mais  seulement  devant  la  menace  de  la  disparition  du  produit, 
pour  le  conserver. 

Nous  Tavons  bien  vu  pour  les  sulfatages.  Ce  n'est  que  lorsque 
des  vignes  sont  mortes  du  mildew  que  le  paysan  a  cédé.  Il 
sulfate,  mais  le  moins  possible  et  s'en  plaint.  L'équilibre  des 
travaux  en  est  gêné.  —  «  Il  faudrait  être  partout  à  la  fois,  » 
dit-il. 

Cette  nécessité  de  faire  juste  n'empêche  pas  que  certains 
produits  et  certaines  terres  demandent  beaucoup  de  travail 
au  paysan.  Quels  sont-ils?  Ce  sont  forcément  les  produits  non 
favorisés  par  le  pays,  les  terres  ingrates  qui  absorbent  tout  le 
travail. 

Les  produits  non  favorisés  ne  viennent  qu'à  force  de  travail 
et  de  soins.  Dans  nos  terres  à  seigle,  le  beau-père  de  mon  fer- 
mier actuel  avait  réussi  le  premier  à  faire  du  blé.  Il  était  con- 
sidéré de  ce  chef  dans  tout  le  pays.  Le  blé  était  misérable  ;  il 
demandait  force  façons,  absorbait  tout  le  fumier;  le  seigle  eût 
donné,  à  ce  prix,  des  récoltes  autrement  lucratives.  Mais  la  fa- 
mille du  fermier  était  la  première  sur  cette  ferme  à  manger 
du  pain  de  blé.  A  ce  point  de  vue,  l'approbation  générale 
n'était  pas  déplacée. 

Les  prés  étaient  abandonnés,  ne  recevaient  jamais  aucun  en- 
grais. En  revanche,  mon  homme  améliorait  les  terres  pour  son 
blé.  Il  avait  en  particulier  une  sole  inférieure.  Tous  les  trois  ans 


MO  LA    HKVOI.ITION   AGRICOLE. 

il  récoltait  moins.  C'est  sur  elle  que  portaient  ses  efforts,  il 
r  améliorait. 

Mon  fermier  prêtait  aux  pauvres. 

La  conséquence  est  l'abandon  des  produits  favorisés.  Tow}o\xv^ 
une  nécessité  de  l'équilibre.  «  Le  seigle  vient  toujours.  »  «  Les 
prés  ne  demandent  rien.  »  Ces  locutions  populaires  traduisent 
éloquemment  cet  état  d'esprit. 

Rappelons  comme  typique  celle  que  rapporte  M.  de  Calan, 
et  qui  est  en  usage  chez  le  paysan  des  Causses.  «  On  sauve  le 
bétail  l'hiver.  »  Est-ce  assez  juste!  Peut-on  moins  faire  quand 
on  a  du  bétail  c[ue  de  se  borner  à  l'empêcher  de  mourir  de 
faim.  —  Ailleurs  on  l'engraisse  à  cette  époque,  ici  on  lui  fait 
consommer  sa  graisse  d'été,  comme  l'ours  blanc  sur  sa  ban- 
quise. Il  se  refera  au  printemps. 

Chez  nous,  on  déclare  que  «  le  mouton  aime  la  misère  », 
c'est-à-dire  qu'il  vit  chétif  dans  des  conditions  qui  entraîne- 
raient la  mort  des  vaches. 

En  résumé,  dans  la  culture  niénagh'e,  V opération  se  limite 
au  nécessaire  pour  atteindre  l'ensemble.  Elle  est  imperfectible. 
L'effort  porte  sur  la  terre  ingrate  et  le  produit  non  favorisé, 
tandis  que  le  produit  favorisé ,  la  terre  fertile  sont  négligés. 

Culture  spécialisée.  —  Opération.  —  Ici  le  but  est  la  produc- 
tion d'un  seul  objet,  produit  favorisé  du  pays.  Les  ressources 
que  donnent  au  spécialisé  le  fait  de  consacrer  tout  son  temps, 
toutes  ses  facultés  à  un  seul  objet  qu'il  connaît  à  fond,  et  cela 
avec  un  outillage  perfectionné  et  puissant,  dans  un  atelier  illi- 
mité comme  étendue,  élastique  comme  personnel,  influeront  sur 
l'opération. 

D'abord,  au  lieu  d'être  réduit  au  strict  nécessaire,  le  travail 
sera  généreux. 

Faire  juste  pour  faire  tout  est  le  principe  de  la  ferme  où 
le  but  est  l'ensemble.  Le  paysan  néglige,  avons-nous  dit,  la 
deuxième  façon  des  pommes  de  terre  pour  courir  à  la  vigne  qui 
le  réclame,  parce  que  manger  un  peu  moins  de  pommes  de  terre 
et  boire  un  peu  de  vin  est  préférable  pour  lui  à  l'abondance  de 
pommes  de  terre  jointe  à  la  disette  de  vin. 
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Si  Ir  l)ii(,  au  coiitraii'O,  est  la  pi'oduclioii  do  léi  poiniiM'  do  (ciTO 
pour  la  féculorio,  \)i\v  cxoiiiplo,  cotio  douxi('Mii(;  (acoii  ï\\isi  |)as 
nôi;Iii;o;il)l(\  |)iiis(|ii('  d  (dio  [xmt  dôjiondrc  le  but  uiiiquo  du  spo- 
cialisr.  Il  \\r  s'agit  pas  pour*  lin  do  «  sauvor  »  sos  poiniuos  do 
Irrro,  ooniuic  lo  Caussard  sauvo  sou  bétail,  uiaisd'fTi  roooltorlo 
plus  |)()Ssil)lo.  Aussi,  gôuoroux de  travail,  nonsculonient  rlonuora- 
l-il  ;i  coup  sur  cette  deuxième  façou,  uiais  encore  une  troisième 
au  moindie  doute,  non  plus  parce  qu'elle  peut  être  nécessaire, 
mais  parce  qu'elle  peut  être  favorable.  La  terre  battue  par  la 
|)luie  s'est  croùtée,  une  façon  supplémentaire  l'ameublirait  et 
faciliterait  la  levée  des  ponmies  de  terre.  Il  la  donne.  Contraire- 
mont  au  paysan,  il  craint  moins  de  faire  trop  que  pas  assez. 

Le  spécialisé  est  à  la  recherche  des  perfectionnements,  Parle- 
t-on  d'une  nouvelle  pomme  de  terre  à  rendement  supérieur,  elle 
est  aussitôt  essayée  par  lui,  tandis  que  le  paysan  s'en  tient  au 
produit  du  pays. 

Si  ce  dernier  constate  que  les  pommes  de  terre  ont  la  maladie, 
il  se  console  :  «  L'année  n'est  pas  aux  pommes  de  terre  ;  on  man- 
gera un  peu  plus  de  pain.  »  Le  spécialisé,  sans  compensation, 
ne  peut  se  résigner.  Il  cherche  et  trouve  le  remède.  Il  sulfate 
ses  pommes  de  terre.  Il  ne  redoute  pas  le  perfectionnement 
comme  une  nouveauté  qui  troublera  l'équilibre  de  ses  travaux  ; 
il  y  aspire  comme  à  une  cause  de   succès. 

Et  ce  travail,  généreux  au  lieu  d'être  mesuré,  ne  sera  plus  de 
l'empirisme,  de  l'a  peu  près.  11  sera  à'iine  précision  mathéma- 
tique, basé  sur  des  données  rigoureusement  scientifiques. 

Le  blé,  par  exemple,  ne  sera  plus  semé  suivant  l'adresse  du 
semeur,  en  trop  grande  quantité  pour  parer  à  ses  irrégularités, 
enfoui  à  peu  près,  à  une  profondeur  variable,  parla  herse  à  tout 
faire  :  il  sera  semé  en  ligne  par  le  semoir,  à  des  intervalles  cal- 
culés, à  un  espacement  déterminé,  à  la  profondeur  voulue,  re- 
couvert du  nombre  de  centimètres  de  terre  reconnu  comme  le 
plus  favorable,  et  cela  mécaniquement,  c'est-à-dire  sans  défail- 
lance. 

Kii  rovanche,  cette  précision  amènera  une  économie  qui  n'ex- 
clura pas  la  générosité.    Le   semoir  ne  laisse    pas  de  lacune, 
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comme    le  semeur,    tout   en  économisant    mieux  la  semence. 

La  ration  des  animaux  est  mesurée,  le  foin  en  bottes,  le  grain 
au  litre.  A  la  ferme,  on  passe,  suivant  Tannée,  de  la  lésinerie 
au  gâchis.  La  brassée  de  foin,  entre  les  mains  de  la  ménagère 
économe,  se  transforme  en  une  poignée,  durant  la  mauvaise 
année,  et  la  poignée  de  grains  en  une  pincée.  Il  en  résulte  que 
les  bêtes  maigrissent.  Mais,  aux  bonnes  années,  la  cour  de  la 
ferme  est  jonchée  de  foin  tombé  dans  le  transport  du  fenil  à 
retable,  et  le  foin  se  perd.  —  Bah!  on  en  a  à  n'en  savoir  que 
faire.  —  Recourir  au  botteleur  pour  douze  vaches!  Mais,  avec 
cent  vaches,  on  ne  saurait  s'accommoder  de  ces  mesures  à  Toeil. 
Le  besoin  d'une  machine  à  botteler  se  fait  sentir. 

En  sorte  que  Topération  se  révèle  :  —  un  travail  généreux  et 
d'une  précision  scientifique,  perfectionné  sans  cesse  et,  en  même 
temps ^   économique. 

Nous  pouvons  maintenant  juger  en  connaissance  de  cause,  et 
savoir  qui  l'emportera  de  ces  deux  méthodes  de  travail,  mé- 
thodes non  pas  différentes,  mais  radicalement  opposées  dans 
chacune  de  leurs  parties  : 

La  culture  ménagère,  déjà  gênée  par  les  forces  naturelles, 
consiste,  en  somme,  à  produire  en  petit,  médiocrement  et  dans 
de  mauvaises  conditions,  beaucoup  d'objets  différents; 

La  culture  commerciale,  favorisée  par  les  forces  naturelles 
du  lieu  et  en  augmentant  la  puissance,  consiste  à  produire  en 
grand,  très  bien  et  dans  les  meilleures  conditions,  un  seul  de  ces 
objets. 

Poser  le  problème,  c'est  le  résoudre.  La  lutte  n'est  pas  pos- 
sible entre  ces  deux  méthodes.  Elles  ne  sauraient  coexister. 

La  culture  intégrale  ne  peut  subsister  qu'en  l'absence  de  spé- 
cialisations rivales  dont  elle  ne  peut  évidemment  supporter  la 
concurrence. 
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III 


SUPÉRIORITÉ    DE   LA  SPÉCIALISATION  COMMERCIALE 

DE  LA  CULTURE 


Nous  avons  reconnu  deux  méthodes  diliérentes  d'exploiter  la 
terre  :  la  culture  ménagère  intégrale  et  la  culture  de  spéciali- 
sation commerciale.  L'observation  nous  a  fait  constater  que  les 
forces  naturelles  du  lieu  favorisaient  toujours  entièrement  la 
spécialisation  commerciale,  tandis  qu'elles  entravaient  toujours, 
en  (jnelquc  point,  la  culture  intégrale.  L'analyse  et  la  compa- 
raison de  ces  deux  méthodes,  dans  chacun  de  leurs  éléments 
pris  séparément,  nous  a  toujours  montré  une  supériorité  écra- 
sante en  faveur  de  la  spécialisation.  Nous  avons  donc  constaté 
la  supériorité  de  cette  méthode  comme  moyen  d'exploitation 
de  la  terre. 

Il  s'agit  maintenant  de  faire  la  synthèse  et  de  comparer,  non 
plus  chacun  des  éléments  de  ces  deux  méthodes  pris  séparé- 
ment, mais  les  deux  méthodes  en  elles-mêmes,  telles  qu'elles 
se  comportent.  Si  chaque  élément  de  l'une  d'elles  est  supé- 
rieur, leur  réunion  donne  forcément  un  ensemble  sujDérieur; 
mais  ici  nous  n'avons  pas  à  faire  un  simple  total:  ce  n'est  pas 
une  addition  d'unités,  naturellement  séparées,  mais  la  reconsti- 
tution d'un  organisme.  Nous  n'avons  pas  fait  une  division  seu- 
lement, mais  une  anatomie.  Nous  avons  en  quelque  sorte  séparé 
les  organes  de  deux  sujets.  Après  avoir  reconnu  la  supériorité 
des  organes  do  l'un  d'eux,  nous  savons  qu'il  est  supérieur.  Mais 
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si  nous  savons  le  pourquoi,  pour  nous  rendre  bien  compte  du 
comment,  il  nous  faut  le  voir  fonctionner  vivant. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  examiné  le  cœur,  les  poumons,  les 
muscles  du  lévrier  et  du  bouledogue,  Fanatomiste  sait  que  le 
premier  est  supérieur  pour  la  course.  Encore  fera-t-il  bien  de 
quitter  sa  table  de  dissection  pour  aller  voir  courir  des  animaux 
de  ces  espèces.  Les  bonds  du  lévrier  lui  révéleront  comment 
s'exerce  cette  supériorité  dont  il  a  reconnu  les  causes. 

Bien  entendu,  il  ne  s'agit  que  de  la  supériorité  technique  et 
pratique,  de  la  spécialisation  commerciale  en  tant  que  méthode. 
Nous  constaterons  seulement,  par  ses  résultats,  les  supériorités 
du  fonctionnement  de  cette  méthode  de  travail  pour  l'exploita- 
tion de  la  terre  :  nous  verrons  son  présent,  c'est-à-dire  les  obs- 
tacles qu'elle  rencontre,  et,  ce  qui  est  la  clé  de  son  avenir,  les 
moyens  qu'elle  a  pour  les  surmonter.  Inversement,  nous  cons- 
taterons les  infériorités  de  la  culture  intégrale,  la  force  des 
soutiens  qui  l'étayent,  mais  sa  puissance  d'inertie  plus  grande 
encore  qui  les  écrase. 

Ainsi  donc,  il  existe  deux  méthodes  bien  distinctes  d'exploiter 
la  terre.  En  elfet,  la  culture  commerciale  existe,  même  en 
France,  et  non  seulement  par  des  spécialisations  nombreuses, 
éparses  un  peu  partout  et  comprenant  dans  leur  variété  tous  les 
produits  et  sous-produits  de  la  ferme,  mais  encore  par  groupes 
englobant  des  régions  entières.  Les  vignobles  du  Midi  sont  une 
spécialisation  culturale;  les  herbages  normands  d'élevage  et 
d'engraissement  en  sont  une  ;  la  culture  de  la  betterave  à  sucre 
dans  le  nord,  appelée  culture  industrielle  parce  que  l'industrie 
des  raffineries  lui  a  donné  naissance  et  parce  qu'elle  a  em- 
ployé la  première  des  procédés  de  travail  analogues  à  ceux  de 
l'industrie  (mise  de  fond  importante,  engrais  chimiques,  ma- 
chines perfectionnées),  est  bien  une  culture  commerciale.  Là 
le  cultivateur  produit  pour  vendre,  pour  faire  argent  de  son 
produit,  pour  l'échanger  contre  de  l'argent. 

Mais  si  la  culture  commerciale  existe,  elle  n'est  pas  reconnue, 
elle  n'a  pas  d'existence  légale,  elle  n'a  pas  droit  de  cité,  elle 
n'est  pas  née,  suivant  l'acception  que  l'on  donnait  à  ce  mot  sous 
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l'ancien    régime;     elle    ii<'  complet   p.is.    Voilà   (juj    csf   grav^;. 

L'<'\isl<Mic('  ne  |)()iiv.iiii  se  prouver  à  ceux  (jui  l;i  nient,,  pnis- 
(jir<'lle  esl  ;"i  cllc-inriiic  sa  preuve,  il  nous  reste  à  eherclier 
pouiquoi  l'on  nie  ce  cpii  est.  VA,  comprenons-le  bien,  on  ne  nie 
pas  les  r.iils,  mais  on  nie  la  méthod(i;  on  ne  veut  pas  voir  de 
relation  <'nlre  les  faits,  on  n'y  veut  voir  que  des  exceptions,  d(îs 
jiccidents  sans  lien.  On  ne  nie  pas  ([ue  le  Midi  ne  soit  en  vigno- 
bles, ni  la  Normandie  en  lierbages;  mais  on  dit  que  cela  tient  au 
pays,  bien  que  vignes  et  héritages  occupent  des  cbamps  de 
fermes  ([ue  l'on  a  connus  en  culture  intégrale;  on  ne  nie  pas  les 
spécialités  éparscs,  mais  on  les  attribue  à  des  préférences  per- 
sonnelles du  propriétaire  ou  à  des  conditions  spéciales.  On  ne 
peut  nier  non  plus  que  tous  ces  spécialisés  n'aient  pour  but 
unique  de  gagner  de  l'argent,  mais  on  nie  qu'il  y  ait  là  une 
méthode  nouvelle,  puisque  tous  les  cultivateurs  désirent  aussi 
gagner  de  Targent.  Elle  n'est  applicable,  dit-on,  que  là  où 
elle  a  été  appliquée.  Et  puis,  tout  cela,  «  ce  n'est  pas  de  la 
culture!  »  Ainsi,  les  exploitations  prospères,  les  productions 
les  plus  riches ,  les  seules  qui,  échappant  à  la  crise  agricole, 
aient  su,  pendant  que  celle-ci  sévissait,  décupler  la  valeur  de 
leurs  terres,  comme  il  est  arrivé  dans  le  Midi,  ne  seraient  pas  de 
la  culture! 

Essayons  de  nous  rendre  compte  des  causes  de  ce  mauvais 
vouloir  de  l'opinion  courante. 

La  culture  intégrale  est  traditionnelle.  Dans  nos  habitudes 
d'esprit,  ce  fait  suffit  pour  lui  mériter  toutes  les  sympathies; 
à  défaut  d'accord  sur  d'autres  points,  nous  avons  tous  plus  ou 
moins  la  religion  des  choses  existantes. 

Cette  culture  est  faible  en  elle-même  et  par  ses  résultats.  Elle 
maintient  le  producteur  misérable,  le  montre  inférieur  et  pei- 
nant. C'est  un  attrait  pour  nous.  Nous  avons  une  telle  sympa- 
thie pour  le  faible,  l'humble,  qu'il  n'est  pas  déraisonnable  de 
se  demander  si  nous  n'aimons  pas  à  le  maintenir  dans  cette 
faiblesse  et  cette  humilité.  Cette  même  culture  produit  pour 
le  consonnnateur  la  vie  chère  et  médiocre,  mais  il  l'excuse  et  il 
l'admet,  comme  une  conséquence  nécessaire  de  la  misère  et  de 
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rinférioi'ité  du  paysan.  La  faiblesse  excite  nos  sympathies  che- 
valeresques;   nous   avons   FliabiUide  de   nous  ranger   du  côté 
du  faible  avant  de  chercher  le  bon  droit;  dans  notre   esprit, 
la  faiblesse  doit  provenir  de  l'oppression. 

Entîn  cette  culture  se  meurt.  Aussi,  au  milieu  des  lamenta- 
tions générales  qui  constatent  le  fait,  jette-t-elle  un  grand  éclat, 
comme  le  font  trop  généralement  chez  nous  les  institutions 
vieillies,  usées,  moribondes.  Les  sacrifices  les  plus  extravagants 
sont  consentis  pour  elle  :  une  nation  tout  entière  accepte  de 
payer  son  pain  un  tiers  ou  un  quart  plus  cher  que  le  reste  de 
riiumanité.  Les  choses  sont  retournées  :  ce  n'est  plus  le  pro- 
ducteur qui,  en  vivant  de  son  travail,  nourrit  le  consommateur, 
mais  le  consommateur  qui,  par  ses  sacrifices,  doit  faire  vivre 
le  producteur.  C'est  le  consommateur  qui,  chez  nous,  nourrit  le 
producteur. 

Pires  sont  les  résultats,  plus  grande  est  la  sollicitude  générale  à 
les  prolonger.  Depuis  que  cette  culture  sombre,  on  s'est  décidé  à 
renseigner.  N'a-t-on  pas  inventé  (nos  fils  ne  pourront  pas  le 
croire)  des  'professeurs  d! agriculture  pour  enseigner  aux  paysans 
cette  méthode  qui  ne  leur  réussit  plus.  A  quand  le  professeur 
d'industrie  pour  apprendre  au  savetier  à  lutter  contre  la  fa- 
brique de  chaussures,  le  professeur  de  commerce  pour  per- 
mettre aux  boutiquiers  arriérés  de  nos  petites  villes  de  province 
à  continuer  leur  méthode  traditionnelle  en  étranglant  leur  clien- 
tèle libérée  par  les  grands  magasins  ? 

La  culture  n'est  plus  une  source  de  richesse,  mais  de  sacri- 
fices, elle  est  devenue  une  œuvre.  Elle  suscite  des  dévouements! 
Des  hommes,  parmi  les  meilleurs,  bénévolement,  spontané- 
ment, se  ruinent  pour  la  faire  revivre.  On  admet  tout,  on 
préfère  accuser  la  terre,  lui  reprocher  d'être  usée  —  elle,  cette 
terre  qui  n'avait  jamais  donné  les  hauts  rendements  dont  elle 
est  devenue  coutumière  en  cette  fin  de  siècle  —  on  aime  mieux 
tout  que  d'accepter  la  pensée  de  cultiver  autrement  que  le  fai- 
saient nos  pères  du  temps  où  ils  allaient  en  diligence.  Il  sem- 
blerait que  ce  fut  un  sacrilège!  Quand,  honteuse  de  voir  le  jour 
de  la  civilisation  moderne,  cette  méthode  barbare,  ayant  cons- 
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ciencc  de  son  inlôriorilé,  a  la  pn(l(;ni-  de  nous  (jnittor  d'elle- 
inrnie,  nous  devrions  dn  moins  laliYclMîi"  comme  urn?  vieille  gue- 
nille. Point  du  tout,  nous  nous  y  cranjponnons;  la  (juitter  se- 
i'ait  une  désertion,  tenue  à  déshonneur  et  trahison.  Pour  exciter 
celte  lidélih*  amoureuse,  elle  n'est  pourtant  pas  notre  prochain. 
Le  manque  de  charité  envers  celui-ci  pourrait-il  se  lemplacer 
par  la  c^harité  envers  Jes  choses  traditionnelles? 

Le  malheur  est  (jue  la  culture  intégrale  [)laît  surtout  théo- 
riquement. Ses  praticiens  lui  restent  fidèles  parce  qu'ils  ne 
voient  pas  autre  chose  û  faire,  ou  qu'ils  puissent  faire.  Mais  ce 
sont  les  gens  qui  ne  font  pas  de  culture  qui  prisent  celle-là, 
et  c'est  l'immense  majorité  dans  les  classes  élevées.  Ah!  s'ils 
pouvaient  y  être  condamnés  pour  un  temps,  leur  sympathie 
serait  de  courte  durée.  Mais  ils  en  font  un  idéal  de  vie  que 
certains  d'entre  eux  placent  à  la  fin  de  leur  carrière;  ils  se  la 
représentent  comme  «  une  tranquille  retraite  à  la  campagne  », 
l'idylle  de  la  vie  champêtre,  de  la  vie  du  paysan;  surtout 
ils  y  voient  la  garantie  des  idées  politico-sociales  qu'un  chan- 
gement agricole  bouleverse.  On  ne  redoute  rien  tant  qu'un 
changement  dans  les  idées,  dans  les  manières  de  voir  ;  ce  serait, 
semble-t-il,  un  cataclysme. 

La  culture  commerciale  est  une  nouveauté.  On  s'en  méfie 
donc  à  priori. 

l^uis  elle  n'a  pas  pris  dans  sa  marche  l'allure  administrative 
qu'on  aime  tant.  Ce  n'est  pas  par  décret  du  gouvernement,  ni 
même  avec  son  autorisation  qu'elle  est  née,  mais  spontanément, 
de-ci,  de-là,  de  Y  initiative  privée.  Se  développant  ainsi,  sans 
existence  légale,  elle  n'est  pas  «  admise  ». 

Lorsque  des  émigrants  anglo-saxons  emplissent,  individu  par 
individu,  un  pays,  le  fait  nous  paraît  négligeable,  jusqu'à  ce 
qu'il  reçoive  sa  consécration  officielle  par  la  mainmise  du 
gouvernement  britannique.  Nous  nous  réveillons  alors  en  sur- 
saut; nous  nous  scandalisons  de  voir  un  pays,  empli  d'Anglais 
et  fécondé  par  eux,  devenir  anglais.  Nous  n'admettons  pas 
qu'il  y  ait  là  une  conséquence  de  cette  migration  un  à  un. 
Nous  nions  la  marche  de  la  colonisation  anglaise.  C'est  la  per- 
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lîde  Albion,  disons-nous,  qui,  dans  son  ambition  insatiable,  vient 
de  voler  un  nouveau  pays!... 

De  même  pour  la  culture  commerciale.  Il  n'y  a,  pense-t-on, 
qu'une  méthode  de  culture,  la  culture  intégrale,  comme  il  n'y 
a  qu'une  méthode  de  colonisation,  la  conquête  militaire,  en 
vue  de  lever  tribut  sur  le  pays  conquis.  Ce  n'est  pas  que  cela 
réussisse,  ni  en  colonisation,  ni  en  culture,  mais  c'est  la  méthode 
c(  admise  ».  Rien  n'y  fait.  Si  le  Midi  est  spécialisé  en  vignobles, 
question  de  climat;  c'est  qu'ils  ne  peuvent  pas  faire  autrement 
là-bas.  —  Mais  les  vignobles  ont  été  créés  sur  d'anciennes  fer- 
mes? —  C'est  possible,  mais  c'est  parce  que  cela  se  pouvait  là- 
bas.  Ce  n'est  pas  d'une  application  générale;  ici  cela  ne  se 
pourrait  pas.  —  Bien;  mais  on  pourrait  faire  ici  de  l'élevage.  — 
Ce  n'est  pas  la  même  chose  ;  et  n'en  fait-on  pas  d'ailleurs  dans 
les  fermes?  —  Mais  on  pourrait  ne  faire  que  de  l'élevage.  — 
Cela  ne  se  peut  pas;  si  cela  se  pouvait,  ce  sera  déjà  fait. 
Non,  cela  n'a  rien  à  voir  avec  la  culture.  Et  l'on  n'en  sort 
pas. 

La  culture  commerciale  n'est  pas  seulement  nouvelle,  elle  est 
forte.  Elle  se  passe  de  professeurs.  Ces  allures  indépendantes  ne 
disent  rien  de  bon.  N'aurions-nous  pas  affaire  à  des  exploiteurs, 
à  des  spéculateurs?  Justement,  le  spécialisé  s'enrichit  et  on  ne  le 
voit  pas  peiner  comme  le  paysan.  Il  s'étend,  il  se  développe.  — 
Jamais  la  culture  n'a  enrichi  !  Jamais  un  fermier  n'absorbe  les 
terres  voisines!  Ça,  de  la  culture?  Jamais  de  la  vie. 

Un  homme,  que  je  connais,  homme  moderne,  homme  de 
progrès,  a  transformé  une  terre  qui,  cultivée  suivant  l'ancienne 
méthode,  lui  coûtait;  il  y  a  fait  de  l'engraissement  et  a  ainsi 
doublé  le  revenu  du  capital  représenté  par  sa  terre.  Ses  voisins 
le  regardent  avec  une  pitié  envieuse.  Ils  ne  peuvent  nier  son 
bénéfice,  mais  ils  nient  qu'il  travaille.  «  Il  ne  fait  plus  a])solu- 
mentrien  pendant  la  moitié  de  l'année,  me  disait  l'un  d'eux,  et, 
le  reste  du  temps,  il  se  promène  la  canne  à  la  main;  il  con- 
temple ses  animaux.  Et  vous  admirez  cela!  Il  gagne  de  l'argent, 
soit,  mais  je  lui  refuse  le  titre  d'agriculteur!  » 

La  propriété    de  mon  interlocuteur,   agriculteur    bon  teint 
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coiimic  (tii  le  \<)i(,  se  priMait  à  iiiic  s|)cci;ilisati<)ii  du  'joahc  (I<î 
celle  (jii  il  <i'ili<|n.iil.  .!(;  hiiitaichî  la  lui  cscjuissfîi'.  "  Maisson;5-oz-y, 
me  dit-il,  c'est  «'llVayaiit!  Il  me  faiidiait  ir>(). ()()()  IVarK-s  de  l»c- 
lîiil.  ('/<sl  une  allairc  daclieter  un  [)areil  nombre  de  hêt(!S.  On  .1 
vile  lail  dclre  vol<''  d'une  centaine  de  francs  sur  un  bœuf  et  de 
perdr*'  son  bénélice;  il  n'eFi  faut  pas  de  malades,  ou  gare  les 
épizooties,  c'est-à-dire  la  l'uine!  IMiis  il  faut  vendre,  écouler 
Inns  ces  animaux  en  peu  de  tem[)s.  F^nfin,  que  faire  pendant  six 
mois  de  ce  capital  de  150.000  francs?  Il  faut  le  placer  tout 
eu  assurant  sa  disponibilité  à  court  terme.  Quelle  affaire!  .le  n'en 
doi'mirais  pas.  » 

Ainsi,  il  reculait  maintenant  devant  les  préoccui)ations,  les 
soucis,  les  aléas  de  cette  «  oisiveté  »  qui  le  scandalisait  d'abord. 
Tout  compte  fait,  il  préférait  son  «  occupation  »,  c'est-à-dire  son 
travail  sans  souci,  sa  sinécure  {sine  cura),  qui  absorbait  son 
temps,  mais  non  ses  facultés  ;  elle  lui  semblait  moins  laborieuse 
que  reû'ort  intellectuel  de  son  voisin,  auquel  tout  à  Tbeure  il  ne 
pouvait  pardonner  les  loisirs  de  la  promenade,  canne  à  la  main. 
Mais  de  quel  côté,  je  le  demande,  est  le  vrai  travail?  Du  côté  du 
travail  qui  se  voit,  mais  que  les  résultats  démentent,  ou  du  côté 
du  travail  qui  ne  se  voit  pas,  mais  que  les  résultats  révè- 
lent? 

Si  la  culture  commerciale  enrichit  le  producteur,  elle  donne 
au  consommateur  la  vie  à  bon  marché,  abondante  et  meilleure, 
nous  l'avons  vu.  Celui-ci  devrait  être  content.  Et  pourtant  il  n'est 
pas  sympathique  à  ce  genre  de  culture.  La  prospérité  du  spé- 
cialisé le  scandalise.  Bien  qu'elle  lui  procure  les  choses  à  pro- 
fusion, meilleures  et  meilleur  marché,  il  se  croit  volé,  puisque 
l'autre  gagne.  «  Nul  ne  gagne,  dit-il  suivant  l'ancien  adage, 
qu'aux  dépens  d'autrui.  »  L'aléa  lui  déplaît  instinctivement.  Il 
redoute  qu'il  ne  se  traduise,  pour  lui,  en  perte;  pour  le  voisin, 
en  gain.  Un  homme  qui  consent  à  le  courir  ne  doit  pas  être 
bien  estimable,  pense-t-il.  Ce  doit  être  un  spéculateur.  Puis,  si 
la  fièvre  de  la  spéculation  règne  aux  champs,  adieu  le  rcve  de 
retraite  tranquille  et  sûre  pour  la  fin  de  nos  jours!  Et  le  petit 
jjagage  d'idées  générales  politico-sociales,  traditionnelles,  pieu- 
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sèment  conservées  hors  d'atteinte  du  lil)re  examen,  tout  cela 
serait  dérangé.  Quoi?  il  faudrait  étudier  par  soi-même,  se  faire 
ime  opinion  personnelle  au  lieu  de  la  recevoir  toute  faite.  Très 
modestement,  on  s'en  reconnaît  incapable. 

Nous  arrivons  donc  à  cette  conclusion  :  malgré  leur  existence 
constatée,  on  nie  que  deux  méthodes  d'exploitation  de  la  terre 
puissent  exister  ;  de  ces  deux  manières  de  faire,  l'une  plaît,  tandis 
que  l'autre  déplaît.  On  la  nie  parce  qu'  «  on  n'en  veut  f>as  ». 
C'est  la  politique  de  l'autruche. 

Mais  il  y  a  bien  deux  manières  distinctes  de  tirer  parti  de  la 
terre,  comme  il  est  deux  manières  de  faire  une  route  selon  qu'on 
est  à  pied  ou  à  bicyclette. 

Ces  deux  méthodes  diffèrent  non  seulement  dans  leurs  pro- 
cédés, comme  nous  l'avons  vu,  mais  dans  leur  but. 

L'une  consiste  à  demander  à  la  terre  un  ensemble  de  produits 
de  consommation  directe; 

L'autre  à  lui  demander  de  l'argent,  par  un  ou  plusieurs 
produits  rémunérateurs,  c'est-à-dire  se  convertissant  en  argent. 

On  objectera  :  Le  fermier  non  spécialisé  ne  veut-il  pas  aussi 
gagner  de  l'argent?  —  Oui,  mais  seulement  après  s'être  nourri. 
—  C'est  un  désir  qui  chez  lui  est  en  deuxième  ligne  ;  pour  le 
spécialisé,  au  contraire,  c'est  un  besoin,  et  le  seul  ;  c'est  ce  qu'il 
veut  avant  tout  et  uniquement;  et  autre  chose  est  de  vouloir, 
autre  chose  de  désirer.  De  ces  vues  différentes  découlent  les 
différences  des  deux  méthodes.  Le  fermier  limite  son  gain,  il 
produit  certains  objets  à  perte,  parce  qu'il  les  lui  faut  pour  vivre 
et  qu'il  peut,  à  la  rigueur,  vivre  sans  gagner  d'argent;  le  spé- 
cialisé ne  vivra  que  s'il  gagne  de  l'argent  et  dans  la  proportion 
où  il  en  gagnera.  Il  ne  limitera  donc  pas  par  d'autres  considé- 
rations ce  gaiU;,  seul  but  de  son  effort. 

On  objectera  encore  :  Le  propriétaire  de  ferme  ne  tient-il  pas 
au  rapport  en  argent?  Oui:  mais  il  ne  dirige  pas  la  culture; 
c'est  son  fermier  qui  la  dirige  traditionnellement,  lié  d'ailleurs 
par  le  propriétaire  lui-même  à  un  bail,  traditionnel  aussi,  qui 
ne  lui  permet  pas  une  autre  méthode. 

Entin,  si  le  propriétaire  dirige  lui-même  sa  culture  et  veut  de 
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r.'ii'LiciiL  <Mi('()i'('  faul-il  ((ii'il  <'ii  ptvniK'  le  iii<ty<'ii.  Il  ik;  siiHif  pas 
(le  voiiloii'.  INnii- alt(;in(li'(3  un  l)ul,  il  ne  siillil  pas  de  Fiiai'rlicr,  il 
laul  (MicoiM'  suivre  la  roiito  cpii  y  iiièiK;. 

La  supériorité  l(îclini<pM*  de  I<*»  culfurc;  cominorcialc  provient 
(le  ce  «nielle  tond  vci's  la  spécialisation.  Ce  iTest  plus  seulemenf 
en  analysant  les  éléments  des  deux  métliodcs,  mais  en  les  regar- 
danl  roiietionnci'  côte  à  côte,  qu'il  saute  aux  yeux  que  la  supé- 
riorité de  la  culture  commerciale  découle  du  principe  qui  la 
dirige*  (^t  dont  nous  connaissons  leselt'etssur  toute  espèce  de  tra- 
vail :  Ir  principe  de  la  division  du  travail. 

Toute  machine  à  une  seule  lin  est  supérieure,  pour  cette  fin, 
;\  la  machine  destinée  à  plusieurs  usages.  Le  coureur  préférera 
une  machine  de  vitesse  à  une  bicyclette  de  tourisme  à  deux 
multiplications,  c'est-à-dire  donnant  deux  vitesses.  Il  en  est  de 
même  de  l'animal  :  le  cavalier  trouvera  supérieur  le  pur  sang  de 
selle  au  cheval  qui  se  monte  et  s'attelle. 

Il  en  est  de  môme  de  l'homme.  Si  vous  souffrez  des  yeux, 
votre  médecin  ordinaire  vous  adressera  à  un  spécialiste,  à  un 
oculiste. 

Le  principe  de  la  division  du  travail,  appliqué  à  l'industrie, 
est  reconnu  comme  la  grande  cause  génératrice  du  progrès  in- 
dustriel si  extraordinaire  que  ce  siècle  a  accompli.  Le  grand  fait 
nouveau,  celui  qui  entraîne  la  révolution  agricole,  c'est  que  la 
division  du  travail  s'empare  maintenant,  et  avec  les  mêmes  pro- 
digieuses conséquences,  de  la  culture  où  elle  n'avait  pu  encore 
être  appliquée.  Et  c'est  la  mort  de  la  culture  intégrale. 

Chaque  fois  qu'il  se  crée  une  spécialité  agricole,  le  produit  cor- 
respondant de  la  culture  intégrale  est  ruiné  dans  la  sphère  d'action 
de  cette  spécialité.  Un  à  un  tous  les  produits  cessent  de  laisser 
au  fermier  une  chance  de  gain.  Une  Leurrerie  se  fonde-t-elle 
dans  un  pays,  d'après  les  cours  existants?  Le  beurre  de  ferme,  re- 
connu inférieur,  baisse.  Bientôt  on  ne  trouve  plus  à  le  vendre  et 
la  fermière  en  est  réduite  à  céder  son  lait  à  la  beurrerie  qui  le 
traite  mieux  qu'elle.  On  dit  qu'elle  y  a  bénéfice.  Oui,  comparati- 
vement aux  prix  auquel  la  beurrerie  a  fait  tomber  le  beurre  de 
ferme,  mais  en  réalité  il  lui  rentre  moins  d'argent.  «  Elle  a  plus 
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de  temps,  »  dira-t-on.  Va-t-elle  le  consacrer  à  ses  poulets?  Mais  en 
même  temps  que  le  beurre,  ils  ont  été  dépréciés  par  le  produit  des 
élevages  spéciaux.  La  perte  sur  le  beurre  reste  donc  sèche,  et  sans 
compensation.  Elle  vit  du  moins,  »  dira-t-on  encore.  Oui,  mais 
en  réduisant  encore  ses  dépenses  déjà  si  réduites,  alors  que  toute 
la  classe  ouvrière  a  augmenté  les  siennes  par  suite  deTélévation 
des  salaires.  Elle  en  souffre  donc,  et,  quand  elle  peut,  elle  aban- 
donne la  terre  ou,  par  ses  plaintes,  en  détourne  ses  enfants.  Mais 
cette  vie  minima  elle-même,  dont  il  ne  veut  plus,  est-elle  assurée 
au  paysan?  De  moins  en  moins.  Nous  verrons  que  ce  minimum 
lui  fait  défaut. 

Oi)  a  tort  de  croire  qu'il  suffit  de  travailler  n'importe  com- 
ment pour  vivre,  que,  pourvu  qu'on  travaille,  on  a  le  droit  de 
vivre,  qu'on  a  le  droit  de  travailler  à  sa  manière.  Point  du  tout  ; 
le  travail  inintelligent,  le  travail  à  rebours  ne  nourrit  pas.  Et 
puisqu'il  ne  nourrit  pas,  on  doit  le  changer. 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  en  échappant  au  convenu,  aux 
idées  toutes  faites,  à  la  foi  dans  ce  qui  doit  être,  cette  méthode 
qui  consiste  à  tout  faire  produire  à  chacun  pour  son  propre  usage, 
n'a  d'autre  excuse  que  la  nécessité.  Quand  elle  lui  survit,  elle 
devient  ridicule. 

Nos  enfants  auront  une  aussi  dédaigneuse  pitié  pour  la  culture 
ménagère  intégrale  que  nous  la  ressentons  pour  la  fabrication 
ménagère  intégrale  des  primitifs.  Le  paysan  leur  apparaîtra 
comme  un  être  antédiluvien,  et  la  ferme  modèle  comme  nous 
apparaîtrait  l'originale  mais  inintelligente  conception  d'un  indus- 
triel qui,  pour  utiliser  son  moteur,  prétendrait  commencer  par 
fabriquer  ses  chaussures,  son  chapeau,  son  linge  et  ses  vête- 
,  ments,  se  leurrant  de  les  obtenir  à  meilleur  compte,  puisqu'il  les 
fabriquerait  lui-même.  S'il  nous  montrait  avec  tierté,  comme  un 
tour  de  force,  une  paire  de  gants  blancs  de  sa  façon,  ne  recon- 
naîtrions-nous pas  en  lui  le  sosie  de  l'agriculteur  qui  a  réussi  un 
ananas  dans  sa  serre? 

Je  sais  bien  qu'il  est  admis  que  l'on  ne  doit  pas  assimiler  la 
culture  à  l'industrie,  mais  cela  en  vertu  des  préjugés  auxquels  on 
tient  d'autant  plus  que  les  faits  les  menacent.  Ohl  alors  ils  de- 
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vicmuMil  saci'rs,  ils  sont  entrés  dans  l(;   doniaiiH;  du  s(iulim(*nt. 
Toute;  couipai-aison,  jo  dois  bien  le  rcconuaUrc,    lut  saurait 
rtro  iihsolnc.  Ainsi,  il   un;  soinhlc  constater  dans  l;i   rulture,  en 
faveur  de  \<\  divisiou  du  travail,  une  raison  plus  l'orte  (juc  celle 
([ui  lèmic  d.iiis  l'industrie.  Ce  sont  les  préférences  d(!  la  terre. 
Le  lieu  est  généralement  neutre  eu  industrie.  Les  fabrications 
l(^s  plus  diverses  se  rencontrent  dans  un  nn'înie  centre  industriel. 
Unnud  le  lieu  exerce  une  intluence,  c'est  par  sa  position  géogra- 
phicpie;    les   ateliers  industriels  se  placeront  près   du  port  où 
aborde^  la  matière  première  ou  le  combustible,  quitte  à  aban- 
donner les  rivages  maritimes  pour  l'intérieur  des  terres  si  un 
nouveau  chemin  de  fer  les  leur  amène  à  meilleur  compte,  ou  si 
c'est  la  nature  même  du  lieu  qui  agit,  en  fournissant  par  exemple 
la  force  motrice,  comme  les  chutes  d'eau  des  montagnes.  Cette 
intluence  s'exerce   sur  l'industrie  en  général,   et  toujours  une 
nouvelle  invention,  une  nouvelle  .découverte  peut  l'annihiler 
et  amener  un  déplacement  industriel.  Mais,  en  culture,  l'influence 
du  lieu  est  primordiale;  c'est  par  sa  nature  même  qu'il  favorise 
telle  culture  ou  lui  nuit,  et  cette  influence  est  immuable,  il  la 
favorisera  ou  lui  nuira  toujours.  Les  forces  naturelles  réclament 
donc  en  culture  la  division  du  travail,  tandis  qu'elles  y  restent 
indilîérentes  en  industrie.  C'est  là  un  appoint  considérable  pour 
notre  thèse. 

L'avenir  est  manifestement  à  la  spécialisation  commerciale; 
elle  brisera  en  se  jouant  toutes  les  répugnances  et  tous  les  obs- 
tacles parce  qu'elle  est  avantageuse  au  producteur  et  au  consom- 
mateur, tandis  que  la  culture  intégrale  deviendra  chaque  jour 
plus  désavantageuse  à  l'un  et  à  l'autre. 

L'intérêt  de  tous  est  plus  décisif  que  les  préférences  théori- 
ques de  chacun;  chacun  les  contredira  donc  en  pratique  et  sera 
illogique.  Ehî  oui.  Cette  constatation  n'est  pas  pour  nous  sur- 
prendre. Elle  a  des  précédents.  Nous  votons  comme  un  seul 
homme  le  service  militaire  de  trois  ans,  obligatoire  pour  tous; 
mais  il  semble  qu'il  ne  le  soit  que  pour  les  autres,  puisque  per- 
sonne n'en  veut  pour  soi  et  que  chacun  réussit  à  l'abréger.  Quelle 
levée  générale  de  boucliers  contre  les  grands  magasins  de  Paris, 
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les  bazars  de  la  province  !  Mais  chacun  y  court,  en  profite,  et  les 
fait  prospérer.  Cette  contradiction  entre  la  tliéorie  générale  et 
la  pratique  personnelle  sévit  aussi  au  point  de  vue  agricole. 

La  culture  commerciale  enrichit  le  producteur.  Ce  scandale 
suscite  la  réprobation  de  tous,  mais  obtient  Timitation  du  voi- 
sin d'abord  récalcitrant.  Sa  théorie  ne  prévaudra  pas  sur  son 
intérêt.  Le  succès,  voilà  ce  qui  entraine  le  producteur,  même 
malgré  lui.  Reste  la  masse  des  non-intéressés,  qui,  étant  la  majo- 
rité, pourrait  mettre  obstacle  au  mouvement.  Mais  ils  sont  con- 
sonmiateurs;  la  culture  commerciale  leur  donne  la  vie  meilleure 
et  à  meilleur  marché.  Ils  pourraient  sans  doute  le  méconnaître 
quelque  temps  et  le  méconnaissent  encore  en  effet.  En  théorie, 
on  pourra  donc  voter  des  lois  contraires  à  son  développement, 
mais  la  pratique  les  renversera. 

Quand  le  blé  est  à  17  fr.  sur  le  marché  universel,  un  journal 
agricole  peut  exhorter  les  cultivateurs  à  ne  pas  vendre  le  leur 
moins  de  *21p  fr.,  en  expliquant  que  le  blé  étranger,  par  suite  du 
droit  d'entrée  qu'il  doit  payer  en  France,  ne  peut  les  concurren- 
cer qu'à  ce  prix.  Le  lecteur  agriculteur  opine  du  bonnet  et 
trouve  ce  raisonnement  irréfutable  ;  mais  il  saute  aux  yeux  du 
consommateur  qu'on  lui  fait  artificiellement  payer  son  blé  trop 
cher.  N'avon^-nous  pas  déjà  vu,  contradiction  instructive,  le 
ministre  apôtre  de  la  protection,  contraint  de  suspendre,  à  l'é- 
poque des  élections,  le  droit  d'entrée  sur  les  blés  pour  ne  pas 
mériter  le  titre  de  «  marquis  du  pain  cher  »?  Et  puis  un  pays 
n'est  pas  plus  libre  que  l'ouvrier  de  travailler  à  perte  contraire- 
ment au  progrès  réalisé  ailleurs.  Des  exemples  récents  le  prou- 
vent assez.  Et  ce  n'est  pas  au  moment  où  tombe  la  muraille  de 
Chine  qu'on  peut  songer  à  élever  celle  de  France. 

Ainsi  les  réclamations  des  paysans,  les  sacriQces  onéreux  con- 
sentis par  leurs  clients,  la  bonne  volonté  des  pouvoirs  publics^ 
l'effort  de  toute  la  nation  enfin  n'ont  pu  prévenir  une  crise 
agricole  générale  et  la  dépréciation  de  la  terre.  Nous  n'avons 
abouti  qu'à  des  palliatifs,  écrasants  pour  les  consommateurs, 
mais  insuffisants  pour  les  producteurs.  C'est  que  l'entente  des 
paysans,  c'est-à-dire  de  la  moitié  de  la  nation,  liés  par  le  même 
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iiifriV'l,  ne  irrlamc  ri(;!i  moins  ((u'iiiir  pi-ofectioii  iinivcrscllf;  (;t 
.i;raii(liss,iii(('.  C/csi  iiiu'  nrrossilr  |)()iir  (mix.  Kilo  csl  coiisciilir., 
(Ml  pi'inci|)<',  j)iir  la  hoiiiK;  Noloiilr  du  la  nation  (jiii  dif  :  ^  ij 
faut  bien  ((uc  Ir  producUmr  viv(5  »,  et  (jui  admet  (jn'il  ne  (>enf  (;t 
ne  doit  vivi'e  (jiie  par  sa  méthode;  mais,  l'intérêt  général  v  étant 
contrair<',  elle  disenle  la  proportion  de  cette  protection  et  la 
rédnit  au  minimnm  de  c(î  ({ui  est  indispensable  au  paysan  pour 
subsister.  (Ir  ce  minimum  fixé  lors  de  la  discussion  ne  suffit  plus 
dans  Tapplication,  parce  (jue  les  choses  ont  marché  à  l'envers 
de  ce  ({u'on  voulait.  De  leur  côte  cependant,  les  paysans,  égale- 
ment  convaincus  de  la  nécessité  de  cette  méthode  unique,  se 
serrent  le  ventre  tant  qu'ils  peuvent,  mais  il  y  a  une  limite  à 
cette  conq^ressibilité.  Quelque  grande  que  soit  la  leur  et, 
une  fois  la  limite  atteinte,  ils  quittent  un  à  un  la  terre  et  vont 
à  la  ville;  ni  la  puissance  du  nond^re  ni  leur  bonne  volonté 
ne  suffisent  donc  à  pallier  le  vice  de  la  méthode. 

Bien  différent  est  le  cas  des  spécialisés.  Ils  sont  prospères  et 
alors  n'ont  rien  à  réclamer,  ou  ne  souffrent  que  de  crises  par- 
tielles. Us  ne  demanderaient  pas  mieux  alors  que  de  recourir  à 
la  protection,  mais  chaque  spécialité  représente  un  intérêt  trop 
peu  important  pour  éveiller  la  sympathie  du  public  et  de  Tad- 
ministration,  qui  d'ailleurs  ne  leur  est  pas  naturellement  acquise  î 
On  n'est  même  pas  fâché  de  les  voir  rendre  gorge  après  leur 
scandaleuse  prospérité.  De  plus,  les  prétentions  injustes  d'un 
spécialisé  seraient  neutralisées  par  celles  de  l'autre.  Ce  que  l'on 
ne  peut  pas  dire  au  paysan  qui  travaille  pour  se  nourrir,  on  le 
dit  au  spécialisé  qui  travaille  pour  acquérir  de  l'argent.  «  Si 
votre  métier  ne  va  pas,  lui  dit-on,  faites  autre  chose.  »  Il  y  a 
d'autres  manières  de  gagner  de  l'argent,  tandis  que,  quand  on 
travaille  pour  se  nourrir,  comme  le  fait  le  paysan,  et  quand  il  est 
admis  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  méthode  de  cultiver  la  terre,  on  ne 
peut,  à  moins  de  lui  conseiller  d'aller  à  la  ville,  lui  dire  de  faire 
autre  chose.  S'il  est  donc  bien  constaté  qu'il  ne  peut  se  nourrir 
par  son  travail,  il  faut  l'aider  par  la  protection. 

Mais  si  le  spécialisé  est  impuissant  pour  obtenir  la  protection, 
il  est  bien  fort  pour  ol)tenir  la  liberté,  la  justice.   Voici,  par 
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exeinple,  la  crise  de  la  mévente  des  vins.  Que  demandent  les  viti- 
culteurs? La  protection?  Non,  la  libre  circulation,  plus  de  droits 
d'octroi.  C'est  d'accord  avec  l'intérêt  du  public  consommateur; 
le  sacrifice  est  demandé  aux  pouvoirs  publics,  au  fisc.  Il  ne  s'y 
prête  pas  de  bonne  grâce,  croyez-le  bien,  mais  le  viticulteur  a 
un  argument  décisif.  Il  montre  sa  comptabilité  qui,  elle,  n'est 
pas  compressible  comme  le  ventre  du  paysan.  c<  Je  dépense 
500  francs  à  Tliectare  pour  ma  culture,  dit-il;  au  prix  actuel  du 
vin.  vos  octrois  me  prennent  tout  mon  bénéfice;  si  vous  ne  les 
supprimez,  j'abandonne  ma  vigne,  car  il  faut  vivre  d'abord  et  j'y 
emploierai  les  500  francs  que  je  lui  avançais  par  ma  culture. 
Seulement  vous  aurez  une  crise  ouvrière.  Je  vivrai,  moi,  mais  les 
ouvriers  que  je  faisais  vivre  vous  retomberont  sur  les  bras.  » 

La  complication  de  la  culture  ménagère  intégrale  conduit  faci- 
lement au  travail  à  perte  et  le  cache  longtemps  ;  sa  comptabilité 
est  en  nature,  il  n'y  a  pas  d'avance  en  espèces.  Le  paysan  dit 
qu'il  ne  compte  pas  son  travail.  Certes  on  vit  toujours  si  l'on 
mange  de  moins  en  moins;  mais  arrive  le  jour  où  l'on  ne 
mange  plus,  et  alors  on  part  pour  la  ville,  ou  pour  l'hôpital. 

La  simplicité  de  la  spécialisation,  sa  comptabilité  en  espèces, 
éclairent  donc  tout  de  suite  la  perte;  et  comme  cette  méthode 
réclame  des  avances  espèces,  le  spécialisé  arrête  les  frais  et  pré- 
fère employer  son  argent  à  vivre  cju'à  consommer  sa  ruine.  La 
culture  commerciale  n'entraîne  pas  au  travail  à  perte.  Tandis  que, 
pour  vivre,  le  paysan  doit  jusqu'à  épuisement  continuer  sa  cul- 
ture qui  lui  donne  à  manger,  le  spécialisé  l'arrêtera  pour  em- 
ployer à  subsister  l'argent  qu'il  avance  à  sa  culture. 

Par  son  climat  varié,  sa  position  géographique  intermédiaire, 
notre  pays  offre  tous  les  produits  de  première  nécessité,  et  une 
terre  féconde  les  fournit  plus  généreusement.  Aon  seulement  la 
France  agricole  peut  se  suffire,  mais  elle  doit  exporter,  grâce  à  la 
culture  commerciale.  Seulement,  au  lieu  de  rencontrer  sur  chaque 
point  tous  les  produits,  c'est  par  régions  qu'elle  les  obtiendra  en 
suffisance.  Le  Midi  lui  fournira  son  vin;  la  Normandie,  sa  viande; 
la  Beauce,  la  Brie,  le  Nord,  son  pain;  le  Gascon,  le  Normand, 
le  Beauceron  ne  se  suffiront  plus,  mais  le  Français  se  suffira. 
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Tout  C(»l<i  lie  se  l'ail  pas  iioi'inahînKMit  <riiii  couj),  m.iis  peu  ;'i 
peu,  s{K)ulaiiéiii(Mit,  suivant  les  l)CS()ius  de  chacun,  à  moins  que 
l'on  n'entrave  cette  liberté,  cette  initiative  individuelle,  par  d(;s 
barrièiM's  .-u-tilicielles  (pie  la  foi'ce  des  choses  emporterait  alors 
brutalement. 

En  résumé,  la  supériorité  technique  de  la  culture  commer- 
ciale provient  du  principe'  supérieur  de  la  division  du  travail; 
sa  supériorité  pr^atique  de  ce  que,  produisant  la  vie  à  bon  marché 
pour  le  consommateur^  la  richesse  pour  le  producteur^  elle  con- 
tente tous  les  intérêts  privés.  Seide  l' Administration  aura  quel- 
ques sacrifices  à  consentir. 

La  force  des  choses  les  lui  arrachera. 
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IV 


LA  SPÉCIALISATION  DE  LA  CULTURE  EST  RÉCLAMÉE  PAR 
LES  CONDITIONS  NOUVELLES  DE  LA  FABRICATION 


Nous  avons  vu  : 

Que  les  forces  naturelles  du  lieu  favorisent  la  spécialisation 
commerciale  de  la  culture; 

Que  cette  méthode  de  travail  a  une  telle  supériorité,  qu'elle 
ne  permet  pas  à  la  culture  ménagère  intégrale  de  soutenir  la 
concurrence  :  elle  la  tue  ; 

Que  l'avenir  lui  appartient,  parce  qu'elle  répond  à  l'intérêt 
du  producteur  et  à  celui  du  consommateur,  c'est-à-dire  à  l'in- 
térêt de  tous,  le  fisc  excepté  ; 

Mais  cadre-t-elle  avec  les  autres  branches  du  travail?  Est- 
elle réclamée  par  la  fabrication  et  par  les  transports,  ou  sera- 
t-elle  pour  eux  une  cause  de  trouble? 

Cherchons  d'abord  à  nous  rendre  compte  de  la  répercussion 
de  cette  transformation  du  travail  sur  le  point  le  plus  voisin  de 
celui  auquel  nous  sommes  parvenus. 

Ce  que  nous  avons  observé  jusqu'à  présent,  c'est  l'atelier  agri- 
cole, au  propre  point  de  vue  de  la  culture. 

Mais  les  produits  extraits  du  sol  ne  le  sont  pas  toujours,  tant 
s'en  faut,  sous  la  forme  dans  laquelle  l'homme  les  emploie.  De 
là  la  nécessité  de  recourir  à  un  autre  genre  de  travail  :  c'est 
la  fabrication,  ou  élaboration  de  ces  produits. 

La  fabrication,  ce  n'est  pas  là  directement  notre  atlaire,  mais 
nous  voyons  qu'elle  nait  des  travaux  à'cjctraction,  dont  la  cul- 
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/f/rr  fiiil  |),ii'li(î.  I^^I1(^  n'ii  donc  [)as  sciih'iiKMil des  l'.'ippor'ls  nvcc  la 
ciiltni'c,  comiiM'  Ions  his  faits  sociaux  en  oui,  rntrc  eux;  r.Wc  se 
ladaclic  A  <'II(»  aussi  iunucdiatcnicnt  (juo  j)ossil>ic  pour  les  |)io- 
(luits  (ju'cllc  (Ml  reçoit  pour  les  fransfoniior.  Nous  devons  ainsi 
l'ohsei'ViM*  non  en  elle-même,  mais  conmie  conséquence  de  la 
cullure  ef  comme  réagissant  sur  elle  :  leseflels  une  fois  produits 
deviennent  causes  à  leur  tour. 

I.a  fa])ricalion,  née  de  la  culture,  est  en  relations  directes  et 
pro[)or(ionnclles  avec  elle.  Elle  ne  peut  naître  que  si  la  culture 
lui  fournit  ses  produits;  elle  ne  peut  se  développer  que  si  la 
culture  lui  en  fournit  beaucoup;  elle  diminuera  si  la  culture  lui 
en  fournit  moins;  elle  s'arrêtera,  cessera  d'exister,  dès  que  la 
culture  ne  lui  en  fournira  plus.  C'est  ce  lien,  ce  rapport  entre  la 
fabrication,  ou  du  moins  une  certaine  fabrication  et  la  culture, 
qui  nous  intéresse. 

Quelle  a  été  l'influence  de  la  culture  ménagère  intégrale  sur 
la  fabrication? 

Si  la  culture  donne  naissance  à  la  fabrication,  elle  ne  suffit 
pas  au  début  à  la  constituer  en  travail  distinct,  avec  un  person- 
nel distinct.  La  culture  ménagère  rudimentaire  ne  produit 
qu'une  fabrication  ménagère  et  encore  plus  rudimentaire.  Pour 
que  la  fabrication  sorte  de  la  famille  du  paysan,  il  faut  un  dé- 
veloppement de  la  culture,  il  faut  que  le  paysan  fournisse  des 
produits  en  dehors  de  chez  lui,  et  il  ne  le  fait  que  quand  il  en  a 
en  surabondance. 

Cela  se  conçoit.  Le  premier  blé  du  paysan  lui  sert  pour  se 
nourrir;  comme  il  l'a  produit  pour  lui-même,  il  doit  aussi  pour 
lui-même  l'écraser  et  le  cuire.  Ce  n'est  donc  pas,  au  début,  la 
culture  seulement  qui  est  ménagère,  c'est  aussi  la  fabrica- 
tion. 

Mais  quand,  par  le  progrès  de  sa  culture,  le  paysan  est  ar- 
rivé à  produire  normalement  au  delà  de  sa  consommation,  il 
regretterait  de  perdre  ce  surplus  ;  il  désire  naturellement  s'en 
servir.  Le  fait,  en  se  généralisant,  donne  naissance  au  meunier  : 
celui-ci  ne  produira  plus  le  blé  qui  le  nourrira^  mais  il  le  ga- 
gnera ;  il  moudra  le  blé  des  paysans  et  en  prélèvera  une  part 
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pour  son  travail.  Les  paysans  consentiront  à  donner  un  peu  du 
surplus  de  leur  récolte  pour  s'épargner  la  dure  opération  du 
broyage. 

La  fabrication  proprement  dite  naît  ainsi  du  développement 
de  la  culture,  mais,  une  fois  née,  la  développe  à  son  tour. 

Le  meunier,  après  avoir  gagné  son  pain  avec  le  paysan,  vou- 
dra améliorer  sa  position  en  fournissant  de  la  farine  au  bou- 
langer, né  à  son  tour  de  la  demande  d'autres  artisans,  cordon- 
niers, maréchaux,  qui,  eux  non  plus,  ne  produisent  pas  de  blé  et 
n'ont  le  temps  ni  de  Técraser  ni  de  le  cuire.  Le  meunier  achè- 
tera alors  au  paysan  tout  le  blé  que  celui-ci  voudra  lui  vendre, 
et  il  l'incitera  par  là  même  à  en  produire  davantage. 

Le  développement  de  la  culture  ménagère  intégrale  donne 
ainsi  naissance  à  une  petite  fabrication  locale. 

Voyons  maintenant  les  caractères  de  ces  fabrications  issues  de 
la  culture  ménagère,  l'influence  qu'elles  ont  exercée  et  qu'elles 
exercent  encore,  et  les  préjugés  qui  en  découlent. 

Caractères  de  la  fabrication  ménagère  et  préjugés.  —  La  fa- 
brication ménagère,  d'abord,  comme  la  culture  ménagère  avec 
laquelle  elle  se  confondait,  est  née  de  la  nécessité  de  se  suffire 
et  non  du  choix  de  l'homme.  La  famille,  au  début,  a  entrepris 
de  se  suffire  en  toutes  choses,  comme  Robinson  Crusoé,  et, 
comme  lui,  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas  faire  autrement.  Elle 
n'est  pas  arrivée  peu  à  peu  à  ce  cumul,  elle  a  débuté  par  lui. 
Chaque  progrès  a  été  marqué  par  la  renonciation  de  la  famille 
à  satisfaire  directement  quelqu'un  de  ses  besoins,  qui  est  devenu 
l'objet  d'une  nouvelle  branche  de  travail  avec  un  personnel 
spécial,  étranger  à  elle. 

Les  caractères  de  la  fabrication  ménagère  sont  exactement 
ceux  de  la  culture  ménagère  :  multiplicité  des  objets  à  produire 
(vêtements,  chaussures,  habitation,  outils,  etc.),  production  en 
petit,  sans  outillage  spécial,  dans  la  famille,  par  ses  membres  et 
pour  eux-mêmes,  avec  un  minimum  de  travail.  L'ouvrier  de 
cette  fabrication,  qui  n'est  autre  que  le  paysan,  travaille  à  son 
compte  et,  seul  juge  de  son  produit,  se  contente  de  peu.  Il  fait 
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traditionncllemoni  (ont  au  iniiiiinurn.  (>'cst  ainsi  ([Ui^inovn  luaiii- 
Icnanl  dans  les  sl('j)|)<'s,  dans  le  drsci'l,  la  fahricalion  niônagènî 
est  i'ndinMMitair(%  tradilionncllc  ot  non  prof^ressive.  Le  paysan 
n'a  donc  pas  v\ô  inllncncô  par  cotte  faJ)rication  autrement  (pic 
parla  cultuiM',  avec  L'upielle  elle  se  confondait;  au  contraire,  par 
ce  cninul,  il  a  présenlé  un  type  plus  achevé  (\(\  riiomnie  rjui  se 
sullil  complètement  et  directement  à  lui-même.  11  a  perdu  ([uehjue 
chose  de  lui,  (luand  la  fahrication  a  quitté  sa  famille  malgré  ses 
eli'orts  pour  la  retenir.  S'il  est  vrai  que,  comme  la  culture  niéna- 
i;ère,  il  ne  l'a  pas  choisie,  mais  subie  par  nécessité,  il  est  vrai 
aussi  qu'une  fois  formé  par  elle  il  s'y  est  cramponné,  comme 
d'ailleurs  à  la  culture  ménagère  elle-même,  et  qu'il  l'a  fait  sur- 
vivre longtenq^s  aux  nécessités  d'oii  elle  était  née. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que,  pour  observer  ces  faits,  il  nous 
faille  remonter  dans  le  passé  mythologi(|ue,  à  l'homme  des  ca- 
vernes ou  à  l'Asiatique;  l'observation  directe  du  présent  chez  . 
nous  suffît.  Des  traces  nombreuses  en  subsistent  chez  le  paysan. 
On  peut  voir,  par  exemple,  dans  chaque  troupeau  du  Limousin, 
quelques  bètes  à  toison  noire  conservées  pour  l'usage  de  la  fa- 
mille ;  les  femmes  en  filent  la  laine;  j'en  ai  même  vu  qui  fdaient 
encore  à  la  quenouille.  Et  ces  industries  ménagères,  qui  dispa- 
raissent une  à  une,  laissent  longtemps  des  regrets;  un  peu  par- 
tout dans  nos  campagnes  on  regrette  les  bonnes  étoffes,  le  linge 
inusable  que  l'on  faisait  autrefois  à  la  maison. 

Il  y  a  plus  :  les  industries  ménagères  ne  subsistent  pas 
seulement  en  partie  ;  il  s'en  crée  encore  de  nouvelles,  mais 
de  si  courte  durée  qu'elles  ne  sont  plus  que  des  tentatives 
avortées.  Chaque  fois  qu'un  besoin  nouveau  se  présente,  le 
paysan  espère  pouvoir  y  répondre  par  lui-même  et  il  ne 
manque  pas  de  l'essayer,  malgré  les  échecs  précédents.  Est-il 
obligé  de  remplacer  ses  vignes  phylloxérées,  sa  première  pen- 
sée sera  de  faire  sa  pépinière  et  de  greffer  lui-même  ses  plants 
américains. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  à  la  campagne,  c'est  aussi  à  la  ville 
({ue  ces  préjugés  et  ces  aspirations  tenaces  se  constatent  chez  des 
sociétés  qui  ont  depuis  longtemps  abandonné  la  fabrication  mé- 
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iiagère.  Ces  tendances  sont  du  reste  sans  cesse  importées  à  nou- 
veau par  les  ruraux  dans  les  centres  urbains,  et  nous  sommes 
encore  tellement  imbus  de  l'esprit  paysan  qu^elles  continuent  à 
régner  en  fait  et  en  doctrine  dans  la  grande  masse  des  familles 
bourgeoises.  Là  est  prisée  la  fabrication  des  liqueurs  de  ménage, 
des  contitures,  la  confection  des  vêtements  à  la  maison,  la  tapis- 
serie, le  tricot,  etc.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  par  soi-même  à  la 
maison  est  considéré  à  priori  comme  meilleur  et  plus  écono- 
mique; on  résiste  à  Tévidence,  pour  continuer  à  le  faire;  bien 
plus,  quand  une  de  ces  pratiques  a  fmi  par  être  abandonnée, 
parce  que  son  objet  était  décidément  fabriqué  ailleurs  meilleur 
et  à  meilleur  marché,  il  en  reste  le  pieux  regret.  On  s'obstine 
à  se  persuader  qu'on  a  cédé  aune  nécessité  fatale,  mais  que,  fait 
à  la  maison  comme  autrefois,  ce  devait  être  pourtant  meilleur  et 
à  meilleur  marché. 

Ce  préjugé  persistant  provient  d'un  raisonnement  qui,  pris  en 
lui-même,  paraît  aboutir  à  l'évidence,  mais  qui  est  aussi  sim- 
pliste que  faux  quand  on  le  généralise  sans  discernement.  Le 
voici  :  on  fait  mieux  et  plus  honnêtement  ce  que  l'on  fait  pour 
soi,  parce  qu'on  s'y  applique  à  cause  de  soi  et  qu'on  ne  se  vole 
pas.  De  plus,  il  est  évident  qu'on  y  gagne  le  salaire  que  l'on  de- 
vrait payer  à  un  fabricant. 

Pour  que  ce  raisonnement  soit  vrai,  il  faut  que  toutes  choses 
soient  égales  d'ailleurs.  Elles  sont  loin  de  l'être  généralement. 
Elles  l'étaient  dans  l'ancien  temps,  elles  le  sont  encore  à  beau- 
coup d'égards  pour  le  paysan.  Quand,  pour  un  objet  dont  il 
manque,  il  doit  recourir  à  son  voisin,  qui  le  produit  dans  les 
mêmes  conditions  que  lui,  mais  qui  en  est  mieux  approvisionné, 
il  voit  celui-ci  commencer  par  se  servir,  c'est-à-dire  garder  le 
meilleur,  puis  se  faire  rémunérer  pour  céder  ce  qui  est  inférieur  ; 
en  tout  état  de  cause  il  aura  moins  bon  et  paiera  ce  qui  ne  lui 
aurait  rien  coûté.  Cela  lui  paraîtra  d'autant  plus  dur,  qu'il  ne  sait 
pas  y  trouver  de  compensation;  il  a  seulement  bouché  un  trou 
par  une  dépense  qu'il  eût  pu  éviter,  mais  qui  ne  rapportera  pas. 
De  là  le  proverl)c  :  Il  est  ruineux  de  recourir  à  la  cave  ou  au 
grenier  du  voisin.  De  plus,  si  le  voisin  n'est  pas  délicat,  l'occasion 
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rsl  ((Mitant/';  il  limt  raclictoiir  à  s;i  discr/îtion,  il  csl  j)ort(';  à 
lui  ï'iùvo  payoi'  la  coiivoiiaiicc,  A  V  «  rti-aiii^ici*  »,  à  détermirKîr  lo 
prix  \i\ru  plus  (Taprôs  lo,  besoin  acci(l(Mitol  ([ue  d'après  la  va- 
l(MU'  noi malr  de  r()l)j(ît.  iW  niarcliandai^o  usurairo  de  la  eoiivc- 
iiaiice  est  courant.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  commerçant,  ([ui  doit 
ménauei'  sa  cli<Mitèl(^,  mais  d'un  homme  en  face  d'une  occasion 
exceptionnelle,  dont  il  cherche  à  tirer  tout  ce  qu'elle  peut  donner. 
Il  lesie  donc  acquis  que,  là  où  règne  la  fabrication  mmayère, 
mais  non  [)as  ailleurs,  on  se  sert  mieux  et  à  meilleur  compte 
soi-même. 

Caracivres  delà  petite  fabrication  locale  et  préjugés.  —  Avec 
le  développement  de  la  culture ,  nous  avons  vu  la  fabrication  sortir 
de  la  famille  du  paysan  sous  forme  de  petite  fabrication  locale 
de  l'artisan  vendeur  de  ses  produits  :  tels  le  meunier,  le  boulan- 
ger, le  menuisier,  le  maréchal  ferrant.  Ces  gens  élaborent  les 
produits  du  pays  pour  les  besoins  du  pays.  Ces  issus  de  paysans 
sont  encore  des  paysans,  possédant  des  terres  et  les  cultivant,  et 
ne  donnant  qu'une  partie  de  leur  temps  à  leur  nouvelle  profession. 
Quand  ils  sont  devenus  totalement  gens  de  métiers,  ils  passent 
dans  les  villes;  mais,  tout  imprégnés  encore  de  leurs  origines, 
ils  restent  des  spécialistes  de  localité,  parce  que,  s'ils  peuvent 
quitter  le  lieu  de  leur  naissance,  faire  même  leur  tour  de 
France,  ils  n'ont  pas  ce  qu'il  faut  pour  déborder  la  localité  dans 
laquelle  ils  se  fixent.  Un  peu  plus  mobiles  que  le  paysan,  ils 
sont  presque  aussi  intransformables  que  lui;  ils  sont  attachés  au 
métier  qui  les  a  déformés,  comme  le  paysan  est  attaché  à  sa 
terre. 

Leur  apparition  a  été  et  continue  à  être  le  premier  coup  porté 
aux  axiomes  de  la  fabrication  ménagère,  chers  au  paysan.  Ce 
([ui,  dès  longtemps,  a  commencée  se  produire, se  répète  en  effet 
aujourd'hui  quand  les  mêmes  circonstances  se  rencontrent,  c'est- 
à-dire  quand  une  industrie  ménagère  sort  de  la  famille.  F^e  gref- 
leur  de  vignes  américaines,  récemment  apparu,  rencontre  les 
mêmes  oppositions,  l'emporte  pour  les  mêmes  causes,  que  l'a 
fait  autrefois  le  cordonnier  ou  le  tailleur.  La  petite   fabrication 
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triomphe  surtout  par  lafai;on,  la  grande  fabrication,  que  nous 
verrons  plus  tard,  par  le  bon  marché  et  la  qualité.  Dans  tous 
les  cas  le  triomphe  est  dû  à  l'une  quelconque  de  ces  supériorités, 
mais  il  ne  débute  d'ordinaire  que  par  l'une  d'elles;  c'est  ce  qui 
permet  pour  un  temps  aux  apôtres  de  la  fabrication  ménagère 
de  dénigrer  le  produit  de  métier  en  ne  faisant  cas  que  de  la  qua- 
lité qui  lui  manque.  Si  le  produit  est  meilleur,  on  le  considé- 
rera comme  n'étant  qu'à  la  portée  des  millionnaires  ou  des  dis- 
sipateurs; s'il  est  meilleur  marché,  ce  sera  de  la  camelote. 

Prenons  le  premier  cas. 

Lorsque  les  bottes  du  cordonnier  local  entrèrent  en  concur- 
rence avec  les  chaussures  que  fabriquait  la  famille,  le  paysan  fut 
bien  forcé,  non  sans  regret  et  non  sans  résistance,  d'admettre  la 
supériorité  du  spécialiste,  de  constater  que  les  choses  entre  eux 
n'étaient  plus  égales  et  que  ce  spécialiste,  bien  que  travaillant 
pour  un  autre,  faisait  mieux  que  lui  paysan  ne  pouvait  faire 
pour  lui-même;  et,  finalement,  il  s'adressa  à  l'artisan.  Les  dé- 
faites de  ses  produits  personnels  se  multipliant,  il  fut  bien  obligé 
de  s'en  donner  une  explication,  et  il  se  résigna  :  «  A  chacun  son 
métier  »,  dit-il.  C'est  l'aveu  de  son  infériorité,  c'est  la  reconnais- 
sance de  la  supériorité  du  spécialiste;  mais,  comme  il  ne  géné- 
ralise pas,  ce  n'est  que  la  constatation  des  faits  acquis  jusque-là. 
Elle  ne  l'empêchera  pas  de  lutter  aussi  énergiquement,  à  la 
prochaine  occasion,  pour  conserver  la  fabrication  d'un  nouveau 
produit  menacé. 

C'est  qu'il  conserve  l'idée  que,  somme  toute,  il  y  perd,  et  c'est 
vrai,  parce  qu'il  ne  sait  généralement  pas  compenser  la  dépense 
nouvelle  de  l'achat  par  une  nouvelle  ressource;  la  perte  leste 
donc  sèche.  Puis,  avec  cette  fabrication  toute  locale,  il  ne  peut 
pas  se  faire  d'illusion,  il  se  reconnaît  dans  de  mauvaises  condi- 
tions, il  est  sans  garantie  vis-à-vis  du  fabricant.  11  lui  faut  se 
méfier  et  se  défendre,  surveiller  la  fabrication,  choisir  avec 
l'artisan  les  matériaux,  s'y  connaître  pour  ne  pas  être  volé,  ou 
s'appuyer  sur  des  relations  personnelles,  sur  des  échanges  de 
services  qui  lui  font  penser  :  «  Je  suis  bien  avec  lui,  il  ne  vou- 
drait pas  me  tromper.  »  Et  il  aura  beau  choisir  les  peaux,  être 
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hion  avoc  <•('!  Iiomnic,  il  restera  persuadé  ([ue  celui-ci  ne  tra- 
vaillera pas  poni'  un  autre  couiuie  s'il  travaillait  pour  lui-nir'Uie. 
La  fille  du  cordonnier  portait  h  sa  uoce  des  chaussures  (pii  fai- 
saienf  dire  :  <'  On  voithieu  (pie  sou  |)ère  est  cordonnier!...  »  Le 
cordonnier  aura  beau  répondre  aux  recommandations  du 
paysan  :  «  Soyez  sans  crainte,  je  l'orai  comme  pour  moi.  -. 
C'est  un  aveu,  et  le  paysan  sait  ([\w,  la  promesse  ne  sera  pas  si 
facilement  tenue.  On  ne  travaille  pas  spontanément  pour  les 
autres  comme  pour  soi.  La  chaussure  sera  pourtant  mieux  qur; 
ce  que  le  paysan  pourrait  fabriquer  lui-même,  ig-norant  qu'il 
est  du  métier.  Que  faire?  Il  se  résigne  :  «  Il  faut  bien  que  cha- 
cun vive  »,  dit-il.  C'est  l'acceptation  d'une  cruelle  nécessité.  Il 
marchande  tant  qu'il  peut,  mais  en  fait  il  paie  cher,  jmrce  que 
le  fabricant  vendeur  doit  répartir  ses  frais  généraux  sur  une  pe- 
tite clientèle  :  clientèle  qu'il  ne  cherche  guère  à  augmenter,  car 
la  disposition  qu'il  tient  de  ses  origines  est  de  fabriquer  le 
moins  possible  pour  économiser  son  travail,  et  de  vendre  le 
plus  cher  possible  pour  pouvoir  vivre  de  ce  peu  de  produits.  Il 
reste  donc  acquis  que  le  paysan,  quand  il  achète  à  l'artisan  local, 
fait  une  dépense  hors  de  proportion  avec  celle  qui  lui  incom- 
berait, s'il  savait  aussi  bien  fabriquer  l'objet  qu'il  achète.  Quelle 
économie  ce  serait  pour  lui!  Mais  il  y  a  cette  réserve  :  «  S'il  sa- 
vait aussi  bien  fabriquer  !  » 

Ainsi,  quoique  le  spécialiste  l'emporte  par  lasupériorité  de  son 
produit,  les  vieux  principes  du  paysan,  ceux  de  la  fabrication 
ménagère,  ne  s'en  sentent  pas  tout  à  fait  ébranlés.  Voici  comment 
ils  se  formulent  : 

1*^  Le  spécialiste  travaille  mieux  pour  lui-même  que  pour  sa 
clientèle  :  on  fait  mieux  ce  que  l'on  fait  pour  soi;  on  peut  se 
choisir  les  meilleurs  matériaux  ;  on  ne  se  vole  pas.  —  C'est  vrai, 
parfois;  mais,  parfois  aussi,  le  spécialiste  utilise  pour  lui  elles 
siens  ce  qui  se  perdrait,  ce  dont  la  clientèle  ne  voudrait  pas. 
Puis,  ce  (pie  le  paysan  ne  voit  pas  et  ce  que  pourtant  il  pourrait 
constater  tous  les  jours,  c'est  que  ia  fabrication  faite  par  le  spé- 
cialiste pour  sa  propre  consommation,  est  en  réalité  inférieure  à 
sa  fabrication  de  vente,  parce  qu'elle  est  maintenue  au  minimum 

—  73  — 


lt><»  I.A   RÉV0L^T10^    AGRICOLE. 

d'efforts  par  une  paresse  à  laquelle  il  peut  librement  s'aban- 
donner. L'intérêt  qu'il  aurait  à  jouir  personnellement  de  son 
produit  se  trouve,  dans  la  plupart  des  cas,  victorieusement  com- 
battu par  son  intérêt  premier  à  ne  pas  se  fatiguer  en  le  faisant. 
Les  efforts  exceptionnels  prennent  un  caractère  de  luxe  ;  ils  res- 
tent dans  la  mémoire  comme  un  exemple  victorieux  de  ce  qu'on 
pourrait  faire  :  mais  on  ne  les  fait  guère;  la  règle  est  l'inverse. 
On  se  contente  de  peu,  quand  on  travaille  pour  soi.  «  Le  cordon- 
nier est  le  plus  malchaussé.  »  Les  chaussures  de  noce  de  sa  fille 
ont  été  son  chef-d'œuvre  et  on  a  constaté  là  ce  qu'il  pouvait 
faire  pour  lui  :  d'où  l'on  a  conclu  qu'il  le  faisait;  et  l'idée  est 
restée  que,  pourvu  qu'on  en  soit  capable,  on  travaille  mieux 
pour  soi  que  pour  les  autres. 

2°  Quand  l'impuissance  force  à  recourir  au  travail  des  autres, 
il  se  paie  cher.  C'est  une  dépense,  sans  apport  de  nouvelles 
ressources  pour  y  correspondre.  Ce  n'est  donc  pas  à  souhaiter, 
mais  à  éviter. 

La  seule  consolation  du  paysan  est  que  du  moins  ce  fabricant 
local  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  lui,  et  reste  aussi  misérable 
que  lui  ;  ce  qu'il  demande  à  sa  clientèle  lui  est  donc  nécessaire 
pour  \dvre.  Il  ne  le  vole  pas  tant  que  cela,  puisqu'il  ne  s'enri- 
chit pas  !  La  disproportion  entre  ce  que  paie  le  paysan  et  ce  que 
cet  objet  lui  coûterait  s'il  savait  le  faire,  n'est  à  ses  yeux  que 
la  conséquence  fatale  des  nécessités  de  vie  du  fabricant  et  «  il 
faut  bien  que  tout  le  monde  vive  ». 

Inutile  d'ajouter  que  cette  fabrication  demeure  à  l'état  rudi- 
mentaire  :  elle  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  progresser. 

Elle  présente  donc  bien  les  mêmes  caractères  que  la  culture 
ménagère  intégrale.  Le  paysan  se  reconnaît  dans  ce  fabricant, 
qui  est  né  de  lui;  leur  idéal  à  tous  deux  n'est  pas  de  faire  effort 
pour  bien  vivre,  mais  de  faire  juste  le  nécessaire  pour  ne  pas 
mourir  de  faim.  Tous  deux  ont  plus  de  paresse  que  d'ambition. 

Caractères  de  la  grande  fabrication  et  préjugés  opposés.  —  Et 
maintenant,  placez  brusquement  ce  paysan,  ou  quelque  proche 
issu  de  ce  paysan  —  depuis  le  fabricant  local  jusqu'au  bour- 
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gcois  des  villes  (jiii  a  conservé  l(!S  |)i'éjii,i;<';s  (\i\  s.'i  l'orFii.'itioii 
(rori^'iiic  —  |)I.icez-Ie  devant  une  ral>ri(îition  \)i\s(io,  sur  l.i  divi- 
sion du  li.iv.nl.  Mettez  cel  liahitiié  d'une  petite  fîil>ri(ation 
locale,  (|ni  Iransloriue  les  produits  du  pays  à  l'nsa^cî  (Ut  ses 
liahilanls,  niettez-l(î  devant  la  grande  fahrication,  qui  fait  venir 
sa  nintièiT  picMuière  on  ne  sait  d'où  et  ([ui  la  réexpédie  manu- 
facturée aux  (piatre  coins  du  monde,  et  vous  comprendrez  le 
troul)l(\  la  confusion,  les  malentendus,  les  colères  impuis- 
santes, qui  doivent  naître  de  son  état  d'Ame,  de  sa  mentalité, 
en  face  de  cette  réalité  nouvelle  qui  lui  apparaît  monstrueuse. 
Que  voulez-vous  qu'il  en  pense?  Très  justement,  il  ne  se  recon- 
naît pas  en  elle,  elle  ne  vient  pas  de  lui,  ni  de  son  fils  le  fabri- 
cant local,  ni  de  son  arrière-petit-lils  le  citadin  ;  elle  n'est  pas 
dans  la  loi  de  leur  croissance  normale.  De  la  clientèle  villa- 
geoise, ils  atteindront  bien  à  la  clientèle  de  la  petite  ville, 
mais  à  Paris  ils  ne  déborderont  pas  de  la  clientèle  du  quartier. 
Un  homme  nouveau  a  surgi  que  ni  le  paysan,  ni  sa  descen- 
dance directe  ne  s'expliquent,  et  contre  lequel,  par  conséquent, 
leur  opinion  commune  se  soulève.  Cette  fabrication  nouvelle 
les  scandalise  et  les  indigne.  Mais  ils  en  bénéficient,  et  c'est  là 
ce  qui  les  trouble. 

Prenons  le  pur  paysan,  dont  le  raisonnement  plus  simpliste 
nous  montrera  mieux  le  fond  des  préjugés  de  toute  sa  descen- 
dance. Nous  serons  seulement  obligés  de  faire  intervenir  ici  le 
grand  commerce  parce  que  c'est  par  le  grand  commerce  que 
la  grande  fabrication  atteint  le  client.  Ils  lui  apparaissent  liés 
l'un  à  l'autre  et  il  les  confond  ensemble.  Il  contemple  une  fa- 
brique dont  les  kilomètres  de  bâtiments  s'allongent  à  perte 
de  vue.  «  Quelle  énormité  de  dépenses,  pense-t-il!  Et  dire  que 
c'est  nous  qui  les  payons  !  Ces  gens-là  ne  prennent  rien  dans  le 
pays,  ils  font  tout  venir  de  loin;  les  transports  coûtent  cher, 
et  c'est  avec  les  prix  auxquels  nous  leur  achetons  qu'ils  peu- 
vent faire  venir  de  loin  leur  matière  première.  Donc,  ils  ne 
nous  achètent  pas  nos  produits,  mais  nous  prennent  notre  ar- 
gent. Kl  comment?  Ce  n'est  pas  comme  mon  voisin,  ([ui  n'a 
qu'une  mauvaise  boutique   et  qui   me  revend  manufacturé  ce 
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qu'il  m'a  acheté  brut;  ceux-ci  ne  se  donnent  pas  cette  peine  : 
ils  recourent  à  des  intermédiaires,  et  c'est  encore  moi  qui  les 
paie.  Et  quels  intermédiaires!  De  grands  magasins,  dont  nous 
payons  encore  le  luxe.  Enfin  ces  fabricants  et  ces  commerçants 
font  sur  notre  dos  des  fortunes  immenses.  Il  n'y  a  pas  de  doute, 
ils  me  volent,  et  l)ien  plus  que  mon  voisin  s'il  faisait  pareille 
fortune,  puisque  lui  n'aurait  pas  du  moins  à  défalquer  tous  ces 
faux  frais.  C'est  un  scandale!  » 

Mais  reste  le  fait  qui  trouble  ce  brave  homme  :  il  paie  moins 
cher  que  chez  le  voisin.  Le  bon  marché  de  ces  «  exploitations  » 
soi-disant  honteuses  l'abasourdit  :  «  C'est  parla  qu'ils  m'attirent 
pour  me  voler,  pense-t-il.  Comment  me  volent-ils,  en  me  ven- 
dant meilleur  marché?  c'est  un  mystère,  mais  je  suis  dupe, 
puisqu'ils  gagnent  à  si  bas  prix.  » 

La  grande  conception  qui  fait  la  fortune  forcée  de  cette 
fabrication,  non  seulement  échappe  au  paysan,  mais  son  exposé 
même  le  déroute,  le  prend  à  rebours.  La  réduction  à  un  petit 
protît  pour  une  plus  grande  production,  c'est  l'inverse  de  ses 
axiomes,  c'est  l'opposé  des  principes  de  sa  formation;  pour 
lui  c'est  l'absurde,  c'est  ce  qui  ne  peut  pas  être.  Aussi  suppo- 
sera-t-il  tout,  plutôt  que  d'être  assez  naïf  pour  croire  à  ce  qull 
voit  :  il  cherche  les  dessous,  car  c'est  un  linaud,  rompu  à  l'ha- 
bitude de  fermer  les  yeux  à  ce  qu'on  lui  montre  pour  découvrir 
ce  cju'on  lui  cache.  Nous  parlons  du  paysan,  mais  son  cousin 
le  citadin  n'a  pas  été  plus  simple.  Inspiré  par  la  môme  méfiance, 
elle  subsiste  encore  théoriquement  sous  une  forme  plus  raftînée 
de  scepticisme  railleur.  On  connaît  cette  boutade  qui  a  fait  for- 
tune à  propos  de  la  vente  en  grand,  à  bas  prix  :  «  Les  Grands 
Magasins,  a-t-on  dit,  perdent  sur  chaque  objet,  mais  se  rattra- 
pent sur  la  quantité  ». 

Et  pourtant,  il  y  a  là  une  évidence  grosse  comme  le  nu^nde  : 
c'est  de  la  simple  arithmétique. 

Il  est  bien  évident  que  le  bon  marché  ne  peut  s'obtenir  que 
par  la  production  en  grand.  Les  frais  généraux  ào  la  grande 
fabrication,  en  effet,  ont  beau  être  beaucoup  plus  élevés  que 
ceux  delà  petite,  chaque  objet  vendu  en  est  moins  grevé,  parce 
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([UC  l'ocart  cnire  le  iionihiH'  des  ()l>j(;ls  prodiiils  par  ces  deux 
i'ahricatioiis  csl  Ix'aiicoiii)  plus  i^rand  cncoïc  (\uv.  (*(diii  de  Icui's 
frais  i;(Mi(''rau\  l'cspfMlifs.  Si  donc  un  grand  fabricant,  pai-  (Je 
Micillcuros  méthodes,  i)ai'  la  division  du  travail,  [)ar  le  maclii- 
iiisnic,  peut  n baisser  de  inoîlié  le  prix  d'un  objet  de  10  francs, 
sur'  le(piel  le  petit  fabricant  gagnait  2  fr.  50,  mais  centupler 
sa  clientèle  et,  au  lieu  de  dix  objets  en  vendre  mille,  il  aura  ré- 
duit de  moitié  son  bénéfice  sur  chaque  objet,  mais  n'en  ga- 
gnera pas  moins  1  fr.  25  X  1.000  =  1.250  francs,  alors  que  le 
petit  fabricant,  à  un  prix  double,  ne  gagnait  que  2  fr.  50  X  10 
=  25  francs. 

Le  public  est  donc  avantagé  par  ce  faljricant  qui  fait  fortune, 
tandis  qu'il  était  écorché  par  le  malheureux  qui  ne  joignait  pas 
les  deux  bouts. 

Et  la  grande  fortune  que  l'on  reproche  au  grand  fabricant  est 
fatale,  elle  tient  à  la  force  des  choses.  Il  ne  peut  s'adonner  qu'à 
un  produit  qu'il  espère  développer.  S'il  s'est  trompé,  il  se  ruine 
et  disparait.  Sa  fortune  est  fatalement  et  proportionnellement 
liée  à  l'avantage  qu'il  a  su  procurer  au  public,  puisqu'il  ne 
gagne  pas  à  raison  de  gros  bénéfices  faits  sur  un  petit  nombre 
d'acheteurs  qu'il  écorche,  mais  à  raison  d'un  petit  profit  multi- 
plié par  le  nombre  immense  d'acheteurs  qui  y  trouvent  leur 
avantage.  Ce  n'est  pas  sa  rapacité,  mais  au  contraire  sa  mo- 
dération intelligente,  et  l'acceptation  d'un  plus  grand  travail, 
qui  créent  sa  richesse.  Il  ne  mérite  donc  pas  le  mépris  et  la  haine 
de  ses  concitoyens,  mais  leur  admiration  et  leur  affection. 
Sa  fortune  ne  l'empêche  pas  d'être  un  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité; elle  est  sa  récompense  pour  l'avoir  été.  Le  bienfait, 
c'est  le  profit  du  public,  qui  a  marché  de  pair  avec  sa  for- 
tune. 

Comment,  dans  un  pays  où  le  suffrage  universel  est  en  hon- 
neur, n'en  tient-on  pas  compte  là  où  il  s'appJique  normalement, 
et  ne  se  contente-t-on  pas  de  sa  sanction?  Les  acheteurs  sont 
libres,  ils  sont  compétents  dans  leur  propre  cause,  intéressés  à 
ne  pas  se  tronq)er.  C'est  d'eux  que  dépend  la  fortune  du  grand 
fabricant,  suivant  qu'ils  lui  accordent  ou  lui  refusent  leur  pra- 
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tique.  No  devrait-on  pas  bonnement  se  ranger  à  leur  suffrage 
et,  devant  leur  adhésion,  supposer  que  la  chose  doit  être 
bonne? 

C'est  que  nos  idées  retardent  singulièrement  sur  les  faits,  et 
que  nos  préjugés  tiennent  longtemps  contre  l'évidence  ;  l'évi- 
dence est  réservée  aux  vues  simples  et  c'est  par  là  qu'elle  échappe 
le  plus  à  notre  époque.  Ce  sont  des  vérités  présentes,  grosses 
comme  le  monde,  à  la  portée  de  tous,  que  nous  ne  voyons  pas, 
parce  que  nous  sommes  préoccupés,  jusqu'à  la  quintessence, 
des  mille  petits  côtés  des  choses  du  passé;  très  experts  pour 
nous  préserver  le  mieux  possible  dans  les  complications,  nous 
sommes  aveuglés  par  la  simplicité  des  grands  faits. 

Voyons  le  raisonnement  de  notre  paysan  devant  l'exposé  de  la 
conception  nouvelle  de  la  fabrication,  qui  dépasse  la  portée  de 
son  petit  esprit  : 

«  Comment  admettre,  se  dit-il,  qu'un  homme,  délibérément,  li- 
mite le  gain  qu'il  pourrait  faire  sur  chaque  objet,  pour  en  vendre 
davantage?  Ce  serait  gagner  moins,  pour  travailler  plus.  C'est 
absurde.  »  Il  comprend  qu'on  vende  le  plus  cher  possible  pour 
vivre  en  travaillant  le  moins  possible.  C'est  ce  qu'il  a  coutume  de 
faire.  Il  admettra  même  qu'on  se  réduise,  qu'on  limite  son  gain, 
non  certes  par  une  réduction  du  profit,  mais  par  celle  des  objets 
fabriqués,  pour  limiter  sa  peine,  pour  «  éviter  le  tracas  ».  // 
préfère  en  effet  le  7'epos  au  gain. 

Dans  la  nouvelle  conception  de  la  fabrication,  nous  avons  af- 
faire à  un  travailleur  ambitieux,  qui  'préfère  le  gain  au  repos. 
C'est  là  qu'est  le  changement  d'espèce,  l'hiatas,  que  la  pensée 
du  paysan  ne  sait  pas  franchir.  Ce  n'est  pas  pour  travailler  plus 
que  le  fabricant  moderne  vend  moins  cher  —  ce  ne  serait  pas 
humain  —  c'est  pour  gagner  davantage.  «  En  diminuant  mon 
bénéfice  sur  chaque  objet,  se  dit-il,  j'atteindrai  une  clientèle 
plus  grande;  j'augmenterai  mon  travail,  il  est  vrai,  mais  encore 
plus  mon  gain.  »  —  «  En  augmentant  mon  bénéfice  sur  chaque 
objet,  se  dit  l'issu  de  paysan,  je  pourrai  vivre  en  travaillant 
moitié  moins.  » 

Mais,  avec  cette  conception,  il  se  ruiné,  perd  sa  clientèle  et 
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veut  la  ret(Mii!' (1(*  forcci  (;n  rnclainaut  la.  protedion  jxiiir  lui,  Tcii- 
h'avc  |>(Uii'  sou  liviil. 

Nous  avons  donc.  «iHairc  à  deux  (conceptions  de  vie  dinV'r('nt(îS  : 
d'un  colr,  |)lus  (raiid)ilion  (|U('  d(î  paresse;  de  Taulff;,  plus  d(^ 
paresse  (pie  (rand>ition.  Les  deux  se  rencontrent  partout  et  tou- 
jours, el  riioninie  possède  dans  une  certaine  mesure,  mais  dans 
unecerlaine  mesure  seulement,  la  libert(';  de  choisir  entre  elles, 
tant  (pril  n'empiète  pas  sur  les  droits  du  voisin.  Nous  pouvrms 
travailler  plus  pour  vivre  mieux,  mais  nous  n'avons  pas  le  droit, 
pour  travailler  moins,  de  demander  à  nous  faire  entretenir  sous 
[)r(''fe\te  (jue  notre  gain  ne  nous  suffit  pas. 

La  i;rande  fabrication  est  essentiellement  démocratique,  c'est- 
à-dir(M]u'ellemet  à  la  portée  d'unnombre  de  plus  en  plus  grand 
les  produits  que  lapetite  fabrication  ne  procurait  sur  commande 
(ju'à  une  petite  clientèle  aristocratique  ;  seulement  la  multipli- 
cité de  ces  produits,  malgré  leur  meilleur  marché,  expose  à  des 
dépenses  plus  fortes  à  cause  de  leur  multiplication  même.  Tandis 
que  cha({ue  besoin,  prisa  part,  peut  être  plus  aisément  satisfait, 
trop  souvent,  les  ressources  restent  stationnaires.  Si  elles  restent 
stationnaires,  ce  n'est  pas,  comme  on  se  plaît  à  le  dire,  le  fait 
môme  des  nouvelles  méthodes  de  production  qui  amèneraient 
une  baisse  de  la  main-d'œuvre  ;  la  preuve  en  est  que  leur  per- 
sonnel a  vu  croître  son  salaire  en  proportion  de  ses  nouveaux 
besoins.  Mais  ce  sont  les  travailleurs  attachés  aux  vieilles  mé- 
thodes, qui  ne  peuvent  pas,  sans  dommage,  user  des  facilités  d'a- 
méliorer leur  mode  d'existence,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  faire 
progresser  parallèlement  leur  travail.  Avec  cet  état  d'esprit,  on 
est  envieux  et  métiant  devant  le  succès  des  travailleurs  modernes 
et  intelligents.  On  ne  profite  pas  d'eux  autant  qu'on  le  voudrait, 
et  on  leur  en  veut  au  lieu  de  s'accuser  soi-même.  On  pourrait  bien 
plus  justement  retourner  l'explication  fantaisiste  du  succès  des 
grands  magasins,  «  {{uï perdent  sur  chaque  objet,  mais  se  rat- 
trapent sur  la  quantité  »,  et  prétendre  (|ue  leur  client  gagne 
sur  chacun  de  ses  achats,  mais  se  ruine  par  leur  quantité.  On  a 
déjà  accusé  les  grands  magasins  d'être  des  incitateurs  à  la  ruine. 
Pauvre  défaite.  On  conseille  alors  de  se  restreindre,  pour  main- 
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tenir  ses  besoins  en  rapport  avec  ses  ressources;  mais  l'on  n'y 
parvient  pas,  parce  ([ue  c'est  contre  la  marche  naturelle  des 
choses  :  le  travail  est  resté  en  arrière,  c'est  sa  production  qui 
doit  être  mise  à  hauteur,  pour  fournir  aux  besoins  modernes. 

Si,  au  début,  nous  avons  vu  la  fabrication  ménagère  recon- 
naître la  supériorité  de  la  fabrication  locale,  mais  déplorer  sa 
cherté,  nous  voyons,  aujourd'hui,  la  fabrication  ménagère  et 
la  fabrication  locale  admettre  le  bon  marché  de  la  grande  fa- 
brication, mais  dénoncer  son  infériorité.  Les  confitures  des 
grandes  épiceries,  on  le  reconnaît,  peuvent  être  moins  chères, 
mais  conmient  les  comparer  aux  confitures  délicatement  faites 
à  la  maison?  Les  vêtements  des  grands  magasins  de  confection 
sont-ils  comparables  à  ceux  du  tailleur?  En  fait,  cela  peut  être 
vrai;  mais  l'erreur  est  de  croire  qu'il  en  soit  nécessairement  ainsi, 
et  que  les  choses  doivent  en  rester  là. 

Les  débuts  de  la  machine  ont  donné  temporairement  raison  à 
ce  préjugé,  et  l'on  en  a  tiré  à  tort  un  jugement  définitif.  Les 
machines  ont  débuté  par  une  production  à  bon  marché,  mais 
inférieure.  Elles  se  sont  perfectionnées  ensuite  en  maintenant 
le  bon  marché,  et  elles  atteignent  peu  à  peu  en  tout  une  su- 
périorité écrasante  sur  le  travail  de  l'artisan,  à  bien  plus  forte 
raison  sur  celui  de  la  famille.  Avec  la  première  machine  à 
coudre,  un  point  parti,  toute  la  couture  se  défaisait  :  la  couture 
à  la  main  était  alors  supérieure  ;  mais  la  supériorité  a  passé  à 
la  machine  actuelle,  qui  coud  également  à  l'endroit  et  à  l'envers 
un  point  arrêté  avec  une  perfection  et  une  solidité  que  là  main 
ne  saurait  atteindre,  et  le  bon  marché  s'est  maintenu. 

De  même  pour  les  vêtements,  et  en  général  pour  les  choses 
((  toutes  faites  ».  Au  début,  il  y  avait  trois  types  de  vêtements, 
petit,  moyen  et  grand  :  ils  n'allaient  bien  à  personne.  A  meilleur 
marché,  mais  mal  faits,  ils  laissaient  voir  leur  origine  à  l'œil  le 
moins  exercé  :  aujourd'hui,  les  plus  prévenus  s'y  trompent.  On 
faisait  autrefois  les  gants  sur  mesure  :  qui  en  porte  maintenant? 

De  même  encore  pour  ces  «  recettes  de  familles  »,  ces  de- 
meurants de  la  fabrication  ménagère,  que  l'on  veut  considérer 

—  80  — 


f. 


IV,    —      l,A    SI'i;(:iALI>.\Tl(».\    Kl     LA     !•  ADKICATIO.N .  I  /.{ 

comiiir  iiil;int;il)k's  parce»  ((n'cllcs  sont  coinino  la  dciTiiric  ré- 
serve (IiicIkm"  axioiiK^  :  on  l'ail  cvidcnnnient  mieux'  et  à  iiicillciir 
comph'  ce  {\\H'  Ton  l'ail  poiii'  soi.  Longtemps  l(!S  niaîh'csscs  de 
maison  oui  (Irclai'c'  (pTon  no  l'ei'ail  Jamais  les  eon(itur«;sà  si  l>on 
(•om[)lr  (jn<'('li('z  soi,  cl  e  est  par  économie  (pTelles  les  faisaient 
chez  elles.  On  est  l)ien  obligé  (Von  l'abattre  aujonrd'lini  sni' ce 
bon  inai'clié,  mais  on  prouve  la  supériorité  do  lu  l'abricaiion 
nHMia,i;cre  en  les  comparant  à  certaines conii tares,  vendues  pour 
i\o  l'abricot,  que  l'on  paye  moitié  prix  de  ce  qu'elles  devraient 
valoii'  en  sucre  et  en  fruits.  Faut-il  s'étonner  en  ce  cas  de  ne 
manger  que  du  potiron?  Mais,  si  on  prend  pour  exemple  la 
confiture  d'orange  (jui  fait  en  Angleterre  l'objet  d'une  grande 
fabrication  réputée  sous  le  nom  de  Dundee  Marmelade,  on  sera 
bien  obligé  de  constater  qu'on  ne  la  ferait  pas  aussi  bien  chez 
soi  et  qu'elle  reviendrait  plus  cher. 

En  sorte  que,  pratiquement,  on  a  raison  de  préférer  aux 
produits  de  la  grande  fabrication,  quand  elle  n'a  pas  encore 
atteint  la  bonne  qualité,  les  produits  faits  chez  soi,  si  on  y 
tient  et  si  on  ne  peut  les  remplacer  par  des  équivalents  ;  mais, 
théoriquement,  on  a  tort  de  déclarer  que  la  bonne  qualité  est 
impossible  à  réaliser  ailleurs  c[u'à  la  maison;  il  faut  s'y  attendre 
au  contraire,  l'espérer,  et  se  tenir  au  courant  pour  profiter  de 
l'avantage  dès  son  apparition. 

Cette  grande  fabrication,  qui  rappelle  sous  tant  de  rap- 
ports les  caractères  de  la  spécialisation  commerciale  de  la 
culture  que  nous  avons  reconnue  comme  une  nécessité  ac- 
tuelle, correspond  au  grand  commerce  remplaçant  le  petit  com- 
merce local.  C'est  un  fait  incontestable  :  depuis  que  le  monde 
existe ,  jamais  la  fabrication  n'a  présenté  un  pareil  dévelop- 
pement, ni  donné  lieu  à  des  groupements  aussi  considérables. 
La  fabrication  en  grand,  et  en  grands  ateliers,  peut  rencon- 
trer encore  certaines  répugnances,  à  cause  des  préjugés  que 
nous  avons  vus.  Elle  a  cependant  triomphé  partout.  Dire  que  le 
dix-neuvième  siècle  a  été  marqué  par  une  grande  révolution 
industrielle,  qui  est  toute  en  ce  sens,  c'est  être  d'accord  avec 
tout  le  monde. 
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Et  pourtant  notre  culture  est  restée  la  culture  ménagère  in- 
tégrale en  petits  ateliers  !  Gomment  la  fabrication,  qui  naît  de 
la  culture  et  en  suit  le  développement,  l'a-t-elle  précédée  dans 
ce  mouvement?  C'est  que  la  grande  fabrication  ne  provient  pas 
de   notre  petite  culture.  D'où   provient-elle  donc? 

La  fabrication  nait,  ne  l'oublions  pas,  non  seulement  de  la 
culture,   mais  de  tous  les  travaux  d'extraction. 

Voyons  donc  quels  sont  les  produits  qui  ont  donné  naissance 
à  notre  grande  industrie  et  le  régime  sous  lequel  se  trouvaient 
leurs  travaux  d'extraction  respectifs. 

La  grande  fabrication  provient  : 

1°  De  la  grande  exploitation  des  mines.  —  Prenons  le  fer  pour 
exemple.  Le  Creusot  n'a  pu  se  développer  au  point  d'occuper 
la  population  d'une  ville  entière  que  par  suite  de  l'exploitation 
en  grand  des  mines  de  fer  qui  lui  fournissent  d'énormes  quan- 
tités de  minerai  et  l'exploitation  en  grand  des  mines  de  houille 
qui  lui  fournissent  tout  le  combustible  qu'il  réclame.  Ce  n'est 
pas  par  la  multiplicité  des  petits  hauts  fourneaux  de  jadis  que 
s'est  développée  la  fabrication  du  fer,  et  ce  n'est  pas  par  la 
masse  des  petites  mines  locales  exploitées  un  peu  partout  jadis, 
actuellement  abandonnées,  que  le  Creusot  est  approvisionné. 
C'est  la  grande  mine  qui  a  permis  la  grande  fabrication. 

2^  De  la  grande  exploitation  de  produits  de  simple  récolte.  — 
Comme  grande  fabrication  provenant  de  produits  de  simple  ré- 
colte, nous  trouvons  par  exemple,  sur  les  côtes  de  l'océan,  les 
fabriques  de  conserves  de  sardines.  Qui  les  fait  naître?  Ce  n'est 
pas  la  masse  des  petits  pèchjcurs  du  littoral,  qui  demandent  à  la 
mer,  au  hasard  de  la  pêche,  une  consommation  variée  pour  eux- 
mêmes  et  vendent  le  surplus  de  leur  approvisionnement,  mais 
ce  sont  les  grandes  entreprises  de  pêche  spécialisée,  qui  ne  vi- 
sent que  la  sardine  et  n'envoient  leurs  bateaux  que  sur  son  pas- 
sage, en  méprisant  les  autres  habitants  des  mers. 

3°  De  la  culture  en  grand,  —  Les  produits  provenant  de  la 
culture  ont  bien  donné  naissance  à  de  grandes  fabrications,  mais 
nous  remarquons  que  : 
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(i)  Ce  soul  (T.ihoi'd  (les  67>^'67Vi//'/^'.v  a;^i-ic()l('s  (;t  ctran^(';ros.  Ij;s 
principaux  [)r<)(luits  (Icciilluic  (jiii  ont  développé  notre  iabrica- 
lioii  son!  (l(»s  pi'oduils  d'i/ji/jor/alion.  VA  pourquoi  avons-nous 
avaiitîii^e  à  les  Cnic  venir  de  loin?  (l'est  parce  (pi'ils  provienneid. 
de  spécialisalions  coinniçrciales.  Ils  sont  (ixploités  en  grand.  Ce 
ne  sont  pas  nos  laines,  mais  les  laines  des  spécialisés  austra- 
liens, qui  ont  développé  la  fabrication  des  lainages;  ce  ne  sont 
pas  les  peaux  de  nos  animaux  de  ferme,  mais  celles  des  grands 
troupeaux  de  ranches  du  Paraguay,  qui  ont  donné  naissance  aux 
grandes  tanneries.  La  laine  inférieure  de  nos  moutons,  les  rares 
peaux  de  nos  bœufs  n'y  auraient  pas  suffi.  La  grande  fabrica- 
tion de  produits  naturellement  étrangers  à  notre  sol,  s'est  môme 
développée  chez  nous  :  le  coton,  la  soie,  par  exemple;  mais  il 
ne  s'est  pas  développé  de  grande  fabrication  des  produits  de 
notre  petite  culture. 

b)  Des  spécialités  de  notice  culture.  —  Notre  culture  produit 
bien  certaines  grandes  fabrications,  mais  ce  n'est  pas  notre 
culture  ménagère  intégrale,  c'est  la  culture  commerciale,  spé- 
cialisée, la  culture  en  grand  qui  les  produit.  Tels  sont  les  sucres 
(le  betteraves,  les  vins  de  Champagne,  ceux  du  Midi,  les  eaux- 
de-vie  de  Cognac,  d'Armagnac,  etc. 

c)  De  certains  produits  arrachés  enfin  à  la  cidture  ménagère, 
mais  qui  alors  achèvent  sa  ruine.  —  Si,  à  la  longue,  une  grande 
fabrication  de  beurrerie,  par  exemple,  a  pu  se  développer  dans 
un  pays  de  culture  ménagère ,  elle  n'en  provient  pas  normale- 
ment; elle  le  dépouille  malgré  lui  et  sans  compensation,  nous 
l'avons  vu,  d'une  de  ses  sources  de  profit,  ou  bien  elle  le  fait 
passer  à  la  culture  commerciale,  comme  l'ont  fait  certaines  lai- 
teries et  fromageries  dans  les  Alpes.  Le  paysan  tend  à  devenir 
spécialisé,  producteur  de  lait. 

Les  produits  normaux  de  notre  culture  intégrale,  c'est-à-dire 
ce  surplus  que  le  paysan  apporte  sur  la  marché  après  avoir 
prélevé  sa  consommation,  ne  sont  pour  rien  dans  ce  dévelop- 
pement de  la  grande  fabrication,  elle  ne  les  utilise  même  pas  : 
ils  lui  sont  contraires,  parce  qu'ils  sont  trop  inférieurs,  trop 
disséminés  en  petits  paquets,  pour  que  le  fabricant  puisse   les 
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réunir  sans  gros  frais  d'intcrmtuHaires  et  de  transports  et  qu'il 
ait  avantage  à  le  faire.  Il  préfère  s'approvisionner  en  grand,  et 
en  qualité  supérieure,  à  l'étranger.  C'est  la  possibilité  de  le 
faire  qui  a  donné  naissance  à  notre  grande  fabrication.  Quand 
elle  n'a  pas  rencontré  cette  facilité,  elle  ne  s'est  pas  développée. 
La  meunerie  est  restée  longtemps  une  petite  industrie  locale; 
chaque  commune  avait  son  meunier.  La  grande  meunerie  est  née 
des  importations  d'Amérique  et  de  Russie  ;  les  petits  meuniers 
sombrent. 

Ainsi  donc,  la  culture  ménagère  intégrale  non  seulement  n'a 
pas  développé  la  fabrication  comme  il  le  fallait,  mais  elle  est 
tellement  en  opposition  avec  le  développement  que  celle-ci  a  su 
prendre  en  s'adressant  à  l'étranger,  qu'elle  ne  peut  lui  faire  ac- 
cepter ses  produits.  Ils  continuent  à  alimenter  de  petites  indus- 
tries qui  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  les  besoins  actuels  et  qui 
périclitent  et  disparaissent,  dès  qu'une  spécialisation  commer- 
ciale agricole  permet  à  quelque  grande  industrie  correspon- 
dante de   se  développer. 

En  fin  de  compte,  et  c'est  là  l'objet  de  nos  recherches,  la  spé- 
cialisation commerciale  de  la  culture  non  seulement  s'accorde 
avec  l'état  actuel  de  la  fabrication,  mais  elle  est  depuis  long- 
temps réclamée  par  lui. 

Notre  fabrication,  fille  de  la  culture  étrangère,  demande  à 
notre  culture,  qui  eût  dû  être  sa  mère,  de  ne  pas  du  moins  en- 
traver son  développement. 
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LE   DÉVELOPPEMENT  DES  TRANSPORTS  EXIGE    LA 
SPÉCIALISATION  DE  LA  CULTURE 


La  suite  de  notre  observation  méthodi(|ue  des  faits  sociaux 
relatifs  à  la  spécialisation  de  la  culture  nous  amène  à  observer, 
en  rapport  avec  ce  régime  agricole,  un  nouveau  genre  de  tra- 
vail :   les  transports. 

Les  transports  ont  pris,  dans  la  deuxième  moitié  de  ce  siècle, 
une  extension  inouïe,  qui  ne  semble  à  personne  devoir  s'arrêter. 
Nous  ne  saurions  négliger  ce  grand  mouvement,  et  nous  devons 
nous  demander  si  la  spécialisation  commerciale  de  la  culture 
cadre  avec  l'état  actuel  des  transports  chez  nous  et  dans  le 
monde. 

Comme  pour  la  fabrication,  nous  n'avons  pas  ici  à  étudier  les 
transports  pris  en  eux-mêmes,  mais  au  point  de  vue  de  leurs 
rapports  avec  nos  deux  méthodes  de  culture. 

La  culture  ménagère  ou  la  culture  commerciale  développe-t- 
elle  les  transports? 

Les  transports  développent-ils  la  culture  ménagère  ou  la  cul- 
turc  commerciale? 

Telle  est  la  question. 

Cependant,  en  constatant  le  développement  actuel  des  trans- 
ports, il  convient  de  nous  demander  d'abord  et  d'une  façon 
générale  :  D'où  proviennent  les  grands  transports,  et  que  pro- 
duisent-ils? 
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Nous  devons  nous  le  demander,  parce  que  le  spectacle  de  ce 
(jui  se  passe  chez  nous  pourrait  nous  amener  à  une  confusion 
regrettable,  s'il  n'était  contrôlé  par  une  observation  à  plus  longue 
portée,  débordant  notre  territoire  et  notre  époque. 

En  eit'et,  considérons  chez  nous  les  transports  dans  leur  plus 
large  acception  :  transports  de  marchandises,  de  personnes , 
d'idées,  par  les  canaux,  les  routes,  les  chemins  de  fer,  les  paque- 
bots, les  postes,  les  télég-raphes,  les  téléphones.  Nous  constate- 
rons que  tous  sont  des  créations  de  l'État  ou,  au  moins,  qu'ils 
sont  inspirés,  concédés,  subventionnés,  contrôlés  par  lui.  Nous 
serions  donc  amenés  à  conclure  que  les  transports  sont  une  des 
productions  naturelles  de  l'État  créateur,  que  les  transports 
provenant  de  lui  sont  faits  pour  lui,  que  leur  premier  objet  est 
naturellement  le  service  administratif  et  politique,  et  que  leur 
effet  normal  est  la  centralisation  administrative  dont  nous  jouis- 
sons. De  fait,  ce  sont  bien  là  chez  nous  et  leur  cause  et  leur 
effet. 

La  première  impression  qui  nous  vient  à  la  vue  de  la  carte  du 
réseau  de  nos  chemins  de  fer,  admirable  de  symétrie,  n'est-elle 
pas  l'idée  d'une  toile  d'araignée  dont  Paris  serait  le  centre?  Et 
si  nous  considérons  nos  grandes  lignes,  parallèles  aux  grandes 
routes  qui  les  avaient  précédées,  ne  se  placent-elles  pas  comme 
les  rayons  d'une  grande  roue  dont  Paris  serait  le  moyeu?  La 
rectitude  de  toutes  ces  voies  vers  Paris  nous  remet  en  mémoire 
l'anecdote  de  l'autocrate  fameux  de  toutes  les  Russies,  anecdote 
que  nous  avons  appris  à  admirer  au  collège.  Comme  il  éprouvait 
le  besoin  administratif  de  réunir  ses  deux  capitales,  il  prit  une 
règle,  unit  sur  la  carte  d'un  trait  de  crayon  Pétersbourg  et  3Ios- 
cou,  et  décréta,  au  mépris  des  plans  de  ses  ingénieurs,  que 
cette  ligne  droite  serait  le  tracé  officiel.  A  la  vue  de  cette  toile 
d'araignée,  de  cette  roue,  nous  ne  pouvons  échapper  au  senti- 
ment que  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  véritable  orga- 
nisme, pour  lequel  notre  admiration  n'est  que  trop  excitée, 
lorsque  nous  remarquons  que,  comme  les  chemins  de  fer  ont 
suivi  les  grandes  routes,  les  télégraphes  et  les  téléphones  suivent 
les  chemins  de  fer;  car  il  n'y  en  a  guère  ailleurs.  Aussi,  devant 
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ce  parallélisino  et  ce  rayonnoiiicnt  de  tous  les  transports  —  qui 
se  proloui^ent  vers  nos  colonies,  je  ne  dirai  pas  par  les  cAi)ies 
sous-marins,  nous  en  avons  si  peu,  mais  par  nos  pacjuebots- 
postes  subventionnés  —  nous  passons  de  l'imai^e  de  la  toile 
d'araii;née  ou  de  la  roue  à  des  comparaisons  plus  noJ>les,  et  Pa- 
ris devient  à  nos  yeux  le  cœur  et  le  cerveau  de  la  France. 

Quel  pays  bienfait,  sommes-nous  tentés  de  nous  écrier!  Quelle 
admirable  symétrie!  Comme  la  nature  a  bien  servi  les  besoins 
de  FAdministration.  Quoi!  pas  la  moindre  irrég^ularité  ?  Entre 
tant  de  villes,  point  d'intérêts  qui  ne  soient  subordonnés  à  leurs 
rapports  administratifs?  Quel  que  soit  leur  éloignement  de  la 
capitale,  toutes  éprouvent  d'abord  l'impérieux  besoin  de  s'unir 
à  Paris.  Cette  aspiration  universelle  de  la  Province  ne  rend- 
elle  pas  évident  que  le  rôle  de  ce  Paris  est  de  vivifier  la  France 
jusqu'à  ses  extrémités,  que  partout  on  a  besoin  de  recevoir  la 
pensée  de  lui  seul,  de  tout  retourner  à  lui  seul?  Et  cela  dans 
chaque  localité,  suivant  son  importance  administrative.  C'est 
admirable  !  Ce  sont  d'abord  les  préfectures  qui  ont  été  unies  à 
Paris,  ainsi  qu'on  nous  le  faisait  remarquer  au  collège  en  nous 
signalant  telle  préfecture  comme  la  dernière  à  attendre  le  che- 
min de  fer;  puis,  les  sous-préfectures,  par  l'intermédiaire  de 
leur  préfecture  ;  c'est  la  voie  hiérarchique.  Il  semble  que  l'in- 
térêt vital  de  Paris  et  de  toute  localité  en  France  soit  dans  leur 
union  directe,  et  qu'elles  n'en  aient  pas  d'autre.  C'est  donc 
comme  la  circulation  du  sang  dans  le  corps  :  la  voie  descen- 
dante de  Paris  est  l'artère,  dont  le  sang  vermeil  nourrit  tout  sur 
son  parcours,  tandis  que  le  sang  veineux  de  la  Province  est 
porté  par  la  voie  ascendante  vers  Paris,  chargé  de  l'épurer. 
Paris  prend  là  vraiment  à  nos  yeux  toute  son  importance. 

Et  pas  de  petite  circulation  locale  indépendante  !  Il  suffît  de 
traverser  la  France  de  l'est  à  l'ouest,  au-dessus  ou  au-dessous 
de  Paris,  en  coupant  les  grandes  lignes  qui  y  mènent,  pour  s'en 
rendre  compte.  Si  pourtant  il  a  été  admis,  à  la  longue,  que  des 
localités  voisines  pussent  communiquer  entre  elles  sans  passer 
par  Paris,  on  s'aperçoit  que  ces  voies,  indirectes  et  lentes,  n  ont 
pas  eu  pour  but  de  répondre  à  des  besoins  locaux,  mais  qu'elles 
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doivent  leur  existence  à  des  raisons  politiques.  L'électeur  était 
flatté  d'avoir  son  chemin  de  fer;  aussi,  pour  le  satisfaire,  l'Ad- 
ministration,  mère  prévenante  et  juste,  a-t-elle  forcé  les  Compa- 
gnies, en  les  subventionnant,  à  faire  passer  partout  leurs  lignes, 
mais  également,  car  il  ne  faut  pas  de  préférence.  Ce  sont  donc 
des  grâces,  et  l'État  s'est  montré  jaloux  de  son  impartialité  dans 
sa  justice  distributive  :  il  n'hésite  pas  plus  à  unir  par  un  cliemin 
de  fer  des  localités  qui  n'ont  rien  à  faire  entre  elles,  qu'à  se 
refuser  à  l'accroissement  d'une  ligné  que  les  échanges  locaux 
naturels  surchargent  et  rendent  insuffisante.  Ces  considérations 
vénales  n'ont  évidemment  pas  de  prise  sur  lui,  il  serait  injuste 
de  l'en  soupçonner. 

Bien  plus,  pour  établir  cette  justice  égalitaire,  l'État-Provi- 
dence  a  su  triompher  de  l'ingrate  nature.  En  efïét,  si  de  la 
carte  politique  nous  passons  à  la  carte  physique  de  notre  pauvre 
pays,  nous  sommes  confondus  de  constater  à  quel  point  la  na- 
ture avait  mal  fait  les  choses  :  nous  sommes  scandalisés  de  voir, 
par  exemple,  trois  de  nos  grands  fleuves,  la  Loire,  la  Garonne, 
le  Rhône  —  ces  routes  qui  marchent  et  conduisent,  prétend-on, 
où  l'on  veut  aller  —  ne  point  aboutir  à  Paris!  Comment  n'ont- 
elles  pas  jeté  le  trouble  dans  cette  belle  ordonnance  que  nous 
venons  d'admirer?  C'est  que  l'Administration  veillait  ;  elle  a  vu 
le  mal  et  l'a  réparé.  Oh!  bien  simplement  :  elle  a  rendu  nos 
fleuves  non  navigables  et  elle  les  maintient  dans  cet  anéantis- 
sement. Cela  n'a  pas  été  tout  seul  :  elle  parait,  par  exemple, 
avoir  été  vaincue  dans  le  Midi.  £lle  avait  affaire  à  la  Garonne 
qui,  on  le  sait,  a  mauvaise  tête;  les  Gascons  ont  obtenu  leur 
grande  Compagnie  à  eux,  celle  du  Midi.  Mais  la  concession  de 
l'État  à  ces  enfants  terribles  n'était  qu'apparente  :  il  leur  a  bien 
concédé  leur  chemin  de  fer,  à  côté  de  leur  Garonne  aussi  inna- 
vigable que  son  canal,  mais  il  a  gardé  la  haute  main  sur  l'en- 
treprise et  ne  lui  a  laissé  que  les  dehors  de  l'indépendance,  en 
en  transportant  l'administration  à  Paris,  à  côté  de  l'Institut 
agronomi([ue  et  en  attendant  le  Borda.  En  sorte  que,  lorsqu'ils 
veulent  se  servir  de  leur  chemin  de  fer,  les  Gascons,  tout  comme 
les  autres,  doivent  s'adresser  à  Paris. 

—  88  — 


V.    —    LA    SI'KCIALISATION    i;|-    LIIS    TKA  .NSI'OHTS.  IHl 

Eli  l)i('n!  iioli'c  fait  français  est  assiirninenl  l'oinarcriiahle  à  un 
certain  tili'c.  C'est  la  floraison  .idniinistrativc  la  plus  roniplètfî 
([uc  le  monde  ait  jamais  connue;  mais  c'est  une  fleur  (U;  serrr; 
chaude.  Notre  exemple  est  un  tour  de  forc(î.  L'artilicc  en  fait  la 
curiosité,  mais  aussi  la  monstruosité.  Il  n'est  pas  possible  de 
fausser  d'une  façon  plus  néfaste  l'ordre  naturel  et  fécond  des 
choses.  Aussi  le  payons-nous,  et  chèrement. 

En  dehors  de  tout  artifice,  normalement,  spontanément,  la 
naissance  et  le  développement  des  transports  ne  sont  pas  d'ordre 
administratif,  mais  proviennent  du  commerce  dont  les  trans- 
ports vivent;  puis,  leur  établissement  amène  l'augmentation  des 
échanges. 

L'influence  du  commerce  est,  chez  nous,  extraordinairement 
méconnue.  Il  est  méprisé  alors  qu'il  a  ouvert  la  terre  aux  na- 
tions et  réuni  les  hommes.  Dans  les  temps  reculés,  ce  sont  les 
peuples  commerçants,  les  Phéniciens,  qui  ont  civilisé  la  Mé- 
diterranée, la  mer  marchande  par  excellence  de  l'antiquité  : 
plus  récemment,  ce  sont  les  seigneurs-marchands  de  Venise 
qui  ont  porté  la  vie  dans  tout  l'Orient,  tandis  que  la  ligue  des 
marchands  hanséates  à  l'Ouest  faisait  naître  l'activité  sur  les 
cotes  de  l'Océan.  Les  grandes  découvertes,  l'Amérique,  la  cir- 
cumnavigation de  l'Afrique  sont  dues  au  commerce  des  épices, 
au  commerce  des  produits  des  Tropiques,  qui  cherchait  une 
nouvelle  route  des  Indes,  celle  de  l'Orient  ayant  été  bloquée 
par  les  Ottomans.  Les  explorateurs  d'autrefois  étaient  des  mar- 
chands ;  ils  passaient  devant  les  pays  qui  ne  pouvaient  donner 
lieu  à  des  échanges  et  s'arrêtaient  au  contraire  là  où  il  y  avait 
à  commercer  :  ils  n'établissaient  que  là  des  comptoirs  et  un 
va-et-vient  de  transports.  Les  explorateurs  actuels,  même  ceux 
des  missions  scientifiques,  n'emportent-ils  pas  une  pacotille, 
ne  notent-ils  pas  les  produits  du  pays,  n'en  rapportent-ils  pas 
des  échantillons  pour  provoquer  le  commerce  à  établir  là  des 
relations,  des  transports?  Quels  sont  les  peuples  qui  actuelle- 
ment ouvrent  le  monde?  Ne  sont-ce  pas  encore  les  ])euples 
commerçants,  et  en  particulier  les  Anglo-Saxons? 

Les  expéditions  militaires,  les  conquêtes  administratives  n'ont 
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rien  fondé  de  durable  en  fait  de  transports,  ni  autrement  d'ail- 
leurs. Quels  transports  devons-nous  aux  Croisades,  aux  conquêtes 
des  Concpiistadors?  Notre  marine  marchande  ne  décroît-elle 
pas  en  même  temps  que  notre  empire  colonial  s'étend?  Il  n'est 
au  contraire  pas  un  pays  traficable  dont  le  commerce  ne  fasse 
spontanément  la  conquête,  créant  des  transports  en  proportion 
avec  les  ressources  à  exploiter,  développant  les  transports  par 
l'activité  des  échanges,  et  conservant  cette  conquête  tant  qu'elle 
reste  propice  au  tralic.  C'est  que  le  commerce  ne  crée  et  n'en- 
tretient que  des  transports  rémunérateurs,  tandis  que  les  con- 
quêtes militaires  sombrent  souvent  sous  la  charge  de  transports 
onéreux.  Les  transports  qui  procèdent  de  l'amour  de  la  gloire 
ne  valent  pas  pour  l'humanité  ceux  qu'elle  doit  à  l'esprit  de 
lucre.  Ne  nous  en  scandalisons  pas.  Normalement,  les  transports 
n'étant  pas  à  eux-mêmes  leur  propre  fin,  ils  répondent  à  un 
besoin  et  ne  sont  pas  une  doctrine.  Ils  naissent  du  besoin  de 
véhiculer  marchandises,  hommes,  ou  idées,  entre  deux  points, 
prennent  de  l'importance  en  proportion  de  la  possibilité  de  ces 
échanges,  ont  généralement  pour  effet  de  l'augmenter,  et  se 
développent  encore  par  ce  fait  même. 

Il  faut  J)ien  comprendre  que  ce  que  nous  voyons  chez  nous 
est  fait  à  rebours,  et  on  le  reconnaît  à  ce  que  le  résultat  est 
opposé  à  l'effet  normal  des  transports. 

Ce  n'est  pas  en  établissant,  par  besoin  administratif  ou  pour 
plaire  à  l'électeur,  une  ligne  de  chemin  de  fer  coûteuse  là  où 
le  commerce  ne  peut  la  rémunérer,  qu'on  est  en  droit  de  se 
glorifier  de  ses  transports;  il  ne  suffit  pas  de  tolérer  que  le 
commerce  en  use,  il  faut  qu'il  en  soit  la  raison  d'être;  sinon, 
pour  la  faire  vivre,  il  faudra  la  subventionner.  De  même  que 
l'on  ne  colonise  pas  fructueusement  quand  on  n'a  pas  de  colons, 
et  que  la  conquête  se  traduit  alors  par  une  dépense  de  luxe,  de 
même  la  création  d'un  transport  quelconque  est  infructueuse 
sans  le  trafic.  Mais  il  s'agit,  dit-on,  d'un  ensemble,  elles  bonnes 
lignes  paient  pour  les  mauvaises.  Pourquoi  alors  les  subven- 
tionner, c'est-à-dire  les  faire  payer  par  la  communauté?  C'est 
toujours  le  génie  du  travail  à  perte,  dont  nous  sommes  pos- 
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sédcs,  Tcspril  du  paysan,  donl  nous  no  pouvons  nous  (l(';l>ar- 
rasscr,  col  es|)rit  cpii  lo  fait  compter  sur  sos  moutons  pour  le 
sauver  clos  poi-tcs  quo  lui  cause  roguliôi'omont  sa  culture  do 
blé.  (Vost  aussi  ce  patc^rnalismc^  sentimental  à  justice  distrihu- 
\i\i\  (\uv  nous  poui'suivons  jusque  dans  la  matérialité  des  choses 
ot  qui  .'ihoutit  à  récrasomoiit  dos  capables,  avec  une  tendance 
m;u'(]uéo  à  leur  éviction  au  profit  dos  incapables. 

Là  où,  do  parti  pris,  on  a  mélangé  le  bon  au  mauvais,  le  fruc- 
tueux à  rinfructueux,  on  ne  peut  attendre  et  obtenir  lo  mémo 
résultat  que  ceux  qui  n'ont  recherché  que  le  bon  et  le  fructueux. 
Dans  les  comparaisons  avec  d'autres  nations  dont  nous  devrions 
envier  les  institutions,  il  ne  s'agit  pas  de  constater  si  les  mômes 
faits  se  rencontrent,  mais  aussi  comment  ils  se  sont  produits  de 
part  et  d'autre,  normalement  ou  arbitrairement.  Il  ne  s'agit  pas 
de  constater  s'il  y  a  partout  des  chemins  de  fer,  mais  si,  conçus 
pour  des  besoins  normaux  ou  en  dehors  de  cette  préoccupation, 
ici  ils  sont  fructueux,  et  là  en  déficit;  il  ne  s'agit  pas  de  remar- 
quer que  le  sol  est  partout  cultivé,  mais  qu'ici  le  cultivateur 
soigne  ses  produits  fructueux  et  là  les  sacrifie  aux  dépréciés. 
De  part  et  d'autre,  il  peut  y  avoir  des  bœufs  et  une  charrue, 
mais  celle  qui  est  attelée  devant  les  bœufs  ne  laboure  \)as.  A 
cela  près,  mais  à  cela  près  seulement,  les  choses  reviennent  au 
même. 

Du  fait  que  c'est  le  commerce  qui  engendre,  alimente  et  dé- 
veloppe les  transports,  il  résulte  que  la  culture  ménagère  ne 
les  développe  pas,  pour  doux  raisons  : 

l""  Parce  que  le  paysan,  consommant  ce  qu'il  produit,  n'a  que 
peu  de  produits  à  exporter,  et  que  d'ailleurs  il  les  place  autour 
de  lui,  dans  la  localité; 

2"  Parce  quo,  produisant  ce  qu'il  consomme,  il  n'a  presque 
rien  à  importer  et  que  le  peu  dont  il  a  besoin  lui  est  fourni 
par  ses  voisins. 

Ce  n'est  donc  pas  notre  culture  ménagère  intégrale  qui  a 
produit  le  développement  actuel  des  transports,  pas  plus  qu'elle 
n'a  produit  celui  do  la  fabrication. 
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Par  contre,  la  culture  commerciale  développe  les  transports 
pour  les  raisons  inverses,  puisque  le  spécialisé  exporte  toute  sa 
production  —  de  laquelle  il  n'use  pas  et  n'aurait  pas  le  place- 
ment dans  sa  localité  —  et  importe  toute  sa  consommation. 

Maintenant  les  transports  existant  pour  une  cause  ou  pour 
une  autre,  normale  ou  artificielle,  quelle  est  leur  influence  sur 
nos  deux  méthodes  de  culture? 

Elle  est  décisive.  11  y  a  entre  les  transports  et  ces  deux  mé- 
thodes de  culture  une  relation  de  cause  à  efTet,  une  loi.  C'est  la 
présence  ou  l'absence  des  transports  c[ui  permet,  engendre  et 
développe  l'une  de  ces  méthodes  à  l'exclusion  de  l'autre. 

Il  est  facile  par  le  raisonnement  d'établir  que  logiquement 
cela  doit  être  et  par  l'observation  de  montrer  c|ue  cela  est. 

L'homme  a  besoin  pour  vivre  d'un  certain  nombre  de  pro- 
duits en  nature,  mais  il  peut  se  les  procurer  de  deux  manières  : 
soit  en  les  produisant  directement,  soit  en  les  achetant  avec  de 
l'argent. 

Sans  transports,  le  paysan  n'a  pas  la  possibilité  de  travailler 
pour  de  l'argent  ni  d'acheter  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Il  n'a  pas 
de  choix.  Isolé  dans  sa  ferme,  comme  Robinson,  il  devra  se 
suffire,  produire  tout  directement.  De  là  la  méthode,  inférieure 
mais  nécessaire,  de  culture  ménagère  intégrale  de  consomma- 
tion directe.  Sa  raison  d'être  est  l'absence  de  transports. 

L'apparition  des  transports,  au  contraire,  lui  donne  le  choix. 
Elle  rend  possible  l'adoption  de  la  méthode  supérieure  de  cul- 
ture, la  spécialisation  commerciale  en  lui  permettant  de  vendre 
le  produit  de  son  travail  pour  acheter  les  produits  nécessaires 
à  l'existence.  —  Les  transports  rendent-ils  cette  méthode  né- 
cessaire? Oui,  parce  que  l'homme  a  des  aptitudes  et  des  préfé- 
rences ,  qu'il  se  trouve  dans  des  conditions  déterminées  qui 
rendent  pour  lui  plus  avantageuse  la  production  de  certains 
objets.  Dès  qu'il  le  peut,  il  tend  invinciblement  à  choisir  la 
méthode  de  travail  supérieure,  surtout  quand  elle  lui  permet 
de  rejeter  des  travaux  ingrats  pour  se  concentrer  dans  le  travail 
le  plus  productif. 
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Mais  ce  n'est  pas  seiilcMneiit  lo^i(|U(\  (^esl  de  pratique  coiii- 
inuue.  Il  en  a  toiijoiii's  été  aiiisi„  Scuilcmciil,  rexeeption  du 
passé  —  la  l'acililédes  trausports  —  hindaiit  à  devenir  la  r-è^le, 
la  spécialisation  commerciale  passe  éf^alement  de  l'exception  à 
la  règle. 

Nous  avons  dit  que  nous  nous  trouvions  en  présence  d'une 
loi.  S'il  y  a  loi,  il  faut  ([u'elle  se  soit  exercée  de  tout  tenq)S 
dans  le  passé,  qur.  nous  la  retrouvions  partout  dans  le  présent; 
qu'elle  soit  en  rapports  directs  avec  le  phénomène  qu'elle  régit, 
c'est-à-dire  que,  là  où  nous  rencontrons  des  transports,  dans  le 
passé  et  dans  le  présent,  nous  devons  voir  régner  la  spéciali- 
sation commerciale  de  la  culture  suivant  la  proportion  exacte 
de  leur  facilité,  jusqu'à  extinction  complète  de  la  culture  ména- 
gère, ou  tout  au  moins  jusqu'à  un  état  manifeste  de  souffrance 
qui  atteste  la  violation  de  la  loi. 

Une  telle  loi  doit  donc  fonctionner  toujours,  partout,  propor- 
tionnellement; c'est-à-dire  qu'elle  doit  fonctionner  suivant  des 
rapports  constants  et  proportionnels.  De  plus,  si  l'influence  des 
transports  est  vraiment  la  loi  déterminante  de  la  méthode  de  cul- 
ture, nous  devons  vérifier  qu'elle  opère  indépendamment  de  la 
nature  du  sol,  indépendamment  delà  volonté  de  l'homme,  indé- 
pendamment de  la  connaissance  qu'on  en  a. 

C'est  bien  ce  que  l'observation  des  faits  va  nous  montrer. 

La  loi  a-t-elle  fonctionné  et  fonctionne-t-elle  toujours^  dans  le 
passé  comme  dans  le  présent? 

Dans  le  passé,  et  jusqu'à  un  passé  très  récent,  les  campagnes, 
partout  au  monde,  étaient  dépourvues  de  moyens  de  transports 
qui  leur  permissent  de  songer  à  tout  importer,  à  tout  exporter; 
aussi  savons-nous  que  partout  régnait  la  culture  ménagère  inté- 
grale. L'assolement  triennal  que  l'on  doit  à  Gharlemagne  s'est 
perpétué  jusqu'à  nosjourssurla  majeure  partie  de  l'Europe  cen- 
trale. Il  en  est  la  caractéristique.  Le  manque  de  transports  était 
la  règle,  comme  aussi  la  culture  ménagère  intégrale.  Cependant, 
mais  tout  à  fait  exceptionnellement,  certains  pays  dès  longtemps 
ont  joui,  par  la  nature  même  du  lieu,  du  bienfait  des  transports. 
La  colonie  tropicale  des  Antilles  est  entourée  de  la  mer  conimer- 
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çante  :  de  tout  temps  le  colon  s'y  est  adonné  à  une  spécialisation 
commerciale  et  il  a  reçu  un  nom  qui  l'indique;  il  a  toujours  été 
«  planteur  >y,  non  «  paysan  ».  Il  a  fondé  une  «  plantation  »  de 
cale,  de  cannes  à  sucre,  de  vanille,  non  une  «  ferme  »  à  culture 
intégrale. 

Dans  le  présent,  nous  avons  encore  en  France  nombre  de 
fermes  isolées  ne  jouissant  pas  de  transports  faciles.  Il  leur  serait 
pratiquement  impossible  de  s'approvisionner  du  dehors  pour 
tous  les  besoins  de  la  vie,  et  souvent  il  ne  leur  serait  pas 
possible  d'exporter  la  spécialité  qui  conviendrait  à  leur  sol  et 
qu'elles  seraient  amenées  à  prendre  si  elles  avaient  auprès 
d'elles  une  gare  de  chemin  de  fer  ou  un  centre  de  consomma- 
tion. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  spécialité  du  lait,  reconnue 
très  avantageuse  dans  la  proximité  d'une  ville,  ne  peut  se  faire 
à  g  rande  distance  par  le  moyen  des  voitures.  Dans  ces  fermes 
isolées,  la  culture  ménagère  intégrale  règne  sans  conteste  et 
normalement.  En  revanche,  à  grande  distance  des  centres  de 
consommation,  mais  dotés  de  chemins  de  fer,  les  ranches  améri- 
cains embarquent  à  leurs  gares  les  animaux  et  y  trouvent  leurs 
approvisionnements. 

Nous  vérifions  donc  la  loi  dans  le  présent  comme  dans  le 
passé. 

Fonctionne-t-elle  et  a-t-elle  toujours  fonctionné  partout? 

Chez  nous,  dans  le  passé,  nous  avons  vu  régner  partout  la 
culture  ménagère  intégrale  et,  dans  le  présent,  nous  l'avons  re- 
trouvée normalement  dans  les  fermes  isolées;  c'est-à-dire  que, 
dans  le  passé  et  dans  le  présent,  elle  coïncide  avec  l'absence  de 
transpoi^s. 

Mais,  dans  le  passé  comme  dans  le  présent,  nous  trouvons, 
même  chez  nous,  les  spécialisations  commerciales  prospères 
comcidant  avec  les  transports  i. 

Depuis  le  onzième  siècle,  l'Aunis  est  en  vignobles.  Le  port  de 
la  Rochelle,  par  la  mer  qu'il  a  rendu  commerçante,  a,  dès  cette 
époque,  exporté  les  vins,  eaux-de-vie,  sel,  spécialités  de  la  té- 

1.  Science  sociale,  1898,  11.  Une  grande  ville  de  conimeroo.  —  Le  lype  rocholais, 
par  M.  J.  Périer. 
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f^ioii,  et  a  iinportr  le  hir  ci  le  hélnil  (jik;  s(^s  navires  ranienaic^nt 
{\vs  Flaii(Ir<'s.  I\'ui\  r<'  ()<'i\s  do  ciilliir'C  intégrale  (|ii'iii]  pays  de 
vif^ne!  LWiiiiis  ccpeiKlaiit  était  florissant,  mais  par  la  spécialisa- 
lion  coniiniM'ciale. 

Ac'lnellenient,  l(^s  transports  faciles  ont  permis  la  création  des 
vii;nobles  dn  Midi  qui,  en  pleine  crise  agricole,  ont  décuplé  la 
valeur  des  terres. 

[^'étranger  n'est  et  n'a  pas  été  moins  (pie  nous  soumis  à  cette 
loi. 

Dans  le  passé,  les  colons  anglo-saxons,  débarqués  sur  les 
eO)tes  du  Nord-Est  de  l'Amérique,  y  ont  aussitôt  établi  des  fermes, 
dont  le  but  était  de  subvenir  directement  à  leurs  besoins  :  ils  y 
vivaient  des  produits  de  leurs  terres.  Étant  donné  des  trans- 
ports aussi  rares,  aussi  difficiles  et  aussi  coûteux  que  ceux  de 
l'Atlantique  à  cette  époque,  il  eut  fallu  en  effet  de  bien  riches 
])roductions  pour  en  vivre  au  moyen  de  l'exportation  à  pareille 
distance.  Mais  ce  sont  ces  productions  riches  que  rencontraient 
précisément  ceux  des  colons  qui  s'étaient  établis  au  Sud-Est, 
dans  la  Virginie,  dans  la  Louisiane,  dans  les  régions  chaudes  : 
aussi  ne  retrouvons-nous  plus  là  des  fermiers,  mais  des  plan- 
teurs. Éloignés  de  l'Europe  autant  et  plus  que  les  premiers,  ils 
pouvaient,  grâce  à  la  richesse  de  leurs  produits,  utiliser  les 
transports  et  ils  passaient  à  la  spécialisation  commerciale. 

Il  en  est  de  môme  à  l'étranger,  dans  le  présent.  Dans  tout 
l'Orient  de  l'Europe,  les  transports  sont  difficiles  à  la  campagne. 
Voyez  le  paysan  russe,  c'est  bien  un  paysan  de  culture  ména- 
gère intégrale.  Tous  les  livres  de  Tolstoï  en  font  foi.  L'idéal 
paysan  les  remplit.  Tous  les.axionies  du  paysan  s'y  retrouvent. 
Pas  de  transports  en  Asie.  Le  Chinois,  avec  sa  culture  de  riz,  et 
son  élevage  de  porc,  est  un  paysan.  C'est  là  sa  culture  intégrale 
restreinte,  il  la  fait  pour  sa  consommation.  Il  vit  directement  et 
absolument  de  sa  terre.  11  a  le  souci  intense  du  fumier,  et  nous 
savons  jusqu'où  il  pousse  la  préoccupation  de  tout  restituer  à  la 
terre.  Et  il  a  raison,  dans  les  conditions  où  il  se  trouve.  Point 
de  transports  en  Afrique  australe  non  plus.  Le  Boër  est  un  paysan 
renforcé.  Il  est  chasseur,  pasteur  plus  que  cultivateur,  mais  c'est 
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parce  qu  il  eu  a  les  luoyens.  Donnez  au  paysan  Irançais  du 
gibier  et  l'espace  herbu,  il  réduira  sa  culture  au  minimum. 
Mais  dans  le  u  pound  »,  dans  la  terre  de  l'étang  qu'il  a  obtenu 
par  un  barrage,  le  Boër  fait  bien  une  culture  ménagère;  elle  est 
aussi  intégrale  :  tous  font  la  même  chose,  dans  les  mêmes  pro- 
portions qui  sont  reconnues  depuis  longtemps  répondre  aux 
besoins  de  leur  vie. 

Les  États-Unis  sont  sillonnés  de  chemins  de  fer.  D'ailleurs  le 
colon  anglo-saxon  s'arrange  pour  jouir  toujours  de  transports 
suftisants.  S'il  s'établit  loin  de  la  voie  ferrée,  il  fera  un  ranch  et  se 
contentera  de  conserves.  C'est  que  cette  spécialité  est  à  elle-même 
son  transport;  à  travers  la  prairie,  il  conduira  son  troupeau  à 
la  gare  et  en  rapportera  ses  conserves.  Mais  pour  être  producteur 
de  blé,  il  lui  faudra  le  voisinage  d'une  gare  et  de  son  élévator. 
L'élévator,  aux  lieux  de  chargement  des  grands  transports  par 
terre  et  par  eau,  indique  la  spécialisation  commerciale  de  la 
culture,  comme  le  grenier  au-dessus  du  foyer  du  paysan  indique 
la  production  pour  la  consommation  directe.  Si  l'Américain 
s'adonne  au  laitage,  à  la  volaille,  ce  n'est  c|ue  pour  la  vente, 
mais  toujours,  alors, dans  la  proximité  d'un  centre  de  consom- 
mation. Aussi  les  campagnes  des  États-Unis  présentent-elles  à 
outrance  le  spectacle  de  la  spécialisation  et  forment-elles  avec 
les  nôtres  un  contraste  frappant.  Autour  des  villes,  les  fermes  à 
volailles,  les  laiteries,  les  cultures  maraîchères,  les  vergers;  au 
Far-West,  les  ranchs  d'élevage  ;  à  l'ouest,  les  ranchs  d'engraisse- 
ment; le  Dakota  est  un  immense  champ  de  blé.  Chaque  exploi- 
tation ne  donne  plus  la  viande,  le  blé,  les  produits  de  la  basse- 
cour;  il  y  a  la  région  de  la  viande,  celle  du  blé,  et  chaque  ville 
est  entourée  d'une  zone  de  culture  maraîchère  et  fruitière  avec 
ses  laiteries  et  ses  fermes  à  volailles.  C'est  cette  spécialisation  qui 
a  fait  la  supériorité  de  la  culture  américaine. 

Nous  retrouvons  donc  toujours  et  partout  notre  loi. 

Fonctionne-t-elle  proportionnellement  à  la  facilité  des  trans- 
ports? 

Il  y  a  toujours,  par  rapport  aux  produits  et  aux  besoins  du 
rural,  une  certaine  possibilité  d'exporter  et  d'importer  quelque 
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cliosc;  rimj)()ssil)ilit(;  (l(»  rien  oxportcr,  (hins  une  iiiosmc  si 
iinninic  ([ircllc  soil,  wn  poiit-êtro  jamais  (îxislô;  ol,  (r.nili*;  part,, 
la  possihililé  de  loul  importer  à  la  campai^MO  (^st  bi(;n  rc'xciitc  et 
ciicoro  cxccptioniiollc.  Nous  ne  cherchons  pas  rahsoiu,  mais  le 
plus  ou  \r  moins.  On  peut  donc  dire  (pie  h;  rural,  de])uis  lonf^- 
temps,  jouit  d'une  certaine  possihilité  de  transports;  mais,  ce 
(pii  est  intéressant,  c'est  qu'il  s'est  spécialisé  toujours  dans  la. 
proportion  de  leur  facilité. 

Chez  nous,  le  fermier  cultive  encore  sa  ferme  par  la  culture 
intéi^rale  pour  en  vivre  directement,  en  nature.  Dans  le  passé 
lointain,  avant  les  routes,  il  était  métayer,  il  payait  en  nature, 
remettant  la  moitié  des  produits  au  propriétaire.  Dès  l'appari- 
tion des  grandes  routes,  il  tend,  à  devenir  fermier.  Il  continue  sa 
culture  ménagère,  mais  il  doit  payer  son  fermage.  Aussi  le 
voyons-nous  s'adonner  à  une  spécialité,  en  rapport  avec  le  nou- 
veau moyen  de  transports  :  c'est  le  blé,  produit  riche  sous  un 
petit  volume,  très  maniable,  qu'il  peut  au  besoin  charger  sur  le 
dos  d'un  âne  pour  atteindre  par  les  petits  chemins  la  grande 
route.  Les  fermages  sont  payés  en  argent  par  la  vente  de  ce  blé. 
Le  fermier  «  force  »  sur  le  blé,  suivant  l'expression  consacrée, 
c'est-à-dire  qu'il  en  développe  la  culture  bien  au  delà  de  ses 
besoins,  pour  en  faire  un  produit  de  vente.  Les  chemins  de  fer 
paraissent  :  alors  il  peut  aller  vendre  à  la  foire  ses  animaux  gras, 
parce  que  les  marchands  qui  les  lui  achètent  les  envoient  par 
chemin  de  fer  à  Paris;  et,  ce  qui  ne  pouvait  résulter  de  la  pre- 
mière spécialisation,  celle  du  blé,  nous  le  voyons  se  produire 
dans  les  régions  particulièrement  aptes  à  cette  transformation 
nouvelle,  comme  la  Normandie  :  de  grosses  fermes  sont  mises 
en  herbages,  des  régions  entières  passent  à  la  spécialité  commer- 
ciale de  l'élevage  et  de  l'engraissement.  Là  où  la  gare  est  voi- 
sine de  la  ferme,  on  expédie  pour  certains  centres  urbains  assez 
proches  les  volailles,  les  œufs,  le  beurre,  les  légumes,  qui  de- 
mandent des  transports  rapides  pour  arriver  frais.  Enfin,  avec  le 
bon  marché  des  transports,  autre  genre  de  facilité,  nous  voyons 
aujourd'hui  les  fermiers  demander  à  vendre  leurs  pailles  et  leurs 
fourrages,  c'est-à-dire  les  produits  les  plus  encombrants,  ceux 
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i[uo  Ton  gâchait  autrefois,  qu'on  laissait  pourrir  dans  la  cour 
durant  les  années  plantureuses  et  dont  on  ne  savait  faire  que  du 
fumier.  Cesser  de  restituer  à  la  terre  le  fumier  en  vendant 
les  fourrages  destinés  à  la  litière,  c'est  le  dernier  coup  porté 
aux  axiomes  de  la  culture  ménagère. 

Le  propriétaire  s'est  adapté  aux  transports  avant  le  fermier  ;  il  a 
commencé,  de-ci  de-là,  par  abandonner  sa  réserve,  où  il  produi- 
sait pour  sa  consommation  personnelle  ;  il  en  a  joint  les  terres  à 
celles  de  sa  ferme,  à  un  renouvellement  de  bail;  il  a  alors  acheté 
au  boulanger  le  pain,  et  à  son  fermier  le  lait,  le  beurre,  les  œufs, 
les  volailles,  que  lui-même  produisait  directement  autrefois.  On 
commence  aujourd'hui  à  voir,  au  contraire,  des  propriétaires 
reprendre  des  terres  à  leurs  fermiers;  mais  c'est  pour  s'y  adon- 
ner à  une  culture  spécialisée,  pour  créer  un  vignoble,  par 
exemple.  En  même  temps,  ils  achètent  leur  beurre  à  la  beur- 
rerie,  où  il  est  mieux  fait  qu'à  la  ferme.  C'est  qu'il  leur  est  facile 
maintenant  de  le  recevoir  par  colis  postal,  comme  il  leur  est 
facile  d'expédier  leur  vin.  Le  voisinage  de  leur  ferme  ne  leur  est 
plus  nécessaire.  Si,  en  retirant  des  terres  à  leur  fermier,  celui-ci 
doit  abandonner  tel  produit,  ils  n'en  seront  pas  gênés. 

A  l'étranger,  le  même  fait,  c'est-à-dire  l'intensité  de  la  spé- 
cialisation commerciale  de  la  culture  marchant  de  pair  avec  la 
facilité  des  transports,  se  retrouve  dans  le  passé  comme  dans  le 
présent. 

Le  planteur  des  Antilles  était  un  spécialisé.  Il  jouissait  de 
transports  pour  sa  spécialité,  les  bateaux  prenaient  son  sucre. 
Mais  il  ne  pouvait  faire  venir  d'Europe  ses  œufs  ni  ses  légumes. 
Isolé  au  milieu  de  son  île,  il  était  bien  obligé  de  faire  un  peu 
de  culture  de  consommation;  seulement,  il  n'en  faisait  que  l'in- 
dispensable; c'était  pour  lui  le  mal  nécessaire,  la  conséquence 
forcée  des  conditions  d'isolement  dans  lesquelles  il  était  obligé 
d'exercer  sa  spécialité.  Pourquoi,  par  exemple,  le  planteur 
de  Saint-Domingue,  si  bien  décrit  par  M.  de  Préville  ^ 
cultive-t-il   100  carreaux  (le  carreau  vaut  de  3  à  'i-  hectares) 

1.  Ijt  Colonie  (le  Saint-Domingue  {Science  soci(fle,  188{).  t.  II,  p.  323  el  324). 
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en  cannos  ù  sucre,  et  30  seuleirieiit  en  cnltiire  vivrière,  c'est-;ï- 
dii'e  (Ml  produits  de  consommation  directe?  VA  pourquoi  no  di- 
visc-t-il  |)as  sa  pi'opricté  en  fermes?  C'est  parce  qu'il  peut 
s'adoniHM'  ;«  une  riclie  spccialité  qu'il  a  le  moyen  d'exporter. 
Aussi  cette  spécialité  est-elle  la  raison  d'être  de  son  exploitation, 
tandis  (pie  sa  culture  vivrière  n'en  est  que  la  conséquence  re- 
f^rettahle,  faute  de  pouvoir  importer  sa  nourriture.  Et  ce  fait  se 
traduit  par  la  valeur  des  terres  :  sa  terre  en  cannes  à  sucre  vaut 
7.000  francs  le  carreau,  tandis  que  sa  terre  en  culture  vivrière 
vaut  de  2.500  à  :}.000  francs,  pas  plus  que  la  terre  inculte,  la 
savane,  dont  il  possède  64-  carreaux  pour  faire  paître  ses  ani- 
maux. Actuellement  les  colons  anglo-saxons  en  Amérique, 
comme  partout  ailleurs  du  reste,  ne  veulent  plus  de  la  culture 
])aysanne,  qu'ils  jugent  trop  peu  lucrative.  Qu'arrive- t-il?  Ils  ne 
s'établissent  qu'auprès  des  chemins  de  fer;  c'est  par  la  création 
d'une  ligne  ferrée  qu'ils  ouvrent  une  colonie.  Ne  voulant  faire 
qu'une  spécialité  lucrative,  ils  en  réclament  les  moyens.  Ils  ont 
besoin  des  chemins  de  fer  pour  exporter  leurs  produits  et  pour 
pourvoir  à  leur  consommation.  Autrefois,  au  contraire,  les  co- 
lons paysans  se  suffisaient  sur  leur  terre  et  en  absorbaient  les 
produits,  préférant  l'isolement.  Comme  ils  ne  demandaient  rien 
au  dehors,  ils  redoutaient  l'intrusion  de  l'étranger,  qui,  ne  pou- 
vant leur  servir,  ne  pouvait  que  leur  nuire.  Les  exploitations 
rurales  du  moyen  âge  s'établissaient  loin  des  routes  parcourues 
par  les  pillards. 

Ainsi,  partout  et  toujours^  la  loi  fonctionne  'proportionnelle- 
ment à  la  facilité  des  transports.  Quand  le  colon  manque  de 
transports,  il  ne  pratique  que  la  culture  ménagère  intégrale  ; 
quand  il  jouit  de  transports  pour  un  produit,  il  s'y  spécialise,  en 
demandant  encore  à  la  culture  ménagère  de  pourvoir  aux  be- 
soins qu'il  ne  peut  satisfaire  par  l'importation;  mais,  quand  il  a 
goûté  à  la  facilité  d'exporter  toute  sa  production  et  d'importer 
toute  sa  consommation,  il  ne  s'établit  plus  que  là  où  il  la  ren- 
contre, et  ne  se  livre  plus  qu'à  la  culture  commerciale. 

La  loi  ne  fonctionne  pas  seulement  partout,   toujours  et  en 
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proportion  de  la  facilité  des  transports,  mais  encore  malgré  la 
ferre. 

La  terre  a  ses  préférences;  elle  est  adaptée  à  certains  produits 
qu'elle  favorise,  elle  n'est  pas  propice  à  d'autres.  Et  ce  n'est  pas 
une  petite  affaire,  ni  surtout  une  opération  g'énéralement  lucra- 
tive, que  de  violer  ses  préférences  et  de  lui  faire  produire  ce 
pourquoi  elle  n'est  pas  faite.  Eh  bien,  il  est  tellement  vrai  que 
la  loi  de  l'influence  des  transports  est  la  déterminante  de  la  mé- 
thode de  culture,  qu'elle  réussit  à  vaincre  ces  répugnances  de 
la  terre!  Quand  le  produit  exportable  est  assez  avantageux,  on 
oblige  la  terre  à  le  fournir  malgré  elle,  on  la  spécialise  par  force 
et  on  s'en  trouve  bien.  En  voici  quelques  exemples  : 

Le  voisinage  implique  une  facilité  de  transporter.  Nous  ne 
croyons  pas,  comme  M.  Prudhomme,  que  la  Providence,  après 
avoir  fait  couler  les  fleuves  dans  les  grandes  villes,  ait  ceinturé 
toutes  les  villes  d'une  zone  propre  à  la  culture  maraîchère,  et 
toutefois  nous  trouvons  des  maraîchers  autour  de  toutes  les  villes. 
Ce  n'est  pas  que  partout  cette  culture  spéciale  soit  appropriée  au 
sol;  c'est  que  partout  le  voisinage  immédiat  de  la  ville  permet 
d'y  porter  facilement  les  légumes. 

Certaines  terres  de  Champagne  ont  produit  le  vin  qui  fait  la 
renommée  du  pays;  mais  celles-là  étaient  rares  en  Champagne 
même,  et  les  autres  terres  y  étaient  absolument  rebelles  à  ce 
genre  de  culture.  Cependant  ce  produit,  exportable  de  sa  nature, 
étant  demandé  et  richement  payé,  les  propriétaires  de  Cham- 
pagne font  maintenant  leur  terre  :  ils  composent,  dans  les  parties 
ingrates  du  sol,  leur  terrain  sur  le  fond  qui  ne  leur  sert  plus 
que  de  support  ;  ils  y  apportent  les  terres  qui  plaisent  à  la  vigne , 
dans  les  proportions  qu'elle  réclame.  Ainsi,  la  terre  naturelle 
étant  impropre  à  la  spécialité  réclamée,  on  fabrique  par-dessus 
une  terre  artificielle  qui  répond  aux  besoins. 

En  revanche,  la  colonie  tropicale  des  Antilles  a  toujours  fait 
l'objet  de  cultures  spécialisées;  ce  sont  des  plantations  de  café, 
de  canne  à  sucre,  de  vanille,  auxquelles  la  terre  est  propice  ; 
mais  l'homme  doit  aux  transports  la  possibilité  de  s'y  adonner. 
Voyez  Kobinson  Ousoé  échoué  dans  son  ile  tropicale.  Il  n'a  cure 
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(le  s.noii'  si  le  sol  im'cI.jiik^  l.i  cnUm'c  dr  la  vanille,  doiil  il  ne 
jxMil  sr  noui'iii'  cl  (|iril  ne  |)<Mif  vendrez  II  faut  (jn'il  vive  de  la 
teri'<\  Il  sème  \u)\iv  lui  <ln  M*',  des  lé^qimes,  élève  et  entretient 
<les  (  liè\i<'s.  Mal^i'é  la  terre,  il  se  r.tit  p.iysan,  reeonstitue  la 
IViiiie,  le  domaine  à  consommation  directe.  Il  est  fier  et  ajuste 
titre  de  ses  misérahlcs  [)roduits,  obtenus  en  dépit  de  la  terre.  Le 
jKuivre  nau Fraisé  ne  jouit  pas  de  transports. 

Ces  f(M*mes  de  l'Kst  Américain  que  nous  avons  vu  établir  par 
les  premiers  colons  pour  subvenir  à  la  consommation  person- 
nelle, alors  qu'ils  ne  jouissaient  pas  de  transports  faciles,  sont 
devenues  avec  les  chemins  de  fer  des  exploitations  spécialisées 
en  vue  de  la  vente.  Pourtant  la  terre  n'a  pas  changé.  D'où  vient 
f[ue  sa  production  s'est  modifiée?  De  l'apparition  des  transports. 
Qu'est-ce  qui  a  permis  la  création  des  vignobles  du  Midi  dans  les 
anciennes  fermes?  Ce  sont  les  transports.  La  terre  est  bien  de 
la  terre  à  vigne,  mais  on  ne  pouvait  autrefois  lui  demander  de 
produire  exclusivement  du  vin,  faute  de  transports. 

Nous  vérifions  donc  que  notre  loi  fonctionne  en  dépit  même 
de  la  terre. 

Nous  allons  vérifier  qu'elle  fonctionne  encore  malgré  la 
volonté  de  riiomme. 

Ce  n'est  pas  du  caprice  de  l'homme  que  dépend  la  méthode  de 
culture  à  laquelle  il  s'adonne,  mais  de  la  présence  ou  de  l'ab- 
sence de  transports.  Il  doit  se  soumettre  à  la  loi,  conscient  ou 
inconscient,  satisfait  ou  rebelle. 

Les  exemples  abondent.  Quelques  spécialisés  ont  raisonné 
leur  affaire,  non  au  point  de  vue  général,  mais  à  leur  point  de 
vue  particulier.  Je  connais  par  exemple  un  industriel  retiré  à 
la  campagne  qui  s'est  dit  :  «  Je  ne  connais  rien  à  la  culture, 
c'est  bien  embrouillé!  iMais  j'ai  encore  de  l'activité,  je  vais 
m'occuper  de  vigne.  »  Il  est  tombé  juste.  Il  s'en  félicite,  il  a  fait 
une  excellente  allaire  et  me  disait  avec  admiration  :  «  Vraiment 
on  ne  se  doute  pas  de  ce  qu'on  peut  faire  produire  à  la  terre; 
mon  vignoble  depuis  seize  ans  me  rapporte  200  %.  »  D'autres 
ont  fait  comme  lui,  simplement  parce  qu  il  réussissait,  sans  se 
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rendre  compte  du  pourquoi;  le  succès  leur  suffisait.  D'autres 
ont  obéi  à  contre-cœur,  cédant  à  une  fatalité  qu'ils  constatent 
sans  l'approuver  :  «  Que  voulez-vous,  disent-ils,  on  ne  peut 
plus  s'en  tirer  que  comme  cela.  » 

C'est  que  la  loi  fonctionne  automatiquement,  connue  ou  mé- 
connue. Elle  ne  demande  pas  que  l'homme  la  reconnaisse 
théoriquement,  mais  elle  le  réduit  à  l'obéissance  pratique.  Elle 
est  implacable.  La  bonne  foi  ne  sauve  pas  le  cultivateur  :  s'il 
croit  bien  faire,  en  se  conformant  à  la  tradition,  s'il  croit  que 
la  culture  ménagère  est  la  seule  sensée  et  profitable,  sa  bonne 
intention  ne  lui  donne  pas  le  succès.  Si,  au  contraire,  il  la 
quitte  avec  remords  et  l'abandonne  en  déserteur,  ses  remords 
et  sa  désertion  ne  l'empêcheront  pas  de  réussir. 

Ce  n'est  pas  par  la  connaissance  de  la  cause,  mais  par  la  cons- 
tatation des  effets,  que  les  spécialités  se  sont  formées.  Gela  s'est 
fait  d'abord  par  tâtonnement.  On  a  cherché  ce  qui  réussissait 
et  on  s'y  est  arrêté,  une  fois  trouvé;  puis  cela  s'est  étendu  par 
imitation;  on  a  suivi  l'exemple  de  ceux  qui  réussissaient. 
L'homme  peut  ignorer  la  loi,  il  n'en  réussira  pas  moins  en  lui 
obéissant;  mais  il  est  évident  qu'il  aura  plus  de  chances  de  s'y 
conformer  en  la  connaissant. 

Ainsi,  la  loi  fonctionne  toujours,  partout,  proportionnellement 
à  la  facilité  des  transports,  malgré  les  préférences  de  la  terre 
et  malgré  la  volonté  de  V homme. 

Nous  nous  croyons  donc  en  droit  de  dire  qu'il  est  établi,  par 
une  observation  rigoureuse  et  scientifique,  qu'une  loi,  celle  de 
l'influence  des  transports,  régit  la  méthode  culturale;  que  la 
méthode  à  suivre  dépend  directement  de  la  présence  ou  de 
l'absence  de  transports;  que  ce  sont  les  transports  qui  imposent 
l'obligation  d'exploiter  la  terre  par  la  méthode  de  la  culture 
ménagère  intégrale  ou  par  la  spécialisation  commerciale. 

S'il  en  est  ainsi,  nous  devons,  à  titre  de  contre-épreuve,  véri- 
fier que  la  violation  de  la  loi  entraîne  la  souffrance  et  la  sou- 
mission à  la  loi  la  prospérité. 

L'homme  peut,  en  vertu  de  son  libre  arbitre  et  pendant  un 
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ccrlaiii  ((Miips,  1iiI((M'  coiili-c  mu;  loi,  mais  co  ([iii  f.iil  ((iTil  finit 
nai-  s'y  l'an^cr,  r'csl  (jiril  nv  Ii'ouvm;  dans  colin  liitio  (|nc  la.  soiif- 
rraiicc  <'l  la  nioi'l  ;  co  (|iril  ('JHircluî  est  lo  hicri-olff;  et  la  vj(i,  et 
il  ne  les  rencontre  qu(i  dans  son  accord  avo<:  la.  loi. 

Kn  France,  les  pays  d(;  cnltmfî  intégrale,  notamment  c(mi,\ 
(In  (lenire,  sont  (mi  proie  à  la  crise  agricole.  Ils  soufïWînt,  parce 
(pi'ayant  des  transports  ils  cultivent  la  terre  par  la  méthode  qni 
convient  en  l'absence  des  transports.  Au  contraire  la  prospérité, 
la  [)lus-value  de  la  terre  ont  accompagné  la  spécialisation  com- 
merciale des  vignobles  dans  le  Midi,  de  l'élevage  en  Normandie, 
de  la  cnlture  industrielle  de  la  betterave  dans  le  Nord.  Les 
pays  de  l'Europe  centrale,  nouvellement  ouverts  aux  chemins 
de  fer  et  qui  n'ont  pas  encore  rencontré  la  transformation  cul- 
turale  qui  y  correspond,  souffrent  de  la  crise  agricole.  Nous 
voyons  les  agrariens  de  la  Prusse  réclamer  comme  nos  cultiva- 
teurs paysans  la  protection  à  outrance,  et  d'instinct  se  révolter 
contre  l'ouverture  de  canaux  qu'ils  regardent,  non  sans  raison, 
comme  une  menace  et  un  danger  mortel  pour  leur  culture. 

Les  colonies  anglo-saxonnes  spécialisées  enrichissent  leurs 
colons.  Tandis  que  dans  nos  pays  la  culture  ruine,  on  s'enrichit 
là-bas,  dans  les  jardins  à  thé  de  l'Inde,  dans  les  runs  de  mou- 
tons de  l'Australie;  et  l'Amérique,  malgré  la  distance,  malgré  la 
main-d'œuvre  plus  élevée  et  malgré  nos  droits  de  douane,  nous 
envahit  de  ses  produits.  Il  faut  d'immenses  spécialisations  com- 
merciales d'élevage  pour  alimenter  les  villes  de  viande  de 
l'Ouest  et  des  établissements  comme  ceux  d'Armour.  Jamais  la 
culture  ménagère  n'a  produit  ces  immenses  élévators  à  blé  du 
Dakota.  La  bonne  méthode  de  culture  fait  la  prospérité  de  ces 
pays  et  leur  donne  cette  supériorité  écrasante  sur  les  pays  at- 
tardés dans  les  vieux  errements  que  les  chemins  de  fer  ont 
rendu  erronés.  Nos  rivaux  nous  battent  par  une  supériorité  de 
méthode,  en  dépit  de  toutes  les  barrières  dont  nous  voulons 
nous  protéger. 

En  résumé,  nous  avons  vérifié  que  partout,  toujours  et  pro- 
portionnellement au  fait,  malgré  la  terre  et  malgré  l'homme, 
l'absence  de  transports  implique  la  méthode  de  la  culture  mé- 
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iiagère  intéiirale  et  leur  présence  la  méthode  de  la  spécialisa- 
tion commerciale  de  la  culture,  et  que,  à  l'apparition  de  trans- 
ports nouveaux,  comme  à  notre  époque,  la  culture  est  prospère 
là  où  Ton  obéit  à  la  loi  et  souffre  là  où  on  la  viole. 

Le  développement  des  transports,  tel  est  le  fait  général, 
simple,  récent,  méconnu,  qui  donne  l'explication  plausible  et 
complète  de  la  crise  agricole.  Sa  solution  générale,  simple, 
nouvelle  dans  sa  généralisation,  est  bien,  pour  notre  culture 
comme  elle  l'a  été  pour  la  mienne,  non  dans  le  perfectionne- 
ment de  la  méthode  existante,  mais  dans  la  transformation  de 
la  méthode  culturale,  dans  la  spécialisation  commerciale,  adap- 
tation rationnelle  et  constante  de  la  culture  à  cette  situation 
nouvelle. 

A.   Dauprat. 
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ÉLÈVES   DE   LA   GUICHAHDIÈKE   FAISANT    LES    EOINS. 


I.A  vu:  c;i:\l:k<\t^i:  i:t  jli:  perm>?vivel<  »e  i/ecoi^i: 

L  ANNÉE    SCOLAIRE    1903-1904. 

Cette  année,  —  la  cinquième  depuis  la  fondation,  —  mar- 
que une  étape  importante  dans  la  vie  de  rÉcole.  Elle  ferme 
la  période  des  débuts  et  ouvre  la  période  de  la  marche  régu- 
lière en  avant.  L'École  aujourd'hui  est  vraiment  fondée  et  tous 
los!éléments  qui  la  composent  sont  fondus  dans  un  sentiment 
commun. 

Notre  nouveau  directeur  des  études,  M.  Georges  Bertier,  a 
été  formé  à  l'École  et  en:  a  l'esprit.  Son  concours  m'a  été  pré- 
cieux et  a  été:  apprécié  de  tous.  Il  a  donné  aux  études  une 
impulsion  soutenue  et  féconde.  ... 

•  Nous  avons  examiné  ensemble  diverses  améliorations  à  ap- 
porter aux  programmes  et  aux  méthodes  d'enseignement;  ces 
améliorations  sont  déjcà  en  voie  d'exécution. 

Elles  peuvent  se  résumer. en  trois  formules  : 

Coordonner  davantage  lesmatières  de  renseignement;  de 
manière  à  ce  que  Télève  puisse  en  embrasser  plus  facilement 
rensembie  et  eii  apercevoir  les  rapports. 

Procéder  toujours  de  l'application  à  la  théorie,  des  faits  aux 
lois,  des  choses  aux  idées,  du  concret  à  l'abstrait,  contrairement 
à  hi  [)ratique  courante  qui  fait  prédominer  un  enseignement 
théorique  et  difficilement  assimilable  pour  l'enfant. 

Entln,  grâce  à  cette  préoccupation    de  mettre   en  relief  les 
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relations  (|iii  existent  entre  les  choses  et  entre  les  phénomènes, 
amener  l'enfant  à  découvrir  lui-même  cet  enchaînement;  par 
là.  le  rendre  actif,  au  lieu  de  passif.  En  etfet,  les  progrès  ne 
sont  pas  en  proportion  de  TefFort  du  maître,  mais  de  l'elfort 
de  l'élève.  Le  rôle  du  maître  consiste  beaucoup  plus  à  éveiller 
l'intelligence  qu'à  surcliarger  la  mémoire,  à  apprendre  à  dé- 
couvrir la  vérité  qu'à  l'apporter  toute  servie  ;  il  consiste  sur- 
tout et  avant  tout  à  donner  la  méthode,  car,  avec  la  méthode, 
chacun  peut  arriver,  par  lui-même,  à  la  connaissance. 

Les  résultats  obtenus  dès  cette  année  par  l'application  de 
ce  nouveau  programme  d'enseignement  ont  frappé  tous  les  es- 
prits. Notre  Inspecteur  d'Académie,  M.  Le  Chevallier,  étant  venu 
visiter  l'École,  a  bien  voulu  nous  féliciter  et  nous  encourager.  Il 
a  fait  plus  :  dans  une  étude,  reproduite  par  une  Revue  uni- 
versitaire, il  fait  part  de  ce  qu'il  a  observé  à  l'École  des  Roches 
et  engage  l'Université  à  s'inspirer  des  mêmes  idées,  et  à  entrer 
dans  la  même  voie,  par  une  meilleure  coordination  des  ma- 
tières de  l'enseignement.  Il  lui  demande  même,  à  notre  exem- 
ple, de  reporter  jusqu'à  la  classe  de  quatrième  le  début  de 
l'enseignement  secondaire  et   l'étude  des   langues  anciennes. 

C'est,  je  crois,  la  première  fois  qu'un  représentant  aussi  élevé 
et  aussi  distingué  de  l'Université  formule  un  pareil  vœu.  Il 
est  trop  à  l'honneur  de  l'École  des  Roches  pour  que  nous  ne 
le  consignions  pas  ici.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  l'influence 
profonde  qu'exerce  notre  École  sur  l'orientation  générale  de 
l'enseignement. 

Cette  année  a  amené  une  autre  innovation  :  à  la  demande 
de  plusieurs  parents  nous  avons  ouvert  une  nouvelle  Section, 
sous  le  nom  de  Section  spéciale. 

Cette  Section  est  destinée  à  ceux  de  nos  grands  élèves  qui 
désirent  recevoir  une  formation  plus  pratique  et  mieux  adaptée 
aux  conditions  nouvelles  de  la  vie.  Elle  comprend  soit  des  élèves 
qui  ont  déjà  passé  le  baccalauréat,  soit  des  élèves  qui  ne  désirent 
pas  se  présenter,  afm  d'éviter  les  deux  années  d'examens,  con- 
sacrées à  des  études  nécessairement  hâtives  et  superlîcielles.  Avec 
la  nouvelle  loi  militaire,  qui  supprime  toutes  les  dispenses  ob- 
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loniios  p.ii'  les  diplùiiHîs,  celtes  Socfioii  ;illii'(îin  iiii  pins  ^r'îincl 
noinhiT  (l'rirvcs  e(  nous  la  recommandons  (ont  s|)<';ci;il('mf' nt. 
l*(Mi(I.'inl  cctlc  picmirro  annéo,  cvAlo.  Section  .1.  com[)té  juiit 
élèves. 

Le  (•oini)l<'Mn(Mit  nalnrcl  des  éludes  de  la  S(;clioii  s[)é(;iale  esl 
nn  sla^c  en  AméiM([ue,  dans  ce  pays  de  rentraînement  et  de 
la  vie  intense.  I)(hix  de  nos  élèves  viennent  de  partir  :  l'un  fait 
son  slaye  dans  nne  Université,  l'autre  dans  une  grande  Industrie. 
Cin([  auti'es  élèves  de  la  Section  spéciale  doivent  aller  faire  un 
séjour  en  Amérique,  soit  à  la  fin  de  cette  année,  soit  dans 
nn  an. 

A  la  demande  d'un  certain  nombre  de  parents  et  d'élèves, 
nous  organisons,  sur  les  terres  mômes  de  l'Kcole  et  avec  le 
concours  d'nn  propriétaire  du  voisinage,  une  exploitation  agri- 
('ol(\  L'enseignement  théorique  sera  donné  par  un  professeur 
de  l'École,  et  l'enseignement  pratique  par  le  chef  de  culture  de 
notre  Ferme  ' . 

L'enseignement  a  reçu,  pendant  cette  année,  un  autre  déve- 
loppement, sous  la  forme  de  conférences,  faites  le  mercredi  ou 
le  dimanche  par  des  conférenciers  venus  du  dehors,  ou  par 
des  professeurs.  On  trouvera  plus  loin  le  compte  rendu  de  ces 
conférences  qui  ont  porté  sur  les  sujets  les  plus  divers. 

La  prochaine  sera  faite  sur  l'hygiène,  par  M.  le  D'^  Triboulet, 
médecin  des  Hôpitaux  de  Paris;  les  suivantes,  sur  l'évolu- 
tion de  la  nuisique,  par  le  grand  maître,  M.  Vincent  d'Indy. 
Les  conférences  de  M.  Vincent  d'Indy  seront  accompagnées 
d'auditions  musicales  destinées  à  les  compléter.  Ces  auditions 
seront  données  par  notre  orchestre  sous  la  direction  de  M.  Ar- 
mand Parent.  On  peut  prévoir  ce  que  seront  ces  conférences  et 
ces  concerts  avec  le  concours  de  ces  deux  maîtres. 

Sous  l'habile  et  intelligente  impulsion  donnée  par  iM.  Armand 
Parent,  le  sentiment  musical  a  pénétré  toute  l'École  ;  la  création 
du  chant  général,  qui  réunit  tous  les  professeurs  et  tous  les 
élèves,  a  encore  contribué  î\  ce  résultat.  Les  plus  jeunes  élèves 

1.  Voir  plus  loin.  p.  08.  "les  renseignements  sur  la  Ferme  <le  l'École. 
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sont  maintenant  capables  de  goûter  et  (Vapprécier  la  musique 
classique.  Ce  goût  élevé,  en  se  développant  peu  à  peu,  leur 
donnera  plus  tard  de  grandes  et  saines  jouissances;  elle  les 
préservera  des  distractions  grossières  et  développera  en  eux 
le  sentiment  du  bien  et  du  beau. 

Cette  année  a  encore  été  marquée  par  l'extension  donnée 
aux  travaux  pratiques  de  l'après-midi  :  travaux  d'histoire  na- 
turelle, de  physique,  de  chimie,  de  dessin  et  de  modelage,  de 
photographie,  de  menuiserie,  de  jardinage,  de  reliure.  On  a 
pu  s'en  rendre  compte  par  l'exposition  qui  a  été  faite  de  ces 
travaux  le  jour  de  la  fête  de  l'École. 

Nous  devons  signaler,  en  particulier,  l'installation  très  com- 
plète du  laboratoire  de  chimie  qui  permet  à  une  douzaine 
d'élèves  de  faire  des  manipulations  en  même  temps  et  à  un 
même  nombre  de  prendre  des  notes  sur  des  tables  spéciales. 

Les  jeux,  qui  avaient  subi  un  certain  fléchissement  l'année 
dernière,  ont  repris  cette  année  avec  un  entrain  nouveau. 
MM.  B.  Bell  et  L.  Sharp  on  tété  bien  secondés  par  nos  meilleurs 
élèves  et  peuvent  être  satisfaits  du  résultat.  Ils  ont  été,  en 
effet,  récompensés  parle  succès.  Sur  sept  matchs  de  foot-ball, 
l'équipe  de  l'École  en  a  gagné  cinq,  dont  un  contre  une  équipe 
anglaise.  Elle  vient  également  de  gagner  deux  matchs  de  cricket 
contre  une  autre  équipe  anglaise.  Mais  comme  la  modestie  sied 
bien  aux  vainqueurs,  je  n'insiste  pas. 

L'enseignement  méthodique  de  la  gynmastique  suédoise,  de 
la  boxe  et  de  l'escrime,  a  été  particulièrement  développé.  Ce 
progrès  est  dii  à  l'initiative  généreuse  de  M.  Alexandre  André, 
qui  nous  a  fait  construire  une  grande  salle  de  gymnastique 
et  qui  l'a  fait  aménager  avec  les  appareils  les  plus  complets 
et  les  plus  nouveaux.  Une  séance  de  gynmastique,  de  boxe  et 
d'escrime  figurait  au  programme  de  la  fête  de  l'École  et  on 
n'a  pas  ménagé  les  applaudissements,  bien  mérités  par  les 
élèves  de  M.  Perret. 

A  notre  grand  regret,  M.  et  M*"®  Monet  ont  dii  nous  quitter 
à  la  fin  de  l'année  dernière  ;  mais  ils  restent  attachés  à  l'École 
par  les  souvenirs  qu'ils  laissent  et  par  ceux  qu'ils  emportent. 
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M.  Moud,  a  voulu  ('\|)rirn<'r  publiciiicmciil,  son  jiiqoiiHîiil  sur 
rKcoIc.  Noms  donnons  [)lns  loin  un  o\(i*aif  de  son  arliclo,  (|ii'on 
lii'a  a\<'('  inh'i'cM,  cai'  il  vicnl,  d'un  homme  (\\\\  a  pn  voir  notre 
(l'uvi'c  cl.  la  jiiL;{M-  par  l^i-m«''m(^ 

(!(*  Joffrna/  a  snhi  une  infcrru[)tioii  [XMidani  cvAUi  péiiodc  de 
transfoi'nialions  ri  (raméliorations,  qui  a  alxsorbé  tout  notro 
h'iiips.  11  paraîtra  désormais  sous  une  forme  mieux  a[)|)r(>j)riée 
au  (lévelo[)[)(Mnent  actuel  de  FEcole. 

L<^  Journal  proprement  dit  seia  publié  à  la  fia  de  l'année 
scolaire  et  en  donnera  un  tableau  complet. 

Nous  publierons  en  outre,  dans  des  fascicules  spéciaux,  des 
travaux  faits  par  les  professeurs,  ou  par  nos  grands  élèves  de 
la  Section  spéciale,  ou  par  des  amis  de  TÉcole  sur  les  nouvelles 
méthodes  d'enseignement  et  d'éducation.  Un  fascicule  sera  con- 
sacré aux  travaux  de  science  sociale  faits  par  les  élèves  de  la 
Section  spéciale  pendant  cette  année  scolaire. 

L'Ecole  doit  devenir  un  centre  intellectuel  et  un  foyer  de 
lumière  pour  les  idées  et  les  réformes  dont  elle  est  l'expres- 
sion. Son  intluence  doit  s'étendre  et  rayonner  au  loin. 

Déjà  plusieurs  de  nos  professeurs  ont  des  travaux  en  prépa- 
ration, sur  les  méthodes  d'enseignement  de  la  géographie,  de 
l'histoire,  de  la  littérature,  des  sciences,  de  la  philosophie.  Ils 
exposent  comment  ces  diverses  connaissances  peuvent  être  pré- 
sentées dans  une  forme  plus  précise ,  plus  accessible  aux  es- 
prits et  mieux  coordonnée  ^ 

Nos  amis  verront  que  ce  que  nous  avons  fait  jusqu'ici  n'est 
que  le  commencement  de  ce  que  nous  avons  à  faire  et  de  ce 
que  nous  ferons. 

Edmond  Demolins. 


1.  Ces  diverses  publications,  comprenant  le  Journal  de  l'École,  feront  partie  de 
\d.  Bibliothèque  de  la  Science  sociale.  L'abonnement,  pour  dix  fascicules  par  an,  est 
de  20  francs.  On  s'abonne  à  la  librairie  Firmin-Didot,  56,  rue  Jacob,  Paris. 
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M'"""  M.  DiRKr.K. 

.1.  Moiiv,  diplômée  du  brevet  supérieur. 

F.    Hl.XCUKWAL. 

Aumônier  :  M.  F  Abbé  Gamble. 

Pasteur  :  M.  Jean  Monnier. 

Econome  :  M.  Justin  (Champenois. 

Secrétaire  :  M.  René  Jaminet. 

Médecin  :  M.  le  D"^  Carcopino. 

Professeur  externe  de  violon  :  M.  Armand  Parent,  chef  du  qua- 
tuor Parent. 

Professeur  externe  de  piano  :  M.  R.  Vinès,  1"'  prix  du  Conserva- 
toire de  Paris. 

Chefs  de  culture  :  M.  et  IVP'  Palfroy. 

LISTE  DES  ÉLÈVES 

1.  —  MaisOiN  du  Vallon 

l.  Robert  Bedei,,  a  passé  trois  mois  en  Anfi;leterre. 

i2.  Paul  Benton,  parle  anglais. 

3.  André  Bocuanow,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

\.  Henri  Boujard,  id. 

5.  Pierre  Boutiullier,  id. 

G.  Enguerrand  de  Caix,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne. 
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7.  Enrique  Camara,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 
S.  Raoul  Camara,  id. 

9.  Marins  Carrau,  id. 

10.  Paul  Carrau,  id. 

11.  Jean  Castan,  a  passé  (rois  mois  en  Allemagne. 

il.  André  CiiARrENïiER,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

13.  Guy  DE  CoUBERTix,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

14.  Saint-Clair  Delacroix,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

15.  Robert  Dervieu,  a  passé  dix-huit  mois  en  Angleterre. 

10.  Jean  Desplanches,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  trois  mois  en 
Allemagne. 

17.  Jean  Fabra  de  Sentmenat,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

18.  Louis  Fabra  de  Sentmenat,  id. 

19.  Léon  Forestier,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

20.  Jacques  Gautiiier-Villars,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 

21.  Frank  Haviland,  parle  anglais. 

22.  Maurice  Hochapfel,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

23.  Robert  Mairesse,  id. 

24.  Pierre  Marteau,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

25.  Jacques  Musnier,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  trois  mois  en 

Allemagne. 

26.  Sébastien  Naon,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

27.  xVlfred  Paciieco,  id. 

28.  Manuel  Pacheco,  id. 

29.  Guy  de  Yautibault,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

30.  Hubert  de  Yautibault,  id. 

IL  —  Maison  des  Pins 

1.  Maurice  Bosquet,  a  passé  six  mois  en  Angleterre.  « 

2.  Marcel  Capelle,  a  fait  son  stage  en  Angleterre. 

3.  Robert  Capelle,  id. 

4.  Emile  Cesari,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

5.  Maurice  Cronier,  id. 

6.  Jacques  Dupas,  a  passé  neuf  mois  en  Angleterre. 

7.  Georges  Ferrand,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

8.  Henri  Ferrand,  id. 

9.  Washington  Figueredo,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

10.  Wladimir  Grunwald,  id. 

11.  Fernand  Herrera,  id. 

12.  Georges  Lecointre,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

13.  Robert  Legrand,  a  passé  un  an  en  Allemagne. 


m-:  l'école  des  iiociii.s.  1 1 

li.   l*i(Mi'('  Li.i'L\T,  a  passn  six  mois  on  Aiif^lctnpro. 

IT).  Slariislas  Di;  Makow  ikckf,  n'a  pas  encore  fait  son  sla^c 

i(i.   Louis  NozAL,  i(l. 

17.   Aslan  Ni  itAit,  a  passé  deux  ans  (mi  Anglelern;. 

IS.    Yves  1Mi.(»\-Imj;i  ijv,  \}i\v\(\  anglais. 

\\).  Antoine  Potocki,  n'a  pas  encore  JaiL  son  slage. 

^0.  .I(»an  iti:  INii  mtalls,  a  passé  trois  mois  (în  Allemagne. 

21.   iM-ancis  I*hii;ih,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 

i22.   Yves  Pnn:n<,  a  passe  neuf  mois  en  Angleterre. 

"■l'A.  André  ]*i  slnklli,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

"-lï.   Pierre  Plsinklli,  id. 

^5.  François  Roi  ssi:li:t,  a  passé  neuf  mois  en  Angleterre. 

•^(i.  Maurice  ïailiiades,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

27.  (ieorges  Watkl,  a  passé  neuf  mois  en  Angleterre. 

28.  Louis  DE  Yhahha,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

IIL  —  Maison  de  la  Guicuardière 

1.  Henri  Bahijier,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  trois  mois  en 

Allemagne. 

2.  Louis  BÉLiÈRES,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  deux  mois  en 

Allemagne. 

3.  André  Bessand,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

4.  Jean  Bessand,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

5.  Jean  de  Boisanger,  id. 

(i.  Jean  Colle,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  deux  mois  en  Alle- 
magne. 

7.  Ignace  Corcuera,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

<S.  Pierre  Daniel,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 

î).  Armand  Daviil,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  trois  mois  en 
Allemagne. 

10.  Pierre  Fauquet-Lemaitre,  a  passé  trois  ans  en  Angleterre. 

11.  Robert  Firmin-Didot,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 

12.  Jacques  HtRVEY,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  trois  mois  en 

Allemagne. 

13.  Bernard  Kablé,  parle  anglais. 

14.  Jean  Léveillé-Nizerolle,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

15.  René  Loubeï,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

10.  Bernard  Marotte,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  trois  mois  en 
Allemagne. 

17.  Jacques  Minier,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

18.  (Jlivier  Pillet,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne. 
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11).  Jacques  Pochet,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

20.  Pierre  Pociiet,  parle  anglais. 

21.  Pierre  de  Rousiers,       id. 

2:2.  Albert  Snyers,  a  passé  deux  mois  en  Angleterre. 

"■23.  Tony  Snyers,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  deux  mois  en  Alle- 
magne. 

2i.  Albert  Ternynck,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 

25.  Louis  Tripeï,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  un  an  en  Alle- 
magne. 

lY.  —  Maison  du  Coteau 

1.  Marcel  Aube,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

2.  Marcel  Charpentier,  id. 

3.  Joseph  CoMALERAS,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

4.  Abel  CoRBiN  DE  Mangoux,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

5.  Léon  Despret,  a  passé  un  an  en  Angleterre,  trois  mois  en  Alle- 

magne. 

6.  Pierre  Foissey,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

7.  Jacques  Gérin,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

8.  Louis  Glaenzer,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

9.  Marcel  L'Épine,  id. 

10.  René  Lorillon,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  trois  mois  en  Alle- 

magne. 

11.  Daniel  Pierret,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

12.  André  Plogque,  a  passé  deux  ans  en  Allemagne,  deux  mois  en 

Angleterre. 

13.  Raymond  Prieur,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

14.  Jean  Régley,  a  passé  six  mois  en  Allemagne. 

15.  René  Saquet,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  six  mois  en  Alle- 

magne. 

16.  Paul  Sauvaire  Jourdan,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

17.  André  Skbileau,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

18.  Hans  Spyiœr,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

19.  Guy  DE  Toytot,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre, 

20.  Henry  de  Turckeim,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

21.  John  Waddington,  parle  anglais. 

22.  Paul  Watel,   a  passé   six  mois  en    Angleterre,  deux    mois  en 

Allemagne. 

23.  Alexandre  Zanné,  a  passé  un  an  en  Angleterre,  un  an  en  Alle- 

magne. 
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V.  —  Maison  dics  Sahlo.ns 

I.  r.doiiiird   \itii;i;,a  passe';  un  an  en  Angleterre. 

1.  Maui'icc  i»K  liAitUAU,  n'a  pas  encore  fait  son  slag(;. 

.'{.  Mani'icc  Bouts,  i<l. 

1.  l'icrrc  Uoris,  a  i)ass('',  deux  mois  en  Angleterre. 

;■).  hnhcrl   Dek.mas,  a  passé  Irois  mois  en  Angleterre,  trois  mois  en 

Allcniaii^ne. 

(>.  Uohci'l  DiDsnuiiV,  a  passé  cinq  mois  en  Angleterre,  trois  mois  en 

Allemagne. 

T.  Pierre  (îi  ikaih,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

S.  Maxime  Jacque,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

'.).  Henri  Jk^iieh,  a  passé  deux  mois  en  Angleterre. 

10.  Hervé  I^ahussihkk,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

1 1.  Kené  Lacieh,  id. 

12.  Gontran  de  La  Marque,  id. 

13.  Etienne  Landrin,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

14.  Louis  Lamuu:,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne. 

15.  Kdouard  Latune,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

1(>.  Pierre  Monmer,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  trois  mois  en 
Allemagne. 

17.  Jean  Moissv,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

18.  Marcel  Planquette,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

19.  Louis  Rocher,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

20.  Marcel  Rouceault,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

21.  Jean  Salatiié,  id. 
±2.  Charles  Sior,  id. 
2.'J.  Jean  Thiercelin,                        id. 

24.  Jean  Tiiuret,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 
2o.  J(Mn  Verdet,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne. 

VI.  —  Élèves  a  l'étranger 

1.  Ktienne  DE  Bary,  à  Holt. 

2.  Manuel  Bertrand,  à  Oxford. 

:\.   Philippe  BiNc.ER,  à  Winclifield. 

\.  Jacciues  Castan,  à  Littlehampton. 

5.  (îaslon  l)ELA(iE,  à  Hampstead. 

(».  Louis  Dethan,  à  Littlehampton. 

7.  Hervé  de  La  Motterou(.e,  à  Godesberg-sur-Rhin. 

S.  Jean  Langer,  à  Brighton. 
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9.  Adrien  Philippe,  à  Oxford. 

10.  André  Pocuet,  aux  Étals-Unis. 

11.  Robert  Pocuet,  aux  États-Unis. 

12.  Hubert  de  Rin.u'D,  à  Londres. 

13.  Robert  de  Séréville,  à  Godesberg-sur-Rhin. 

Une  vingtaine  de  nouveaux  élèves  sont  inscrits  dès  maintenant 
pour  la  prochaine  rentrée  d'octobre  1904. 


QUELQUES  NOTES  SUR  L'ÉCOLE  DES  ROCHES 

Sous  ce  titre,  M.  Pascal  Monet,  agrégé  de  l'Université,  et  notre 
ancien  Directeur  des  études,  a  publié  un  intéressant  article  dans  la 
Revue  VEnscignemeyit  secondaire.  Nous  en  détachons  les  extraits 
suivants  : 

I 

Les  notes  qui  suivent  sont  le  résumé  de  simples  observations, 
faites  aux  Roches  en  Lin  séjour  de  six  mois,  durant  lesquels  je 
n'ai  cessé  de  songer  à  Futilité  que  de  semblables  essais  pou- 
vaient offrir  pour  notre  Université.  Peut-être  les  professeurs 
français  voudront-ils  bien  trouver  quelque  intérêt  à  connaître 
les  impressions  recueillies,  sans  parti  pris,  par  un  de  leurs 
collègues... 

On  sait,  en  général,  ce  cju'est  l'École  des  Roches.  Peu  d'uni- 
versitaires, même  des  plus  sceptiques,  ignorent  le  nom  de 
M.  Edmond  Demolins,  son  fondateur...  Sachons-lui  gré  d'avoir 
démontré,  par  des  faits,  qLi'on  peut  transporter  au  grand  air 
de  la  campagne  le  foyer  d'éducation  ;  remplacer  rinternat  ano- 
nyme et  décevant  par  une  vie  intime  qui  rappelle  la  famille 
sans  ce  que  celle-ci  a  de  trop  tendre  et  de  trop  chaud;  déve- 
lopper à  la  fois  chez  les  jeunes  gens  les  muscles  et  l'esprit; 
former  enfin,  de  bonne  heure,  la  conscience  des  enfants,  en 
les  habituant  à  l'initiative  personnelle  et  à  la  responsabilité... 

Sans  doLite,  tant  que  les  budgets  demeureront  pauvres  à  Ulns- 
truction  publique,  il  ne  saurait  être  question  de  créer  des  lycées 
en  pleine  campagne,  avec  des  maisons  isolées,  où  les  enfants 
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puissent  rotrouvoi'  une  inia^e  de  leur  i'aniille.  KegretUhleiln- 
possil)ilif('',  puisque  l'on  s'accorde  en  général  à  avouei*  ((niin 
établissement  (l(»slinr  aux  jeunes  gens,  (jui  grandissent  et  tra- 
vaillent, serait  mieux  j)lac(''  au  grand  air  (|U('  dans  les  villes. 

Laissons  de  cùté  ce  ([ui,  pour  le  moment,  ne  saurait  être, 
dans  rihiiversité,  qu'un  beau  rêve  d'avenir.  Aussi  bien  ai-je 
observé  aux  Uoches  beaucoup  d'autres  réformes  qui,  même  dans 
l'état  actuel  de  notre  organisation,»  pourraient  être  utilement 
expérimentées. 

La  [)iemière,  la  plus  intéressante  de  toutes,  serait  dès  demain 
réalisable,  si  les  administrateurs  et  les  maîtres  de  nos  lycées 
et  collèges  voulaient  y  consentir  :  j',eiitends' le  développement 
de  la  conscience  cliez  les  jeunes  gens.!  Ici,  je  prie  instamment 
nos  collègues  sceptiques  de.renoncer  à  des!  opinions  toutes  faites, 
qui  pourraient  être  des  préjugés.  Moiaùssi,  j'ai  douté;  je  suis 
parti  là-bas  en  contestant  ce  développement  de  la  conscience; 
mais  j'ai  été  frappé  par  l'évidence  des  faits,  et  désormais  ma 
conviction  est  établie. 

Nous  avons  eu  raison,  en  France,  de  renoncer  aux  sévérités 
inexorables  de  l'ancienne  discipline,  qui  donnait  à  nos  lycées 
des  airs  de  casernes.  Sur  ce  point,  l'Université  a  réalisé  un  pro- 
grès. Mais  l'œuvre  n'est  pas  achevée.  Il  ne.  suffit  pas  que  nos 
élèves  n'aient  plus  peur  de  nous;  il  faut  qu'ils  nous  aiment, 
qu'ils  se  fient  à  nous.  Or,  rien  n'attire  la;Coiitîance  autant  que 
d'être  confiant  soi-même.  Au  régime  dedoiite  et  de  suspicion, 
qui  a  trop  longtemps  ;  duré ,  et  dont,  maigre  tout,  il  reste  liien 
encore  des  traces,  substituez  celui  de  là  bienveillance  ;  montrez 
aux  jeunes  gens,  et  surtout  aux  enfants,  que  vous  êtes  disposés 
à  des  croire.  Qu'ils  se.  sentent. maîtres  et  responsables  de  leurs 
actes,  et  certains  qu'on  ne  contestera  point  systématiquement 
leur  sincérité:  Ayez  foi  en  leur  parole  :  ce  sera,; le  plus  souvent, 
au  moins  aussi  sur. que  de  se  fier  à  .celle  d'un  homme  fait,  car 
chez  celui-ci  la  parole  donnée  est  une  forme  de  point  cf'lion- 
neur,  parfois  artificielle  et  calculée;  chez  l'enfant,  elle  a. pour 
garantie  la  simple  honnêteté  de  la  nature  même,  sans  arrière- 
pensée,   sans  préméditation. 
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Tout  ceci  n'est  pas  une  vaine  tliéorie.  J'ai  vu  aux  Roches  des 
jeunes  gens,  qui  y  étaient  venus  des  maisons  d'éducation  les 
plus  diverses  :  jusqu'alors  on  s'était  défié  d'eux;  on  avait  été 
disposé  à  croire  sur  leur  compte  plutôt  du  mal  que  du  bien. 
Dirai-je  que  certains  arrivaient  sournois  et  prêts  à  dissimuler? 
Ceux-là  n'abondent-ils  pas  encore  beaucoup  trop,  même  autour 
de  nous?  Aux  premiers  moments  de  ce  régime  nouveau,  qui 
leur  montrait  une  absolue  confiance,  les  physionomies  ne  tar- 
daient pas  à  s'éclairer  ;  le  visage  se  redressait;  les  yeux  se  fixaient 
d'un  regard  plus  franc.  Avec  cette  amélioration  physique  con- 
cordait une  conversation  plus  familière  et  plus  facile  ;  l'enfant 
commençait  à  oser  parler;  il  se  laissait  aller,  avec  un  abandon 
qui  était  déjà  le  prélude  des  bienfaisantes  confidences.  Peu  de 
temps  après,  fier  de  la  dose  de  liberté  qu'on  lui  accordait,  et 
de  la  responsabilité  qu'on  lui  reconnaissait,  il  ne  craignait  pas, 
quand,  même  sans  témoins,  il  avait  commis  une  négligence, 
une  erreur,  une  faute,  de  venir  à  ses  maîtres,  à  son  directeur 
de  maison,  et  de  dire  :  «  Voilà  ce  que  j'ai  fait,  j'ai  eu  tort.  » 

Bien  plus,  à  diverses  reprises,  j'ai  vu  le  jeune  homme,  après 
l'aveu,  s'imposer  de  son  plein  gré  la  réparation  juste;  et  cha- 
que fois,  j'ai  été  frappé  de  l'excellente  adaptation  de  la  sanction 
à  la  faute  commise.  Que  je  me  sentais  loin  de  la  vieille  retenue, 
jetée  au  hasard,  comme  punition  de  n'importe  quelle  étourderie  ! 

Voici  un  exemple  caractéristique.  Pour  abréger  une  course 
entre  sa  maison  et  le  bâtiment  des  classes,  un  garçon  prend, 
un  jour,  un  chemin  interdit.  Après  la  faute,  l'aveu  :  il  confesse 
son  infraction,  et  aussitôt  il  ajoute  :  «  Pendant  cinq  jours,  par 
n'importe  quel  temps,  je  m'imposerai  tel  détour,  qui  m'obli- 
gera à  faire  le  double  du  chemin.  »  Chez  nous,  que  se  serait- 
il  passé?  D'abord,  nous  aurions  peut-être  ignoré  la  faute;  puis, 
à  supposer  que  nous  l'eussions  découverte,  elle  eut  été  punie 
d'une  consigne  quelconque...  Quel  rapport  avait  cette  consigne 
avec  un  acte  de  paresse  physique,  une  tendance  à  éviter  un 
efîbrt? 

Autre  exemple.  L'n  élève  s'est  dispensé  d'apprendre  une  leçon 
de  poésie.  Il  pouvait  l'étudier;  mais  lui  aussi  a  reculé  devant 
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r<'ll'()i*l.  L'Iicnrr  (1(^  l;i  classe  osf  vomie;  cel  (Milaiit  n'ost  point- 
iiitcri'ogé;  sa  né^lif^^Micc  {xmiI  (Ioik-  i-osfcr  impunie  Mais  il  sent 
(Mi'il  ;i  mal  ai^i:  il  doil  à  sa  |)r<)|)r<;  coiisciciK'C  une  ((impen- 
salion.  Le  lendemain,  il  \ienl  trouver  son  maitre;  il  ;i  a^ijifis, 
non  seulement  le  moi'ceau  de  la  veuille,  mais  une  autiv;  pièce 
tout  entière.  Il  a  voulu  lui-niônie  punir  par  un  ellort  plus  pé- 
nible sa  crainte  dc^  l'elKort  antérieur.  Dans  un  collège,  (juelle 
«  réparation  »  de  leçon  aurait  une  plus  haute  valeur  morale,  et 
serait  plus  exactement  adaptée  à  la  négligence  commise? 

Je  prévois  une  objection.  Les  incrédules,  —  et,  je  le  répète, 
autrefois  j'ai  parle  comme  eux,  —  me  diront  que  cette  notion 
remarquable  de  la  justice  et  de  la  sanction  n'existe  que  chez 
des  cVmes  d'élite,   et  que  ces  exemples   sont  rares.   La  vérité, 
c'est  que  toutes  les  natures,  ou  peu  s'en  faut,  sont  susceptibles 
de  ce  perfectionnement  moral.  Toutefois,  il  ne  se  produit  pas 
du  premier  coup,  ni  en  un  jour.    Beaucoup   de  jeunes  gens, 
passant  brusquement  de  notre  régime  défiant  à  cette  confiance 
qui  les  abandonne  à  eux-mêmes,  ont  besoin  de  s'habituer  à  un 
si  profond  changement;  il  leur  faut  une  acclimatation  de  quel- 
que temps  et  il  est  bien  évident  qu'elle  dure  plus  ou  moins, 
selon  les  individus  :  une  nature  mauvaise,    un  caractère  peu 
droit,  s'accoutument  plus  lentement  ;  il  en  est  peut-être  môme 
qui  ne  sont  pas  dignes  de  la  confiance  accordée,  et  qui  jamais 
ne  se  réformeront,  oui,  mais  ils  sont  Finfîme  minorité,  l'excep- 
tion. Le  cas  le  plus  ordinaire  que  j'ai  constaté  personnellement^ 
et  qu'ont  observé  constamment  depuis  quatre  années  les  édu- 
cateurs que  j'ai  interrogés  aux  Roches,  c'est  celui  d'un  enfant 
qui  s'assimile  vite  au  contact  de  son  entourage,  ce  que  la  liberté 
produit  d'heureux  et  de  bienfaisant;  dans  un  milieu  où  l'on  ne 
cherche  qu'à  faire  .épanouir  les  bons  sentiments,  les  cœurs  s'ou- 
vrent, la  droiture  nait,  la  conscience  devient  délicate  et  juste. 

Ce  que  j'ai  remarqué  aussi,  —  et  le  détail  a  son  importance, 
—  c'est  que,  comme  le  laissait  prévoir  la  simple  psychologie, 
plus  l'enfant  est  jeune,  plus  il  est  facile  de  développer  sa  cons- 
cience. La  liberté  est  une  habitude  à  prendre  de  très  bonne 
heure.  Mettez  à   ce  régime  un  garçon  de  seize  ans,  c'est  déjà 
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tard,  des  abus  seront  à  craindre;  mais  élevez  ainsi  un  enfant 
dès  sa  neuvième  ou  sa  dixième  année,  à  seize  ans  il  sera  un 
homme  parle  caractère;  et,  sans  danger,  vous  pourrez  le  li- 
vrer à  lui-môme. 

En  résumé,  l'expérience  des  Roches  a  dès  maintenant  prouvé 
que  Ton  peut  baser  l'éducation  sur  la  conscience  de  l'enfant; 
lui  concéder  une  liberté,  une  initiative,  une  responsabilité  plus 
larges  que  dans  nos  établissements;  lui  laisser  voir  qu'on  se 
fie  à  lui,  et  que  Ton  considère  effectivement  sa  parole  comme 
une  garantie. 

Si  Ton  constate  des  abus,  ce  ne  sera  que  dans  le  commence- 
ment, ou  dans  des  cas  exceptionnels.  Chez  les  jeunes  surtout,  il 
ne  faut  pas  les  redouter,  car  ils  seront  une  occasion  de  pro- 
grès :  j'ai,  en  effet,  constaté  combien  une  direction  ferme  en 
même  temps  qu'affectueuse  peut  transformer  des  natures  qui 
paraissaient  rebelles  :  bien  peu  résistent  à  l'influence  persistante 
d'un  maitre,  que  l'enfant  considère  assez  comme  son  ami  pour 
lui  donner  sa  confiance. 


II 


Une  autre  institution  pratiquée  aux  Roches  et  importée  d'An- 
gleterre m'a  semblé  propre  à  produire  d'excellents  résultats,  et 
serait,  mieux  que  tout  autre,  facile  à  employer  chez  nous  : 
je  veux  parler   du  système  des  capitaines. 

On  sait  sur  quelle  idée  repose  cette  organisation.  Certains 
élèves,  d'une  moralité  sûre,  d'un  caractère  déjà  très  formé,  re- 
connus comme  bons  par  leurs  camarades,  reçoivent  sur  ces  der- 
niers une  autorité  qui  leur  permet  de  remplacer  le  directeur  ou 
les  maîtres  absents.  Leur  action  s'étend,  hors  de  l'école,  pen- 
dant les  temps  libres,  en  excursions;  dans  l'école,  pendant  les 
études  et  les  jeux,  et  au  dortoir. 

Cette  institution  est  tout  ensemble  des  plus  propres  à  mora- 
liser, et,  dans  la  pratique,  des  plus  commodes.  La  difficulté  est 
de  former  de  bons  capitaines.  Par  ce  qui  précède,  on  a  pu  de- 
viner quelle  conscience  délicate,  quelle  dignité  de  caractère,  et 
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siiilniil  (jucl  I.kI  il  r.'Uil  r\i-(M-  (l(^  (M's  jciiiKîS  ^eiis,  (jiii  scroiil 
les  sii|)('M'i<Miis  <!('  Iciii's  <(»M(lisci|)l(;s.  A  viiii  dire,  ces  (jiialiirs 
soiil  mniiis  lai'cs  (|ii'()n  ix'  siipposciail.  Si  Ton  s.iil  utilisci'  ce 
[)iiissant  Icvici- (jn"(;s(  rlx'z  les  (Mil'arils  r.iiiioiir-proprf;,  on  siis- 
(•ihM'.i  les  (lisposidons  iiéccîssaircs;  on  l(;s  t'ci'a,  naili-f,  jiar  la 
|)(M'sp(*ctiv(*  (I  ai'iivcrun  jour  au  capitanat.  Quaud  il  aura  roconim 
dans  nn  raraclric  1<'S  (jualités  souliaitéos  pour  cet  av(3nii-,  le 
niaîlrc  les  développera  sans  peine.  H  recherchera  et  niuUipliera 
l'occasion  de  JVé(pientes  causeries;  il  examinera,  avec  le  jeune 
honnne  (pi'il  aui'a  distingué,  des  cas  de  conscience;  il  lui  in- 
cnl(piera  ses  propres  idées,  dont,  au  besoin,  il  provoquera  la 
discussion.  A  force  de  travailler,  de  pétrir  cette  unie  selon  son 
idéal  à  lui,  il  en  fera  comme  un  autre  soi-même.  Bientôt,  le 
sentiment  du  devoir  et  celui  de  la  camaraderie  se  mêlant,  le 
futur  capitaine,  même  avant  d'être  investi  de  ses  f(mctions, 
sera  devenu  un  directeur  de  cœurs  et  de  consciences. 

L'âge  importera  relativement  peu.  Il  n'est  pas  imj)ossil>le  de 
voir  réussir  des  capitaines  plus  jeunes  ([ue  les  garçons  dont  ils 
sont  chargés  :  toutefois,  c'est  évidemment  le  cas  le  plus  rare. 
Dans  la  pratique,  j'ai  toujours  constaté  que  les  meilleurs,  les  plus 
influents  par  l'autorité  morale,  sont  les  capitaines  auxquels  deux 
ou  trois  années  d'aînesse  donnent  un  prestige  plus  complet. 

Aux  Roches,  on  commence  à  voir  tout  ce  qu'on  sera  en  droit 
d'espérer  des  capitaines  formés,  dès  leur  jeune  âge,  au  régime 
libre  et  confiant  de  l'école,  et  suivis  pendant  des  mois  et  des  an- 
nées par  les  maîtres  avec  l'intention  de  leur  réserver  ces  déli- 
cates fonctions.  Si  jusqu'ici  l'on  a  été  secondé  assez  utilement 
j)ar  ceux  qu'on  avait  choisis  à  la  hâte,  sans  préparation  anté- 
rieure, à  leur  entrée  même  ;  si  chez  ceux-là  on  a  déjà  trouvé  une 
réelle  et  salutaire  action  morale,  à  plus  forte  raison  pourra-t-on 
conq)ter  sur  ceux  de  demain,  qu'on  aura  patiemment  préparés, 
façonnés,  à  l'image  d'un  idéal  précis. 

Mais,  dii'a-t-on,  (pie  faire,  si  le  capitaine  en  qui  vous  avez  placé 
tant  de  contiance,  vient  à  pécher  lui-même  ?  —  Les  faits  ont 
déjà  prouvé  (pu^  de  semblables  erreurs  se  produisent  rarement. 
Pour  les  [)rovo(juer,  il  faut  des  égarements,  des  surprises  ;  et  les 
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fautes  seront  d'autant  moins  pro])al)les,  que  les  capitaines  auront 
été  formés  depuis  plus  longtemps.  Cependant,  admettons  qu  un 
jour  l'un  d'eux  se  laisse  entraîner  au  mal,  lui  qui  a  pour  mission 
d'entraîner  les  autres  au  bien.  Alors,  il  faudra  une  sanction  im- 
placable. L'exemple  sera  d'autant  plus  efficace  qu'il  aura  porté 
plus  haut.  Pour  les  fautes  légères,  la  suspension  des  fonctions 
pendant  un  délai  plus  ou  moins  long  ;  s'il  y  a  plus  qu'une  pec- 
cadille, le  capitaine  sera  cassé. 

Au  reste,  ils  sentent  eux-mêmes  quel  respect  ils  doivent  à  leur 
situation.  J'ai  vu  l'un  d'eux,  à  la  suite  d'une  inconséquence  peu 
grave  en  somme,  mais  commise  étourdiment,  et  devant  plusieurs 
élèves,  venir  à  moi,  m'avouer  son  tort,  me  conter  en  détail  ce 
qu'il  se  reprochait,  puis  me  remettre  sa  démission;  et,  comme 
je  la  refusais,  estimant  la  peine  exagérée,  de  son  plein  gré  il  se 
suspendit  de  ses  fonctions  pour  un  mois.  Une  pareille  énergie, 
un  tel  sentiment  de  la  dignité  attachée  à  un  grade,  ne  sont-ils  pas 
de  nature  à  s'imposer  aux  jeunes  gens  et  à  les  frapper  d'une 
manière  durable?  Aussi  le  capitaine  qui  avait  agi  de  la  sorte  put- 
il,  quand  il  reprit  son  titre,  retrouver  son  prestige  intact  comme 
par  le  passé. 

III 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  quelques  mots  sur  une  réforme 
pratiquée  aux  Roches,  et  relative  à  renseignement  des  langues 
vivantes.  Ici,  l'École  nouvelle  n'a  rien  inventé  ;  en  établissant  ce 
principe,  que  tout  élève,  dès  ses  premières  années  d'études, 
devra  accomplir  un  stage  de  quelques  mois  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  elle  n'a  point  innové,  en  ce  sens  que,  même  dans  nos 
lycées,  certains  élèves  privilégiés  vont  s'instruire  à  l'étranger, 
du  moins  pendant  quelques  semaines  de  vacances.  Mais  en  géné- 
ralisant cette  mesure,  en  la  rendant  obligatoire,  M.  Demolins 
nous  permet  de  constater  dans  la  pratique  les  résultats  que  l'on 
en  doit  espérer  :  en  sorte  que  nous  pouvons  aujourd'hui  appré- 
cier les  etfets  d'un  stage  hors  de  nos  frontières,  non  seulement 
par  des  considérations  théoriques,  non  seulement  par  l'expé- 
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rionco  individuelle  cl  isolée;  de  qiM'hjuos  jeunes  ^^cns,  uiîiis  bien 
iKii'  les  ni'omrs  de  huit  uii  eiiscMuhh;  d'enrants,  avec  cliacuii 
des(juels  varieiil  l'ardeur  au  havad,  rintellijL',encc,  h's  disposi- 
lions  à  ré(u(l(;  des  iani;ues  vivantes. 

Or,  l(î  irsultal  est  incontestable.  Les  élèves  formés  à  ce  régime, 
((uaud  ils  comuieucent  ensuite  à  travailler  dans  des  livres  l'alle- 
niaud  ou  Taugiais,  possèdent  déjà  un  fonds  accfuis  de  solides 
connaissances.  Ce  premier  apport  reste  d'autant  plus  fortement 
fixé  dans  la  mémoire  ([u'il  y  a  été  plus  tôt  emmagasiné.  Avant 
de  savoir  écrire,  on  sait  parler  et  presque  penser,  dans  les  lan- 
i;ues  étrangères.  N'est-ce  pas  justement  la  méthode  qui  s'établit 
aujourd'hui  si  heureusement  dans  les  lycées?  Mais  ce  qu'il  est 
difficile  de  faire  dans  les  classes  avec  quelques  heures  de  con- 
versation par  semaine,  s'obtient  tout  naturellement,  sans  effort, 
par  un  séjour  dans  le  pays  même. 

Il  est  trop  évident,  hélas!  que  tous  nos  élèves  universitaires 
ne  peuvent,  pour  bien  des  raisons,  —  ne  fût-ce  que  celle  d'ar- 
gent, —  accomplir  un  stage  en  Angleterre,  un  autre  en  Allema- 
gne, ou  l'un  des  deux  seulement.  Mais  ne  devrait-on  pas  en- 
courager davantage  ceux  qui  le  peuvent  à  passer  le  plus  long 
temps  possible  de  leurs  vacances  dans  ces  pays?  Serait-il  irréa- 
lisable que  l'on  fondât,  pour  les  moins  fortunés,  quelques 
bourses  de  séjour?  Pourquoi  même  ne  pas  imiter  de  plus 
près  l'organisation  des  Roches?  Pourquoi  certains  lycées,  par 
exemple,  ne  s'entendraient-ils  pas  avec  des  écoles  allemandes 
ou  anglaises,  qui  seraient  en  quelque  sorte  attitrées  pour  rece- 
voir nos  collégiens  ? 

D'ailleurs,  ces  sortes  de  stages  ne  suppriment  pas,  aux  Roches, 
les  travaux  ultérieurs.  L'allemand  et  l'anglais  doivent  conser- 
ver, au  cours  des  études,  toute  leur  place  dans  l'enseignement 
théorique.  Toutefois,  ici  encore,  signalons  un  perfectionnement. 
A  côté  des  classes,  qui  se  font  dans  les  langues  étrangères,  et 
pendant  lesquelles  on  apprend  leurs  fiexions,  leur  mécanisme, 
leur  vocabulaire,  les  jeunes  gens  continuent  à  s'exercer  dans  la 
conversation;  et,  pour  éviter  qu'ils  ne  perdent  la  pratique,  des 
professeurs  allemands  et  anglais  sont  intimement  mêlés  à  la  vie 
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do  Fécole  :  en  pronieiiado,  aux  jeux,  aux  sports,  meuie  pendant 
certains  exercices  communs  de  musique,  les  élèves  ont  sans  cesse 
l'occasion  de  causer  avec  eux,  et  ainsi  loin  d'oublier  ce  qu'ils 
avaient  appris  dans  leurs  stages,  ils  se  perfectionnent  et  s'ins- 
truisent encore.  Aux  repas,  nous  retrouvons  auprès  d'eux,  à  tour 
de  rôle,  ces  mêmes  étrangers,  et  défense  est  faite  alors  de  parler 
français... 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  les  mômes  élèves  entrés  aux 
Roches  à  la  fin  de  leurs  études,  et  parvenus  en  ces  dernières 
années  à  loral  du  baccalauréat,  ont,  pour  la  plupart,  été  fort 
bien  notés  pour  Tanglais  et  l'allemand,  et  souvent  félicités  par 
les  examinateurs;  pour  plusieurs,  cette  supériorité  de  connais- 
sances, et  ne  fût-ce  que  de  prononciation,  a  fourni  l'un  des  meil- 
leurs appoints  du  succès.  Or,  d'où  venait-elle,  sinon  de  cette 
obligation,  imposée  à  tous  depuis  la  fondation  de  l'école,  de  sé- 
journer plusieurs  mois  à  l'étranger,  et  de  cet  entraînement  cons- 
tant à  la  pratique  des  langues  vivantes,  continué  au  sein  même 
de  la  maison,  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  quotidienne? 

Je  serais  heureux,  si,  dans  ces  quelques  notes,  j'avais  réussi  à 
montrer  comment  déjà,  en  si  peu  de  temps,  une  école  libre  de 
ses  programmes  et  hardie  dans  ses  expériences  a,  par  des  faits 
palpables,  prouvé  la  possibilité  de  certaines  réformes.  Gomme 
je  l'écrivais  au  début  de  cet  article,  je  doutais;  mais  j'ai  eu  des 
faits  sous  les  yeux. 

A  riieure  actuelle,  après  avoir  en  vain  cherché  à  élaborer  des 
programmes  nouveaux  pour  les  classes  élémentaires,  l'École 
adopte,  comme  les  plus  voisins  de  la  perfection,  ceux  de  notre 
enseignement  primaire.  L'avenir  devra  apporter  aux  Roches 
beaucoup  d'autres  atténuations  ou  d'autres  progrès.  Pour  le 
moment,  on  s'y  efforce  de  découvrir  im  programme  d'enseigne- 
ment secondaire  plus  rationnel  que  le  nôtre  ;  peut-être  y  réussira- 
t-on?  D'autre  part,  i\I.  Demolins  a  de  nouvelles  et  brillantes  idées. 
Il  vient  de  fonder  une  section  pratique  d'agriculture,  ce  qui  est 
excellent  ;  il  veut  instituer,  à  la  fin  des  études,  un  stage  en  Amé- 
rique, pour  apprendre  les  méthodes  et  les  manières  américaines  : 
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iiivcnfioii  s<''(lnis<'inlc,  (|ii('-  hcaïuonj)  de  iiciis  disciiUnil  (l(''i<i  ^;t  i'(i- 
L:.ir(lnil  <'(tiiiiii('  illusoire,    mais  <|iii   ixiiinail,  lorl,  hicii  rlic  ii(il(;, 

Cr,  <|iii  i'('sl(î  ((M'IaiM,  c'csl  (ju  iiri  lii'.iikI  j)as  ;i.  été  l'nif.,  <;n  rna- 
liôi'c  (rcdiicilioii,  m'Ac.c  aii\  principales  modifications  (pi<;  jai 
cm  dcvoii'siiinnioi*  :  sic  ;in  ,m'and  i\w,  dc'îvoloppemeiit  do  la  cons- 
<'ien('e,  discij)linr  IValcrnellc  des  capitaines,  étude  des  langues 
vivantes  par  le  milieu  même.  Je  n'ai  parlé  ([uc  des  améliorations 
«pli  m  ont  le  plus  frappé,  et  ({ui  sont  le  plus  faciles  à  constater 
pour  «piic(m(pie  s'intéresse  activement  aux  progrès  de  la  j)éda- 
gogie  moderne. 

Kspérons  donc  qu'un  jour  viendra,  où  le  bénéfice  des  progrès 
<léjà  réalisés  aux  Hoches  ne  sera  pas  exclusivement  réservé  à  des 
enfants  privilégiés  par  leur  naissance,  ou  par  leur  fortune. 

Pascal  MoNET, 

Ancien  Direcleur  des  Etudes  à  l'Ecole  des  Roches, 
Professeur  suppléant  au  lycée  Condoicel. 

LA  VIE  AUX   «  PINS  » 

Dans  la  maison  des  Pins,  il  y  a  vingt-huit  élèves  d'âges  diffé- 
rents, de  9  à  17  ans.  C'est  le  système  adopté  dans  les  écoles 
anglaises,  et  il  est  avantageux  pour  les  grands  et  pour  les  petits. 
Les  grands  apprennent  à  s'occuper  de  leurs  camarades;  les 
])etits  perdent  un  peu  le  sentiment  de  leur  importance,  et 
apprennent  à  se  soumettre. 

Depuis  le  terme  d'été,  l'horaire  a  été  modifié  aux  Pins.  L'étude 
(jui  se  faisait  le  soir  après  le  dîner  a  lieu  maintenant  avant  le 
premier  déjeuner;  les  élèves  peuvent  ainsi  jouir  de  leur  soirée 
au  dehors.  A  ma  grande  satisfaction,  quelques-uns  de  mes  élèves 
ont  j)rofité  de  cette  heure  de  liberté  pour  s'exercer  au  cricket, 
ou  au  tennis;  ces  exercices  leur  feront  faire  certainement  beau- 
cou[)  de   [)r6gTès. 

En  hiver,  lorsque  nos  soirées  étaient  occupées  en  partie  par 
\v  travail,  j'encourageais  mes  élèves  à  se  mettre  en  avance  pour 
leurs  devoirs,  de  sorte  qu'une  fois  par  semaine  nous  pouvions 
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oi'iianiser  Jes  petites  soirées  de  danse  ou  de  jeux.  Nous  repren- 
drons ces  réunions  au  trimestre  prochain  pour  ceux  qui  auront 
bien  travaillé. 

Je  suis  en  général  content  de  mes  élèves  et,  sauf  quelques  ex- 
ceptions, ils  sont  exacts  et  appliqués.  Mes  capitaines  y  sont  pour 
beaucoup  et  j'ensuis  très  heureux.  Ce  sont  eux  qui  surveillent 
les  études  et  les  dortoirs  ;  tout  cela  est  en  progrès,  ainsi  que  le 
travail  qui  est  bien  meilleur  qu'au  début  de  l'année.  Presque 
tous  sont  remplis  de  bonne  volonté  et  font  de  leur  mieux.  Quel- 
ques-uns ont  fait  preuve  de  grands  efforts.  C'est  pour  encoura- 
ger ces  derniers  surtout  que  je  prends  la  peine  de  faire,  à  la  fin 
de  chaque  semaine,  le  programme  des  notes  de  travail.  Les 
élèves  sont  classés  et  le  résultat  est  affiché  dans  le  hall,  où 
tout  le  monde  peut  se  rendre  compte  du  travail  de  la  semaine. 
J'ai  bien  l'intention  de  procurer,  autant  de  plaisir  que  possible 
à  mes  élèves  s'ils  s'appliquent  et  s'ils  font  leur  devoir,  et  je 
suis  tout  prêt  à  augmenter  les  privilèges  de  mes  capitaines,  s'ils 
continuent  à  être  consciencieux  et  adonner  le  bon  exemple  tou- 
jours et  partout.  Je  remercie  ceux  qui  m'ont  aidé  dans  la  mai- 
son, professeurs  et  capitaines;  je  suis  persuadé  qu'avec  autant 
de  bonne  volonté  nous  pourrons  commencer  l'année  nouvelle 
avec  une  entière  confiance. 

Bernard  Bell, 

Chef  de  la  Maison  des  Pins, 

LA  VIE  AU  «   COTEAU  » 

Les  maisons  de  l'École  sont  semblables  par  les  dispositions 
extérieures  et  pourtant  chacune  d'elles  possède  sa  personnalité 
et  son  caractère  propre.  La  chose  la  plus  frappante  au  Coteau 
est  l'intimité  de  la  vie  en  commun.  Les  élèves  vivent  avec  les 
professeurs  et  causent  sans  contrainte.  A  la  salle  à  manger,  ni 
sonnette,  ni  timbre;  nous  sommes  en  famille.  Les  professeurs  se 
dispersent  aux  diverses  tables  causant  et  même  plaisantant  avec 
leurs  jeunes  amis,  passant  des  problèmes  géométri({ues  aux  faits 
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(lu  jour,  s<^  divisant  (ui  ('aiii|)  pour  on  coiilr»;  les  jeux  <]<'  FTiots. 
A|)ivs  les  r<'j)Ms,  les  olnvcs  sont  rcîcus  au  salon,  et  là,  (îiitrc;  amis, 
on  parl<'  (l(*s  (jucsiions  (Tactualitô  ;  si  un  livr(î  intér(;ssant  parait, 
uiH'  pièces  morale,  un  ai'liclr  <'n  \'U<;,  une  conférence,  on  nu  lit 
(les  (wiraits.  Kl.  à  Theurc  (1<'  la  classe,  ce  n'est  plus  devant  une 
dizaine  d'incoimus,  mais  devant  des  élèves  ayant  chacun  une 
personnalité  propre  que  le  professeur  fai(  sa  classe,  il  sait  à  qui 
il  va  parler  et  pourra  se  faire  d'autant  mieux  comprendre. 

Par  ces  conversations  incessantes  avec  nos  maîtres,  nous  nous 
formons  plus  vite,  par  cette  pénétration  intime  des  divers  élé- 
ments delà  maison,  la  discipline  se  fait  presque  naturellement 
et  les  professeurs  n'ont  pas  besoin  d'intervenir  :  le  Coteau 
marche  parles  élèves.  Les  capitaines  s'occupent  des  études,  des 
dortoirs,  du  vestiaire,  de  l'ordre  général,  ils  sont  chargés  de  tous 
les  services  et  doivent  veiller  au  maintien  du  bon  ordre.  Us  ont 
droit  de  punir,  s'acquittent  de  leur  charge  avec  le  sentiment  de 
la  justice;  ils  ont  la  responsabilité  de  leurs  actes  et  de  ceux  des 
autres.  Mais,  comme  compensation,  ils  ont  certains  avantages,  ils 
ne  sont  pas  punis,  ils  ont  un  bureau  particulier  et  un  étranger 
pourrait  les  considérer  comme  de  jeunes  professeurs. 

Le  Coteau  possède  plusieurs  bibliothèques.  L'une  est  composée 
surtout  de  livres  récréatifs,  de  revues,  de  journaux  mis  à  la  dis- 
position des  élèves,  qui  sont  ainsi  en  contact  avec  le  monde  actuel 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts;  une  autre,  délivres  classi- 
ques à  consulter  en  étude  ;  enfin  une  dernière,  plus  littéraire  et 
scientifique,  destinée  aux  élèves  de  première,  est  placée  dans  la 
salle  de  billard.  Car  le  Coteau  a  un  billard,  un  tennis,  dus  l'un 
et  l'autre  à  la  coopération  des  maîtres  et  des  élèves. 

Cette  intimité  de  vie,  ces  jeux  et  ces  lectures  en  commun  ne 
sont  qu'une  préparation  à  la  formation  morale  qui  est  le  vrai 
but.  Etd'al)ord  les  élèves  doivent  être  francs  :  de  fait,  ils  le  sont  ; 
cette  franchise  est  peut-être  ce  qui  étonne  le  plus  les  visiteurs 
et  les  élèves  nouveaux.  Au  début,  ceux-ci  ont  peur  de  regarder 
en  face  et  c'est  en  vain  que  les  professeurs,  en  leur  disant  bon- 
soir, veulent  lire  dans  leurs  yeux.  On  exige  encore  des  élèves 
l'énergie  et  l'eftort;  on  nous  a  lu,  à  l'appel,  les  vigoureuses  pen- 
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sées  do  Carnegie,  Roosevelt,  M^'"  Spaldiiii;.  Énergie  dans  le  tra- 
vail, énergie  dans  raction  constante  et  par  suite  ordre,  conscience  ; 
énergie  surtout  dans  l'effort  moral.  Que  de  services  peuvent 
rendre  les  capitaines  dans  cette  marche  incessante  vers  le  bien  ; 
N'est-ce  pas  leur  rôle  dégrouper  autour  d'eux  leurs  camarades 
plus  jeunes,  pour  les  soutenir  et  les  guider?  Que  de  fois  un  bon 
conseil  dit  à  temps  a  pu  arrêter  le  mal,  a  pu  le  réparer? 

Ainsi  l'impulsion  et  la  direction  ne  viennent  pas  seulement 
du  chef  de  maison.  Ses  ordres  et  ses  conseils  ont  en  chacun  de 
nous  une  répercussion  dilï'érente  ;  nous  ne  nous  contentons  pas 
de  les  exécuter  et  de  les  répéter;  en  agissant,  nous  restons  nous- 
même  et  nous  cherchons  toujours,  avec  pleine  liberté,  un  nou- 
veau champ  où  se  mesure  notre  volonté  de  bien  faire. 

Un  Habitant  du  Coteau. 


LA  VIE  AUX  «  SABLONS  » 

La  maison  des  Sablons  a  été  ouverte  en  octobre  1902,  avec 
18  garçons  de  9  à  13  ans.  Qui  se  rappelle  encore  toutes  les  tra- 
verses de  ces  premières  semaines  qui  furent  notre  âge  héroïque  : 
la  maison  inachevée  et  d'abord  inhal^itable  pendant  quinze 
jours,  les  malles  seules,  grandes  ouvertes,  occupant  un  dortoir, 
les  garçons  cantonnés  au  Vallon,  l'étude  faite  au  Bâtiment  des 
classes,  le  chef  et  la  maîtresse  de  maison  logeant  dans  une 
petite  chambre  de  l'intirmerie;  et  puis,  l'installation  aux  Sa- 
blons, parmi  les  menuisiers  et  les  peintres,  qui  étaient  là  pour 
six  semaines  encore  ;  la  prise  de  possession  graduelle,  le  salon, 
,  sans  peintures  ni  tapisserie,  servant  de  salle  à  manger;  les  dif- 
férentes pièces  conquises,  meublées  peu  à  peu;  et  malgré  tant 
de  difficultés,  tant  de  travaux,  la  bonne  humeur  perpétuelle  et 
la  généreuse  bienveillance  d'une  période  de  jeunesse  :  on 
aimait  les  Sablons;  on  en  était  fier;  on  s'aimait  bien  les  uns  les 
autres. 

Le  second  terme  :  21  garçons,  beaucoup  d'ambitions,  beau- 
coup d'espoir;  le  28  janvier,  retour  de  M"^^'  Trocmé,  qui  ra- 
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im'Mic  (le  N'ri'saillcs  une  |)('lit(;  .Mari;imi(î,  aiissilol  nduplrc  coimno 
la  jciiiir  Sd'iii'  (le  iioirc  raiiiillc  niasciiliiic,  la  joIi(;  ïvUi  (loiiiiôc 
co  soir-là,  l(\sv('is  de  M.  Des  (iran^fs,  les  laiilcnics  vôniticniKîS, 
le  hal  iiiipi'ovisé;  et  lout  à  coup,  au  inilicui  do  la  ^ailô  lolic,  la 
luiUU'  siiiishc  rclataid  là-haut  sur  la  colliuc  d(;s  l*ius,  ccth' 
supcilx'  maison,  la  porlc  dcrKcolc,  llainhant  d'abord  eu  gerbes 
imiiieuses,  puis  laissant  croubu'  uu  à  uu  ses  étages  devant  S(is 
habilauts  iuii)nissauts...    Oh!  Thorrible  nuit... 

Dès  ce  soii'-bï,  ou  hospitabsa  bîs  sinistrés.  Les  places  dont 
nous  disposions  l'urcuit  données  à  trois  ou  ([uatre  garçons  des 
Pins,  (juc  nous  accueillinies  de  tout  notre  cœur,  et  qui  venaient 
à  nous,  j'en  suis  sur,  sans  arrière-pensée.  I*eut-étre  étaient-ils 
trop  grands  cependant  pour  notre  peuple  de  petits,  trop  anciens 
dans  l'École  pour  notre  jeune  maison  :  il  est  certain  que  ce  ne 
furent  jamais  de  vrais  «  Sablons  »,  et  que  les  six  mois  de  leur 
séjour  furent  traversés  de  plus  d'une  crise.  Était-ce  en  effet  la 
présence  parmi  nous  de  ces  botes  peu  acclimatés?  ou  la  secousse 
de  rincendie  même,  et  son  contre-coup  sur  tout  l'organisme 
matériel  et  moral  de  l'École?  ou  simplement  la  lassitude 
qu'éprouvent  toujours  des  enfants  après  avoir  goûté  quelque 
temps  à  une  nouveauté?  Je  crois  bien  qu'à  ce  moment  com- 
mença de  se  manifester  un  esprit  d'impatience  et  de  méconten- 
tement dont  nous  avons  beaucoup  souffert,  et  ([ui,  plus  que  toute 
autre  chose,  est  capable  de  décourager  des  maîtres  et  de  les 
faire  douter  de  leur  mission.  D'ailleurs,  la  vie,  au  moins  à  la 
surface,  garda  presque  toujours  sa  cordialité,  et  il  y  eut  beau- 
coup de  bons  moments,  dont  tous  conservent  le  plus  cher  sou- 
venir, par  exemple  notre  excursion  de  la  Pentecôte  :  sept 
cyclistes  pendant  trois  jours  à  Chartres,  Maintenon  et  Dreux; 
ou  notre  promenade  du  iï  juillet,  faite  à  pied  pour  permettre 
à  toute  la  maisonnée  d'y  participer;  les  deux  baignades  dans 
rA>  re,  le  pique-nique,  la  grimpadc  aux  grands  hêtres,  le  con- 
cours (Ir  lutt(\.. 

Depuis  la  rentrée  d'octobre,  nous  nous  trouvons  enfin  entre 
«  Sablons  »,  nos  vingt-cinq  places  occupées  presque  toutes  par 
des  anciens  de  190*2,  qui  savent  les  habitudes  dv  la  nuiison,  et 
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qui  seraient  assez  disposés  peut-être  à  adopter  la  règle,  si  leur 
étourderie  ne  la  leur  faisait  souvent  oublier. 

C'est  au  travail  que  nous  avons  consacre  la  plus  grande  partie 
de  nos  etl'orts.  Certes,  pour  plusieurs,  il  n'est  pas  encore  ce  qu'il 
devrait  être  ;  il  y  a  aux  Sablons  quelques  mauvais  élèves  ;  mais 
entîn  il  y  en  a  beaucoup  de  bons,  et  qui  s'améliorent  avec  une 
régularité  encoui'ageante,  et  tous  savent  aujourd'hui  qu'ils  sont 
à  l'École  pour  travailler;  ils  savent,  sans  doute,  que  le  travail 
n'est  pas  tout,  loin  de  là,  et  ne  suffit  pas  à  faire  un  garçon  hon- 
nête et  qu'on  aime  ;  mais  ils  savent  aussi  qu'il  est  le  devoir  élé- 
mentaire, et  que  ce  n'est  pas  chose  indifférente,  de  s'y  dérober, 
même  avec  le  plus  gentil  sourire.  Bref,  chacun  s'efforce  d'éviter 
sur  le  petit  carnet  quotidien  les  mauvaises  notes,  sanctionnées 
immédiatement  par  une  demi-heure  d'étude  supplémentaire.  Il 
sait  que  les  notes  de  classe  et  d'étude  auront  un  rôle,  à  la  fin  de 
la  semaine,  lorsque  sera  faite  la  répartition  des  garçons  entre 
les  quatre  colonnes  d'un  petit  tableau  affiché  dans  le  hall,  et 
renouvelé  chaque  dimanche  matin  :  bien,  passablcy  médioci^ey 
mal. 

Mais  le  travail  ne  détermine  pas  seul  cette  appréciation.  La 
tenue  dans  la  maison,  la  politesse,  le  langage,  les  procédés 
employés  à  l'égard  des  camarades,  T  «  esprit  »,  cette  chose  impal- 
pable et  essentielle,  par  laquelle  on  aime  ou  on  blesse,  on  veut 
du  bien  ou  on  fait  du  mal,  et  en  un  mot  l'effort  sur  soi-même, 
le  progrès  ou  le  recul,  si  léger  soit-il,  voilà  ce  que  nous  tâchons 
d'enregistrer  en  l'une  de  ces  quatre  notes.  Peut-être  cette  petite 
institution,  qui  nous  force  à  ne  pas  perdre  de  vue  nos  gar- 
çons, à  nous  demander  chaque  semaine  à  quel  point  ils  en  sont, 
les  aide-t-elle,  eux  aussi,  à  ne  pas  s'endormir,  à  s'interroger 
plus  souvent,  à  faire  effort  pour  avancer  dans  la  voie  du  bien. 

Dans  cette  tache  de  tous  les  instants  qui  est  la  vie  même, 
nous  sommes  puissamment  secondés,  ma  femme  et  moi,  par  les 
professeurs  qui  habitent  les  Sablons,  M.  l'abbé  Gamble,  aumô- 
nier de  l'École,  et  M.  Mentré,  professeur  de  rhétorique.  Tous 
deux  ont  mis  généreusement  leur  science  et  leur  entrain,  leur 
cœur  et  leur  tenqis,  souvent  leur  chand)re  même,  au  service  de 
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.1,1  m.iisoii  vl  (h'S  i^ai'r.ons.  A  côlr.  des  in.'illi'cs,  il  \  ;i  \(\s  c.Jipi- 
taiiics.  h;nis  iiolro  innisoii  <lr  p<'lif,s  <'l.  dr  iioiin  csinx,  nous  ,i\ons 
(In  <'ill(Mi(li'('  loiif^lciiips  .IN  .Nil  (Ir  li'oiucr  (Uîs  li.ircoiis  ra|),il)l(;s  de 
i'('m[)Iii'  ce  rAl<'  driirat.  SiK-cnssivciiu'iil,  phisionr's  r)iit  i'AA  ('•prou- 
vés, à  r«'liid('  ou  :ui  dorfoir,  dans  les  ionclioiis  d(!  siirvoillaril  pro- 
visoire; cnlin,  il  y  a  ([iichpK^s  semaines,  nous  avons  eu  la  joie, 
de  noinim^r  capitaines  des  Sablons  Marcel  Plan([uet((;  et  Ilohert 
helnias,  et  la  gentille  manière  dont  leurs  camarades  ont  voulu 
ièter  leur  installation  nous  a  montré  f|ue  notre  petit  peupU; 
acceptait  ce  choix. 

Et  maintenant,  nous  poursuivons  la  route.  Sans  doute,  tous  les 
jours  ne  sont  pas  des  jours  de  fête,  comme  ces  bienvenues  ou  ces 
anniversaires  où  nos  gar(^,ons  ont  su,  par  la  vivacité  spontanée 
de  telle  amicale  manifestation,  toucher  nos  cœurs,  et  y  graver 
un  profond  souvenir.  Il  y  a  do  tristes  jours,  où  je  dois  me  mon- 
trer sévère,  et  où  la  sévérité  est  difficile  à  accepter,  des  jours 
aussi  où  sans  doute  je  gronde  un  peu  plus  qu'il  ne  faudrait,  où 
les  rapports  se  tendent,  où  l'on  se  méconnaît  réciproquement. 
iMais  bientôt  les  choses  rentrent  dans  l'ordre.  Nous  ne  sommes 
pas  rancuniers  :  un  quart  heure  passe,  la  paix  est  faite,  et  tout  à 
riieure  on  va  se  comprendre  un  peu  mieux  qu'auparavant. 

Henri  Trocmé, 
Chef  de  la  Maison  des  Sablons, 

Nous  publierons,  dans  le  prochain  Journal,  la  Vie  à  la  «  Gui- 
chardière  »  et  au  «  Vallon  ». 


LA  VIE  RELIGIEUSE  DES  CATHOLIQUES 

C'est  à  faire  naître  et  grandir  en  chacun  des  élèves  un  senti- 
ment de  piété  intérieure  et  individuelle  qu'on  s'applique  avec 
persévérance.  L'homme  va  à  Dieu  par  sa  raison  autant  que  par 
son  amour  :  chez  l'enfant  ou  le  tout  jeune  homme,  la  raison 
n'est  pas  encore  très  développée,  mais  il  est  capable  d'un  peu 
d'amour.  Les  prati(|U(}s  extérieures,  quand  elles  sont  libres  et 
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spontanées,  sont  nne  dos  nuirqnes  auxquelles  on  peut  recon- 
naître que  l'amour  de  Dieu  existe  dans  une  àme.  Celles  que  font 
nos  gaix'ons  n'étant  jamais  roccasion  d'une  récompense  ou  même 
d'un  éloge,  pas  plus  qu'elles  ne  sont  commandées,  on  peut  dès 
lors  les  considérer  connue  les  manifestations  désintéressées  d'un 
sentiment  sincère. 

Il  en  est  d'autres  pourtant,  car  la  piété  n'est  pas  tout,  sans  les- 
quelles la  vie  religieuse  extérieure  de  l'École  pourrait  être 
taxée  de  mysticité  stérile  :  ce  sont  les  efforts  faits  vers  le  bien 
moral,  ce  sont  les  victoires  remportées  sur  les  inclinations  mau- 
vaises. Or  les  idées  qu'on  a  le  plus  souvent  exposées  dans  les 
instructions  du  dimanche  et  qu'on  retrouverait  au  fond  de 
presque  toutes,  parce  qu'elles  sont  l'essence  même  de  la  vie 
chrétienne,  ont  été  les  suivantes  :  s'habituer  à  vivre  en  la  pré- 
sence de  Dieu,  à  le  prier,  à  entendre  la  voix  de  la  conscience, 
à  lui  obéir,  connaître  ses  propres  défauts,  lutter  contre  eux,  et 
en  tout  cela  chercher  à  suivre  les  exemples  du  divin  Maître. 
Les  applications  individuelles  se  sont  faites  ailleurs  :  les  bons 
chrétiens  savent  quel  secours  la  fréquentation  des  sacrements 
apporte  à  nos  efforts.  Là  nos  garçons  peu  à  peu  comprennent, 
chacun  pour  leur  compte,  ce  qu'est  la  vie  morale  et  s'exercent  à 
tendre  leur  volonté  vers  le  mieux.  Cela  signifie-t-il  que  tous 
sont  irréprochables?  Évidemment  non.  Mais  tous  sentent  leurs 
fautes  et  sont  disposés  à  faire  effort  pour  s'en  corriger.  Tous 
apprennent  qu'ils  ont  devant  Dieu  le  devoir  strict  de  faire 
fructifier  les  talents  qu'ils  ont  reçus.  Or  la  vie  morale,  c'est  cela. 

Les  hommes  d'expérience,  prêtres  ou  laïques,  qui  ont  bien 
voulu  passer  quelques  jours  à  l'École  et  voir  par  leurs  propres 
yeux  ce  qui  s'y  fait,  ont  constaté  ces  résultats  et  nous  en  ont  ma- 
nifesté leur  joie.  L'aumônier  ne  pourrait  pas  les  obtenir  à  lui 
seul.  Les  chefs  et  les  directrices  de  maison  et  tous  les  profes- 
seurs, chacun  dans  sa  sphère  et  avec  les  moyens  d'action  dont 
il  dispose,  y  travaillent  de  toutes  leurs  forces  et  ajoutent  au 
rude  labeur  de  leurs  classes,  ou  de  la  tenue  de  leur  maison, 
celui  plus  astreignant  encore  de  la  connaissance  individuelle  de 
leurs  élèves  et  de  leur  excitation  au  bien. 
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<!('  (j[ii'il  impoi'lc  .iiissi  de  iM'conii.iilrc.  c'csl  (|ii(>  la,  j)iali(juo 
(lu  maxiimiiii  possible  (l<'  liberté,  la  NJuilancf;  active  cl  tciidic; 
iM'inpIacaiil  la  surveillances  l'oulinicrc,  la  i'<'sj)Oiisal>ilitc  doii- 
iH'c  an\  incillciirs,  la  dii^iiih''  personnelle  rendue  consci«^nte,  le 
S(Miliinciil  (In  bien  i;<''néi'al  de  T^colc  passant  avani  c(dui  <\('  la 
cjnuaradcric,  le  l'especl  de  la  parole  donnée,  l'obéissancf;  pai 
(b''sii' du  bien  cl  non  parcrainle,  et,  d'un  autre  coté,  lliy,ii-iène 
rali(>nn(dl(s  et  ré([uilibre  niainb^iu  entre  le  travail  du  corps  et 
celui  de  l'intellii^ence,  toutes  ces  conditions,  qui  constituent 
l'esprit  même  de  l'Kcole,  ont  apporté  au  travail  des  profes- 
seurs et  de  rauni('>ni(U'  une  aide  puissante.  Aussi  notre  jeune 
expérience  est-elle  déjà  pour  nous  une  raisoji  de  continuer  à 
marclier  dans  cette  même  voie.  Ce  sera,  croyons-nous,  le 
meilleur  moyen  de  faire  des  hommes,  que  d'exciter  dans  l'âme 
(le  nos  garçons,  grands  et  petits,  le  souci  du  développement 
toujours  croissant  et  jamais  satisfait  de  leur  personnalité  mo- 
rale et  religieuse. 

Abbé  Gamble. 


LA    VIE    RELIGIEUSE  DES  PROTESTANTS 

Pendant  l'amiée  qui  vient  de  s'écouler  les  cours  d'instruction 
religieuse  ont  pu  avoir  lieu  dans  les  meilleures  conditions, 
le  samedi  après-midi,  au  Bâtiment  des  classes.  L'administra- 
tion de  l'École  a  fait  tous  ses  efforts,  avec  une  bonne  grâce 
parfaite,  pour  que  les  heures  soient  libres  et  que  les  élèves 
])uissent  venir  sans  difficulté. 

Les    sujets  de  cours  ont  été  : 

l''  Pour  les  jeunes,  l'Histoire  Sainte  et  le  Nouveau  Testa- 
ment avec  la  lecture  et  l'étude  des  textes  ; 

-2"  Pour  les  moyens,  la  morale  chrétienne  ; 

T  Pour  les  aines,  l'histoire  de  l'Église  aux  premiers  siè- 
cles. 

Le  culte  a  continué  de  se  célébrer  au  Vallon  dans  la  grande 
salle  à  manger,  qui  s'est  toujours  trouvée  prête  exactement. 
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c\  où  l'ion  n'est  venu  nons  déranger,  pendant  l'heure  qui  nous 
était  réservée.  Comme  précédemment,  rharmonium  a  été  tenu 
par  M^'*"  Rousselot  et  par  M.  Lange.  La  lecture  de  la  Bible  a  été 
faite  à  tour  de  rùle  par  les  aînés. 

Cette  année,  trois  élèves  ont  été  reçus  à  la  première  com- 
munion :  Pierre  Fauquet-Lemaître,  Jacques  Hervey  et  André 
Pusinelli.  Les  deux  premiers  à  Paris,  dans  Téglise  de  l'Étoile, 
le  troisième  au  Havre. 

Nous  avons  eu  le  regret  de  voir  partir  M"*"  Rousselot  et  M.  Bé- 
guin dont  on  sait  le  prochain  mariage.  Nous  leur  adressons 
nos  vœux  les  plus  cordiaux. 

J'ajoute  enfin  que  l'entente  la  plus  amicale  n'a  cessé  de  ré- 
gner entre  élèves  des  ditférents  cultes,  et  c'est  une  des  belles 
choses  que  l'oii  rencontre  aux  Roches  que  cette  harmonie  des 
cœurs  chrétiens  de  diverses  dénominations,  unis  dans  les  mêmes 
croyances  fondamentales  et  les  mêmes  aspirations. 

Jean  Monnier,  pasteur. 

Résultats  des  examens. 

Session  de  1 902  :  7  candidats  présentés,  5  reçus,  dont  3  avec  men- 
tions. Pour  la  partie  classique,  3;  pour  la  partie  moderne,  2. 

Session  de  1903  :  17  candidats  présentés,  13  reçus.  Pour  la  partie 
classique,  6  ;  pour  la  partie  moderne,  7. 

Les  examens  pour  la  session  de  1904  commencent  au  moment  où 
le  Journal  est  envoyé  à  la  composition.  Les  premiers  résultats  qui 
nous  parviennent  sont  moins  satisfaisants  :  un  des  candidats  est 
actuellement  reçu.  Nous  ne  connaîtrons  les  résultats  complets  que 
dans  quelques  jours. 

L'École  sera  ouverte  le  l*"'"  septembre  pour  les  candidats  qui  doi- 
vent se  représenter  en  novembre  :  un  cours  spécial  de  préparation 
est  organisé  en  vue  de  rexamen. 

Toutes  les  personnes  qui  connaissent  l'École  savent  d'ailleurs 
qu'elle  a  réalisé,  cette  année,  un  réel  progrès  dans  les  études.  Pour 
Taccentuer  encore,  aucun  élève  ne  sera  admis  dans  la  classe  de 
première,  s'il  n'a  passé  avec  succès  un  sérieux  examen  d'entrée. 


Il 
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LES  ÉTUDES  EN   1903-1904. 

Le  progrès  des  études,  aux  Roches,  ne  déj)end  pas  d'un  seul; 
c'est  l'œuvre  de  tous,  élèves  et  maîtres,  œuvre  d'énergie  et 
œuvre  d'harmonie.  Ce  n'est  donc  point  me  flatter  de  dire  que 
cette  année  fut  bonne  :  c'est  pour  moi,  au  contraire,  un  devoir 
de  féliciter  et  d'encourager  nos  enfants,  de  remercier  mes  col- 
laborateurs. 

Dans  les  classes  inférieures,  nous  nous  sommes  inspirés  des 
programmes  et  des  méthodes  de  l'enseignement  primaire  fran- 
çais, qui  est  plus  nouveau  et  mieux  adapté  aux  jeunes  intelli- 
gences. La  tâche  nous  était  d'autant  plus  facile  que  nous  ne 
commençons  le  latin  que  dans  la  classe  de  quatrième.  Nous 
avons  emprunté  à  cet  enseignement  le  souci  d'une  connaissance 
nette  et  définitive  de  la  langue  et  d'une  formation  mathéma- 
tique solide. 

De  même,  nous  avons  la  classe  étude  :  le  professeur  ne  quitte 
point  l'enfant,  il  guide  ses  premiers  essais,  ses  premiers  eflbrts 
d'initiative;  sans  cesse,  il  l'aide  de  ses  conseils,  veille  à  son 
écriture,  à  la  bonne  tenue  de  ses  cahiers,  à  la  juste  inteUi- 
gence  d'un  devoir  français,  ou  d'un  problème. 

Seul,  l'ordre  adopté  pour  l'enseignement  des  sciences  physi- 
ques et  naturelles  nous  a  semblé  devoir  être  renouvelé  com- 
plètement. Ces  études  sont  pour  nous  très  importantes  :  elles 
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donnent  à  l'enfant  T amour  de  la  nature,  Tesprit  d'observation; 
elles  l'habituent  aux  difiicultés  comme  à  la  précision  de  la 
science. 

L'ordre  que  nous  avons  adopté  va  du  connu  à  l'inconnu,  du 
simple  au  complexe,  du  général  au  particulier. 

Là,  comme  dans  tout  l'enseignement  primaire,  mais  là  plus 
encore,  nos  maîtres  multiplient  les  leçons  de  choses,  les  expé- 
riences :  raisonner  peu,  mais  faire  voir,  telle  est  la  méthode. 

Puisque  cet  article  tient  un  peu  lieu  de  ^palmarès,  je  dois  dire 
combien  nous  avons  tous  admiré  le  travail  et  les  progrès,  la 
belle  allure  et  l'enthousiasme  de  la  classe  de  sixième  :  mes 
jeunes  amis,  dites  un  respectueux  merci  à  M'*^  Mory,  c'est  à 
elle  que  vous  devez  tout  cela. 

Nous  pensons  qu'ainsi  organisé,  notre  enseignement  prépa- 
ratoire n'a  pas  seulement  le  mérite  de  la  nouveauté,  et  du 
brillant,  mais  celui  de  la  solidité,  et  nous  voulons  obtenir 
ceci  —  écoutez  bien,  vous  surtout,  mes  «  cinquièmes  »  :  Au- 
cun élève  n'entrera  dans  l'enseignement  secondaire,  s'il  ne 
sait  écrire  correctement  en  français  (et  sans  faute  d'orthographe) , 
résoudre  facilement  les  problèmes  d'arithmétique ,  et  s'il  ne  pos- 
sède les  éléments  de  l'algèbre  et  de  la  géométrie  pratiques. 

Quelques-uns  de  nos  élèves  actuels  de  l'enseignement  se- 
condaire profitent  abusivement  des  réformes  de  M.  Leygues  : 
mais  non,  jeunes  révolutionnaires,  toutes  les  fautes  ne  sont 
pas  permises,  et  si  les  tolérances  nouvelles  sont  assez  nom- 
breuses, les  connaître  est  chose  compliquée.  Apprenez  les 
bonnes  vieilles  règles.  C'est  plus  sinqile.  Nos  professeurs  ont 
organisé  une  coalition  contre  ces  émancipés  :  même  dans  les 
devoirs  de  mathématiques,  les  fautes  d'orthographe  sont  sa- 
brées. Nous  demandons  aux  parents  de  donner  leur  adhésion  à 
cette  union  pour  l'action  orthographique.  Soyez,  nous  vous  en 
supplions,  sans  indulgence  pour  les  lettres  que  défigurent  des 
fautes;  au  besoin,  adressez-les-nous  et  nous  les  ferons  recom- 
mencer. 

Je  dois  ajouter,  pour  être  juste,  que  ces  entêtés  deviennent 
plus  rares  et  que  tous  s'améliorent. 
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La  pi'iiicipalo  innovation  de  rcnsoi^nonicnl  scîcondairo  est 
la  (listi'ihnlioii  iionvclle  de  I  liisloii'c  (d  d<'  la.  littoi'aturv;.  Nous 
faisons  aj)pel  ici  à  rcxpéricncf^  do  tous  :  (jni  jxMit  s(^  vanter 
d'avoir  l)i<Mi  cornpiis  la  liltératuro  (Tnn  peuple  dont  il  ne  sait 
pas  riiistoire,  U\s  auteurs  d'une  période  ([uand  il  ignore  les 
grands  événements  de  leur  vie  sociale?  Kt  pourtant,  est-ce  ([u'on 
ne  sépare  pas  sans  cesse  ces  deux  études?  (^ette  scission  nous 
a  send)lé  un  contresens.  Plusieurs  d'entre  nous  ont  dû,  suivant 
les  progrannnes  universitaires,  expliquer  les  chroniques  du 
moyen  âge,  quand  leurs  élèves  n'avaient  plus  qu'un  souvenir 
lointain  des  croisades,  parler  du  seizième  siècle  littéraire  à  des 
jeunes  gens  qui  ignoraient  les  origines  de  la  Renaissance  et  les 
luttes  de  la  Réforme .  Et  ils  ont  fait  œuvre  difficile  et  incom- 
plète. 

Nous  nous  sommes  inspirés  de  la  science  sociale  :  du  milieu 
social  dérive  l'histoire  d'un  peuple  et  sa  littérature.  Nos  cours 
débutent  donc  par  la  géographie  d'un  pays  :  sa  vie  sociale 
suit,  et  sa  vie  littéraire.  L'expérience  la  plus  concluante  a  été 
faite  par  M.  Des  Granges  en  quatrième,  et  nous  avons  été  heu- 
reux et  fiers  de  recevoir,  à  son  sujet,  les  félicitations  et  les  encou- 
ragements de  M.  l'inspecteur  général  Dupuy. 

Autant  que  possible,  les  trois  matières  :  géographie,  histoire, 
littérature,  sont  confiées  au  même  maître.  Mais  cette  règle  ne 
saurait  être  absolue. 

Parallèlement  au  progrès  des  lettres,  s'est  affirmé  un  progrès 
dans  l'enseignement  des  sciences. 

Plus  d'expériences,  plus  de  vie  et  de  réalité,  plus  de  pra- 
tique et  moins  de  théorie,  tel  est  notre  désir  sans  cesse  répété 
aux  maîtres  et  de  mieux  en  mieux  compris. 

Nous  avons  fait  aménager  notre  laboratoire  de  manière  à  pou- 
voir y  faire  toutes  les  classes  de  chimie  ;  le  maître  se  j)lace,  non  à 
un  bureau,  mais  à  une  table  d'expériences;  à  sa  gauche,  deux 
grandes  tables  destinées  aux  travaux  des  élèves;  à  sa  droite,  des 
bancs,  où  ils  viennent  prendre  des  notes.  Nous  avons  amélioré 
l'aménagement  de  la  salle  de  physique;  de  grands  rideaux 
noirs  permettent  d'y  faire  désormais  toutes  les  expériences  d'op- 
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tique.  Deux  appareils  nouveaux  ont  enrichi  nos  vitrines,  l'un 
construit  par  un  élève,  l'autre  par  un  de  nos  professeurs.  Sans 
craindre  de  choquer  \c  sens  esthétique  de  nos  visiteurs,  nous  avons 
résolument  placé  dans  la  salle  de  physique  un  établi  et  une  sé- 
rie d'instruments  nécessaires  à  la  construction  de  nos  appareils, 
donnant  ainsi  Jeur  vrai  sens  et  leur  véritable  intérêt  aux  «  tra- 
vaux pratiques  »  de  l'après-midi. 

L'histoire  naturelle  a  reçu  une  riche  collection  de  micros- 
copes, que  nous  envierait  mainte  Faculté^  et,  de  M.  Bessand, 
deux  dons  magnifiques  :  un  squelette  humain  complet  et 
monté  avec  grand  soin,  et  un  moulage  de  carton  démontable 
donnant  toutes  les  parties  du  corps.  Nos  collections  d'insectes, 
de  reptiles,  de  minéraux,  se  sont  encore  développées  et  Tex- 
position  de  juin  nous  en  a  apporté  une  série  de  nouvelles. 

Nous  signalons  encore  dans  notre  enseignement  scientifique 
une  importante  nouveauté  :  nous  préparons,  en  première,  les 
deux  sections  B  et  G  du  baccalauréat  classique  (B,  latin-langues, 
G,latin-sciences);  mais  jusqu'à  lapremière,  ^oz<5  nos  élèves  suivent 
les  mêmes  cours  de  sciences  et  reçoivent  en  particulier  la  même 
formation  mathématique.  Nous  pensons  que  les  progrès  des 
connaissances  exactes  et  leur  rôle  prépondérant  dans  le  monde 
actuel  nous  obligent  à  donner  à  tous  nos  enfants  une  solide 
discipline  scientifique,  et  nous  regardons  comme  mal  préparé 
àla  vie  le  jeune  homme  qui,  durant  ses  meilleures  années  de  tra- 
vail, a  donné  aux  sciences,  à  toutes  les  sciences,  deux  ou  trois  heu- 
res par  semaine  seulement.  Nous  prions  les  parents  qui  doivent, 
dans  quelques  années,  nous  confier  leurs  lîls  de  tenir  compte 
de  cette  remarque  dans  la  direction  de  leurs  études. 

Nous  sommes  enchantés  des  progrès  faits  en  mathématiques 
par  nos  élèves:  ils  sont  pour  nous  de  première  importance. 

Nous  avons  constaté,  dans  tout  le  travail,  la  même  marche 
ascendante  ;  peut-être  est-elle  due  en  partie  à  ce  que  les  chefs 
de  maison  ont  reçu  chaque  jour  un  taldeau  de  toutes  les  mauvaises 
notes  de  leurs  élèves.  Les  leçons  non  sues,  les  devoirs  mal  faits, 
ont  été  réparés  le  soir  même  ;  et  nos  enfants  ont  pu  faire  le  petit 
raisonnement  suivant  dont  nous  ne   discuterons  certes  pas  la 
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insl<'sso  :  «  l*()ur(jiini  ne  j>;is  r.iiir  pour  l<-i  (l.ilc  li\(''0.  cl  trrs  l)i(;n, 
(•<'  (jiicnous  a\oiis  h  l.iiiT,  j)iiis(|ii(î  c/rsl  le  (Irroir  cl  (jii  il  r.iiifli;!, 
s.nis  ccl;!,  le  rccoiiniirMcci'  eu  Iciiips  libi'c  ?  n 

C-cllc  i(''|),ir;ili(>ii  csl  iiiic  peine  de  même  oi'dre  (juc  la  laiilf;  (;t 
lui  csl  loujnins  |)r«>|)()rlioiin(M^  ;  olhi  iia  rien  de  riininiliautc 
punilion.  Klle  vs\  cniincMunient  niorah'. 

Si  nos  garçons  soni  plus  <(  tenus  »,  nos  maîtres  jouisseid  d  une 
liberle  toujours  plus  i;i'andc,  variant  leurs  inéthodcîs,  ayantsur 
leurs  élèves  toute  ractiou  désirable,  mêlant,  (juand  ils  le  jugent 
bon,  l'actuel  au  passé,  les  lectures  ou  les  expériences  à  l'exposé 
d'un  eours,  collaborant  sans  cesse  entre  eux  pour  l'œuvre  com- 
mune. Nous  ne  saurions  assez  dire  combien  a  été  profitable 
cette  coopération  des  idées,  et  tous  nous  préférons,  à  Paris,  la 
«  grande  ville  »,  notre  ruciie  industrieuse,  où  nos  amitiés  intel- 
lectuelles sont  si  étroites,  si  douces,  si  riches  et  si  fécondes. 

.le  ne  veux  pas  terminer  ces  quelques  notes  sans  dire  nos 
j)rojetspour  cette  année. 

Nous  créerons  trois  cours  nouveaux  :  l'un  d'histoire  des  sciences 
que  nous  confierons  à  M.  Mentré  dont  toutes  les  études  conver- 
gent vers  ce  but  depuis  plusieurs  années  déjà;  d'autre  part, 
nous  introduirons,  dans  chacune  des  classes  de  notre  enseigne- 
ment secondaire,  quelques  leçons  sur  l'état  des  sciences  à  un 
stade  donné  de  la  civilisation.  Elles  concorderont  avec  notre 
programme  général  d'histoire. 

Un  cours  d'histoire  de  Fart  se  fera  à  des  heures  de  temps  libre  : 
les  élèves  pourront  s"y  inscrire,  mais  nous  demanderons  l'exac- 
titude aux  inscrits.  Il  sera  fait  par  trois  de  nos  professeurs, 
et  nous  ferons  appel  quelquefois  à  des  critiques  d'art  pari- 
siens. 

On  verra,  par  les  notices  de  M.  Demolins  et  de  M.  Lange,  que 
nous  organisons  plus  complètement,  plus  librement,  la  Section 
spéciale,  et  (ju'eu  même  temps  nous  créons  une  classe  de  mathé- 
matiques supérieures  qui  rendra,  nous  en  sommes  convaincus, 
de  grands  services  pour  la  formation  intellectuelle  comme  pour 
la  formation  morale  de  nos  grands. 

Nous  conqitons  organiser  un  peu  différemment  les  cours  de 
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sciences  naturelles  :  les  grouper  en  deux  ans  (pour  l'enseigne- 
ment secondaire)  et  en  augmenter  les  heures. 

M.  Dupire  sera  remplacé  en  partie,  pour  le  dessin  géométrique, 
et  pourra  multiplier  ces  exquises  promenades  où  Ton  admire 
chaque  tournant  de  route,  cherchant  avec  passion  un  coin  à 
dessiner;  il  organisera  aussi  définitivement  le  dessin  d'après  la 
bosse. 

Enfin,  nous  avons  mis  à  l'étude  un  remarquable  cours  de  géo- 
métrie fait  d'après  une  méthode  entièrement  nouvelle,  et  due  à 
M.  iMérey,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon.  Il  est 
possible  que  nous  en  inaugurions  renseignement  en  octobre. 

Voilà,  brièvement  exposée,  l'histoire  des  études  en  190i,  et 
rapidement  esquissé  le  plan  des  progrès  qu'apportera  1905. 

Nous  croyons  que  cette  année  fut  bonne.  Nous  savons  que 
notre  corps  professoral  est  comparable  aux  meilleurs,  nous 
savons  que  nos  élèves  ont  l'intelligence  plus  ouverte,  plus  vive 
et  plus  solide  que  beaucoup  de  leurs  camarades  de  même  âge. 
Mais  ne  prenons  conscience  de  ce  progrès  que  pour  en  réaliser 
d'autres.  Une  œuvre  qui  reste  stationnaire  est  une  œuvre  qui 
se  meurt.  Et  nous  voulons  vivre,  et  bien  vivre. 

Grâce  à  l'intense  coopération  de  toutes  nos  intelligences,  nous 
pouvons  réaliser  aux  Roches  une  des  plus  belles  œuvres  que 
puisse  rêver  l'homme  :  il  nous  faut  en  sentir  le  prix  et  y  apporter 
résolument  toute  la  vigueur  de  nos  âmes. 

G.  Bertier. 


L  ENSEIGNEMENT  LITTÉRAIRE  DANS  LES  CLASSES 
DE  QUATRIÈME  ET  DE  TROISIÈME 

La  méthode  d'enseignement  littéraire  que  je  me  suis  efforcé 
de  mettre  en  pratique,  dans  les  classes  de  quatrième  et  de 
troisième,  dès  le  premier  trimestre  de  cette  année  scolaire,  est 
une  conséquence  directe  des  nouvelles  et  fécondes  directions  de 
M.  Demolins. 

Cette  méthode  a  pour  but  d'obtenir  la  coordination  des  di- 


verses  maiièrcs  de  l'enscigneineiit,  suivjint  le  désir  très  heureu- 
sement exprimé  dans  les  circulaires  ministérielles  relatives  à 
renseignement  primaire. 

Dans  les  classes  [)rimaires,  juscju'à  la  cin([uième  inclusivement, 
le  gr()U[)ement  des  matières  se  fait  autour  des  leçons  de  choses  ; 
dans  les  classes  supérieures,  autour  de  Thistoire. 

r/est  ce  ((ueje  me  suis  attaché  à  accomplir  pour  Fenseigne- 
uKMit  littéraire  dans  la  classe  de  quatrième,  en  le  faisant 
marcher  parallèlement  avec  l'enseignement  de  l'histoire. 

Les  excellents  manuels  d'Histoire  de  M.  Malet  peuvent  servir 
de  base  à  l'enseignement  commun.  Ils  réalisent  sur  tout  ce 
qui  avait  été  donné  en  ce  genre,  jusqu'à  notre  époque,  un  pro- 
grès réel.  Leurs  illustrations  sont  judicieuses  et  les  faits  y  sont 
replacés,  le  plus  ordinairement  du  moins,  à  leur  échelle  véri- 
table au  point  de  vue  de  leur  valeur  réelle  dans  la  marche  de 
l'humanité  et  de  leur  importance  éducative. 

Le  programme  historique  de  la  quatrième  comportera  essen- 
tiellement l'étude  des  civilisations  orientales  de  l'Antiquité  : 
Egypte,  Clialdée  et  Assyrie,  Perses,  Phéniciens  et  Israélites, 
enfin  Thistoire  de  la  Grèce.  On  peut  considérer  que  le  premier 
terme  tout  entier,  en  outre  des  notions  générales,  doit  être 
consacré  à  l'étude  des  peuples  de  la  vallée  du  Nil  et  de  l'an- 
cienne Mésopotamie,  et  ce  n'est  qu'au  milieu  du  terme  d'hiver 
que  nos  garçons  devront  aborder  l'étude  déjà  facilitée  du 
peuple  grec. 

Cette  disposition  chronologique  sera  fructueuse  pour  notre  en- 
seignement. Les  civilisations  égyptienne  et  chaldéo-assyrienne 
ne  nous  ont  point  laissé  d'ensemble  littéraire  pouvant  former 
la  matière  d'un  cours.  Il  nous  est  donc  facile  de  consacrer  ces 
premiers  mois  à  une  re vision  orthographique.  Réciproquement, 
l'orthographe  étant  devenue  satisfaisante  après  ces  premiers 
exercices,  elle  nous  préoccupera  dans  une  moindre  mesure 
lorsque  nous  serons  amenés  à  exposer  pour  la  première  fois  à 
nos  élèves  une  littérature  dans  son  développement. 

A  son  arrivée  en  quatrième,  un  élève  de  force  moyenne  con- 
naît déjà  toutes  ses  règles,  mais  il  ne  se  donne  pas  toujours  la 
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peine  do  les  appli([iier.  Le  professeur  rencontre  des  fautes 
impardonnables  :  fautes  de  participes  fréquentes,  infinitifs  or- 
thographiés comme  des  imparfaits,  singuliers  accordés  avec 
des  pluriels.  Devant  de  pareilles  négligences,  toute  longue 
explication  devient  inutile  et  la  cure  la  meilleure,  à  tous 
points  de  vue,  est  d'astreindre  nos  jeunes  étourneaux  à  reco- 
pier un  certain  nombre  de  fois  les  mots  fautifs  avec  leur  ortho- 
graphe véritable. 

Nous  voici  en  présence  de  l'histoire  égyptienne.  Quelle  ad- 
mirable civilisation!  L'archéologie  nous  l'a  restituée.  Elle  est 
toute  en  lignes  et  en  couleurs.  Nous  obligerons  nos  élèves  à  se 
munir  de  deux  cahiers  :  un  cahier  de  brouillons  pour  les  exer- 
cices faits  en  classe,  et  un  cahier  de  «  Morceaux  choisis  »,  où 
ils  recopieront  d'eux-mêmes  l'ensemble  des  morceaux  d'étude 
glanés,  çà  et  là,  par  le  professeur,  se  rapportant  tous  à  F  Egypte 
et  tendant  à  donner  d'une  société  soi-disant  morte,  une  image 
bien  vivante  et  très  colorée. 

Je  me  suis  attaché  moi-même  à  cet  exercice  de  recherches, 
avec  une  joie  véritable,  soutenu  par  l'attention  très  vive  que 
mes  élèves  apportaient  à  chaque  texte  nouvellement  dicté.  Ils 
avaient  parfaitement  compris  que  le  choix  de  ces  textes  n'était 
pas  une  conséquence  du  hasard  :  ils  voyaient  venir  chaque 
jour  la  page  inédite  et  nouvelle  comme  une  pièce  de  leur  collec- 
tion et  accueillaient  vingt  lignes  de  Gautier,  par  exemple,  comme 
un  collectionneur  d'insectes  un  beau  papillon  pourpre  et  or. 

Ainsi  se  trouve  résolue  la  question  toujours  épineuse  du 
livre  de  morceaux  choisis,  à  mettre  aux  mains  de  nos  enfants. 
Il  y  en  a  tant  de  bien  faits.  Lesquels  adopter?  —  iMa  réponse 
sera  :  N'en  adoptez  aucun,  car  ils  manquent  tous  de  cohésion. 
—  Que,  dans  leurs  bibliothèques  de  maison,  nos  garçons  les 
possèdent  tous  ;  rien  de  mieux,  et  j'y  applaudis!  A  leurs  heures 
de  liberté,  ils  les  feuilletteront  au  hasard  et  s'enrichiront  ainsi 
l'esprit.  Mais  il  n'y  a,  en  réalité,  de  véritable  collection  que 
celle  que  l'on  groupe  soi-même  et  de  véritables  morceaux 
choisis  que  les  morceaux  choisis  par  nous-mêmes,  et  dans  une 
intention  déterminée. 
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Nos  él(>vcs  vniil  (l(nir,  se  (•i'(''(>i*  leur  collcclioii  de  morrcaux 
choisis.  (!li;i(Miii  de  nos  Irvlcs  diclrs  s('i;i  .ipprofoiKli,  foiiill/', 
piochr  cl  icluiinir  ((miiiic  le  IcuTîiin  (In  I.il)oni'(;iir.  Dictocs, 
(»xerci(M\s  (Tanalyso,  (îlrnionts  de  vcrsi[ica.tif)n,  un  jxii  d'ana- 
lyse l(),i;i(|U(*,  l)<'an<<Mi|»  d'inloiTogations  or'llioqrapliicjucs,  dos 
lc(;ons  de  niénioirc  eidin  seront  (wtrailcs  de  cliaciiiie  d(;s  jia^'-es 
on  queslion.  Ainsi  réliide  sei*a  fructueuse  (;t,  quand  nous  clas- 
serons la  piaule  dans  notre  herbier,  ce  ne  sera  pas  sans  en 
avoir  exprimé  toute  la  sève  vivante  et  utilisé  tout  le  suc. 

Nous  ajouterons  à  ces  dictées  des  lectures  fréquentes,  lectures 
(pii,  toujours  all'érentes  à  notre  sujet,  sont  écoutées  relig-ieuse- 
ment,  nos  élèves  étant  bien  prévenus  que  cet  exercice  agréable 
n'est  que  la  I)ase  et  la  matière  de  leur  prochaine  narration,  (^es 
lectures  salutaires  ne  sont  pas  oubliées  et  ce  point  est  autant 
d'acquis. 

Je  pense,  d'accord  en  cela  avec  mon  collègue  M.  Roujol, 
qu'un  enfant  d'environ  treize  ans  est  principalement  un  être 
«  visuel  »  et  qu'il  faut,  en  littérature,  lui  faire  aborder  l'étude 
des  formes  avant  l'étude  des  idées,  ou  même  celle  des  senti- 
ments. C'est  d'après  ce  principe,  appuyé  par  de  nombreuses 
expériences,  qu'il  convient  de  nous  diriger  dans  la  sélection 
des  morceaux.  Tous  devront,  cela  va  sans  dire ,  avoir  une  valeur 
littéraire  établie  et  indiscutable. 

L'ne  page  de  Bossuet  touchera  peu  l'enfant  (il  faudra  cepen- 
dant lui  donner  plus  d'une  page  de  Bossuet)  ;  une  page  de 
Chateaubriand  l'émouvra  davantage  avec  la  magnifique  dra- 
perie de  son  verbe;  une  page  de  Théophile  (iautier,  ou  de  Flau- 
bert, causera  en  lui  une  admiration  et  un  enthousiasme  sans 
bornes.  Tant  il  est  vrai,  qu'avec  Michelet,  il  estimera  que  l'his- 
toire doit  être  une  «  résurrection  du  passé  ».  —  J'ajouterai 
qu'un  être  jeune,  comme  un  peuple  jeune,  sera  moins  sensible 
à  la  prose  qu'à  la  poésie. 

L'Egypte  est  une  féconde  matière.  Elle  a  été  merveilleuse- 
ment décrite  par  nos. poètes  et  nos  prosateurs  et,  sur  cet  uni- 
que sujet,  il  nous  est  facile  de  réunir  une  bibliographie  de 
premier  ordre,   eu   allant  du  vieil  Hérodote  aux  romans  aile- 
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maiids  de  (ieorges  Ehers.  Les  «  lectures  »  de  Maspero  et  le  Ro- 
man de  la  Momie  seront  les  livres  de  chevet  du  professeur. 

Pour  l'Assyrie,  la  Perse,  les  Juifs,  même  méthode  de  travail. 
Quand  nous  arriverons  à  la  Grèce,  les  matériaux  vont  ahonder  : 
poésies  de  Chenier,  Ileredia,  Samain  toutes  imbues  du  plus 
exquis  et  du  jdus  pur  sentiment  de  l'hellénisme,  nombreux 
emprunts  faits  couramment  aux  traductions  de  Leconte  de  Lisle, 
toutes  pages  qui  contribueront  à  imprimer  dans  l'intelligence 
de  nos  garçons  l'effigie  de  la  belle  médaille  que  nous  a  laissée 
le  génie  ancien. 

A  cette  époque  de  Tannée  ,  les  exercices  orthographiques 
devront,  dans  une  large  mesure,  céder  le  pas  à  un  cours  de  lit- 
térature. Celui-ci  à  tous  les  instants  s'appuiera  sur  les  données 
si  éclairantes  de  la  science  sociale.  Le  rôle  des  morceaux  choisis 
se  bornera  donc  à  illustrer  les  théories  du  maître  d'un  exemple 
révélateur  et  générateur  de  beauté;  le  choix  de  ces  mor- 
ceaux typiques  n'en  sera  que  plus  important;  mais  qui  saurait 
mieux,  par  exemple,  en  face  d'une  page  de  Salammbô  des- 
tinée à  illuminer  les  guerres  puniques,  donner  Tidée  intense 
du  vieux  génie  romain  parcimonieux  et  agriculteur,  que  le 
sonnet   de  Hérédia  débutant  ainsi  : 

Oui,  c'est  au  vieux  Gallus  qu'appartient  l'héritage 
Que  tu  vois  au  penchant  du  coteau  cisalpin... 

A  ces  observations  j'ajouterai  un  souhait  :  que  cet  enseigne- 
ment auditif,  pittoresque  et  coordonné,  soit  accompagné  visuel- 
lement d'un  très  grand  nombre  de  photographies,  de  planches 
coloriées  et  d'illustrations  en  tout  genre.  L'attention  de  Ten- 
fant  est  capricieuse,  nous  devons  en  faire  le  siège  par  toutes 
les  «  portes  des  sens  ». 

Ne  serait-ce  pas  l'idéal  :  une  éducation  littéraire  fondée  à  tout 
instant  sur  l'étude  du  lieu  et  la  connaissance  de  l'histoire,  in- 
timement mêlée  de  principes  esthétiques  et  illustrée  de  pro- 
jections qui  mettraient  sous  les  yeux  des  enfants  la  rade  même 
de  Salamine  quand  nous  traiterions  d'Hérodote,  et  les  ruines 
du  théâtre  de  Dionysos,  quand  il  serait  question  d'Euripide? 
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Ainsi  rfTisoi.ynonionl  des  Jjonncs  Icîtirrs  oe  (JciiuMiierait  plus 
î\  leurs  yeux  cliosr  inoilc;  et  ai'liliciellc;  ;  mais,  iclié  ;V  ce  [)lari 
niai;iiili(iue  (Tniie  rtude  eneyclopédicjue  de  la  ualur^î  el  des 
civilisalions,  il  y  j)r()jelteraif,  sa  luinicire ,  en  ayanl  reçu  pour 
lui-ni^nie  de  suralxjudanlcs  clartés. 

hcné  Dks  r.nAN(;KS. 


L'Écolier  d  Ausone. 

Lettre  envoyée  à  ses  parents  par  nn  jeune  Gallo-Romain  de  l'École 

d' Ausone,  à  Bordeaux. 

Bordeaux,  't''  jour  après  les  ides  de  mars. 
T.  Porphijrius  Gallus,  à  son  père  vénéré  et  à  sa  mère,  Salut. 

Mon  père  très  aimé, 

Je  vous  ai  raconté,  dans  ma  première  épitre,  mon  long  et  pénible 
voyage.  Ma  seconde  vous  parlera  de  ma  vie,  de  mon  maître,  de  mes 
amis,  de  mes  plaisirs  et  de  mes  études. 

Ce  pays  est  fort  beau.  Il  y  a  de  grandes  prairies,  de  petites  collines 
recouvertes  de  vignes  et  un  grand  fleuve  profond  qui,  chose  étrange, 
ne  gèle  jamais.  —  Mon  maître  d'adleurs  aime  Bordeaux.  «  J'aime 
Bordeaux,  dit-il,  où  le  printemps  est  long,  l'hiver  tiède,  le  ciel  clé- 
ment et  la  terre  fertile  ». 

Mais,  s'il  aime  Bordeaux,  il  vénère  Rome  !  Il  est  her  d'être  citoyen 
romain,  mais  s'il  pouvait  être  quelque  chose  en  plus  :  occuper  une 
dignité,  un  proconsulat,  dans  une  province,  devenir  questeur,  ou 
préteur,  ou  consul;  oh!  s'il  pouvait  être  consul! 

A  ce  mot  de  «  consul  »  ses  yeux  brillent,  sa  bouche  sourit,  tout 
son  être  tressaille  d'allégresse.  Il  cite  les  illustres  noms  qui  ont 
occupé  cette  place  enviée  :  Cincinnatus,  Marins  et  le  grand  Gicéro. 
—  Soudain  cette  joie  tombe,  une  profonde  tristesse  lui  succède;  alors 
on  l'entend  murmurer  :  «  Quelle  folie!  Consul!  hélas!  c'est  un  beau 
rêve  :  je  n'y  arriverai  jamais  !  »....  Pauvre  Ausone  !... 

Mais  je  ne  vous  ai  pas  encore  décrit  mon  maître  au  physique. 
Ausone  est  de  petite  taille,  mais  large.  Ses  membres  sont  forts,  sans 
être  noueux,  et  il  est  très  liabiie  dans  tous  les  exercices  du  corps. 
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u  Mcnssana  in  corporc  sauo  >^  répète-t-il  souvent.  Les  cheveux  châtains 
sont  rares  et  soigneusement  ramenés  sur  le  front.  Il  n'a  ni  barbe  ni 
moustaches.  Les  yeux  profondément  enfoncés  sont  gris  et  vifs.  L'ex- 
pression du  visage  est  bienvcùHanle  ;  à  loutprendre,  il  ressemble  plus 
à  un  Romain  qu'à  un  (îaulois. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  extérieurement  qu'il  est  Romain.  Son 
admiration  est  sans  bornes  pour  ce  qui  touche  Rome  de  près  ou  de 
loin.  Rome!  C'est  la  première  ville  du  monde,  c'est  notre  grande 
protectrice  1... 

«  Oui.  ai-je  hasardé  l'autre  jour  !  Rome  est  grande  et  libérale,  mais 
l'ancienne  liberté  ne  valait-elle  pas  mieux?  » 

Barbare!  répond  Ausone  outré!  Rome  nous  a  donné  l'union  et  la 
richesse;  mais  sans  elle  nous  serions  encore  des  sauvages.  Toi-même 
tu  resterais  encore  un  ignorant  dans  les  marais  de  ta  Lutèce!  Que 
serais-tu  sans  elle  I 

En  effet,  que  serions-nous  sans  Elle? 

Nos  journées  sont  réglées.  Tous  les  matins  nous  nous  rendons  à  la 
palestre,  mes  camarades  et  moi.  Nous  sommes  huit  Gaulois  nés  en 
différents  lieux,  de  Lutèce,  d'Avaricum,  de  Lyon,  d'autres  de  Bor- 
deaux; deux  Grecs,  l'un  est  d'Athènes  et  l'autre  est  Spartiate  :  ils 
se  disputent  continuellement. 

En  dehors  des  exercices  de  la  palestre,  nous  faisons  des  courses  à 
pied  et  à  cheval.  Les  Romains  sont  d'assez  piètres  cavaliers,  mais  en 
revanche  d'excellents  lutteurs.  Quant  aux  Grecs,  à  la  vérité,  ce  sont 
les  plus  agiles  à  la  course. 

La  matinée  s'étant  passée  aux  exercices  physiques,  nous  venons 
prendre,  en  commun,  un  frugal  repas.  Puis  nous  nous  promenons 
en  causant  philosophie  et  littérature.  Nous  apprenons  et  goûtons  les 
auteurs  latins,  depuis  le  commencement  :  de  Caton  par  exemple  jus- 
qu'aux derniers  païens.  Nous  étudions  aussi  Minucius  Félix  et  les 
premiers  auteurs  chrétiens,  Hilaire  de  Poitiers  et  Jérôme.  Nous  n'ou- 
blions pas  les  tragiques,  Livius  Andronicus,  Nii^vius,  Ennius;  les 
comiques  :  Plante  et  Térence  ;  les  orateurs  enfin,  Tibérius  Gracchus 
.et  son  frère  Caïus,  César,  Antoine,  Hortensius;  Ausone  nous  déclare 
les  auteurs  qu'il  préfère  et  nous  demande  notre  avis... 

Son  auteur  favori  est  Virgile.  Il  le  place  le  premier  des  poètes 
latins.  Les  Bucoliques^  les  Géorgiques  sont  incomparobles.  VKncide 
est  le  chef-d'oHivre  de  l'esprit  humain.  —  Il  aime  aussi  Horace; 
celui-ci  est  à  la  vérité  un  épicurien  doux  et  bonhomme,  mais  il  me 
déplaît.  Ce  pleutre  qui  se  sauve  pendant  le  combat  et  s'en  vante  en- 
suite me  répugne. 

«  Tu  as  une  ûme  de  légionnaire,  me  dit  mon  maître;  on  ne  peut 
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jiif^or  nii  Iiomtnc  sur  imc  snile  action.  Vii-^ilc,  liornrno  clairvoyant, 
l'avait  pris  pour  ami  i\l  l'estimait.  Il  est  iiicii  c(;rtain  (|ii(;  Vir^ilfî 
n(»  prcMiait  pas  des  pleutres  pourainis!  »  .!(•  n'avais  rion  à  répondi-o 
à  cela,  car  (jiiel  esl  riionniie  assez  contrai'iant  pour  érn(;llr(;  devant 
Ausoiie  une  ()pini(»n  contraire  à  Virgile! 

Moi  je  iraitni*  (pie  (licéro!  j(i  l'aime  ponr  son  caractère,  sa  modé- 
ration, son  iiiélaiif^e  de  bravoure;  et  d'hésitation;  celtr;  indécision 
même  lait  de  lui  un  être  orif^inal  et  vraiment  sympathique.  Il  y  a,  en 
Cicéro  trois  hommes  dilVériînts.  Il  y  a  eu  d'abord  h;  père,  le  frère, 
l'oncle,  l'époux,  |)uis  l'avocat,  enfin  il  y  l'homme  politicpie.  Trois 
lanf:jues  éf^alement  :  la  première  familière,  l'autre  vive  et  railleuse,  la 
dernière  vibrante  et  mordante. 

i'amilier,  Cicéro  sait  Télre  :  dans  toutes  ses  lettres  il  montre  une 
aniitié  sincère  et  dévouée. 

Railleur,  il  l'est  aussi.  Rien  de  plus  malicieux  que  tant  de  ses  por- 
traits !  Celui  de  Caton  par  exemple  :  l'inflexibilité,  la  droiture  frisant 
le  ridicule.  Verres,  Verres,  au  nom  malencontreux,  le  balai  de  Si- 
cile, le  porc  des  Mamertins,  se  vautrant  dans  la  fange.  Chrysogonus, 
non  moins  dangereux,  qui  papillonne  sur  le  Forum,  les  cheveux 
frisés  et  pommadés,  importunant  le  voisinage  par  les  musiques  et 
l'apparat  de  sa  somptueuse  maison. 

Cicéro  a  un  art  superbe  pour  détourner  la  question  à  son  profit, 
retourner  savamment  l'accusation,  ôter  aux  juges  leur  impartialité 
et,  d'un  exemple  particulier,  faire  une  thèse  générale.  Mais  tout  d'un 
coup  il  passe  des  jeux  de  mots  plaisants  à  l'invective  personnelle. 

Quoi  de  plus  violent  et  de  plus  acharné  que  ses  Cafilinaires,  que 
ses  Philippiques  surtout,  oi^i  il  jouait  avec  sa  vie? 

Il  faut  lui  pardonner  beaucoup,  Cicéro  est  un  avocat. 

«  On  me  reproche  —  dit-il  quelque  part  —  de  défendre  tel 
homme  que  j'accusais  hier!  Quoi  de  plus  naturel!  Ce  que  je  dis  au 
tribunal  sort  de  la  bouche  d'un  avocat  et  n'exprime  pas  toujours  le 
fond  de  ma  pensée.  » 

Enfin,  Cicéro  est  un  sage  et  lui  seul,  dans  ces  temps  troublés,  sut 
rester  désintéressé.  Aussi  je  passe  condamnation  sur  ce  qu'il  a  dit 
des  Gaulois. 

Au  total,  chers  parents,  votre  fils  est  heureux.  11  est  heureux  de  se 
développer,  de  cultiver  son  intelligence,  d'acquérir  la  vigueur  de 
l'esprit  et  du  corps.  Il  est  heureux  enfin  d'être  Gallo-Romain,  enfant 
de  ces  aïeules  étroitement  unies  :  Gallia  et  Roma! 

Jacques  Gauthier-Villars, 
Elève  de  3^  moderne. 
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L'homme  doit  lutter. 

u  fai  été  un  homme,  ce  qui  signifie  un  lutteur.  » 

La  lutte  pour  la  vie  commença  avec  les  premiers  êtres  organisés. 

Les  animaux  les  plus  forts  se  conduisirent  envers  les  plus  faibles 
comme  le  lion  de  La  Fontaine  qui,  divisant  les  parts  du  cerf  entre 
lui  et  ses  compagnons,  prend  les  trois  premières  et  dit  :  «  Si  quel- 
qu'un de  vous  touche  à  la  quatrième,  je  l'étranglerai  tout  d'abord.  » 

C'est  la  première  loi  à  laquelle  la  nature  ait  obéi. 

L'homme,  à  son  tour,  ne  put  s'y  soustraire.  Dès  qu'Adam  fut 
chassé  de  FEden,  commença  pour  les  premiers  hommes  une  ère  de 
luttes  incessantes. 

Il  fallut  d'abord  se  nourrir;  les  hommes  subvinrent  à  ce  besoin 
par  l'art  pastoral,  la  chasse,  et  enfin  la  culture. 

Cette  difficulté  résolue,  ils  durent  se  préserver  des  intempéries  : 
ils  se  garantirent  en  mettant  des  vêtements  et  en  se  construisant  des 
habitations. 

Mais  surgit  un  autre  danger  :  les  bêtes  féroces.  Malgré  les  res- 
sources de  l'ingéniosité  humaine,  les  clôtures,  les  palissades,  les 
chiens  de  garde,  les  feux  entretenus  toute  la  nuit,  le  troupeau  paya 
souvent  son  tribut  à  la  dent  d'un  tigre  ou  d'un  loup. 

Puis,  vinrent  les  maladies,  auxquelles  les  hommes  opposèrent  — 
avec  plus  ou  moins  de  succès  —  la  médecine  et  la  chirurgie. 

A  mesure  que  le  genre  humain  se  développe,  apparaissent  les 
grandes  civilisations  urbaines. 

Là,  dans  l'antiquité,  à  Ninive,  à  Rome,  comme  dans  nos  grandes 
capitales  actuelles,  se  produit  le  même  phénomène  social. 

La  lutte  s'engage  entre  les  hommes  c^^e  la  cité,  pour  acquérir  la 
richesse.  Tandis  que  les  plus  capables  s'élèvent  à  force  de  travail  et 
de  persévérance,  les  autres,  paresseux  ou  moins  intelligents,  restent 
dans  un  état  social  inférieur... 

De  nos  jours,  ce  désir  de  la  fortune  ou  plus  exactement  ce  besoin 
de  s'assurer  une  place  dans  la  cité  et  des  moyens  de  subsistance  pour 
soi  et  sa  famille,  est  devenu  la  plus  pressante  des  nécessités  et  des 
préoccupations  de  chacun,  si  bien  qu'en  langage  courant,  cette  for- 
mule de  u  lutte  pour  la  vie  »  désigne  surtout  cette  concurrence  du 
travail  et  dos  intérêts  matériels,  la  bataille  économique. 

Le  besoin  que  les  hommes  éprouvent  d'être  unis  dans  ces  ditïé- 
entes  luttes  amène  la  formation  des  États. 
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Alors  DJiîl  l:i  liillc  <1('S  individus  |)(nii'  le  pouvoir.  Depuis  los  roiips 
d'IUal  de  Dcuys  le  Tyran,  juscpTà  rrii\  de  NapoJéoti,  l'histoire  on 
loui-nil  |)liis  d'un  (îxernplo  n'inan(ual)l(i.  C(3Lle  lutto  est  particulière- 
inenl  violeule  clic/  les  j)eu|»les  où  le  pouvoir  ost  électif,  commf;  on 
l''ran<'c  et  .iiix  l']l;ils-linis. 

Ou  l)ieu,  ;in  conirairo,  c/est  In  hitt(!  contra  l(;s  cmpiètomonts  du  pou- 
voir. C«;t  étiit  do  choses  esl  surtout  une  conséquence  dirocto  de  la 
«  formation  particulariste  ».  En  ollVît,  ceux  qui  ont  sjibi  cotte  foriria- 
lion,  hid)itués  à  vivro  par  eux-mêmes,  ne  peuvent  souffrir  étiez  eux 
une  iidervention  supérieure.  C'est  ainsi  que  Uis  Francs  ne  voulurent 
jamais  obéir  aux  Mérovingiens  et  enf^agèrent  avec  eux  une  triple 
lutle  conli'o  rimjxM,  la  justice  et  le  service  niilitaire. 

Il  y  a  aussi  la  lutte;  outre  los  partis  politiques;  chaque  opinion  cher- 
che à  se  faire  jour,  à  régler  TKtat  à  sa  manière  et  combat  los  autres 
pour  avoir  la  prédominance. 

Nous  ne  pouvons  oublier,  en  parlant  des  États,  la  lutte  à  Texté- 
rieur.  Depuis  qu'il  y  a  des  puissances,  elles  n'ont  cessé  de  se  battre. 
Mais  ce  point  de  vue  sort  un  peu  des  limites  de  notre  sujet. 

Mais  la  lutte  principale  que  l'homme  ait  à  entreprendre  est,  sans 
contredit,  la  lutte  contre  lui-même. 

C'est  la  lutte  contre  son  corps  :  quand  il  faut  supporter  une  vio- 
lente souffrance  sans  en  rien  laisser  paraître. 

C'est  la  lutte  de  l'âme  contre  les  passions,  aucun  homme  n'y 
échappe;  beaucoup,  hélas!  y  succombent,  et  c'est  d'eux  que  se  for- 
ment les  classes  des  débauchés  et  des  criminels. 

Il  y  a  aussi  une  lutte  de  l'esprit  contre  lui-même,  quand  l'homme 
se  trouve  entre  deux  devoirs  qui  semblent  se  contredire.  Nous  avons 
une  des  plus  belles  peintures  de  cet  état  d'àme,  à  la  fin  des  Misé- 
rables, de  Victor  Hugo,  où  Fauteur  nous  montre  la  situation  de  l'ins- 
pectour  de  police  Javert,  que  son  devoir  envers  la  société  oblige  à 
arrêter  Jean  Valjean,  tandis  que  son  sentiment  d'honnête  homme  le 
force  à  le  laisser  libre  :  car  Jean  Valjean  lui  a  sauvé  la  vie. 

On  le  voit,  la  lutte  règne  partout,  et  cette  idée  est  tellement  dans 
l'esprit  humain,  que  les  mythologies  ont  toujours  comme  fondement 
la  lutte  du  bien  contre  le  mal.  Et  aussi,  les  jeux  qui  plaisent  le  plus 
aux  foules  ne  sont-ils  pas  ceux  oii  plusieurs  concurrents  se  disputent 
avec  acharnement  la  victoire. 

Les  mots  qui  signifient  «  lutter  »  et  «  agir  »  ont  les  mêmes  racines 
dans  les  langues  anciennes. 

En  effet,  toutes  nos  actions  sont  des  luttes,  depuis  les  efforts  de 
l'enfant  pour  apprendre  à  marcher,  jusqu'au  labeur  de  l'ouvrier 
obligé  de  gagner  son  pain  «  à  la  sueur  de  son  front  ». 
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La  vie  étant  une  lutte,  soyons  suftisamment  munis  pour  la  soute- 
nir avec  avantage  et  résister  longtemps,  jusqu'à  la  bataille  finale  où 
la  mort  l'emportera  détinitivement  sur  notre  organisme  vaincu. 
Soyons  «  bien  armés  pour  la  vie  ». 

Georges  Lecointre, 

El(}ve  de  2^  moderne. 


Mardi-Gras. 

Le  cortège  débouche  à  l'entrée  de  la  rue;  les  musiques  criardes, 
entremêlées  du  claquement  des  crécelles  et  des  cris,  éclatent.  Toutes 
les  fenêtres  sont  ouvertes.  Les  gens,  entourés  de  leur  famille  et 
d'invités,  prennent  leurs  dispositions  pour  bien  voir. 

Là-bas,  tout  en  haut,  au  cinquième  étage,  à  Tune  de  ces  fenêtres, 
deux  petites  têtes  blondes  se  sont  montrées.  Elles  ont  Tair  heureux  : 
elles  se  penchent  pour  mieux  voir.  Les  imprudentes  !  elles  pourraient 
tomber!... 

Elles  sont  contentes  que  le  cortège  passe  justement  sous  leurs  fe- 
nêtres. Depuis  deux  mois,  leur  mère  est  malade,  et  voilà  deux  mois 
qu'elles  ne  sont  plus  sorties...  Avec  qui  iraient-elles  se  promener? 
Elles  n'ont  plus  de  famille...  Leur  père  est  mort.  Leur  mère  était  leur 
seul  soutien... 

...  La  rue  va  s'emplir  de  bruits,  de  cris.  Il  y  aura  des  batailles  de 
confettis;  des  costumes  bariolés  passeront  et  repasseront...  Que  de 
distractions,  que  de  joie  ! 

Le  docteur  est  venu  ce  matin  :  Il  n'avait  pas  l'air  content.  11  disait: 

«  Mauvais,  ce  cortège  !  Trop  de  bruit  pour  une  malade  :  il  faudra 
laisser  les  fenêtres  fermées  surtout!  » 

Aussitôt  parti,  les  petites  se  sont  précipitées  :  pourraient-elles  voir 
en  bas,  à  travers  les  carreaux,  fenêtres  closes?  Hélas  !  on  n'apercevait 
rien. 

Déçues,  elles  sont  retournées  au  lit  de  la  malade  : 

«  Maman,  nous  ne  verrons  rien,  quel  dommage!  » 

—  Mais  si,  petites,  ouvrez!  la  musique  et  le  bruit  me  feront  du 
bien,  au  contraire.  » 

Elle  sourit  tristement;  elle  sent  bien  que  tout  ce  tapage  de  mardi- 
gras  lui  sera  fatal;  qu'elle  n'a  plus  longtemps  à  vivre,  et  qu'elle  ira 
bientôt  rejoindre  son  mari,  là-haut.  Que  les  petites  s'amusent!  De- 
main, de  leur  mardi-gras,  il  ne  leur  restera  plus  qu'un  triste  souve- 
nir... peut-être! 
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Drs  (pic  les  ])r('ini('M'('S  noirs  de  l.i  raiif.irc  ont  rol(!nli,  ios  pctitos 
nul  l'cj^'ardc  <iii  cn\{',  du  lit.  Mlle  iciii-  ;i  l'iiil  un  si^iKî  ."iIVccIiumix,  cl 
\il(',  elles  oui  coiiiMi  à  la  leiieli-c;! 

La  mère  les  regarde  en  sonrijinl. 

l'illes  pousse  ni,  des  cris  d(î  joie,  d(!S  i'ii'(!S,  elles  ont  des  admirations 
naïvcvs.  j'illes  se  relnurneni  e(U)slaMiment  : 

«^  Oli!  maman,  (|uc  c\;sl  hean  !  Qih'I  dommage  (jue  tu  ne  puiss<;s 
liv^  voir.  II  l'audi'a  cpio  tu  attendes  Tan  prochain.  » 

(le  mol  sonn(>  tristement  aux  oreilles  de  la  mère.  L'année  pro- 
chaine, elle  n(^  s(Ta  plus  là;  ([ue  seront  devenues  ses  chères  petites? 
Elles  seront  sans  doute  dans  un  orphelinat,  seules  au  monde! 

Kl  ])(Midant  que  la  rue  s'emplit  de  notes  joyeuses,  que  les  enfants 
s'amusent,  la  mère  pense  au  sombre  lendemain. 

Tout  à  coup,  elle  sent  qu'elle  délaille.  Elle  ne  respire  presque  j)lus, 
sa  poitrine  est  haletante.  Elle  sent  que  c'est  la  mort.  L'inexorable 
vient  la  prendre  aujourd'hui  même,  oîi  l'on  ne  songe  qu'à  s'amuser. 

Elle  ai)pelle  :  «  Jeanne,  Marie  !  » 

Les  petites  se  retournent,  frappées  de  l'accent  étrange  de  sa  voix. 

«  Qu'as-tu,  maman?  Tu  vas  plus  mal...  » 

—  Non,  non,  ce  n'est  rien,  einbrassez-moi  seulement...  et  mainte- 
nant, vous  pouvez  vous  remettre  à  la  fenêtre.  » 

Le  cortège  passe... 

Et  quand  les  enfants  sont  revenues  vers  le  lit,  pressées  de  raconter 
tant  de  choses  qu'elles  ont  vues,  leur  mère  n'existait  plus. 

Elle  était  morte,  sans  rien  dire,  pour  ne  pas  gâter  trop  tôt  le  plaisir 
de  ses  petites. 

A.  Snyers, 

Elève  de  2''  moderne. 


LA  LITTÉRATURE   DANS  LA  CLASSE  DE  PREMIÈRE 

J'aurais  trop  à  dire  si  je  voulais  parler  de  la  méthode  qui 
convient  à  l'enseignement  de  la  littérature.  Malgré  les  fins  ar- 
ticles de  M.  d'AzandDuja,  l'application  de  la  science  sociale  à 
la  littérature  est  loin  d'être  faite  :  l'œuvre  s'impose  pourtant  et 
j'y  reviendrai  peut-être  quelque  jour.  La  science  sociale  nous 
oiTre  un  instrument  d'une  puissance  incomparable  —  trop 
ignoré  des  érudits  —  qui,  mis  au  service  de  la  littérature,  mène 
à  des  conclusions  fort  intéressantes  :  elle  prend  le  meilleur  des 
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Taine  et  des  Brunetière  pour  les  dépasser  en  une  synthèse  qu'ils 
ehercliaient  confusément.  Du  moins,  on  peut  dès  maintenant 
s'inspirer  de  ces  méthodes  nouvelles,  et  apporter  dans  la  re- 
cherche des  causes  littéraires  et  l'explication  des  œuvres  un 
déterminisme  plus  rigoureux. 

Ici,  je  ne  veux  insister  que  sur  un  point,  d'ailleurs  capital, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  neuf  :  sur  la  nécessité  de  la  lecture. 
Avant  tout,  avant  même  de  chercher  à  expliquer  les  œuvres, 
il  faut  inspirer  aux  élèves  le  goût  et  l'amour  du  beau,  déve- 
lopper leur  sens  estliétique.  C'était  l'avis  de  Sainte-Beuve  qui 
a  quelque  expérience  en  la  matière  :  «  Suivant  moi,  écrit-il 
dans  son  Lundi  du  21  janvier  1850,  à  part  les  cours  tout  à  fait 
supérieurs  et  savants,  tels  que  je  me  figure  ceux  du  Collège 
de  France  ou  des  Facultés,  les  leçons  de  littérature,  pour  être 
utiles  et  remphr  leur  véritable  objet,  doivent  se  composer  en 
grande  partie  de  lectures,  d'extraits  abondants,  faits  avec  choix, 
et  plus  ou  moins  commentés...  L'art  de  la  critique,  en  un  mot, 
dans  son  sens  le  plus  pratique  et  le  plus  vulgaire,  consiste  à 
savoir  lire  judicieusement  les  auteurs  et  à  apprendre  aux 
autres  à  les  lire  de  même,  en  leur  épargnant  les  tâtonnements 
et  en  leur  dégageant  le  chemin.  » 

Plus  d'un  critique  actuel  trouverait  son  profit  à  méditer  ces 
paroles  de  Sainte-Beuve.  Vraiment  la  critique  est  trop  envahis- 
sante à  notre  époque,  et  quelle  critique  !  Les  ouvrages  d'érudi- 
tion submergent  les  œuvres  originales...  L'opinion  est  parvenue 
à  ce  degré  d'aberration  de  déclarer  les  critiques  supérieurs 
aux  auteurs.  Comme  si  le  travail  d'analyse  et  de  décomposition 
était  comparable  au  travail  de  synthèse  et  de  création  !  Ce  sys- 
tème s'est  introduit  dans  la  pédagogie  française,  surtout  depuis 
que  nous  avons  ies  yeux  fixés  sur  l'Allemagne.  Un  rhétoricien, 
coulé  dans  l'ancien  moule,  pouvait  vous  détailler  toutes  les 
phases  de  la  question  homérique;  il  connaissait  les  prolégo- 
mènes et  presque  la  biographie  de  ^yolf  :  ce  prodige  d'érudi- 
tion ignorait  les  splendeurs  de  V Iliade!  Il  n'est  plus,  l'heureux 
temps  où  le  bonhomme  allait  répétant  à  ses  amis  :  Avez-vous 
lu  Baruch?  Aujourd'hui  les  lettrés  s'abordent  pour  se  denian- 
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«Irr  :  U^'^'  <lil<'S-\()iis  du  dci-iiicr  li\i('  (!<•  Ilriinolic  rc,  on  (!<'  I;i 
rcccnfe  ('lir(Hii(|ii('  (le  l"',i,i:ii('l.?  VA.  ils  coiitiimcnl  à  \n'(]ï('i'('V  dr.s 
coimiHMilaircs  au\  Iivr<'s  orit^inau.v  :  suppriiiH;/:  donc  Nîs  génies, 
(jiic  dcvicMidrniil  les  criticiiKîs?  Ils  feront  la  critique,  des  criliqucs  : 
ce  sei'.i  Irès  aimisaid  el   [xmi  utile. 

Les  aimées  d'études  sont  courtes  :  il  laut  en  réserver  Ja 
meilleure  i)art  à  la  IVécjuentalion  directe  des  esprits  ({ui  ho- 
norent riiumanité,  au  contact  personnel  et  prolongé  des  livres 
de  [)remière  main.  L'élève  doit  donc  lire  d'abord  les  œuvres 
littéraires  ;  s'il  lui  reste  du  temps,  il  pourra  contrôler  son  im- 
pression par  celle  d'un  critique  avisé.  Mais  comment  appren- 
drait-il i\  aimer  les  monuments  du  génie  national  s'il  ne  les 
connaissait  que  par  ouï-dire;  une  admiration  de  commande 
peut-elle  être  sincère?  La  vieille  méthode  conduisait  directe- 
ment au  mépris  des  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature,  consi- 
dérés comme  des  moyens  de  torture  et  d'ennui  :  que  de  livres 
délicieux  ou  charmants,  vigoureux  et  pleins,  jetés  au  fond  d'un 
tiroir  et  méconnus  à  jamais,  parce  que  classiques!  Il  faut  les 
restaurer  dans  leur  prime  nouveauté  et  les  révéler  aux  âmes 
ravies  des  jeunes  gens. 

Mais  soudain  une  objection  redoutable  se  dresse  devant  notre 
entreprise  :  le  temps  ne  permet  pas  de  tout  parcourir,  la  masse 
des  ouvrages  est  trop  considérable;  et,  de  plus,  beaucoup  d'é- 
crivains, par  ailleurs  excellents,  risqueraient  de  blesser  la 
pudeur  native  des  consciences,  ou  de  les  pervertir.  On  évitera 
ce  double  écueil  en  s'attachant  presque  exclusivement  aux 
grands  noms  consacrés  par  une  réputation  universelle,  et  en 
faisant  un  choix  judicieux  parmi  les  œuvres  secondaires  ou  mê- 
lées. Quelques  pages  caractéristiques  suffiront  pour  faire  con- 
naître le  genre  d'un  Voiture  ou  d'un  Scarron;  en  revanche, 
il  faut  lire  intégralement  les  meilleures  pièces  de  nos  auteurs 
dramatiques   et  feuilleter  pieusement  nos   moralistes. 

(iuidé  par  ces  principes,  nous  avons  essayé  d'inspirer  à  nos 
élèves  le  goût  de  la  lecture  en  leur  lisant  nous-méme  durant 
les  classes,  de  préférence  au  début,  et  en  les  faisant  lire  à 
tour  de  rôle  dans  des  réunions  organisées  à  cet  ellét.  Je  re- 
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commande  à  mes  élèves  d'apprendre  par  cœur  un  court  mor- 
ceau, ^^uflisamment  représentatif  de  l'auteur  qu'ils  ont  à  étudier; 
et  j'appelle  leur  attention  sur  quelques  pages  dont  je  souligne 
rapidement  les  beautés.  Le  soir,  les  garçons  de  bonne  volonté 
se  retrouvent  dans  ma  charnière  et  pendant  une  heure  s'exer- 
cent à  la  lecture  des  grands  maîtres  :  on  se  forme  à  la  diction, 
on  contrôle  ses  impressions,  on  échange  ses  idées,  on  goûte  en 
commun  les  belles  et  nobles  choses.  Ces  séances  ne  sont-elles 
pas  plus  profitables  que  Tétude  du  meilleur  cours  ou  du  ma- 
nuel le  plus  savant?  La  communion  intime  qui  s'établit  entre 
élèves  et  professeur  devant  la  beauté  littéraire  est  la  plus 
agréable  et  la  plus  formatrice  des  leçons. 

A  titre  d'exemple ,  voici  la  liste  de  quelques-uns  des  livres 
que  nous  avons  ainsi  goûtés  ensemble  :  Racine,  Phèdre;  Mo- 
lière :  le  Malade  imaginaire  ;  Regnard  :  le  Joueur;  Le  Sage  : 
Tiircaret;  Marivaux  :  le  Jeu  de  V amour  et  du  hasard;  Beaumar- 
chais :  le  Barbier  de  Séville;  La  Fontaine  :  Fragments  de  Psy- 
ché, Lettres  à  sa  femme;  Saint-Simon  :  Tableau  de  la  cour  à  la 
m,ort  du  Dauphin,  scène  de  la  déchéance  des  bâtards,  etc.  ; 
Voltaire  :  Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  xxxii  et  xxxiïi,  quelques 
pamphlets  (celui  sur  la  paix  universelle)^  Extraits  des  Contes 
(le  carnaval  à  Venise),  Zaïre;  Montesquieu  :  une  douzaine  de 
Lettres  Persanes,  les  chapitres  de  Y  Esprit  des  Lois  sur  l'influence 
des  climats  et  du  lieu;  Buffon  :  sur  la  longueur  de  la  vie,  etc.; 
J.-J.  Rousseau  :  1^'^  Discours,  ^'  Lettre  à  M.  de  Malesherbes, 
Épisodes  des  Confessions ,  Quelques  lettres  de  la  Nouvelle  Héloïse 
(promenade  à  La  Meilleraie),  Emile,  passim;  A.  Chénier  :  Idylles 
et  ïambes,  F  Invention,  F  Hermès;  Chateaubriand  :  René,  Génie 
du  christianisme  (ch.  sur  les  Arts);  V.  Hugo  :  Préface  de 
Cromwell,  œuvres  poétiques,  passim;  Musset  :  Les  Nuits,  Une 
Soirée  perdue,  Y  Espoir  en  Dieu,  etc.;  Vigny  :  Eloa  et  quelques 
poèmes,  Servitude  et  grandeur  militaires^  Épisode  de  Stello 
(mort  d'A.  Chénier)  ;  Leconte  de  Liste  :  Poèmes,  passim  (L'Aigle, 
Kaïn,  la  Fontaine  aux  lianes,  etc.)  ;  P.-L.  Courier  :  Lettre  à  VA- 
cadémie  des  Inscriptions,  etc.  ;  Sainte-Beuve  :  Extraits  (Qu'est-ce 
qu'un  classique?  le  Romantisme). 
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Kiî  ^riKM'iil ,  nous  cons.ici'ioiis  iiiic  soiitm'  îi  un  a'il(;iir,  dcjix 
(Hi  Irois  <]iiaii<i  il  cl.iil,  |)articiili(M'('in('iil  r<'iii.iirjiial>l(;.  Nous 
avons  l'i'sci'N  <'  jutni'  le  dci-nici'  h'imosh'*'  l.i  Iccinrc  des  rinds- 
(rdUiviT  (In  lliéiVIro  classi(|Uo  (Corneille,  liacinc;,  Moli«u*cj,  (Fnnc 
(rraison  rnnrlu'c  oi  cruii  sermon  de  liossuct,  (\()  Montaij^iH'  et  de 
Pascal. 

.l'ai  riiahilndc  d<'  d(Mnand<'i'  aux  ('dèv(;s  nn  exposé  par  s(;- 
inaine  sni-  nn  aulcur  cfu'ils  connaissent  particulièrement  :  ils 
aj)|)rcniicnl  ainsi  à  grouper  leurs  idées  et  à  manier  la  parole. 

F.  Mentiik. 


CRÉATION  D'UN  COURS  DE  MATHÉMATIQUES 
ÉLÉMENTAIRES  SUPÉRIEURES 


C.ette  nouvelle  section  d'enseignement  est  destinée  aux  élèves 
<[ui,  ayant  terminé  le  cycle  d'études  conduisant  au  baccalauréat, 
voudraient  élargir  le  cadre  de  leurs  connaissances  en  mathé- 
matiques. 

Lié  par  le  programme  déjà  fort  chargé  du  baccalauréat,  le 
professeur  de  mathématiques  élémentaires  se  voit  trop  souvent 
dans  l'obligation  de  laisser  dans  l'ombre  plus  d'une  question 
dont  Fétude  serait  des  plus  profitables  aux  élèves,  par  la  clarté 
et  les  vues  nouvelles  qu'elle  ferait  éclore  dans  leurs  jeunes 
intelligences.  Aussi,  parvenu  au  baccalauréat,  sanction  de  ses 
études,  rélève  ne  possède-t-il,  en  mathématiques,  cju'un  en- 
send)le  bien  insuffisant  de  connaissances,  soit  qu'il  veuille  pour- 
suivre, dans  une  Faculté  des  sciences,  Fétude  d'une  branche 
pour  laquelle  il  se  sent  des  dispositions  spéciales,  soit  c]u'il 
songe  à  une  profession  exigeant  les  mathématiques  comme 
outil. 

F/est  sur  le  désir  même  exprimé  par  quelques-uns  de  nos 
jeunes  gens,  de  plus  en  plus  conquis  par  les  sciences  exactes 
et  leurs  applications,  (jue  la  création  d'un  cours  de  mathéma- 
tiques élémentaires  supérieures  a  été  décidée. 
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Ci?  cours  s'ouvrira  au  mois  d'octobre  prochain.  Comme  son 
nom  l'indique,  cet  enseignement  devra  servir  de  transition  entre 
les  mathématiques  élémentaires  et  les  mathématiques  supé- 
rieures. Il  devra  permettre  aux  élèves  d'être  en  état,  au  bout 
d'une  année,  de  suivre  sans  peine  les  cours  de  calcul  difTéren- 
tiel  et  intégral  professés  dans  les  Facultés  des  sciences,  soit  en 
vue  des  diplômes  d'enseignement  supérieur,  soit  pour  Félectro- 
technique. 

Quant  à  l'esprit  de  cet  enseignement,  il  sera  celui  qui  anime 
tout  l'enseignement  donné  à  notre  École  :  Intéresser  l'élève, 
le  provoquer  à  la  recherche,  lui  donner  sans  cesse  le  sentiment, 
l'illusion,  au  besoin,  qu'il  découvre  lui-même  les  vérités  qui  lui 
sont  enseignées. 

Nulle  part  ailleurs,  les  devoirs  ainsi  compris  du  professeur 
ne  sont  plus  faciles  à  remplir  que  dans  cette  École.  La  vie  en 
commun  des  élèves  et  des  professeurs,  l'effectif  fort  restreint 
des  classes,  surtout  des  classes  supérieures,  tout  cela  constitue 
un  avantage  qui  mérite  bien  d'être  pris  en  sérieuse  considéra- 
tion. 

Nous  tenons  le  programme  de  ce  cours  à  la  disposition  des 
personnes  qui  voudront  bien  adresser  une  demande  à  l'École. 

G.  Lange. 


Le  Laboratoire  de  Chimie. 

Si  vous  entrez  dans  notre  petit  laboratoire,  vous  y  verrez  plusieurs 
tables  recouvertes  de  céramique  et,  le  long  de  ces  tables,  des  étagères 
oli  sont  rangés  des  ballons,  des  creusets,  des  cristallisoirs,  des  bo- 
caux, de  petits  appareils  montés  par  les  élèves,  et  des  flacons  conte- 
nant les  produits  qu'ils  ont  préparés. 

Nous  sommes  là  une  douzaine,  en  train  de  manipuler.  Chacun  a 
sa  place  marquée  et  travaille,  soit  seul,  soit  avec  l'aide  de  ses  voisins, 
et  chacun  jouit  de  ce  qu'il  a  fait.  Kn  voici  deux  qui  répètent  la  célèbre 
expérience  du  volcan  de  Lémery.  Ils  pèsent  oouscioncieusenient  le 
soufre  et  la  limaille  de  fer,  puis  les  mélangent  intimement  dans  un 
mortier.  Soudain  un  éclair  jaillit  et  le  laboratoire  s'illumine  d'une 
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d'iWK)  roiif;('.  (In  do  mes  ciinaradciS  a  pr-rpan''  av(!C  du  cliloraliMlc  po- 
tassium, du  soufre  cl.  un  s(3l  (1(!  slronliiiin,  nu  Ion  d(;  Ijcn^ah;  rju'il 
vicid  (TalluuuM-.  Toul  le  inonde  se  rasscndilr;  pour  jouir  de  <:o  luû 
('IIVI,  puis  chacun  retourne  ;\  sa  place  et  continue  rexpérience,  on  la 
prcpai-alion.  (|n  il  avait  ((nnnicncée.  Nos  deux  chiinistes  versent  dans 
un  halloiL  avec  un  peu  d'ean,  i(;  mélari^(;  d(3  iei*  et  de  soufre.  Knsuit,(; 
ils  vont  caus(n-  un  instant  à  notr(;  i)rofesseur,  M.  Durand,  qui  (!st  en 
ce  nionient.  très  occupé,  niontr<ant  à  Tun  comment  il  doit  s'y  pr(;ndre 
l)Our  réussir  son  expérience,  prévenant  une  explosion  chez  un  autre. 
Mais  revenons  à  notre  ballon.  Des  torrents  de  vapeur  d'eau  s'en 
écliappent  maintenant,  montrant  que  Je  fer  et  le  soufre  se  combinent 
et  (jue  rexpérience  a  réussi.  Mes  deux  camarades,  après  avoir  exa- 
miné av(>c  soin  le  sulfure  de  fer  formé,  demandent  à  M.  Durand  de 
K'ur  donner  une  nouvelle  préparation.  Celui-ci  leur  répond  qu'il  faut 
d'abord  nettoyer  et  garnir  l'appareil  à  hydrogène.  C'est  un  peu 
ennuyeux,  mais  on  pourra  faire  avec  cet  appareil  de  si  jolies  expé- 
riences! Cette  idée  encourage  nos  amis,  qui  se  remettent  à  l'oeuvre 
de  bon  çcenr. 

Sans  un  pou.  do  travail,  il  n'est  point  do  plaisir! 

Francis  Prieur, 
Elève  de  3"^^  moderne. 


L'HISTOIRE  DES   SCIENCES  A  L'ÉCOLE 

L'histoire  des  sciences  n'a  pas  encore  pénétré  dans  renseigne- 
ment secondaire  :  en  France,  elle  n'a  que  deux  chaires  dans  ren- 
seignement supérieur,  une  au  Collège  de  France  (fondée  en  1892) 
etFautre  à  FUniversité  de  Lyon.  Sous  ce  rapport,  la  France  est  en 
retard  sur  d'autres  nations  comme  l'Allemagne  et  l'Angleterre, 
et  c'est  à  juste  titre  que  M.  Laisant  réclame  en  sa  faveur  :  «  L'His- 
toire de  la  science,  écrit-il,  devrait  tenir  dans  notre  enseigne- 
ment,  à  tous  les  degrés,  une  place  plus  importante.  N'est-il  pas 
plus  intéressant  pour  l'esprit  d'un  enfant  de  suivre  les  progrès 
d'une  idée,  d'être  initié  à  la  vie  des  savants,  à  leurs  luttes,  à 
leurs  efforts,  plutôt  que  d'enregistrer  la  série  des  massacres  et 
des  crimes  de  toutes  sortes  et  la  chronologie  sèche  et  vide  qui 
composent  assez  généralement  la  substance  de  Fenseiernement 
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élémentaire  de  Thistoirc  '?  )>  Le  reproche  ne  s'adresse  pas  à 
l'École  des  Roches,  où  renseignement  de  l'histoire  est  compris  de 
tout  autre  façon.  Mais  on  peut  profiter  du  conseil  donné  par 
xM.  Laisant,  et  qui  répond  à  nos  propres  vœux  :  une  École  qui  est 
placée  à  Tavant-garde  du  progrès  doit  à  sa  réputation  de  pren- 
dre cette  initiative  féconde.  En  fait,  de  plus  en  plus,  les  vrais  sa- 
vants s'adonnent  à  la  lecture  des  mémoires  de  leurs  devanciers 
et  font  précéder  leurs  travaux  de  l'exposé  des  recherches  anté- 
rieures, parfois  même,  comme  le  géomètre  Chastes,  le  chimiste 
Berthelot,  ou  le  physicien  Duhem,  ils  se  consacrent  à  des  études 
purement  historiques  sur  leur  science  de  prédilection.  D'autre 
part,  les  professeurs  avisés  ne  négligent  aucune  occasion  de 
placer  dans  leur  cours  des  détails  historiques  qui  illustrent  et 
animent  les  notions  abstraites  ,  et  lesnouveaiix  programmes  uni- 
versitaires préconisent  cet  appel  à  l'histoire  (notamment  dans 
la  classe  de  philosophie  pour  les  mathématiques).  Persuadés 
que  l'histoire  des  sciences  (comme  d'ailleurs  celle  des  arts)  est 
destinée  à  jouer  un  rôle  considérable  dans  l'enseignement, 
nous  nous  proposons  de  lui  accorder  droit  de  cité  à  l'École  des 
Roches. 

Il  ne  s'agit  pas  de  créer  un  enseignement  nouveau  et  indé- 
pendant, mais  d'introduire  l'histoire  dans  tous  les  domaines 
scientifiques,  mais  d'éclairer  la  science  par  l'histoire  et  l'histoire 
par  la  science.  Le  professeur  d'histoire  ne  saurait  mieux  expli- 
quer la  transformation  des  systèmes  de  défense  (places  fortes) 
qu'en  exposant  les  progrès  successifs  de  l'artillerie  qui  amènent 
ces  changements'-;  ou  l'évolution  de  la  stratégie,  que  par  les 
perfectionnements  des  armes  à  feu;  ou  l'essor  industriel  et  so- 
cial de  notre  époque,  que  parle  développement  scientifique  gros 
d'applications  techniques  :  seule  la  science  est  capable  d'animer 
la  physionomie  des  batailles  ou  des  révolutions,  et  de  fournir  ces 
aperçus  lumineux  qui  enchaînent  solidement  les  faits.  Le  pro- 
fesseur de  littérature,  à  son  tour,  marquera  l'influence  des  dé- 
couvertes géographiques  du  seizième  et  du  dix-huitième  siècle 

1.  L'Éducalion  fondée  sur  la  Science,  Alcan,  1004,  p.  40. 

2.  V.  par  exemple  les  Merveilles  de  la  science  de  L.  Figuier. 
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sni'  l<i  l'oi'iiiMlioii  (lu  sciiliincnl-  <!*'  I.i  ii<iliii'(;  ',  ou  des  moyens 
(l(^  comiimiiicilioii  cl  (!«'  roi*.t,'-aiiisa,lioii  des  jioslcs  siii-  le  fleure 
épislol.iirc  ;  d  une  luaiiirre  générale,  il  noiera  les  i'(''j>(;rcussioris 
(le  la  science  sur  la  lillératiire  ''.  (lomprendrail-r>n  pai*  exemple; 
Taim'cl  ImisIcI  de  (lonlan^es  si  on  i,i;nora.il,  Texislcnei;  d(;  Cl.  I»er- 
nai'd  cl  de  Paslcni-,  el  la  littérature  scicntilique  du  dix-huitième 
siècle,  si  <ni  ne  |)i(niait  past^arde  à  la  rénovation  de  l'Académie  des 
Sciences  cl  à  la  l'ondatiou  du  Jardin  des  Plantes?  Mais  c'est  sur- 
tout dans  la  classe  de  philosophie  que  s'impose  renseif^ncment 
('onï[)lémcntaire  dont  nous  parlons  :  logique  et  histoire  des 
sciences  sont  pour  ainsi  dire  inséparahles  :  Tune  met  l'autre  en  re- 
lief et  elles  se  prêtent  un  mutuel  appui.  En  outre  presque  tous  les 
grands  philosoplies  ont  été  aussi  des  savants  éminents  (natura- 
listes comme  Aristote,  ou  mathématiciens  comme  Descartes  et 
Leihniz)  :  l'histoire  de  la  philosophie  ne  peut  donc  se  passer  du 
secours  de  l'histoire  des  sciences.  Qui  néglige  la  réforme  de  Des- 
cartes en  géométrie  et  en  algèbre  méconnaît  la  portée  de  son 
œuvre  philosophique. 

Cependant,  notre  dessein  n'est  pas  de  réserver  cet  enseigne- 
ment de  l'histoire  scientifique  aux  classes  élevées,  à  la  première 
et  à  la  philosophie  :  nous  voulons  en  faire  bénéficier  l'instruction 
à  tous  ses  degrés.  Tous  les  maîtres  y  puiseront  des  renseigne- 
ments de  nature  à  captiver  les  élèves  et  à  jeter  une  note  anec- 
dotique  et  curieuse  dans  l'exposé  aride  de  la  science.  Par  exem- 
ple, ils  emploieront  plusieurs  genres  de  démonstrations  pour  le 
même  théorème  (afin  d'atteindre  toutes  les  catégories  d'intelli- 
gences) et  ils  diront  un  mot  sur  leurs,  auteurs.  Au  début,  la 
légende  même  pourra  être  mise  à  contribution  :  quand  les  élèves 
sauront  que  Thaïes,  heureux  d'avoir  trouvé  que  l'angle  inscrit 
dans  un  demi-cercle  est  droit,  immola  un  bœuf  aux  dieux  im- 
mortels, la  vérité  qui  accompagne  ce  fait  restera  gravée  dans  leur 
mémoire.  Us  retiendront  que  Davy  a  dansé  de  joie  dans  son  labo- 
ratoire après  avoir  découvert  le  potassium,  et  n'oublieront  pas 

I.  Cf.  le  Cosmos  d'\.  de  Huinboldt. 

'2.  V.   un    cliapilre  dans    la   Méthode  scientifique   de   l'histoire    littéraire,   par 
0.  Renard  (Alcaii,  1«)00). 
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le  débat  mémorable  entre  Galvani  etYolta,  ainsi  que  les  circons- 
tances étranges  qui  préparèrent  l'invention  de  la  pile.  Bien  plus, 
ils  rivaliseront  avec  les  anciens,  et  cette  noble  émulation  leur 
donnera  une  beureuse  assurance  :  on  les  amènera  à  refaire  de 
vieilles  découvertes  '  en  les  mettant  sur  la  voie,  et  ensuite  on 
nommera  leur  prédécesseur.  Tel  Pascal  redécouvrit  par  ses  seules 
forces  la  trente-deuxième  proposition  d'Euclide  !  L'exemple  n'est 
pas  isolé  ni  si  extraordinaire  qu'on  le  pense  :  les  premiers 
cbercbeurs  ont  débuté  par  de  petites  découvertes  que  chacun 
peut  refaire.  Quelle  tierté  pour  l'élève  apprenant  qu'il  en  sait 
plus  qu'Archimède  sur  certains  points,  et  qu'il  connaît  des  vérités 
physiologiques  que  Cl.  Bernard  ignorait! 

L'histoire  des  sciences  rendra  des  services  signalés  au  pro- 
fesseur de  géographie  qui  en  tirera  un  élément  d'intérêt  prodi- 
gieux. Le  récit  des  explorations  aux  deux  pôles,  ou  dans  le  centre 
de  l'Afrique,  le  voyagede  Stanley,  ou  de  Gook,  suivi  sur  une  carte, 
passionneront  les  élèves  et  exciteront  en  eux  le  désir  de  devenir 
explorateurs  à  leur  tour  :  vaine  illusion  peut-être,  mais  illusion 
féconde!  Us  se  reporteront  à  l'époque  de  Ch.  Colomb,  reconsti- 
tueront les  connaissances  du  savant  génois  et,  à  l'aide  de  ces  élé- 
ments, devineront  son  magnifique  projet.  Ils  comprendront  mieux 
la  grandeur  de  sa  tâche  quand  ils  apprendront  la  fragilité  des 
vaisseaux  du  temps,  l'insuffisance  des  moyens  pour  s'orienter, 
l'hostilité  des  marins  et  des  rois.  Et  l'histoire  des  voyages  sera 
dominée  et  simplifiée  par  l'histoire  des  progrès  de  la  naviga- 
tion. 

Les  professeurs  de  physique,  de  chimie,  de  sciences  naturelles 
procéderont  de  la  même  façon.  Est-il  une  meilleure  introduction  à 
l'étude  de  l'électricité  que  l'histoire  de  ses  premières  conquêtes? 
L'exposé  de  la  vie  d'un  Lavoisier  projettera  une  vive  lumière  sur 
la  chimie;  la  lecture  de  quelques  fragments  du  livre  d'Hanvey 
sur  la  circulation  montrera  la  beauté  et  la  difticulté  de  cette 
découverte.  On  fera  des  emprunts  à  Pascal  pour  expliquer  l'in- 
vention du  baromètre  et  à  B.  Palissy  pour  montrer  les  débuts  de 

1.  En  tous  cas,  on  fora  répéter  les  expériences  élémentaires  des  initiateurs  :  la 
montgolfière,  la  bouleille  de  Levde,  etc. 


i)i',  i/i;(;oi,i:  in:s  itnciii.s. 
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\i\  ,i;(M)l()i^i('  '.Maison  concnil   (juc    les  a|)|)li(alioiis  Je    ce  ficiii'f; 

sont  illiinilrrs,  cl  il  les  l'anl  LiisscM'  au  (lisccriKînKîiil.  dos  niaîti'(îs. 

Il  nr  sauiail  rïvr,  (jiirslion  de.  mettre  ontr(i  los  mains  dos  élèves 
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une  histoire  des  sciences  suivie  et  complète.  Mais  on  peut  leur 
signaler,  comme  lectures  à  faire,  la  vie  de  tel  ou  tel  savant  sou- 
vent plus  attrayante  qu'un  roman,  ou  l'iiistoire  d'une  invention 
spéciale  comme  l'imprimerie.  Ils  s'apitoieront  sur  le  sort  de  Denis 
Papin  ou  de  Frédéric  Sauvage  ;  les  génies  méconnus  éveilleront 

1.  Il  est  indispensable  de  remonler  .luv  mémoires  originaux,  dont  il  existe  des 
collections  accessibles  au  grand  public  :  par  exemple,  chez  Masson,  Les  Maîtres  de 
In  science. 
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leurs  sentiments  les  plus  délicats.  Ils  liront,  avec  avidité  Y  Histoire 
des  voyages  de  Colomb  \y^v  son  fils,  ou  V Histoire  de  quai re  in- 
venteurs français  par  le  baron  lù'nouf  :  cette  lecture  vaut  bien 
celle  d'un  Robinson  !  Et,  à  mesure  qu'ils  avanceront  dans  leurs 
études,  on  diminuera  la  part  du  côté  sentimental  et  anecdotique, 
pour  augmenter  celle  des  connaissances  solides  et  des  méthodes. 

Dans  la  classe  spéciale  de  mathématiques  que  nous  instituons 
pour  la  rentrée  de  1904,  nous  voulons  faire  une  place  conve- 
nable à  l'histoire  des  sciences.  Notre  expérience  personnelle 
nous  a  convaincu  que  cet  enseignement  passionne  les  élèves  et 
développe  leur  intellig-ence  :  sa  légitimité  est  indéniable,  à  con- 
dition qu'il  n'empiète  pas  trop  sur  les  autres  matières.  Cet  ensei- 
gnement doit  être  parallèle  à  l'enseignement  des  mathématiques 
pour  le  guider  et  l'élargir.  Chaque  semaine,  ou  tous  les  quinze 
jours,  nous  espérons  lui  consacrer  une  heure,  et  nous  nous  con- 
certerons avec  le  professeur  de  sciences  pour  faire  converger  les 
deux  enseignements.  Voici  une  esquisse  du  programme  que  nous 
essaierons  de  remplir  et  que  nous  nous  réservons  de  modifier, 
selon  les  besoins  de  la  classe  et  les  désirs  exprimés  par  les  élèves. 

Nous  débuterions  par  une  leçon  sur  les  Origines  de  la  science 
moderne,  où  nous  passerions  rapidement  en  revue  les  acquisitions 
du  génie  grec  et  les  caractères  que  prend  la  science  à  partir  de 
la  Renaissance  :  cette  leçon  pourrait  s'intituler  d'Archimède  à 
Galilée.  —  Puis  nous  ferions  une  série  d'exposés  sur  \ Histoire  de 
la  combinatoire  et  du  calcul  des  probabilités,  —  sur  la  constitu- 
tion de  r algèbre  (de  Diophante  à  Viète  et  à  Descartes),  —  sur 
VInvention  de  la  géométrie  analytique  et  la  Géométrie  de  Des- 
cartes, —  sur /(?5  étapes  du  calcul  infinitésimal  di\(V[ii^ç:^\ioi\Çii 
Leibniz,  —  sur  Newton,  Leibniz  et  La  g  range  (calcul  difTérentiel 
et  intégral;  calcul  des  variations),  —  sur  la  géométrie  ancienne  et 
la  Géométrie  moderne  (Euclide,  Apollonius,  Desargues,  Monge, 
Charles  et  Poncelet,  —  sur  \  histoire  des  Géométries  non  eucli- 
diennes, —  sur  les  progrès  de  la  théorie  des  nombres  (Format, 
Gauss).  Nous  pourrions  traiter  des  sujets  plus  restreints  comme 
l'histoire  du  binôme,  dit  de  Newton,  ou  des  machines  arithméti- 
ques et  des  règles  à  calcul,  etc. ,  et  présenter  comme  conclusion  la 
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/)i()f/ra/)/t Ir  (Wiw  <J;\^•,il\^\  iii.'illK'inalicicM,  on  I;i  ///o/ior//ajj/ur  d'iiiie 
(l('(<»ii\  ('il(;  spéciale,  de  sa  [)i  <»j)a^ati()ii  (;(,(!(;  sou  onsoigricmoiit. 
N()ti'<'  souri  coiislaiil  s<'r'a  dr  nous  adaptcM"  aii\  hcsoins  de  Wtn- 
S(»ii;n(Mncnl  posilil",  de  l'aire  l'cvivi'c  les  décoiis cries  <•!,  pai'  là,  ch? 
stimuler  rallention. 

Du  n«('ine  ('ou|),  nous  formerons  Tcsprit  pliilosopliique  Ac  nos 
gairous,  puisque  nous  les  conduirons  à  une  vision  totale  de 
la  science.  La  philosophie  scientifique  qui  accompagnera  et  pé- 
néh'era  ces  leçons  sur  l'histoire  des  sciences  sera  également  en 
ra[)[)ort  avec  les   matières  étudiées.  Ainsi,  nous  proposons  une 


TRàVAUX   DE    MODELAGE 


série  de  conférences  sur  la  notion  de  nombre  et  l'infini  mathé- 
matique, —  sur  le  rôle  des  symboles  en  mathématique,  —  sur  la 
méthode  mathématique,  —  sur  l'application  des  mathématiques 
à  la  science  expérimentale,  — sur  l'espace  géométrique,  —  sur  la 
logique  algébrique,  —  sur  la  statistique  et  le  rôle  des  mathéma- 
tiques dans  l'Économie  et  la  science  sociale,  —  sur  les  principaux 
types  de  mathématiciens  (visuel,  abstrait),  etc.  Le  tout  serait  cou- 
ronné par  un  exposé  sur  la  conception  actuelle  delà  science,  telle 
qu'elle  ressort  destravauxdePoincaré,Duhem,iMilhaud,Mach,  etc. 
Cette  innovation  portera  des  fruits,  nous  n'en  doutons  pas,  et 
nous  avons  l'espoir  que  cet  exemple  sera  imité. 

F.  MrxTRi:. 
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Les  promenades  d'histoire  naturelle. 

C'était  par  une  belle  après-midi  de  mai,  le  soleil  radieux  nous 
invitait  à  i)rotîter  de  ses  rayons,  et  les  mille  fleurettes,  qui  émail- 
laient  la  plaine,  semblaient  réclamer  notre  attention.  Nous  partîmes 
donc  sous  la  conduite  de  M.  Fatras,  montés  sur  nos  bicyclettes,  avec 
la  perspective  de  revenir  chargés  de  richesses.  Ouf!  comme  il  fait 
chaud  !  Mais  heureusement,  voici  le  bois  de  Pullay  oii  nous  allons 
pouvoir  souffler  à  Taise  en  ramassant  des  fleurs  pour  nos  herbiers. 
Voici  du  houx,  de  la  bruyère.  Thiercelin  rapporte  un  superbe  lichen, 
et  Benton  se  fait  gloire  de  découvrir  une  mare  où  évoluent  des  cen- 
taines de  têtards.  Comme  il  ferait  bon  prendre  un  bain  I  Mais  comme 
nous  n'y  sommes  pas  encore  autorisés,  nous  remettons  à  plus  tard 
la  satisfaction  de  ce  désir.  Chevauchant  sur  nos  coursiers  de  métal, 
nous  gagnons  la  grande  route  de  Mortagne  par  la  Fauvelière,  nous 
arrêtant  quelquefois  pour  ramasser  des  silex,  des  gisements  de  cal- 
caire épars  sur  la  route.  Joyeux  et  libres,  nous  roulons  en  file  in- 
dienne, chantant  quelque  refrain  et  bercés  par  la  cadence  de  nos 
uniformes  coups  de  pédale.  Voilà  une  pente  à  descendre.  Quel  charme 
de  se  laisser  glisser  avec  la  vitesse  de  l'éclair  du  haut  de  ce  monticule. 

Mais  l'heure  presse;  il  faut  rentrer.  Les  Barils  sont  tout  près,  il  n  y 
a  que  le  bois  à  traverser.  Nous  voici  donc  de  nouveau  à  l'ombre,  et 
Paul  Carrau  en  profite  pour  nous  photographier.  Justement  M.  Fa- 
tras est  en  train  de  nous  montrer  les  différentes  partie  d'une  pomme 
de  pin,  ainsi  que  les  graines.  On  nous  prend  au  vol,  et  pour  avoir 
une  bonne  photo  cette  fois,  nous  recommençons  à  la  pose.  Quelques 
instants  après,  Waddington  rapportait  triomphalement  des  feuilles 
entièrement  dépouillées  de  leur  limbe  par  le  Biicillus  amylobactev. 
C'est  pour  nous  une  occasion  de  bien  étudier  le  fin  réseau  des  ner- 
vures de  la  feuille. 

En  quelques  coups  de  pédale  nous  sommes  devant  le  château  de 
M™*'  Valpinson  et  nous  arrivons  ensuite  aux  Barils  au  son  de  nos 
trompes,  timbres  et  grelots.  Les  villageois,  sur  le  pas  de  leurs  portes, 
nous  regardent  passer  avec  des  yeux  ronds.  Quant  à  nous,  un  peu 
altérés,  nous  allons  boire  un  verre  de  bière  à  la  santé  de  M.  Fatras. 

Nous  cueillons  sur  la  place  de  l'église  quelques  boutons  d'or  et 
quelques  pâquerettes  et  puis  vite  reprenons  le  chemin  des  Roches  où 
nous  arrivons  un  quart  d'heure  après,  éreintés  et  contents. 

H.  SrvKER, 

Il  ans  l,:î. 
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L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  PHILOSOPHIE  DANS  LA  SECTION 

SPÉCIALE 


La  srclion  sjxM'i.iIo  prépcirc  à  la  vio  ;  notre  cours  do  philosopljio 
sera  donc  siirlout  [)i'aiiqiie,  dans  le  sens  grec  du  mot;  il  aj)- 
|>rcndra  à  hieu  agir.  Nous  avons  suivi,  dans  le  cours  de  morale 
éhaurhé  cette  année,  l'ordre  de  la  classification  sociale,  et  nous 
avons  pu  étudier,  suivant  un  plan  connu  déjà  et  bien  compris  des 
élèves,  tous  les  grands  problèmes  de  la  vie. 

Les  cours  ordinaires  de  morale  commencent  par  Taffirmation 
(Tune  loi  générale,  d'où  Ton  déduit,  ou  plutôt  d'où  l'on  croit 
déduire  tous  les  devoirs  particuliers.  Nous  avons  pensé  qu'il  était 
plus  sincère,  plus  scientifique  et  plus  efficace,  de  faire  appel 
d'abord  à  l'expérience  :  nous  avons  reconnu  que  beaucoup  de 
devoirs  étaient  diversement  compris  par  les  difTérents  peuples, 
suivant  que  les  tendances  à  l'action  et  à  l'efTort  étaient  plus  ou 
moins  dévelo[)pées.  Et  nous  avons  adopté  résolument  les  solu- 
tions données  par  les  peuples  supérieurs  :  si  ce  cours  est  un  jour 
imprimé,  on  y  trouvera  maints  extraits  de  Blackie,  des  grands 
évoques  américains,  de  Hoosevelt  et  de  Carnegie  —  sans  que 
nous  négligions  pour  cela  les  éminents  moralistes  qu'a  donnés 
la  France.  Nous  ne  sommes  pas  restés  à  ce  relativisme  :  comme 
Le  Play  l'a  déjà  montré  par  l'étude  patiente  des  faits,  il  est  des 
devoirs  essentiels  à  l'idée  de  l'homme  et  que  doit  respecter,  pour 
vivre,  toute  société.  Il  est  des  croyances  qu'impose  la  morale, 
qu'elle  postule,  et  c'est  par  l'exposé  de  ces  principes  que  nous 
avons  conclu. 

Nous  avons  étudié  cette  année  la  morale,  parce  que  c'est  la 
partie  vitale  de  la  philosophie.  Puisque  désormais  la  section  spé- 
ciale comporte  deux  années  d'étude,  nous  ferons  en  première 
année  un  cours  de  psychologie  individuelle  et  sociale.  Nous  met- 
trons nos  élèves  au  courant  des  recherches  et  des  résultats  remar- 
quables de  cette  science.  Ils  sont  immédiatement  accessibles  et 
d'un  grand  profit  pour  la  connaissance  de  soi-même  et  des  autres. 
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Puis  nous  parlerons  des  méthodes  scientifi(jues,  nous  essaierons 
d'expliquer  la  genèse  des  découvertes  dans  les  différentes  bran- 
ches du  savoir  et  de  l'industrie.  Eniinnous  leur  dirons  les  hypo- 
thèses les  plus  récentes  qui  réunissent  en  une  vaste  synthèse  les 
résultats  des  sciences  particulières,  principalement  le  positi- 
visme et  lévolutionnisme.  Nous  leur  en  exposerons  les  parties  ad- 
missibles, ou  certaines,  et  les  mettrons  en  garde  contre  les  mala- 
dresses, dans  le  domaine  de  la  métaphysique,  des  philosophes 
qui  avaient  la  ferme  intention  de  la  détruire. 

G.  Bertier. 


L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  LITTÉRATURE  DANS  LA  SECTION 

SPÉCIALE 

Le  but  est  de  fournir  à  l'élève  des  notions  pratiques,  de  le 
mettre  en  contact  avec  les  réalités  actuellement  vivantes,  avec  les 
écrivains  et  les  œuvres  qu'on  discute  encore  de  nos  jours.  Par 
suite,  on  étudiera  la  littérature  non  en  dilettante,  mais  en  utili- 
taire, s'arrêtant  de  préférence  à  ceux  dont  les  idées  circulent  et 
font  partie  de  la  conscience  contemporaine. 

Le  cours  de  littérature  sera  parallèle  au  cours  d'histoire  et 
s'étendra  du  commencement  du  dix-huitième  siècle  jusqu'à  notre 
époque.  Les  élèves,  en  entrant  dans  la  Section  spéciale,  sont  suffi- 
samment au  courant  de  la  littérature  classique  et  ont  intérêt  à 
mieux  connaître  la  littérature  qui  a  précédé  et  préparé  la  Révo- 
lution. On  laissera  donc  dans  l'ombre  la  queue  du  classicisme 
et  toute  la  poésie  du  dix-huitième  siècle  et  on  s'occupera  exclu- 
sivement de  quelques  grands  écrivains  comme  Voltaire  et  Jean- 
Jacques  Rousseau,  dont  les  opinions  sur  les  questions  religieuses, 
politiques,  pédagogiques ,  divisent  encore  aujourd'hui  les  es- 
prits. On  est  pour  ou  contre  les  idées  de  Voltaire,  pour  ou  contre 
l'idée  de  nature,  cette  panacée  de  Rousseau,  j)our  ou  contre  l'i- 
dée de  progrès,  et  il  importe  d'examiner  attentivement  ces  théo- 
ries à  leur  source  même.  Montesquieu,  précurseur  de  la  science 
sociale,  retiendra  quelque  temps  et  fournira  l'occasion  de  par- 
ler un  peu  des  économistes.  On  mar(]uera  l'originalité  de  l'En- 
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cy('I()|)(''(lir  cl  les  (:()ns(;(|ii('nc<'s  (le  rciih-cpi'isc  sur  rps[)iit  public. 
Le  cli\-lmiticnic  sic(l(^  ollVc  une  assez  liclic  malicie  poiii-  oc- 
cuper la    preinièi'<'   aiiiK-e.    La    seconde  (iiiihi-assera,  l(;  cJix-n(;u- 
vièiiie  sièclcMlonl  «»n  snivi'.i  j)liis  exactoiiieiit  1  évohiiion.  (Charpie 
6[)o(pie  lilf«'M'aire  scia  encadiée  j)ar  Icsévérioincnts  politi(pies  qui 
l'ont  accouipai^iiéc;  etTou  ap[)réci(;ra  rinfluerice  dccliacpie  forme 
de  t;ouverneuientetde  cliatpie  l'é^inie  surlaproduction  littéraire, 
son  oi'i(Mdation,  sou  intensité,  sa  qualité,  spécialement  sur  la  li- 
herle  de  la  |)ai'ole  et  de  la  presse.  Dans  la  littérature  du  Premier 
Km[)ire,  ou  distinguera  le  courant  officiel  néo-classique  (qu'on 
passera  sous  silence),   du  courant  novateur    qui    a  pour  chefs 
M"'""  de  Staël  et  Chateaubriand.  Puis  on  étudiera  successivement 
le  niouveuM^t  ronianticpie,  le  mouvement  réaliste  et  le  mouve- 
ment synd^oliste.  On  éclairera  cette  évolution  par  l'évolution  pa- 
rallèle des  arts,  pour  montrer  que  toutes  les  manifestations  es- 
thétiques, jusqu'au  costume  et  à  l'ameublenient,  obéissent  aux 
mêmes  lois  et  relèvent  des  mêmes  causes,  car  il  y  a  une  peinture 
romantique  comme  un  style  romantique,  une  manière  réaliste 
en  art  comme  en  littérature.  Ainsi  on  se  convaincra  que  toutes  les 
manifestations  sociales  sont  régies  par  un  déterminisme  profond 
et  dépendent  du  moment  et  de  la  nature  du  milieu  (au  sens  large 
(lu  mot ,  comprenant  les  facteurs  économiques,  l'esprit  public, etc.  ) . 

Parmi  les  genres  étudiés,  on  se  portera  de  préférence  vers  ceux 
qui  sont  le  plus  en  honneur  de  notre  temps  et  qui  ont  le  plus 
d'influence  sur  les  mœurs  :  le  théâtre  et  le  roman  ;  et,  parmi  les 
écrivains  lus  et  commentés,  on  insistera  particulièrement  sur 
deux  d'entre  eux  qui  pèsent  sur  notre  génération  actuelle  :  Taine 
et  Renan. 

Durant  tout  le  cours,  on  prendra  pour  centre  la  littérature 
fran(;aise,  sans  cependant  négliger  l'apport  croissant  des  litté- 
ratures étrangères. 

C'est  à  propos  du  dix-huitième  siècle  qu'on  a  inventé  l'expression 
de  ((  cosmopolitisme  littéraire,  et  le  dix-neuvième  siècle,  outre  le 
romantisme,  qui  est  un  phénomène  de  littérature  comparée,  s'est 
inspir<''  successivement  des  principales  littératures  du  Nord.  On 
étudiera  aussi  avec  profit  en  eux-mêmes  quelques  grands  noms 
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(le  la   littérature  étraiiiière  comme  Tolstoï,    Ibsen,   Ruskin  et 
Nietzsche,  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer  aujourcVhui. 

F.  Mentré. 


Études  pratiques  d'infirmerie. 

La  Section  spéciale  a,  ce  terme-ci,  parallèlement  au  cours  de  zoolo- 
gie, suivi  quelques  études  pratiques  d'infirmerie.  La  très  grande  uti- 
lité de  ces  connaissances  nous  a  frappés  vivement.  Elles  permettent 
de  secourir  un  l)lessé,  de  lui  donner  les  premiers  soins  avant  l'arrivée 
du  médecin  et,  par  là,  elles  sont  indispensables  dans  la  vie. 

Nous  avons  rapidement  étudié  les  moyens  de  rappeler  un  noyé  à 
la  vie,  traction  des  bras  et  de  la  langue,  friction  du  corps,  les  soins 
à  donner  aux  hémorragies  d'artères,  aux  syncopes,  etc.. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  plus  longuement  sur  les  soins,  beau- 
coup plus  fréquents,  à  donner  aux  fractures  et  aux  plaies;  enfin,  nous 
avons  étudié  la  pose  des  écharpes  et  des  bandages. 

Ces  quelques  leçons,  qu'a  bien  voulu  nous  faire  M.  Minier,  peuvent 
être  pour  nous  le  point  de  départ  d'études  plus  complètes  d'infirme- 
rie et  de  médecine. 

P.    POCUET. 

L'ENSEIGNEMENT  DU  DESSIN 

L'enseignement  du   dessin,  obligatoire  pour  tous  les  élèves, 

prend  l'enfant  en  moyenne 
deux  heures  par  semaine  ; 
son  attention  première , 
dans  les  petites  classes, 
est  attirée  vers  le  côté  gra- 
phique et  manuel  du  des- 
sin. Avoir  de  l'exactitude 
dans  les  mesures,  de  la 
régularité  et  du  soin  dans 
les  tracés,  des  crayons 
toujours  bien  taillés,  sont 
autant  de  reconunanda- 
tions  à  exiger  dès  le  début. 
Ces  observations,  toutes 
minutieuses  qu'elles  pa- 
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l'îiissonf,  n'en  sont  j><is  moins  mic  fjraiidc  (lirii(iill(''  pour  le  (I('îIju- 
laiii.  Aussi  y  atlachons-iious  de  hoiiiKî  li(;iir(î  uni;  rj'A'iiùiMt  inipor- 
lancc.  l/rnscii^nciiM'iil  |)i'ini,iir(M'<"|)oso  sur*  la,  tzYîoinrlr'if  ;  Tôhidn 
(l<'s  (liHV'i'cnlcs  sorlcs  de  dioitcis,  des  triari^^hîs,  d(;s  construrlions 
sui-  l<'s  lani;('iil('s,  usages  de  r(''([iicrre,  du  i'a[)|)ort(Mir  cl  des 
pi'incipaux  inslinnicnts  ayant  plus  tard  leur  application  dans 
lis  tiiUM's  i^coniéti'i([ues. 

Dans  un  (Miseiiinonient  plus  avancé,  lorsque  reniant  est  [)lus 
formé,  plus  aj)le  au  nianicnicnt  de  ces  différents  outils,  il  est 
possible  d'aboi'der  des  travaux  plus  compliqués  pouvant  l'inté- 
resscM'  el  ne  plus  le  rebuter  par  ses  propres  maladresses.  La 
méthode  inaugurée  ici  est  toute  nouvelfe  et  donne  des  ré- 
sultats ti'ès  appréciables. 

L'enfant  passe  successivement  en  revue  les  grandes  étapes 
de  riiistoire  de  l'Art.  Après  une  étude  complète  des  moulures, 
une  année  est  consacrée  aux  monuments  de  l'Egypte  :  aux  cha- 
piteaux, aux  colonnes,  aux  entablements,  au  plan  des  temples. 
Puis  vient  la  Grèce  avec  l'étude  des  ordres,  les  monuments  du 
Parthénon,  de  la  Victoire  Aptère.  Ensuite  les  époques  romaine, 
romane,  pour  faire  place  au  gothique,  à  la  renaissance,  et  ter- 
miner par  les  monuments  des  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles. 

Par  ce  procédé,  le  côté  aride,  peu  attrayant,  du  dessin  gra- 
plu([ue,  disparait  pour  faire  place  à  un  enseignement  vivant 
artistique  plus  en  rapport  avec  les  goûts  et  les  exigences  de 
notre  époque.  A  seize  ans,  l'enfant  a  une  culture  complète  des 
styles;  s'il  voyage,  il  pourra  apprécier  et  discuter  une  œuvre 
archéologique  :  en  présence  d'une  cathédrale,  il  saura  en  dé- 
finir l'époque  et  le  style. 

Parallèlement  au  dessin  graphique,  existe  une  section  con- 
sacrée au  dessin  d'ornement.  Le  but  que  nous  nous  proposons 
est  l'étude  de  la  plante,  de  la  fleur  en  particulier,  et  son 
application   dans  un  arrangement  industriel  donné 

G.  Dlpirk. 


III 

liA  ferme:  de  Li'ÉCOIiE 


LA  CRÉATION  DE  LA  FERME  ET  SON  ROLE  DANS 
L'ENSEIGNEMENT 


Nous  allons  inaugurer,  dès  la  rentrée  d'octobre  prochain,  un 
enseignement  à  la  fois  théorique  et  pratique  d'agriculture,  dont 
on  appréciera  limportance  et  les  avantages. 

Par  un  traité  passé  avec  un  propriétaire-agriculteur,  M.  Pal- 
froy,  dont  les  terres  sont  contiguës  à  celles  de  l'École,  nous 
venons  de  nous  assurer  son  concours  et  la  mise  à  notre  dispo- 
sition de  son  domaine. 

Ce  domaine,  d'une  contenance  de  85  hectares,  formera, 
avec  30  hectares  disponibles  de  TÉcole ,  une  exploitation 
de  115  hectares,  pourvue  d'un  corps  de  ferme  considérable, 
d'un  nombreux  bétail  et  de  tout  l'outillage  nécessaire. 

En  outre,  nous  avons  constitué  une  somme  annuelle  im- 
portante, qui  sera  exclusivement  consacrée  à  l'amélioration  des 
terres,  de  l'outillage  et  des  bâtiments,  de  manière  à  faire  de 
cette  exploitation,  qui  est  déjà  complète,  une  ferme  modèle, 
dans  le  sens  le  plus  moderne  et  le  plus  progressif. 

Nous  devons  ajouter  que  M.  Palfroy  a  gagné  uniquement 
dans  la  culture  le  capital  qui  lui  a  permis  de  faire  l'acquisition 
de  ce  domaine.  Il  peut  donc  montrer  par  son  exemple,  non 
seulement  comment  on  cultive,  mais  conmient  on  cultive  pour 
gagner  de  l'argent.  Car,  pour  apprendre  comment  on  cultive  pour 
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eu  |)oi'(li'(\  la    |>lii|>;irl  des  Kcolcs  (r.ii.'-ricnltun;  suffisent  .'iin|»l('- 

Ilicill    U     celle   «{(''lliolisll-alinii. 

|/('\|)l()i(,ili(m    a^M'icole  coinpiMMuii'a   deux   pai'lîcs  distinctos  : 
1*  Les   leiics  (le  la  lernie  actuelle  sei'out  consacrées  à  la  cul- 

Im-e   |)iah(|iie  l'aile  exeliisiveinent  eu  vu(;  d'obteuii-  iuimédiate- 

nieiit  le  iiiaxiuuiui  de  héuéfice; 

±   Les    leri'es   a|)|>ai'teuant  à  l'École  seront   traitées   comme 

des    (  lianips   (rexpéricuce,     et    placées    sous    la     direction    de 

M.  Paul  .leuait,  iui^énieur-agronomc,  diplômé  de  l'institut  agro- 
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nomique.  C'est  là  que  l'on  étudiera  et  que  Ton  expérimentera, 
comme  dans  un  laboratoire,  tous  les  essais  d'amélioration  et  de 
perfectionnement  de  culture. 

Ces  essais  ne  seront  appliqués  sur  les  terres  de  la  ferme 
que  lorsqu'ils  auront  été  justifiés  par  le  succès. 

Grâce  à  cette  culture  en  partie  double,  la  pratique  sera  tou  - 
jours  éclairée  par  la  théorie  et  la  théorie  toujours  contenue 
et  rectifiée  par  la  pratique.  Nous  éviterons  les  inconvénients 
<le  la  culture  paysanne  qui  est  enlizée  dans  une  routine  tradi- 
tionnelle   et    les    inconvénients    de   la    culture    dite    savante, 


70  LE    .101  HNAL 

prônée  dans  les  Écoles  d'aiiTieiiltnre  et  dont  il  faut  éviter  les 
échecs  retentissants. 

Ainsi  nons  allons  mettre  en  présence  les  deux  cultures,  nous 
allons  les  comparer  et  les  juger  contradictoirement.  Quel  en- 
seignement nouveau  et  fécond! 

A  ce  sujet,  je  recommande  très  particulièrement  la  lecture 
du  dernier  fascicule  de  la  Science  sociale  :  La  révolution  agri- 
cole suivant  la  méthode  cF observation;  nécessité  de  transformer 
les  procédés  de  culture,  par  M.  Albert  Dauprat.  Cette  étude 
méthodique  ei  décisive  est  le  résultat  de  treize  années  d'expé- 
rience personnelle  et  de  culture  pratique.  Elle  nous  guidera 
dans  la  direction  à  imprimer  à  la  Ferme  de  l'École.  Notre 
Ferme  sera  donc  un  milieu  de  formation  agricole  incompa- 
rable pour  ceux  de  nos  élèves  qui  se  destinent  à  Tagriculture  ou 
à  la  colonisation. 

Mais  elle  sera  également  très  utile  pour  ceux  qui  possèdent 
des  terres  affermées,  dont  ils  auront  à  contrôler,  ou  simplement 
à  comprendre  le  mode  d'exploitation.  Il  n'est  pas  absolument 
nécessaire  qu'un  propriétaire  ignore  tout  à  fait  les  choses  de  la 
culture  et  qu'il  ait  toujours  l'air  de  tomber  des  nues  quand  il 
visite  ses  domaines  et  que  son  fermier,  ou  son  régisseur,  lui 
parle  des  choses  les  plus  élémentaires.  Il  n'est  pas  interdit  non 
plus  qu'un  propriétaire  soit  en  état  de  voir  clair  dans  ses  affaires, 
de  ^'apercevoir  quand  on  le  trompe  et  de  concourir,  en  connais- 
sance de  cause,  à  l'augmentation  de  ses  bénéfices,  souvent  hélas! 
à  la  diminution  de  ses  pertes. 

A  ce  point  de  vue  :  la  plupart  de  nos  élèves  sont  intéressés 
à  la  création  de  notre  ferme:  c'est  pour  eux  le  complément 
d'étude   le  plus  naturel  et  le  plus  nécessaire. 

Mais  tous  y  sont  intéressés  à  un  autre  point  de  vue  :  au  point 
de  vue  purement  pédagogique,  et  dès  les  classes  élémentaires. 

L'un  des  graves  inconvénients  de  l'enseignement  français  est 
d'être  trop  exclusivement  théorique  et  abstrait.  Par  là,  il  n'est 
pas  à  la  portée  des  enfants  et  les  intéresse  peu. 

C'est  pour  oJivier  à  cet  inconvénient  que,  dans  les  classes  in- 
férieures et  jusqu'à  la  cinquième,  nous  avons  adopté  les  pro- 
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i;rninnics  iionvriiux  de  r<MiS(;if^n<'iii('iil  |)iiiii;iirr,  qui  ont  pour 
luise  h's  leçons  (le  (jiosrs,  roiMii.'iiil  un  loiil  hicii  coordooné,  .'ui- 
loiii'  (les  iiolioiis  liiM'cs  «le  l'aî^ricull iii'c  cl  des  sciences'. 

Mais  |)oni'  (|nc  ces  -  choses  »  soioni  conijijèfeinent  accessibles 
i\  l'enfanL  (|n"clles  se  gravent  j)i'oron(lénH3nl  dans  sa  pensée  et 
(|u'<dles  !'('(  laii'cid,  il  est  nécessaii'e  (jn'(dles  Ini  soient  montrées 
dans  leni'  i'(''alit<''  et  non  pai'  des  repi'ésentations  sans  relief  et 
sans  \ie. 

(iclle  ni('dlio(le  (renseii;nenient,  qui  a  (l(''j;ï  été  inau;:urce  ù  IK- 
colo,  va  éti'c  (l(''veloppéc,  maintenant  que  nous  avons  à  notre  dis- 
position cl   sons  nos  yeux  une  exploitation  agricole  complète. 

Edmond  Demolixs. 

L  EXPLOITATION  DE   LA  FERME 

Nous  voici  en  possession  d'une  exploitation  agricole,  située 
cl  proximité  de  la  Guichardière  et  de  Tlton,  et  qui  donnera  un 
bon  rendement,  lorsque  l'aménagement  en  aura  été  amélioré  et 
la  culture  méthodiquement  spécialisée  suivant  les  principes  si 
nettement  exposés  par  M.  Dauprat. 

La  ferme  comprend  67  hectares  d'un  seul  tenant,  plus  18  hec- 
tares de  location,  auxquels  s'adjoindront  les  30  hectares  de  terres 
cultivables  de  l'École. 

Tout  autour  de  la  ferme,  existent  des  herbages  qu'arrose 
riton  et  où  les  animaux  paissent  en  liberté. 

Les  bâtiments  sont  groupés  autour  d'une  vaste  cour  rectan- 
gulaire ;  un  des  côtés  est  constitué  par  la  maison  d'habitation 
et  les  écuries,  en  face  les  étables  et,  sur  les  côtés,  les  granges, 
remises,  poulaillers,  laiterie,  etc. 

Le  cheptel  comprend  actuellement  :  17  vaches  laitières  pré- 
sentant assez  bien  les  caractères  de  la  race  cotentine,  mais  que 
l'on  peut  encore  sélectionner;  trois  chevaux  percherons  pour 
les  travaux. 

1.  «  L'instituteur  doit  donner  de  l'unité  à  son  enseignement  scientifique  et  ai;ricole. 
qui  doit  former  un  toul  bien  coordonné,  où  les  notions  de  sciences  physiques  et  na- 
turelles, celles  d'agriculture,  d'Iiygiène,  se  pénétreront  intimement  et  se  compléte- 
ront mutueliemenl.  »  Instruction  ministérielle  du  4  janvier  1.S97. 


r2  n:  .iouhnai.  dk  l  kcole  dks  roches. 

Lo  matériel  se  comi)ose  do  charrues  du  pays,  d'une  lierse, 
d'un  extirpateur,  d'un  rouleau,  d'un  coupe-racines,  d'une  mois- 
sonneuse, etc.  Nous  comptons  le  compléter,  grâce  au  fonds  qui 
a  été  constitué  par  l'École. 

Il  y  a  certaines  améliorations  à  apporter,  soit  dans  la  culture, 
soit  dans  les  travaux  d'intérieur  de  la  ferme. 

Nous  allons  faire  paver  et  cimenter  les  étables,  construire 
une  plate-forme  à  fumier  et  une  fosse  à  purin. 

Le  sol  des  étables,  constitué  par  de  la  terre  battue,  s'imprè- 
gne de  purin,  ce  qui  diminue  la  valeur  du  fumier  et  rend  le 
local  moins  sain  pour  le  bétail. 

Les  soins  qu'on  apportera  à  la  conservation  du  fumier  l'en- 
richiront, et  nous  compléterons  son  action  par  F  emploi  ration- 
nel des  engrais  chimiques. 

L'assolement  est  actuellement  basé  sur  la  culture  ménagère  : 
il  sera  progressivement  transformé  par  suite  de  la  spécialisa- 
tion. 

La  production  fourragère  et  les  plantes  sarclées  devront 
être  augmentées,  de  façon  à  avoir  un  plus  nombreux  bétail. 

L'expérience  nous  guidera  en  tout,  et  nous  associerons  ainsi 
la  pratique  à  la  théorie. 

Ainsi  que  l'explique  plus  haut  M.  Demolins,  les  champs  de 
l'École  nous  serviront  de  terrains  d'essais  et  d'application.  Les 
élèves  s'y  exerceront  utilement  à  la  pratique,  et,  surtout,  s'in- 
téresseront aux  observations  de  toutes  sortes  et  aux  expériences 
de  contrôle. 

Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  des  résultats  obte- 
nus et  nous  avons  le  ferme  espoir  que  cette  entreprise  donnera 
à  nos  élèves  un  précieux  développement  de  connaissances  et  le 
moyen  de  se  former  à  la  vie  réelle. 

En  attendant,  elle  fournira  à  l'École  un  lait  j^ur,  non  écrémé, 
et  venant  de  vaches  examinées  et  toujours  contrôlées  avec  le 
plus  grand  soin. 

Paul  Jenart, 

Ingénieur-agronome. 


IV 


liA  SE€TIOI\  SPECIAIiE 


LE  PROGRAMME  DE   LA  SECTION  SPÉCIALE 

Dédié  aux  parents  et  aux  enfants  qui 
regardent  plutôt  vers  l'avenir  que  vers 
le  passé. 

Cette  Section  a  été  ouverte  au  conimenccment  de  cette 
année  scolaire. 

Quelques-uns  de  nos  élèves,  qui  étaient  sur  le  point  de 
terminer  leurs  études,  me  demandèrent,  avec  l'assentiment  de 
leurs  parents,  de  prolonger  leur  séjour  à  l'École,  pour  y  re- 
cevoir une  instruction  et  une  éducation  complémentaires.  Par 
ce  prolongement  d'études,  ils  désiraient  être  mis  dans  les 
meilleures  conditions  pour  s'ouvrir  par  eux-mêmes  une  carrière 
et  pour  réussir  dans  la  vie. 

Ce  désir  est  un  heureux  symptôme  des  bons  effets  déjà 
produits  par  rÉcole  et  j'ai  pensé  qu'il  était  de  mon  devoir  de 
donner  à  ces  jeunes  gens  le  moyen  de  le  réaliser  avec  les  plus 
grandes  chances  de  succès. 

Nos  études  scolaires,  établies  d'après  les  programmes  géné- 
raux de  renseignement  secondaire  français,  appellent  un  com- 
plément pour  être  utilisables  autrement  que  par  l'obtention 
d'un  diplôme. 

Trop  souvent  ce  diplôme  laisse  le  jeune  homme  sans  situa- 
tion, ou  ne  lui  ouvre  que  des  situations  peu  rénmnérées,  ou 
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oncombrérs  de  candidats  ot  sans  grand  avenir.  Il  le  laisse 
surtont  déponrvn  de  moyens  pour  se  frayer  lui-même  sa  voie 
avec  des  chances  de  succès. 

Il  s'agit  donc  de  donner  à  la  devise  de  TÉcole,  «  Bien  armés 
pour  la  vie  >s  sa  réalisation  la  plus  complète  et  la  plus  pra- 
tique. Le  succès  de  nos  anciens  élèves  dans  la  vie  sera  la  plus 
éclatante  justification  de  l'École  Nouvelle. 

Cette  Section  comprend  deux  stages  : 

1°  Un  stage  de  deux  années  à  F  École, 

Ces  deux  années  sont  consacrées  à  donner  aux  jeunes  gens 
une  connaissance  aussi  exacte  que  possible  du  monde  actuel 
et  des  divers  problèmes  contemporains  dans  tous  les  ordres 
d'activité  et  en  vue  du  meilleur  parti  à  en  tirer  pour  le  choix 
d'une  carrière. 

Cet  enseignement  comprend  les  cours  suivants  : 

Langues  vivantes  :  Cours  d'anglais  et  d'allemand,  principa- 
lement pour  se  perfectionner  au  point  de  vue  de  la  conversa- 
tion et  de  la  vie  pratique. 

Histoire  et  Géographie  :  Étude  de  l'histoire  contemporaine  et 
du  monde  actuel,  pour  la  connaissance  des  c|uestions  qui 
s'agitent  aujourd'hui.  Étude  du  mouvement  colonial. 

Littérature  :  Suivant  le  programme  exposé  plus  haut. 

Sciences  :  Mathématiques,  histoire  naturelle,  physique  et 
chimie  et  leurs  applications  à  l'agriculture,  à  l'industrie  et 
au  commerce. 

Cours  de  Comptabilité  et  de  Sténographie. 

Philosophie  de  la  vie  :  Étude  des  grands  problèmes  de 
philosophie  et  de  morale,  en  vue  de  l'adaptation  au  monde 
actuel. 

Cours  d'Économie  politique  et  de  Science  sociale. 

Exercices  pratiques  sur  la  méthode  de  travail  et  d'ensei- 
gnement. On  fera  des  applications  à  l'étude  de  certaines 
questions,  juridiques,  économiques,  politiques,  historiques  ou 
littéraires,  d'après  les  auteurs  qui  ont  le  mieux  traité  ces 
questions. 
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Coins  I)  A(;m(;rF;n  HK  kt  tiiavaijx  in;  ikhmi;  siii  1,i  IV  rmc  de 
rKc.oIc,  |)()iir  les  (''lr\('s  <|iii  se  pi'ép.ii'ciil  à  r.'miicnlluri'  ou  à  la 
<'()lonis<ali()n 

I.e  proi;  rail  une  détaillé  do  ces  dfui.x  amiéos  soi'a  (aivoyé  aux 
parciils  <|iii   <'n   IVroiil   l<i    dcniaiidc^ 

'1°  (  fi  strff/e  m.  Amrrique. 

Kii  clioisissaut  rAnu'îri(|U(',  où  la  vie  infonsc  (^st  à  son  uiaxi- 
muni,  nous  avons  pour  but  (1(^  développer  au  plus  haut  de^^ré, 
chez  nos  stat^iaires,  la  volonté,  l'activité,  rénergie,  la  persé- 
vérance, l'esprit  d'entreprise,  la  maîtrise  de  soi-même.  Nous 
voulons  qu'à  cet  âge  décisif  pour  l'orientation  d'un  jeune 
homme,  ils  soient  éloignés  de  la  jeunesse  trop  souvent  oisive 
de  nos  grandes  villes  et  mis  en  contact  intime  avec  une  jeu- 
nesse dont  la  préoccupation  dominante  est  de  ne  compter  que 
sur  soi-même,  de  s'aider  soi-même,  de  saisir  toutes  les  occa- 
sions pour  s'élever  et,  au  besoin,  de  les  faire  naître  ^ 


1.  «  Co  dont  nous  avons  besoin,  dit  M.  J.  Mac  Alisier,  directeur  (lu  Drejrel  Insti- 
fuie,  dans  un  discours  à  la  Philadelpliian,  ce  ne  sont  ni  d'athlètes,  ni  de  prodij^es 
intellectuels  au  corps  faible  et  maladif,  ni  d'ascètes  qui  regardent  avec  un  même 
dédain  le  développement  harmonieux  du  corps  et  la  culture  de  l'esprit;  ce  que  ce 
grand  monde  vivant,  remuant,  où  nous  devons  agir,  demande,  ce  sont  des  hommes 
au  corps  ferme,  aux  muscles  et  aux  nerfs  vigoureux,  d'intelligence  active,  libre  dans 
l'exercice  de  la  volonté  souveraine,  des  hommes  capables  de  pensée,  d'action,  d'endu- 
rance au  milieu  des  devoirs  et  des  charges  de  la  vie.  »  —  u  La  force  du  caractère 
prime  celle  de  l'intelligence,  dit  Emerson  ;  la  vie  n'est  pas  affaire  d'intellectualisme, 
ni  de  critique,  mais  d'action.  »  —  «.  Nous  prenons  pour  accordé,  disait  au  Congrès 
d'éducation  un  inspecteur  de  lOhio,  que  la  formation  du  caractère  est  le  but  su- 
prême de  l'école  et,  par  conséquent,  que  la  culture  morale  est  son  premier  devoir,  et 
nous  pensons  aussi  que  le  développement  de  l'énergie  droite  est  l'élément  essentiel 
de  la  culture  morale.  » 

«  Ce  que  de  tels  principes  entraînent  dans  la  pratique,  ce  qu'ils  mettent  de  diffé- 
rence entre  l'éducation  américaine  et  l'éducation  latine,  il  est  possible  maintenant  de 
le  déterminer.  Au  lieu  de  se  méfier  de  la  volonté  individuelle  et  de  dompter  l'esprit 
d'initiative,  on  les  développe;  au  lieu  d'envisager  l'instruction  comme  chose  ayant 
sa  fin  en  soi,  on  la  subordonne  à  la  culture  du  caractère.  Au  lieu  de  dresser  une  bar- 
rière entre  l'enfant  et  le  monde,  de  faire  de  l'école  et  du  collège  un  milieu  factice 
fermé  à  la  vie  du  dehors  et  de  laisser  à  l'inexpérience  des  vingt  ans  le  soin  de 
former  le  jeune  homme  à  la  vie,  —  au  prix  de  quelles  déceptions  et  souvent  de  quelles 
chutes,  on  le  sait,  —  on  i)ense  ici  que  l'éducation  tout  entière  doit  être  une  prépa- 
ration à  l'existence.  «  Rappelez-vous,  disait  à  ses  professeurs  le  fondateur  de  TUni- 
versité  de  l.eland  Stanford,  exprimant  à  ce  sujet  l'opinion  générale,  que  les  jeunes 
gens  que  vous  préparez  aux  grades  universitaires  ne  doivent  pas  être  seulement  des 
savants,  mais  qu'ils  doivent  avoir  une  volonté  ferme,  tlie  knowledge  of  life,  la  con- 
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Nous  avons  la  conviction,  qu'en  revenant  dans  notre  vieux 
monde,  ces  jeunes  gens  auront  une  supériorité  qui  s'imposera 
et  qui  les  imposera  dans  n  importe  quelle  carrière. 

Nous  ne  croyons  pas  que  ce  sont  les  situations  qui  manquent 
aux  hommes,  mais  les  hommes  qui  manquent  aux  situations. 
Dans  toutes  les  professions,  on  cherche  des  collahorateurs  en- 
treprenants et  énergiques;  on  en  trouve  difficilement  parce 
que  notre  éducation  et  notre  milieu  ne  les  produisent  pas  na- 
turellement. 

Pendant  leur  séjour  en  Amérique,  nos  jeunes  gens  peuvent 
suivre,  dans  une  Université,  les  cours  qui  conviennent  le  mieux 
à  leurs  aptitudes  et  à  la  carrière  qu'ils  doivent  embrasser  et,  en 
même  temps,  se  perfectionner  dans  la  langue  anglaise  qu'ils 
parlent  déjà. 

Ceux  qui  se  destinent  à  l'agriculture ,  à  l'industrie ,  ou  au 
commerce  seront  placés,  pendant  une  partie  de  leur  séjour, 
dans  des  exploitations  rurales,  ou  dans  des  maisons  d'affaires 
de  la  région.  Ce  sera  pour  eux  une  excellente  occasion  d'ac- 
quérir l'esprit  et  les  connaissances  pratiques  qui  caractérisent 
à  un  si  haut  degré  l'Américain  du  Nord . 

Si  ces  jeunes  gens  savent  mériter  et  inspirer  la  confiance,  ils 
pourront  nouer  des  relations  avec  des  maisons  américaines; 
cela  leur  permettra  ensuite  d'entreprendre  des  affaires  indus- 
trielles ou  commerciales,  soit  à  leur  compte,  soit  comme  repré- 
sentants de  ces  maisons  en  Europe ,  ou  de  maisons  françaises 
en  Amérique. 

Un  jour  viendra  où  le  gouvernement  français  lui-même  com- 
prendra que  des  jeunes  gens  ainsi  formés  et  parlant  trois  lan- 
gues, lui  fourniront  les  consuls  les  mieux  préparés  à  soutenir 
dans  le  monde  les  intérêts  français. 

Je  crois  que  cette  Section  prendra  rapidement  une  large  place 
dans  l'École  et  qu'elle  groupera  les  élèves  les  plus  énergiques 

naissance  de  la  vie.  »  M.  Dugard,  La  Société  américaine.  —  Nous  recommandons 
lout  particulièrement  la  lecture  de  l'ouvrage  de  notre  ami  et  collaborateur.  M,  Paul 
de  Rousiers,  La  Vie  américaine  (Libr.  Firmin-Didot^. 
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(il    les   |)!iis   (léci(l(''S  à  se  ci^'cr  une    silnnliori   piii'  eux- niêm^'S 

En  ollcl,  sous  le  i'é,i:iiiM'  (\r  l.i  nouvollc  loi  milil.iirc,  (jiii  siij)- 
[)riin(î  lonics  les  dispenses  accordées  jns(|ii'iei  ;m\  diplômes, 
les  élèves  (pii  se  destiiieiit  à  des  carrières  indépendantes  seront 
moins  portés  k  entreprendre  la  préparation  au  haccalauréat. 

La  création  dr  cette  Section  est  le  complément  naturel  et  né- 
cessaire du  prom'amme  (Finstruction  et  d'éducation  de  l'Ivole 
nouvelle  :  Les  élèves  font,  vers  huit  à  dix  ans,  un  stage  en 
Angleterre;  vers  onze  à  treize  ans  un  stage,  en  Allemagne;  à  la 
fin  de  leurs  études,  un  stage  en  Amérique. 

Qu'une  élite  de  la  jeunesse  se  détourne  des  situations  subor- 
données pour  se  tourner  vers  les  situations  libres  et  vraiment 
fécondes  :  elle  entraînera  peu  à  peu,  par  la  force  de  l'exemple 
et  du  succès,  tous  les  jeunes  gens  susceptibles  de  s'élever.  J'ai 
le  ferme  espoir  que  notre  jeunesse  française  s'engagera  de  plus 
en  plus  dans  la  voie  que  nous  venons  d'ouvrir  et  qu'elle  s'y 
montrera  supérieure. 

La  Section  spéciale  a  compté  huit  élèves  pendant  cette  pre- 
mière année.  Deux  de  ces  élèves  sont  partis  à  Pâques  pour  TA- 
mérique;  deux  ou  trois  partiront  à  la  fin  de  cette  année;  les 
autres  à  la  fin  de  l'année  prochaine^. 

Edmond  Demolins. 
L'ORGANISATION  DU  STAGE  EN  AMÉRIQUE 

LE    DÉPART   DE     NOS    PREMIERS     STAGIAIRES 

L'organisation  d'un  stage  en  Amérique  pour  nos  grands  élèves 
de  la  Section  spéciale  n'est  pas  une  entreprise  ordinaire,  mais 
elle  est  en  voie  de  se  réaliser,  grâce  au  concours  dévoué  de 
M.  William  llarper.  Président  de  l'Université  de  Chicago,  de 
M.  Wilbur  Jackman,  Doyen  de  Faculté  de  la  même  Université, 

1.  Pendant  le  sta^e  en  Amérique,  on  n'aura  à  payer  aucun  supplément  de  pension, 
en  dehors  des  frais  de  voyage  :  le  prix  sera,  comme  à  l'École,  de  3.000  francs  pour 
l'année  scolaire. 
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de  iM.  Léon  (lérin,  propriétaire  d'un  domaine  au  Canada,  à  la 
frontière  des  États-Unis,  et  de  M.  et  iM'"«  Gh.  Pochet. 

On  pourra  suivre  les  phases  de  cette  organisation  dans  les 
extraits  de  lettres  que  nous  reproduisons. 

La  première  idée  d'un  stage  de  nos  élèves  en  Amérique  me 
fut  suggérée  par  la  lettre  suivante  de  M.  W.  Jackman  : 

A  M.  Edmond  Demolins. 

Université  do  Chicago,  le  26  mai  1900. 

Cher  Monsieur, 

...Pendant  que  je  visitais  le  docteur  Lietz  à  Ilsenberg,  nous  avons 
ébauché  un  plan  d'excursion  en  Amérique  dans  lequel  j'aimerais 
vous  intéresser,  vous  et  votre  École  des  Roches.  En  Angleterre,  j'en 
ai  aussi  soumis  le  plan  à  MM.  les  docteurs  Reddie  etRadley,  qui  sont 
tous  deux  très  enthousiasmés  de  ce  projet. 

Il  s'agit  d'organiser  une  visite  en  Amérique,  pour  les  élèves  de 
ces  diverses  Écoles.  La  durée  du  voyage  pourrait  être  limitée  à 
six  semaines,  ce  qui  donnerait  un  mois  entier  après  débarquement 
pour  visiter  l'Amérique. 

L'itinéraire  partirait  de  la  ville  de  New-York,  on  remonterait 
FHudson  et  on  irait,  à  travers  l'État  de  New-York,  jusqu'à  Buffalo: 
puis,  à  travers  la  chaîne  des  grands  lacs,  jusqu'à  Chicago;  on  se  diri- 
gerait ensuite,  vers  l'ouest  ou  sud-ouest  du  Mississipi,  on  descendrait 
ce  fleuve  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  Ohio  ;  puis,  remontant  cette 
rivière,  en  visitant  les  centres  manufacturiers  et  les  régions  des  mines 
des  États  du  centre  et  de  Test,  y  compris  Pittsburg  et  Philadelphie, 
on  reviendrait  à  New-York. 

Nous  organiserons  sur  les  divers  points  d'arrêt,  le  long  de  cette 
route,  des  comités  qui  prendront  la  charge  des  excursionnistes  et  leur 
feront  visiter  les  points  intéressants.  Nous  préparerons  probable- 
ment des  descriptions  imprimées  de  ces  endroits  qu'on  donnera 
aux  garçons  comme  souvenir  de  leur  voyage  et  qui  leur  rappelleront 
ce  qu'ils  auront  vu. 

S'il  était  possible  de  débarquer  au  plus  tard  le  l^""  juin,  l'excursion 
aurait  l'excellente  occasion  de  visiter  nos  meilleures  écoles  qui 
seraient  encore  en  pleine  session  et  d'assister  aux  exercices  de  fm 
d'année  scolaire  de  nos  écoles  supérieures,  de  nos  collèges  et  de  nos 
universités. 
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Déplus,  dans  les  pi-cinicrs  jours  du  mois  d(!  juillcl,  lAssocinlioii 
nalioii.dc  (r(''diM!aliou  a  Ihmi  cl.  i-ruuil,  de  dix  à  doiizi;  niillc  rcjJi'ésfM)- 
laiils  des  iiisliiutcui's  cl  instituti'ices  d'Anicricjuc.  .lo  suis  fx-rsuadc 
(|U('  vous  verriez  axce  inici-el ce  corps  de  professeurs  cl,  jf!  suis  cer- 
tain que  ce  serait  avec  profil  tpi'ils  vous  verraient  et  aiiprendraient 
de  vous  des  rcnscij^uemculs  sur  riM;oI(!  des  Hoches.  .le  suis  convaincu 
(|u'une  place  vous  serait  donnée  dans  le  programme  de  ce  congrès 
si  vous  aviez  la  bonté  de  Taccepter, 

Depuis  mon  retour,  j'ai  communiqué  le  plan  de  c(;tte  excursion  à 
plusieurs  personnes  qui  ont  la  certitude  qu'(dle  peut  être  menée  à 
bonne  fin... 

Soyez  assuré  que  nous  ferons  tout  pour  vous  rendr(î  ce  voyage 
aussi  agréable  que  proli table. 

Veuillez  me  rappeler  aux  bons  souvenirs  de  M™''  Demolins  r't  d<! 
M.  le  directeur  et  des  professeurs  de  TÉcole  des  Roches,  et  croyez- 
moi,  Monsieur,  votre  sincère  ami, 

W.-S.  Jackma.n, 

Doyen  de  l'Université  de  Chicago. 

A  l'époque  où  cette  lettre  me  fut  adressée,  nous  n'avions 
pas  encore  à  l'École  crélèves  assez  âgés  pour  qu'il  nous  fut  pos- 
sible de  mettre  à  exécution  le  projet  si  intéressant  de  M.  Jack- 
man.  Ce  projet  pourra  maintenant  être  remis  à  l'étude.  Il  me 
suggéra  du  moins  la  première  idée  du  stage  en  Amérique. 
Lorsque  le  moment  de  la  réaliser  me  parut  venu,  j'en  fis  part 
à  M.  Jackman,  qui  me  répondit  par  une  lettre  dont  j'extrais 
le  passage  suivant  : 

A  M.  Edmond  Demolins. 

Université  do  Chicago,  le  -21  janvier  lî)nl. 
Cher  Monsieur, 

Je  me  suis  entretenu  de  votre  projet  de  stage  en  Amérique  avec 

M.  llarper,  Président  de  TUniversité,  dès  son  retour  d'Europe.  Il  m'a 
fait  part  delà  conversation  qu'il  a  eue  avec  vous  à  Paris  et  m'assure 
que  r Université  fera  son  possible  pour  que  le  séjour  des  élèves  soit, 
non  seulement  profitable,  mais  agréable  sous  tous  les  rapports. 

?sous  serions  très  heureux  de  recevoir  toutes  les  indications  que 
vous  voudrez  bien  nous  donner  au  sujet  du  travail  que  ces  élèves  au- 
ront à  faire  à  l'Université. 

Le  Président  llarper  me  charge  de  vous  dire  que  vos  élèves  seront 
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accueillis  avec  la  plus  grande  sympathie  et  que  nous  donnerons  tous 
nos  soins  à  leurs  étutles  pendant  leur  séjour  à  TUniversité.  Nous 
ferons  en  sorte  qu'ils  se  trouvent  dans  une  situation  très  confortable. 
Tous  les  frais  de  l'année  seront  facilement  couverts  par  la  somme  de 
3.000  francs. 

Je  suis  presque  certain  que  cet  essai  éveillera  beaucoup  d'intérêt 
en  Amérique  et  augmentera  les  sentiments  de  cordialité  qui  existent 
déjà  entre  les  deux  pays. 

Si  nous  pouvons  démontrer  que  vos  élèves  profitent  de  ce  stage, 
cela  nous  servira  de  stimulant  pour  envoyer  nos  élèves  en  Europe 
dans  un  but  analogue.  J'espère  intéresser  nos  amis  d'Angleterre  et 
d'Allemagne  dans  un  mouvement  de  ce  genre. 

Je  vous  prie,  cher  Monsieur,  de  vouloir  bien  croire  à  notre  coopé- 
ration cordiale.  Très  sincèrement  à  vous. 

W.-S.  Jackman. 

J'avais  à  me  préoccuper  en  même  temps  d'organiser  un  stage 
dans  une  exploitation  rurale,  pour  plusieurs  de  nos  élèves  qui 
se  destinent  à  l'agriculture  ou  à  la  colonisation.  Je  me  suis 
adressé  pour  cela  à  un  de  mes  anciens  élèves,  M.  Léon  Gérin, 
mon  collaborateur  à  la  Science  sociale,  qui  a  créé  et  dirige 
depuis  quinze  ans  une  exploitation  rurale  dans  le  sud  du  Canada, 
à  la  frontière  des  États-Unis. 

Je  donne  quelques  extraits  de  sa  correspondance  : 

A  M.  Edmond  Demolins. 

Ottawa  (Canada),  23  août  1903. 
Mon  cher  Maître, 

Votre  excellente  lettre  du  10  août  m'est  arrivée  avant-hier,  quelques 

jours  après  A'otre  brochure 
sur  l'École  des  Roches.  Je  me 
réjouis  du  grand  succès  de 
TÉcole,  du  triomphe  de  vos 
idées,  du  triomphe  de  la 
Science  sociale,  de  l'accrois- 
sement de  force  et  de  saine 
activité  qui  va  en  résulter  pour 
la  race  française.  J'accepte 
avec  le  plus  grand  plaisir  de 

UN   HKIIBVGE  DANS  NOTUE   FKRME   D  AMÉRIQUE  COOpCrCr  a  VOtrC   ŒUVrC... 
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Ma   Icrrc  de   Claii'('-I''niilaiii<',  dotil  j'('iili-<'[)ris  l^îxploilalioii   il  y  a 
près  (le  seize  ans,   (;sl    en   voit;  de    prospôrité.  VAio  couvre  près   d(; 
IJOO  acres,  porte  \i)  \aelies  lailièi-es,  uno  viiifi;luine  de  génisses  cÀ  un 
lroii|)eaii   de  porcs,  .le   l'ai   pourvue;  de  hâtiinerils  ass(r/  spacieux  el 
l)ieu  ainéuaf^és.  Le  lait  des  vaches  est  écrémé  <à  la  ferriH;  même,  i)ar 
la  machine  centrifu|^(î,  et  la  crème  portée  à  la  beurrerif;  fjue  mon 
frère  dii'if^e  au  villa^c^  do  Coaticooke.  Tous  les  quin/j;  jours,  en  été,  et 
tous  les  mois,  eu  hiver,  je  reçois  le  bulletin  de  réi);iililion  de  labcur- 
rerie,  accompagné  d'un  chèque  représentant  ma  part  du  produit  de 
la  venle  du  beurre,  déduction  faite  des  frais  de  fabrication.  Ce  beurre 
est  vendu  à  des  exportateurs  de  Montréal,  qui  Texpédicnt  en  Angle- 
terre. Le  lait  écrémé,  que  nous  avons  ainsi  à  Tétat  chaud  et  doux, 
sert  à  la  nourriture  des  veaux  et  des  porcs.  Le  lait  de  chaque  vaciuj 
est  pesé  une  fois  au  moins  par  semaine,  etré])reuve  du  gras  contenu 
dans  ce  lait  est  faite  de  temps  à  autre.  Nous  nous  rendons  ainsi 
exactement  compte  de  la  valeur  de  chaque  animal  au  point  de  vu»; 
de  la  production  du  beurre.  Nous  sommes  en  voie  de  mettre  les 
choses  sur  un  pied  d'affaires,  et  nos  débouchés  sont  virtuellement 
illimités.  Aussi  je  compte  d'ici  à  quelques  années  porter  graduelle- 
ment le  troupeau  à  75  ou  100  vaches. 

Mon  projet  était  précisément  de  faire  non  seulement  une  ferme  mo- 
dèle, mais  une  ferme-école.  Et  l'autre  jour,  lorsque  je  reçus  votre 
brochure  de  FÉcole  des  Roches,  et  avant  d'avoir  reçu  votre  lettre,  je 
me  disais,  que,  dans  deux  ou  trois  ans  peut-être,  je  serais  en  état 
d'organiser  au  Canada,  une  société  de  pères  de  famille  canadiens  et 
de  fonder  à  Claire-Fontaine  une  École  sur  le  modèle  de  la  vôtre... 

Veuillez  me  croire  bien  cordialement  votre  tout  dévoué, 

Léon  GÉRiN. 


A  M.  Edmond  Demolins, 

Ottawa  (Canada),  24  septembre  1903. 

Mon  cher  Maître, 

Voici  quelques  indications  qui  peuvent  être  utiles  à  un  jeune 
homme  qui  désire  étudier  l'agriculture  aux  États-Unis,  ou  s'y  créer 
un  domaine. 

Je  lui  conseille  de  s'inscrire  comme  élève  d'une  grande  école 
d'agriculture  au  Canada,  ou  aux  États-Unis,  par  exemple,  celle  de 
Guelph,  dans  la  province  d'Ontario  (Canada),  ou  celle  de  Cornell, 
dans  l'Etat  de  New-York,  ou  encore  celle  de  Madison,  dans  l'État  du 
Wisconsin.  Je  vous  adresse  le  programme  des  deux  premières  de  ces 
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écoles,  et  j'espèro  pouvoir  vous  euvoyer  celui  de  Fécole  de  Madison, 
sous  peu  de  jours.  Ces  iustitutious  sout  bien  aménagées  et  leur  en- 
seignement est  très  pratique.  Il  serait  extrêmement   utile,   même 

presque  indispensable,  pour 
un  jeune  homme  se  destinant 
à  l'aire  de  la  culture,  de  passer 
quelque  temps  dans  une  de 
ces  écoles.  Par  ce  moyen,  non 
seulement  il  se  mettrait  au 
courant  des  méthodes  de  cul- 
ture les  mieux  adaptées  à  TA- 
mérique  du  Nord,  mais  il  se 
familiariserait  avec  la  géogra- 
phie du  continent  et  les  mœurs 
de  la  population.  A  la  suite 
d'un  stage  dans  une  de  ces 
écoles,  il  serait  mieux  en  état 
de  choisir  le  lieu  de  son  éta- 
blissement, et  de  faire  un  placement  sûr  et  avantageux  de  ses  capi- 
taux. Je  me  ferai  un  plaisir  de  préparer  les  voies  à  ceux  de  vos 
élèves  qui  seraient  disposés  à  prendre  ce  parti. 

Veuillez  me  croire,  mon  cher  Maître,  votre  élève  reconnaissant 
et  dévoué. 

Léon  GÉRiN. 


UN    CHARIOT   A  f.LAIRE-FOMAlNE 


A   M.  Edmond  Demolms. 


Ottawa,  le  5  octobre  1903. 


Mon  cher  Maître, 


Je  vous  expédie  par  le  même  courrier  quelques  publications  et 
une  lettre  que  j'ai  reçues  aujourd'hui  de  TUniversité  du  Wisconsin. 
Je  vous  signale  particulièrement  le  cours  abrégé,  qui  se  donne  du 
28  novembre  au  3  mars.  Mon  ancien  chef,  M.  Robertson,  très  versé 
en  ces  matières,  m'a  fait  de  grands  éloges  du  caractère  très  pratique 
de  renseignement  qui  se  donne  à  cette  Université.  Plusieurs  des 
professeurs,  comme  Henry,  Babcock,  Russell,  etc.,  ont  une  grande 
renommée.  A  Madison,  un  jeune  homme  acquerrait  la  pratique  de 
Fanglais,  et  même,  si  je  ne  me  trompe,  de  Tallemand,  tout  en  ob- 
tenant une  bonne  idée  de  l'agriculture  de  l'Ouest  américain.  Plus 
j'y  réfléchis  et  plus  je  me  persuade  qu'il  serait  dans  l'intérêt  des 
élèves  de  l'École  qui  se  destinent  à  l'agriculture  de  faire  un  stage 
soit  dans  cette   université,   soit  dans  une  de   celles  dont  je  vous 
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ai    pai'h''    dans    ma    (l(M-iiirr(î   Idlrc.    roiir    ma.   i)ai-l,   je    rc^rcllo    (l<; 
n'avoii"  jms  eu  ccl,  avanla^r  (|iiaml  J'<Uai.s  plus  jeune... 
NOIrc   ('lève    l)i(îii    (Irvoiir. 

L('!on  Oi':hin. 

Cet  écliang»'  do  correspondance  avait  préparé  le  terrain  et,  à 
PcV(lues  de  la  présente  année,  deux  élèves  de  notre  Section  s|)é- 
ciale,  Uobert  et  André  Pochet,  se  sont  embarqués  pour  l'Amé- 
rique. 

l.a  lettre  suivante  que  nous  a  adressée  M.  Charles  Pocliet,  nous 
fait  connaître  la  rencontre  avec  M.  Léon  Gérin  et  la  première 
installation  de  nos  deux  stagiaires  : 

A  M.  Edmond  Demolins. 

St-Hyacinthe,  Province  de  Québec  (Canada;,  2  juin  190i. 
Cher  Monsieur, 

...  Robert  revient  de  faire,  avec  M.  Gérin,  un  voyage  à  la  ferme 
de  Glaire-Fontaine.  Ils  ont  visité  le  domaine  et  la  région  et  comme 
M.  Gérin  est  encore  occupé  à  Ottawa  pendant  un  ou  deux  mois, 
Robert,  en  l'attendant,  s'est  installé  dans  une  école  pratique  d'a- 
griculture à  Campton,  près  de  Coaticooke. 

M.  Gérin  est  un  homme  à  la  fois  d'intelligence  et  d'action,  per- 
sévérant, l'organisation  de  son  domaine  l'indique.  Il  ne  s'arrêtera 
pas  à  moitié  chemin  dans  une  affaire  commencée;  il  est  en  même 
temps  très  prudent  et  ne  s'engagera  que  progressivement. 

Son  domaine,  grâce  à  la  proximité  des  États-Unis,  est  situé  dans 
la  parti(^  la  plus  avancée  du  Canada  français.  M.  Gérin  a  l'intention 
d'adjoindre  à  sa  ferme  quelques  chambres  pour  recevoir  des  jeunes 
gens  venant  de  France.  11  pourra  les  former  à  la  fois  à  l'agriculture 
et  à  la  science  sociale.  11  compte  préparer  aussi,  peu  à  peu,  la 
création  d'une  véritable  École  d'agriculture?  Toutes  ces  questions 
naturellement  ne  sont  encore  qu'à  l'état  d'ébauche,  mais  elles  se 
préciseront  pou  à  peu. 

Quanta  nous,  nous  nous  sommes  installés  aune  heure  de  Montréal, 
dans  la  petite  ville  de  St-Hyacinthe,  où  André  étudie  la  fabrication 
du  beurre  dans  la  heurrerie  de  la  province  de  Québec  et  suit, 
l'après-midi,  des  cours  de  comptabilité,  sténographie,  etc.,  dans  un 
collège  d'affaires  (business  collège),  conmie  il  y  en  a  partout  en 
Amèri({ue. 
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,1e  n'ai  oncore  visité  que  ITiiivorsité  anglaise  (Mac  Gill)  de  Mont- 
réal, et  je  voudrais  voir  celle  d'Ilhaea  aux  Étals-Unis,  et  l'École  d'a- 
griculture de  Guelf  (Ontario^ 

Pour  vos  élèves  de  la  Section  spéciale,  qui  doivent  venir  en  Amé- 
rique l'année  prochaine,  s'ils  veulent,  comme  le  font  ici  beaucoup 
de  jeunes  i;ens,  travailler  Ihéoriquement  l'hiver  dans  une  Université, 
et  faire  des  stages  pratiques  pendant  les  cinq  mois  de  vacances  en 
été,  je  crois  qu'ils  pourraient  choisir  entre  les  Universités  de  Chi- 
cago, Ithaca,  ou  Montréal.  Je  ne  vous  parle  pas  de  FUniversité  de 
Chicago  que  vous  connaissez  par  M.  Jackman.  L'Université  d'Ithaca 
^État  de  ^'ew-York)  se  trouve  dans  une  ville  paisible  et  cependant 
très  américaine.  Il  est  possible  que  nous  y  mettions  Pierre  et  Jacques 
à  leur  arrivée  et  que  nous  y  séjournions  nous-mêmes  quelques  mois 
avec  André.  Dans  ce  cas,  nous  pourrions  être  utiles  aux  autres  élèves 
de  l'École,  lorsqu'ils  arriveront  ici. 

L'Université  de  Montréal  (Université  anglaise  Mac  Gill)  est  très 
bonne,  très  anglo-saxonne,  mais  on  n'y  enseigne  pas  l'agriculture. 
Cette  Université  aurait  cet  avantage,  que  M.  Gérin  y  vient  très  sou- 
vent voir  sa  famille  et  que  son  domaine  en  est  relativement  peu 
éloigné.  Je  vais  vous  faire  envoyer  le  plus  tôt  possible  les  prospectus 
complets  de  ces  deux  dernières  Universités. 

Dès  sa  première  entrevue  avec  M.  Gérin,  Robert  a  été  pris  pour 
lui  d'une  sympathie  qui  n'a  fait  que  grandir.  De  son  côté,  M.  Gé- 
rin paraît  l'apprécier  et  l'aimer.  Dès  que  nos  idées  à  tous  se  seront 
précisées,  je  m'empresserai  de  vous  les  faire  connaître. 

Veuillez,  cher  Monsieur,  présenter  mes  respectueux  hommages  à 
M"^  Demolins  et  agréer  l'assurance  de  ma  plus  cordiale  sympathie. 

C.    POCIIET. 


LES  8l»OIM  s,  LES  TK  VVAUX  MANUELS,  LES  EXCLHSIOX^ 

GAMES 
COMMITTKE 

Watel  (capt<aiii  of  football),  P.  Pochet  (captain  of  cricket), 
J.  Bessand  (captain  of  tennis),  J.  Pochet,  P.  de  Rousiers,  Mr.  Bell 
(secretary),  iMr.  Sharp  (treasurer). 

Football. 

We  began  the  season  by  playing  Rugby  as  usual,  but  as 
there  were  difficulties  in  arranging  matches  and  as  our  boys 
hâve  alwaysbeen  overweightedby  the  opposing  teams  in  thefew 
matches  they  hâve  played,  the  games  committee  decided  that 
association  should  be  the  school  game.  A  match  was  arranged 
with  the  4-*''  XI  of  the  A.  S.  de  la  Seine  and  was  easilv  won  by  no 
less  than  11  goals  to  0.  This  success  had  a  marked  effect  on 
football  throughout  the  school.  During  the  Lent  term  six  more 
matches  were  played  by  the  l'^XI  of  which  four  were  victories. 
Of  thèse  the  matches  with  Dreux  were  perhaps  the  most 
enjoyal)le,  and  we  are  looking  forward  to  playing  them  again  next 
year.  A  mixedteam  of  the  Standard  Club  also  provided  us  with 
a  keen  contest.  The  2°*^  XI  played  one  matcli  against  the  Dreux 
r'  XI  wlîomof  course  they  had  no  chance  of  beating.  However 
they  earned  some  expérience  in  match  playing  which  may  be 
useful  to  them  in  the  coming  season.  Several  inter-game  and 
inter-houses  matches  were  fought  out  with  much  kecness  and 
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shcnved  tliat  \ve  liave  pleiity  of  liood  material  anioiig  the  smaller 
boys  many  of  whoni  ought  to  devclop  into  excellent  exponents 
of  the  game  and  provide  an  excellent  iiucl eus  of  future  XI  S. 

ChARACTERS  of  THE  XI 

Watel  (right  back).  —  Ilard-working  but  niuch  too  slow; 
kicks  Avell  but  is  very  uncertain  ;  lias  proved  a  keen  captain. 

/.  De  Boisanger  (left-back).  —  Very  energetic  and  a  good  kick 
Avitli  his  right  foot  ;  dril)bles  too  mucli  and  sonietimes  seems 
not  to  understand  the  game  well. 

/.  Pochet  (left  half).  —  Most  useful  and  reliable;  is  not  fast 
enougli  on  the  bail. 

M.  Bosquet  (centre  halfj.  —  Tackles  well  and  is  always  on 
the  bail  and  plays  up  to  llie  end  of  the  game. 

L.  Bélier  es  (right  half).  —  Tries  hard,  but  is  rather  clumsy. 

P.  Fauquet-Lemaitre  (outside  right).  —  Clever  with  his  feet 
and  centres  well. 

A.  Pochet  (inside  right).  —  Dribbles  well  and  is  a  very  fair 
shot  but  is  inclined  to  be  too  selfish  in   liis  play, 

P.  Pochet  (centre).  —  Persevering  and  hard-working  but 
does  not  get  on  quick  enough  ;  poor  shot. 

M,  Hochapfel  (inside  left).  —  Played  well  occasionally, 
must  learn  to  pass  out  to  the  outside  left. 

L.  Barbier  (outside  left).  —  A  pretty  player  witliout  niucli  ta- 
lent for  the  position;  takes  the  bail  too  far  down  before  centreing. 

L.  Tripet  (goal).  —  A  good  goal-keeper,  with  good  eye,  but 
rather  lacking  in  judgment. 

Matches  1'*  XI. 

Décembre  1903.  —  Les  Roches  1"  XI,  V.  l'Association  Sportive 
de  la  Seine  4"'  XI. 

Les  Roches  10  goals,  A.  S.  S.  0  goal. 

31  January  190 '+,  —  Les  Roches  1"'  XI  V.  l'Association  Sportive 
de  la  Seine  T^  XL 

Les  Roches  5  goals.  A.  S.  S.  3  goals. 
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1\  rehi'uaiy  190V.  —  Les  Koclics  1  '  \I  V.  TAssociation  Atlile- 
li(|U('  (le  Moiiti'oiige. 

L'A.  A.  M.  .')  f^oals.  I.cs  Koch(3S  3  goals. 

28  lM3l)i'iiary.  —  Les  Koclics  1"'  Xï,  V.  une  équipa'  (][\  Standai'd. 

Les   llochcs  3  goals.  Standard   2  goals. 

20  Maicli    lOOV.  —  Les  Roches  1^' XI,   V.  Cliâteaudan  T'   XL 

Les  Hoches  8  goals.  ChjUeaudim  0  goal. 

7  Febi'uary.   —  Les  Hoches  V  XI,    V,  Dreux  r'  XL 

l^es  Hoches  1  goal.  Dreux  2  goal. 

iMarch  27  190V.  —  Les  Hoches  V.  Dreux  1^'  XI. 

Dreux  5  goals.  Les  Hoches  0  goals. 

Matches  won  5.  Matches  lost  2. 

Cricket. 

Perhaps  owing  to  theiniprovenient  of  theground  more  interest 
lias  been  taken  inthe  cricket th an  ever  before,  and  now  that  we 
bave  played  a  match  and  v/on  it,  everybody  seems  ver  y  keen. 
Unfortunately  our  batting  is  still  very  weak;  we  bave  plenty 
of  promising  bowlers  througbout  tbe  scbool  and  tbe  fielding  is 
quite  good,  but  nobody  seems  able  to  make  many  runs.  It 
is  very  pleasing  to  see  tbe  masters  taking  an  interest  in  tbe 
games  and  even  joining  in  tbem.  We  bope  to  bave  one  or  two 
more  matches  before  tbe  end  of  tbe  term  wliicb  we  bope 
will  end  as  successfully  as  tbe  fîrst. 

School  V.  Standard.  C.  C. 

SCHOOL, 

P'  inninr/s.  2'""  innings. 

W.VTEL b.  Roborts 1  c.  Southam,  b.  Riddick. .  - 

.).  PocHET c.  sub.  b.  J.  Tomalin 0  c.  Harker,  b.  Riddick...  0 

Mr.  Reli c.  Roberts,  b.  Tomaliu 0    b.  b.  w.,  b.  Roborts 8 

Mr.  SiiAiu' c.  TomaUn,  b.  :\Iason l  s.  Tomalin,  c.  Riddick.,  IS 

Bosquet c.  Mason,  b.  Roborts 0    b.   Roberts 5 

1».  PocnET s.  Tomalin,  b.  .).  Tomalin.  1    b.  Roberts '» 

Albé b.  Roberts 0  c.  Roberts,  b.  Riddick ...  5 

DE  RousiERS c.  Richards,  b.  Roberts. . .  l    b.  Tomalin 1 

HocHAi'FEi not   ont 1    b.  Tomalin "2 

RKtiLEY b.  Roborts o    c.  Blowcrs.  b.  ^Mason 0 

Z.^NNÉ b.  Mason n    not  ont 1 

EXTKAS 2     13 

TnïAI 10     '. Gl 
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Standahd  C.  C. 

.MM.  S.  ToMAi.iN. .  i'.doRoiisiors,l),Mr.SIiarp.  <S  c.  Ilocliapfol, b.Mr.Shai'p.  2 

J.  -loMAi.iN...  0.  Coatel.  b.  P.  Pocliet...  0  1.  b.  \\.,  h.  P.  Pochet 1 

IIahker c.  lîosquct.  b.  Sharp Oc.  Ilochaplol,  b.  P.  Pochet.  2 

SoiTHAM c.  do  Kousiers,  b.  P.  Pochet.  1  b.  P.  Pochet 3 

RoBERTs l'un  ont 0  s.  Mr.  Bell,  b.  Mr.  Sharp.  11 

Bi.owERs b.  3Ir.  Sharp 8  s.  Mr.  Bell,  b.  Mr.  Sharp.  0 

KiDDiCK b.  ]Mr.  Sharp 3  net  out 3 

Mason not  out 0  c.  Bosquet,  b.  P.  Pochet.  0 

Richards c.  do  Bousiers,  b.  Mr.  Sharp.  0  c.  Bosquet,  b.  Mr.  Sharp.  0 

GoLDSBOROULiH  S.  Mr.  Bell,  b.  Mr.  Sharp..  0  s.  Mr.  Bell,  b.  P.  Pochet.  0 

EXTRAS 1        1 

ToTAi 16     23 

A  close  match  betw  een  the  niasters  and  boys  encled  in  rather 
an  unexpected  victory  for  the  former. 

On  July  14  in  beautiful  weather  the  2'"^  XI  of  the  Standard 
came  aux  Roches  to  play  the  return  cricket  match  which 
CDded  in  a  victory  for  the  School  XI  hy  103  runs. 

TENNIS 

Tennis  has  taken  a  new  lease  of  hfe  at  the  school  this  year. 
Last  year  there  was  only  one  court  in  use,  whereas  this  year 
each  house  has  its  own  which  is  occupied  in  every  spare  mo- 
ment. A  «  single  »  and  «  double  »  championship  are  being  held 
and  it  is  to  behoped  will  shortly  be  finished.  De  Boisanger  and 
Fauquet-Lemaitre  hâve  been  chosen  to  go  to  Chartres  to  uphold 
the  honour  of  the  school  in  the  inter-championship  of  the  west 
centre  of  France,  and  are  practising  dihgently  for  that  event.  A 
Word  of  advice  to  beginners.  Make  it  the  object  of  your  game 
to  try  and  hit  the  bail  ovcr  the  net  and  into  the  opposite  court  so 
that  it  falls  into  the  spot  where  your  opponent  will  find  it  the 
most  diffîcult  to  return.  Dont  hit  wildy  at  the  bail  with  ail  your 
strength,  trying  to  bring  off  a  drive.  The  stroke,  whenit  cornes 
off,  looks  very  nice  and  gives  an  enjoyable  sensation  to  the 
hitter,  but  nine  times  out  of  ten  it  does  not  come  olF,  but 
goes  into  the  net  or  miles  away  out  of  court.  Xever  give  up  till 
the  game  is  over.  Remember  that  a  game  is  never  lost  till  it  is 
won,  and  that  any  game  that  is  worth  playing  at  ail  is  worth 
playing  well.  Bernard  Bkll,        J.-L.  Sharp. 
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Le  Congé  du  demi-terme 

1.  —  i/k\(;imsion   \)v:  .m.   r.nr.ioi. 

Nous  (initions  Ja  (Iiiicliai-dic'ro,  M,  lioiijol,  .1.  J>cssarid,  11.  l'ii-jiiin- 
Didol,  J.  iMunicr,  A.  Snyers  et  naoi  pour  [)rendre  à  Vorneuil  le  train  î)7 
à  0  h.  45  du  matin.  Notre  plan  connporte  la  visitf;  du  Bocage  Nor- 
mand, Vire,  Mortain,  Avranches,  Fougères  et  le  Mont-Saint-Michel. 

AiTivésà  Vire,  nous  laissons  M.  Fatras  avec  une  dizaine  de  garçons 
continuer  sur  Folligny.  Vire  est  une  petite  ville  juchée  à  flanc  de 
rocher  au-dessus  d'un  vallon  célèbre;  elle  garde  encore  les  restes  de 
nmrs  crénelés  et  de  vieilles  tours,  les  rues  qui  grimpent  et  dégrin- 
golent, les  pavés  sont  pointus  etTherbe  pousse.  Nous  partons  brave- 
ment sous  la  pluie  qui  commence  et  nous  nous  trouvons  bientôt  en 
plein  Bocage.  A  droite  et  à  gauche  deux  vallées,  en  face  la  route, 
longue,  encadrée  d'arbres  splendides;  la  pluie  cesse  bientôt  et  nous 
roulons  sans  poussière,  presque  sans  boue  jusqu'à  Sourdeval.  Dans 
l'air  flotte  une  odeur  de  terre  mouillée.  M.  lioujol,  au  bas  d'une  des- 
cente, s'offre  une  pelle  magnifique  et  fait  panser  à  Sourdeval  sa 
pédale  droite  et  sa  main  gauche. 

Sourdeval  vit  de  deux  industries,  la  fabrication  des  soufflets  et 
celle  des  couverts.  Nous  voudrions  visiter  une  usine,  mais  elle  est  dans 
la  vallée  très  loin,  et  le  déjeuner  aussi.  Table  d'hôte  de  campagne;  si 
les  asperges  sont  crues,  les  cerises  et  le  cidre  sont  délicieux,  et, 
bien  lestés,  nous  partons  pour  Mortain  en  franchissant  la  Sée  pour 
gravir  le  dos  d'âne  des  Collines  Normandes;  il  est  7  heures  et  demie, 
nous  montons  à  flanc  de  coteau  vers  le  sud-ouest,  le  soir  est  magnifi- 
que :  à  droite,  verte  et  silencieuse,  la  vallée  s'allonge  dans  l'ombre, 
tout  au  bout,  vers  la  mer  où  le  soleil  se  couche,  un  nuage  d'or  et  de 
sang  semble  fermer  la  vallée.  Une  pointe  rocheuse,  surmontée  d'ar- 
bres, tout  près,  plonge  comme  un  cap  noir  dans  ce  bain  de  feu  li- 
quide, les  buissons  du  chemin  sentent  bon  et  nous  allons  toujours, 
poussant  nos  machines.  Sur  le  plateau,  nous  remontons  en  selle  et 
pénétrons,  à  la  nuit  close,  cornant  et  sonnant,  dans  Mortain  qui  s'en- 
dort. Une  longue  avenue  de  chênes  mène  aux  premières  maisons  ; 
d'un  côté,  le  bruit  frais  d'une  cascade  qui  tombe  quelque  part;  de 
l'autre,  surplombant  la  route,  des  blocs  gigantesques  blanchis  par  la 
lune. 

Après  une  nuit  passée  à  lllôtel  du  Cheval-Blanc,  lever  à  sept 
heures,  absorption  d'un  aquatique  chocolat  et  visite  de  la  ville.  Vu 
mioche   nous  guide  au  «  Petit  Mont-Saint-Michel  ».  Ce  rocher   en 
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fer  à  cheval,  qui  surplombe  la  vallée  de  la  Sélune,  me  rappelle 
en  petit  TOdilien  Berg  d'Alsace,  mêmes  grands  sapins,  mêmes  blocs 
de  granit,  même  horizon  de  verdure;  la  vue  s'étend  sur  80  kilomè- 
tres et,  par  un  jour  plus  clair,  on  verrait  tout  à  droite  le  Mont  Saint- 
Michel.  Mais  le  temps  nous  presse  et  nous  dégringolons  du  haut  en 
bas  vers  la  Cance,  à  travers  un  dédale  de  rues  en  pente,  puis  de 
sentes  minuscules.  Au  creux  du  vallon,  très  profond,  sous  le  rocher 
qui  porte  la  sous-préfecture,  la  fraîche  rivière  bondit  de  roches  en 
roches,  pleine  de  cascatelles  qui  s'efforcent  de  faire  du  bruit.  A 
huit  heures  et  demie  nous  remontons  à Fhôtel  pour  faire  nos  paquets; 
la  gare  est  à  un  kilomètre.  N'ayant  pas  le  temps  d'attacher  nos  colis 
à  nos  machines,  nous  arrivons  cahin-caha,  deux  minutes  avant  le 
train.  Ce  n'est  pas  encore  cette  fois-ci  que  nous  le  manquerons. 

A  onze  heures,  descente  à Louvigne-le-Désert.  Pas  âme  qui  vive, 
nous  partons  pour  Fougères.  Le  pays  est  accidenté,  il  fait  chaud;  à 
l'orée  de  la  forêt,  déjeuner  sur  la  mousse  avec  le  foie  gras  et  le  corn- 
beef  apportés  de  la  Guichardière. 

Jean  Bessand,  étant  capitaine,  dirige  les  opérations,  Jacques  Munier 
fait  la  soubrette.  Prendrons-nous  le  café?  Trop  lard,  il  est  une  heure  et 
demie,  le  train  est  à  2  h.  4  et  Fougères  à  douze  kilomètres;  en  selle! 

La  forêt  est  merveilleuse,  d'immenses  futaies  de  hêtres  et  de  sa- 
pins où  le  soleil  fait  des  trouées  joyeuses.  Quelle  Donne  sieste  on 
ferait  là!  Mais  le  train!  Cette  seconde  course  est  très  émouvante  :  à 
2  heures  moins  5  entrée  dans  Fougères,  le  premier  à  un  kilomètre  du 
dernier.  C'est  jour  de  marché,  les  rues  sont  encombrées,  les  bicy- 
clettes sautent  sur  d'affreux  pavés  semés  de  clous,  deux  pneus  crè- 
vent, la  gare  est  au  diable,  le  train  va  partir,  part,  est  parti...  et  nous 
aussi,  ouf!...  M.  Roujol  nous  jure  que  Fougères  est  une  très  jolie 
ville  avec  beaucoup  de  choses  à  visiter;  ce  n'est  pas  vrai! 

Mais  en  descendant  à  Pontorson  à  trois  heures,  qui  trouvons-nous? 
M.  Fatras  et  son  bataillon.  Ils  arrivent  du  Monl-Saint-Michel.  Loubet 
a  brisé  dans  une  chute  terrible  un  escalier  de  granit  et  Lagier  a 
crevé  quatorze  fois.  Tous  ont  manqué  la  correspondance  d'Avranches. 
Cette  nouvelle  nous  plonge  dans  une  jubilation  légitime  et  sans 
bornes.  Comment  peut-on  manquer  son  train!  Ce  n'est  pas  à  nous 
que  cela  arriverait! 

Ft,  en  route  pour  le  mont  légendaire;  la  mer  est  très  basse.  Au 
delà  des  tristes  Polders  où  s'allonge  une  ligne  de  peupliers,  le  sable 
gris  miroite  à  perte  de  vue,  les  fonds  sont  brumeux,  (îranville  et 
Cancale  se  devinent  à  peine.  Après  avoir  triomphé  des  vampires  qui 
veulent  tous  nous  entraîner  chacun  chez  le  vrai  Poulard,  nous  visi- 
tons en  conscience  l'abbaye  et  le  triple  amoncellenuMit  de  son  archi- 
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lecture...  Mais  louLlc  inoridosait  pertinemiiiciitqiK)  si  on  va  au  Monl- 
Saiiit-Michcl,  (;'cst  siirloul  |Mnir  le  Miisce.  Que  de  Tiiorvfîillos!  Lo 
spcclrograpiio,  frèn»  du  soiis-inai-in  périscope,  et  le  musée  de  cire  et 
surtout...  les  l)oM(vs  !  Une  pain;  de  bottes  étonnantes,  un  mètre  de 
liaiil,  plus  lourdes  (|u"unc  bicyclette,  avec  semelles  en  bois  lon- 
gues do  deux  pieds,  à  trois  centimètres  d'épaisseui',  protégées  par 
soixante  énormes  clous!  Ce  sont  les  bottes  d'un  courrier  des  grèves 
au  wiiT  siècle. 

Avranches,  le  soir  à  table  d'hùte  avec  la  bande  de  M.  Fatras. 

Olivier  Pillet,  élève  de  troisième,  très  excité  par  Tair  de  la  mer, 
nous  déclare  qu'ayant  passé  seulement  trois  heures  au  Mont  nous 
n'avons  rien  vu.  «  Quoi,  crie-t-il,  pas  faille  tour  de  la  grève,  pas 
mangé  d'omelette?  Vous  êtes  nuls,  nulsl  —  As-lu  vu  les  bottes?  — 
Quelles  bottes!  —  Malheureux  Pillet,  il  a  dormi  au  pied  du  Musée  et 
n'a  pas  vu  les  boites!  Des  omelettes  on  en  trouve  en  Cochinchine,  du 
sable  aussi,  mais...  les  bottes!  »  Et  nous  écrasons  la  troupe  rivale  du 
poids  de  nos  six  dédains!  Confuse^  la  mèche  de  Pillet  glisse  sur  son 
nez  retroussé.  A  bout  d'arguments,  il  repart  avec  ses  compagnons 
pour  aller  coucher  à  Carollesau  bord  de  la  mer,  tandis  que,  triom- 
phants, nous  passons  la  nuit  sur  nos  positions. 

Le  dimanche  matin,  ascension  de  la  ville  d'Avranches.  Après  la 
messe,  nous  allons  voir  le  panorama  qui  est  plus  vaste  encore  que 
celui  de  Mortain.  On  aperçoit  l'embouchure  de  la  Sée,  toute  la  baie 
et  le  pays  très  vert,  sillonné  de  roules. 

Sept  lieues  jusqu'à  Granville  par  le  chemin  de  la  côte.  Vers  le 
milieu  du  trajet  se  dresse  une  falaise,  qu'il  faut  gravir  par  une  longue 
rampe;  tous  les  cinq  cents  mètres,  le  Belge  Snyers,  qui,  comme 
stayer,  tient  la  tète  du  peloton,  se  détache  vers  la  gauche  pour  décou- 
voir  le  «  Cap  »  et  en  prendre  possession  au  nom  de  son  pays  ;  il  le 
découvre  enfin,  mesure,  du  haut  de  sa  conquête,  l'horizon,  puis  très 
fièrement  remonte  en  selle. 

A  Saint- Pair,  nous  commandons  un  déjeuner  ;  la  mer  est  basse,  nous 
ne  pourrons  prendre  qu'un  bain  de  pieds  apéritif.  Firmin-Didot,  qui 
est  venu  dans  le  pays  et  connaît  la  plage,  nous  guide  vers  l'eau,  et 
nous  mène  droit  sur  une  langue  mouvante,  oi^i  il  s'enlize  et  nous  avec 
jusque  par-dessus  les  genoux  ;  nous  arrachant  à  ce  péril  épouvan- 
table, nous  remontons  vers  l'omelette  et  noyons  dans  des  flots  de 
cidre  le  souvenir  de  nos  terreurs. 

De  une  heure  à  deux,  dernière  étape  vers  Folligny,  c'est-à-dire  vers 
l'Ecole  :  silence,  clialeur  et  mélancolie...  C'est  justement  la  foire  aux 
bestiaux;  péniblement  à  travers  vaches  et  veaux  nous  atteignons  la 
gare.  Enfin  siffle  le  train,  nous  y  retrouvons  de  vieilles  connaissances. 
M.  Fatras  essuie  son  lorgnon,  Lagier  dort  épuisé  rêvant  au  pneu  Mi- 
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ohelin,  Loiibet  remue  les  bras  et  clans  un  coin  voici,  sous  sa  mèche, 
Olivier  Pillet,  élève  de  troisième,  qui  est  allé  au  Mont-St-Michel,... 
et  n"a  même  pas  vu  les  bottes  I 

Louis  Tripet, 
Elève  de  2^^^  classique. 


II.    —    L  EXCl'RSION    DE    M.    DURAND 

Notre  groupe  se  composait  de  M.  Durand,  Pilon-Fleurj,  Marotte, 
F.  Prieur,  Ybarra  et  moi.  Nous  emportions  un  matériel  de  campagne 
respectable  :  deux  casseroles,  une  passoire,  des  assiettes  en  fer,  des 
bols,  des  fourchettes,  des  couteaux,  et  une  poêle  à  frire,  objet  de 
toutes  nos  espérances.  Nous  avions,  en  outre,  un  déjeuner  pour  six 
personnes  dans  un  grand  panier.  C'était,  il  n'y  a  pas  de  doute,  une 
excursion  de  gens  avisés  et  pratiques. 

Notre  premier  but  était  Couches  où  nous  devions  prendre  le  train 
pour  Lisieux.  Nous  fîmes  les  vingt-cinq  kilomètres  à  une  bonne  allure 
et  sans  incidents  notables.  Là,  après  avoir  pris  des  rafraîchissements, 
nous  nous  sommes  embarqués  pour  Lisieux. 

M.  Dupire,  qui  dirigeait  une  autre  excursion,  se  trouvait  dans  le 
même  wagon  que  nous,  avec  ses  garçons.  Et  comme  ils  venaient  de 
déjeuner,  ils  nous  plaisantaient  à  l'envi,  nous  qui  étions  encore  à 
jeun.  Mais  aussitôt  le  train  parti ,  nous  avons  entamé  un  substantiel 
déjeuner,  qui  se  composait  de  bœuf  en  conserve,  de  fromage,  de  cidre 
et  d'une  boîte  de  polos.  Après  déjeuner,  nous  avons  fait  du  thé  sur 
notre  lampe  à  alcool,  et  nous  l'avons  trouvé  excellent. 

A  Lisieux,  nous  ficelons  nos  paquets  sur  nos  bicyclettes,  et,  après 
avoir  jeté  quelques  cartes  postales  dans  la  boîte  aux  lettres,  nous 
partons  gaîment  pour  Trouville. 

La  route  est  mauvaise.  Toujours  des  côtes  très  raides  et  des 
descentes  dangereuses.  Il  fait  très  chaud.  Soudain,  Marotte  pousse  un 
cri  de  victoire.  Il  vient  de  découvrir  une  autre  route,  toute  plate,  de 
l'autre  côté  de  la  ligne  du  chemin  de  fer,  dans  la  vallée  que  nous  do- 
minons. Dans  l'espoir  de  rejoindre  cette  route  charmante,  nous  des- 
cendons un  petit  chemin  bosselé  de  gros  cailloux,  et  qui  nous  conduit, 
ô  déception  !  à  une  grille  close,  d'un  côté,  et  de  l'autre  à  un  grand 
champ  fermé  par  une  palissade.  Nous  découvrons  cependant  un  petit 
sentier  perdu  dans  les  hautes  herbes.  Prieur,  envoyé  en  éclaireur, 
arrive  bientôt  à  un  passage  à  niveau.  Là,  nous  demandons  des  rensei- 
gnements à  la  garde-barrière;  mais  cette  femme,  vrai  type  de  la 
paysanne  normande,  ne  répondait  ni  oui  ni  non  (^t  nous  désespérait 
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|);ti'  son  iiisoiicijiiico  cxlraordiii.iii-c.  I<]nliii,  ;iii  l)Oiil,  de  f)lus  (!*•  <;iiiq 
iniiuilcs,  elle  so  dôcida  à  nous  ouvrir  la  l)arrièrc.  \'A\(i  <'i\;iit  lair  hicii 
(Honnéo  (le  voir  une  l)aiHl(i  di;  cyclistes  dans  ces  prés  marécageux. 

Mais  nous  r(4ouil)ons  dans  une  autre  prairie,  parsemée  de  fleurs 
uiulti(olor<'S.  Mallieureuseinent,  dans  cetle  prairie,  il  n'y  avait  pas 
(|U(>  (les  Heurs;  il  y  avait  aussi  d(îS  taureaux,  qui,  à  notre  vu(;,  se 
mirent  à  fçauii)a(ler  follement  en  se  dirigeant  sur  nous.  Voici  déjà 
Marotte  aux  prises  avec  deux  de  ces  ruminants.  Il  met  courageuse- 
nieid.  sa  hicyclelle  entre  eux  et  Ini,  et  nous  attend  d'un  air  décidé. 
Nous  le  rejoignons  bientôt,  et  nous  parvenons,  en  montrant  aux  tau- 
reaux une  petite  baguette,  à  nous  faire  respecter  d'eux. 

Il  restait  à  passer  la  rivière,  la  Touque,  assez  large  ma  foi  à  cet 
endroit.  Un  pont  des  plus  primitifs,  composé  d'une  planche  mal 
rabotée,  avec  une  petite  rampe  d'un  seul  côté,  reliait  tant  bien  que 
mal  les  deux  bords  de  cette  rivière,  dont  les  eaux  troubles  nous 
masquaient  la  profondeur  inconnue. 

Lo  plus  hardi  de  nous  n'y  marche  qu'en  tremblant; 
Il  faut  pourtant  passer  sur  ce  pont  chancelant, 

comme  Ta  dit  Boileau.  —  Après  bien  des  péripéties,  que  Marotte  con- 
signe dans  son  appareil  photographique,  nous  atteignons  l'autre  rive, 
oii  d'autres  incidents  nous  attendaient.  Une  quarantaine  de  taureaux, 
qui  erraient  au  loin  dans  la  prairie,  semblèrent  se  consulter,  puis 
coururent  sur  nous  au  triple  galop.  Ils  s'approchèrent  à  quelques 
pas  de  nous  seulement  et  devinrent  très  inquiétants.  Quant  à  moi, 
dans  ma  fuite  précipitée  (on  n'est  pas  brave  tous  les  jours!),  je  me 
jetai  dans  une  mare  vaseuse  où  je  m'enfonçai  jusqu'aux  chevilles. 
Les  taureaux  nous  suivaient  toujours,  avançant  en  même  temps  que 
nous,  s'arrêtant  avec  nous,  rangés  en  demi-cercle  autour  de  notre 
petit  groupe.  Enfin  nous  gagnons  la  haie,  et  avant  de  quitter  ces 
prairies  extraordinaires,  Marotte  prend  encore  une  vue  pittoresque 
et  impressionnante  :  M.  Durand,  faisant  face  à  quarante  taureaux  à 
un  mètre  de  lui  ! 

C'est  délicieux  de  rouler  sur  la  route  serpentine,  bordée  de  bois 
épais,  qui  nous  mène  à  Pont-rÉvéque. 

Rien  de  notable  jusqu'à  notre  arrivée  à  Trouville,  où  nous  prîmes 
le  bateau  pour  le  Havre.  Dans  la  soirée,  nous  visitons  la  ville.  Après 
une  bonne  nuit  passée  dans  des  lits  assez  confortables,  nous  partons 
pour  Étretat.  Encore  27  kilomètres,  se  disait-on,  et  l'on  roulait  gaî- 
ment,  suivant  la  route  parmi  les  foins  fraîchement  coupés.  Le  chemin 
est  gai  et  on  sent  le  voisinage  de  la  mer. 

Nous  arrivons  vers  1  h.  1/2  à  Étretat  avec  une  faim  terrible,  et 
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nous  faisons  plusieurs  achats  ]>our  notre  déjeuner.  C'est  ici  que  la 
poêle  à  frire  entre  en  scèhe.  Nous  nous  installons  sur  la  falaise  cou- 
verte d'un  beau  tapis  d'herbe  où  nous  étalons  nos  victuailles.  On  jouit 
d'une  vue  superbe.  Nous  ramassons  de  grosses  pierres,  des  branches 
mortes  et  nous  formons  le  foyer.  Nous  préparons  des  escalopes  avec 
du  beurre  et  du  sel,  dans  notre  poêle  à  frire,  sur  un  feu  pétillant  qui 
fait  grésiller  le  beurre.  Marotte  prépare  les  radis  et  la  salade  et  nous 
commençons  notre  repas,  qui,  j'ai  honte  de  l'avouer,  dura  plus  de 
deux  heures.  Les  pommes  souillées,  bien  dorées,  cuites  dans  du 
beurre  fin,  chef-d'œuvre  culinaire  de  notre  professeur,  furent  bien 
accueillies  de  tous.  Après  avoir  savouré  le  dessert,  nous  allâmes  nous 
promener  sur  la  plage.  Les  classiques  falaises  d'Étretat  sont  magni- 
fiques, découpées,  dentelées,  imitant  des  palais  orientaux,  des  cas- 
cades et  une  foule  d'autres  choses.  Nous  ramassons  des  étoiles  de 
mer  et  différentes  curiosités  destinées  à  enrichir  les  collections  de 
l'École.  Enfin  on  se  déshabilla  parmi  les  rochers,  chacun  ayant  une 
grotte  pour  cabine.  La  mer  était  calme,  l'eau  fut  délicieuse  et  d'une 
fraîcheur  agréable. 

Après  un  bon  dîner,  arrosé  de  cidre,  nous  buvons  un  verre  de 
punch  et  nous  nous  disposons  à  quitter  Etretat.  C'était  très  drôle 
de  voir  toute  la  population  groupée  autour  de  nous,  attirée  par  la 
lumière  rouge  de  nos  lampions  ,  et  s'imaginant,  à  la  vue  de  nos 
ustensiles  de  cuisine,  que  nous  faisions  le  tour  de  la  France! 

Nous  passâmes  la  nuit  au  Havre  et  le  lendemain  matin  (dernier 
jour,  hélas!)  nous  visitâmes  la  Touraine,  paquebot  de  la  Compa- 
gnie générale  transatlantique.  Ce  fut  très  intéressant  de  voir  en 
détail  cette  cité  flottante.  Puis,  nous  prîmes  le  bateau,  disant  au 
revoir  au  Havre  et  nous  dirigeant  sur  Honfleur  et  Lisieux.  De  Li- 
sieux,  le  train  nous  emporte  à  Couches,  d'où  nous  reprenons  à 
bicyclette  la  route  de  l'École,  heureux  de  cette  charmante  excur- 
sion, où  nous  nous  sommes  si  bien  amusés. 

J'en  remercie  notre  cher  Professeur,  au  nom  de  mes  bons  cama- 
rades, qui  ont  été  d'une  si  grande  et  si  cordiale  gaîté. 

J.-J.  Gérix, 
Elève  de  .?™'^  classique. 

Le  manque  de  place  nous  empêche  d'insérer  le  récit  des  autres 
excursions. 
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LA  MUSIQUE 

Jusqu'à  ce  jour,  on  a  prétendu  que  le  peuple  français  n'était  pas 
né  musicien. 

Je  dois  reconnaître  que  si  on  compare  la  France  avec  les  pays 
du  nord,  la  Belgique,  la  Hollande,  l'Allemagne,  l'Autriche,  nous 
sommes  évidemment  très  en  retard. 

La  musique  chez  nous  n'intéresse  qu'une  élite;  tandis  que  chez 
nos  voisins,  la  musique  intéresse  tout  le  monde,  depuis  l'ouvrier 
jusqu'au  rentier. 

A  quoi  cela  tient-il? 

La  race  française  est-elle  moins  apte  à  jouir  de  l'harmonie  des 
sons?  Est-elle  réfractaire  aux  pensées  élevées  d'un  Bach,  d'un 
Beethoven?  Je  ne  le  crois  pas. 

La  réputation  que  nous  avons,  et  qui  est  fondée,  est  due,  selon 
moi,  à  l'éducation  incomplète  que  nous  donnons  à.  nos  enfants.  L'Al- 
lemand, le  Belge,  le  Hollandais,  l'Autrichien  apprennent  le  solfège 
quand  ils  commencent  à  épeler  les  lettres. 

Si  les  parents  français  agissaient  de  la  sorte,  une  bonne  moitié  de 
ces  enfants  acquerrait  des  aptitudes  musicales.  A  quels  merveilleux 
résultats  nous  arriverions  si  en  France  nous  avions  30  %  de  gens 
musiciens. 

Quel({ues-uns  prétendent  que  c'est  une  question  de  race;  cela  est 
au  moins  exagéré.  Qu'un  peuple  montre  plus  qu'un  autre  peuple  ces 
tendances,  ces  aspirations,  cela  est  indiscutable;  mais  on  peut  les 
développer. 

La  France  a  toujours  été  au  premier  rang  pour  la  peinture,  la 
sculpture,  l'architecture.  Il  n'est  pas  impossible  au  Français  de  briller 
en  musique.  Une  affinité  trop  grande  existe  entre  ces  quatre  branches. 

Si  la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture  ont  été  plus  appréciées 
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des  masses,  c'est  que  leur  éducation  est  faite  depuis  longtemps  par 
les  œuvres  que  possèdent  nos  musées.  Au  contraire,  ce  n'est  que 
depuis  très  peu  d'années  que  Ton  fait  de  la  bonne  musique  en  France. 
Je  ne  parle  pas  de  celle  que  Ton  fait  dans  les  cafés-concerts,  car  la 
musique  a  un  but  moral  et  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  aller  le  chercher. 

Depuis  cette  époque,  la  compréhension  musicale  a  fait  des  progrès 
considérables;  nos  maîtres  français  se  sont  senti  encouragés  par 
l'élan  du  peuple  et  ont  produit  des  chefs-d'œuvre. 

Dans  aucun  pays,  actuellement,  on  ne  trouvera  des  compositeurs 
contemporains  de  la  valeur  des  Henri  Duparc,  Vincent  d'Indy,  Ga- 
briel Fauré,  Claude  Debussy,  Alfred  Bruneau,  Guy  Ropartz^  Masse- 
net,  Saint-Saëns,  Gabriel  Pierné,  Gustave  Charpentier.  Nous  avons 
eu  aussi,  comme  nos  voisins,  la  sagesse  de  mettre  la  musique  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses. 

Mais  la  musique  moderne,  et  même  la  plupart  des  œuvres  des 
grands  classiques,  demandent,  pour  qu'on  en  jouisse  bien,  une  édu- 
cation préalable  indispensable. 

Nous  n'en  sommes  plus,  heureusement,  à  la  musique  dite  d'opéra  : 
prétexte  à  vocalises  (j'en  demande  pardon  à  Meyerbeer  et  à  toute 
sa  génération). 

La  vraie  musique  n'est  pas  faite  pour  distraire  ni  pour  amuser; 
elle  a  un  rôle  plus  digne  et  plus  élevé.  Obligeons  nos  enfants  à  faire 
du  solfège  dès  leur  plus  jeune  âge.  Ceux  qui,  au  bout  de  quelque 
temps,  se  montreront  rebelles  à  la  musique,  cesseront.  Ceux  qui, 
au  contraire,  montreront  du  goût,  continueront.  Ces  derniers  nous 
remercierons  plus  tard  des  jouissances  d'art  que  nous  leur  auront 
procurées  par  le  travail  préparatoire . 

Comme  il  est  toujours  bon  de  prêcher  d'exemple,  je  dois  dire  que 
tous  nos  efforts  à  l'École  des  Roches  tendent  à  ce  but. 

Tous  les  élèves  (ils  sont  cent  cinquante)  font  du  solfège,  jouent 
du  violon,  ou  du  violoncelle,  ou  du  piano. 

Plusieurs  d'entre  eux  exécutent  des  sonates,  des  trios,  des  qua- 
tuors, des  soli.  Trente  jeunes  gens  font  partie  de  l'orchestre  et  tous 
les  professeurs  et  tous  les  élèves  se  réunissent  une  fois  par  semaine 
pour  chanter  des  chœurs,  à  deux,  trois,  ou  quatre  voix,  des  grands 
compositeurs  classiques  et  du  plus  grand  desjmodernes:  César  Franck. 

L'enseignement  musical  de  l'École  des  Roches  est  confié,  pour  le 
piano,  à  M.  Ricardo  Viùes,  à  M"<=  Rinchevall  et  M.  Hoëtlich,  pour  le 
violon  à  M.  Tontor,  pour  le  violoncelle  à  M.  Corbusier. 

Je  leur  adresse  à  tous  mes  remerciements  bien  sincères. 

Armand  Parent, 
Chi'f  du  quatuor  Parmi. 


Il 
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1>RINCIPAUX  M0U(;EAUX  EXKCUTKS  pendant  L'ANNÉE 

1"  Orchestre. 

Danse  noi'vé^ienne Grieo. 

Larghetto  do  la  2^  Symplionie Beethoven. 

Prièro  de ('.    P'kaxck. 

Larglietto  de  la  T)*  Symphonie Mozart. 

Menuet  de  l'Octette Schubert. 

Adagio  de  la  Symphonie SchumAiNn. 

Adagio Bach. 

2"  Chant  général. 

Chanson  du  Vannier C.  Franck. 

Farandole J.   Dalcroze. 

Danses  de  Lormont C.  P'ranck. 

1''''  chœur  du  Messie Handel. 

SaïK'tus Beethoven. 

L'Automne Mendelssohn 

Psaume  CL : C.  Franck. 

Tanhnn  ergo Bach. 

Chant  du  Départ Méhul. 

Haut  haut  le  boys  (xvii*'  s.) Sermisy. 

3'^  Samedis  de  la  Guichardière. 

Trio-Sérénade Beethoven. 

Adagio-allegro  du  XVII*'  quatuor  à  cordes Mozart. 

l^''  trio SCHUMANN. 

2«  trio Moz.VRT. 

2^  Sonate,  piano  et  violon Beethoven. 

Paraphrase  des  maîtres  chanteurs Wagner. 

Cantilène-concerto Golterman. 

Menuet Becker. 

Trio Mendelssohn. 

4*=  trio Mozart. 

Adagio,  piano,  violoncelle Bargiel. 

Cantabile  (trio) C.  Franck. 

Sarabande  de Cl.  Debussy. 

2  Préludes  de Chopin. 

12<^  Étude  du  P''  caliier Chopin. 

7^  Etude  du  S^"  cahier Cropin. 

Quatuor Schumann. 

Sonate Handel. 
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NOS  SOIRÉES  ET  CONFÉRENCES 

Depuis  la  fondation  de  l'École,  une  soirée  par  semaine  est 
consacrée,  au  cours  des  termes  d'automne  et  d'hiver,  à  une 
séance  récréative,  littéraire  et  artistique.  Le  diner  fmi,  dames, 
directeurs,  professeurs,  élèves  et  poupons,  toute  la  cité  se 
rend  au  Bâtiment  des  classes.  Les  petits,  qui  ont  l'âme  simple, 
se  disputent  les  premiers  bancs;  les  garçons  de  troisième  et 
de  seconde,  qui  doivent  affirmer  leur  indépendance,  s'empi- 
lent au  fond  de  la  salle;  les  gens  sérieux,  classes  supérieures 
et  personnes  plus  âgées,  s'installent  au  milieu. 

A  l'entrée  du  hall  est  affiché  le  programme,  dû  au  talent  de 
M.  Dupire  qui,  chaque  semaine,  avec  une  inlassable  ingéniosité, 
sait  trouver  un  sujet  nouveau  de  composition;  crayon  Conté 
ou  de  couleur,  fusain,  encre  de  Chine,  aquarelle,  il  a  constitué 
ainsi  et  réuni  en  album  une  collection  charmante  où  l'on  aime 
à  feuilleter  et  revivre  un  chapitre  de  notre  histoire,  bien  courte 
encore,  déjà  riche  en  souvenirs. 

Jusqu'à  cette  année,  nos  séances  du  soir  se  ressemblaient 
un  peu  toutes  :  morceaux  de  piano  ou  de  violon,  récitations, 
chansons  et  lectures  groupées  chaque  semaine  au  petit  bonheur, 
en  formaient  l'ordinaire  menu.  A  la  rentrée  d'octobre  1903, 
une  double  décision  a  été  prise  afin  d'apporter  à  ces  réunions 
plus  d'intérêt  et  de  variété.  Il  fut  décidé  :  1°  que  chaque  séance 
devrait,  autant  que  possible,  former  un  tout,  et  grouper  ses 
éléments  autour  d'une  idée  centrale;  ^'^  qu'on  ferait  appel 
souvent  à  des  conférenciers  étrangers.  L'application  de  ces 
deux  mesures  a  donné  les  plus  heureux  résultats. 

Nous  avons  entendu  ainsi  douze  conférences,  dont  sept 
furent  faites  par  des  personnes  du  dehors,  venues  spéciale- 
ment à  cette  occasion.  Il  est  juste  de  les  en  remercier  d'abord 
au  nom  de  toute  l'École;  chacune  de  ces  causeries,  faites  sur 
l'objet  familier  de  leurs  études  par  des  hommes  compétents, 
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a  procuré  à  nos  garrons  le  [)ro(il-  d  im  (iiiscigiiciiKîui,  (Turi 
plaisir  et  d'une  leçon  iiifcdlectuolle  ou  nioral(;. 

Doux  conforonc(^s  sur  des  sujets  seienlifi([ues  :  le  Radium, 
sa  découverte,  ses  propriétés,  ses  ap[)lications,  par  M.  F.  Au- 
bry,  professeur  de  sciences  à  l'Ecole . 

La  nirrr,  ses  éléments,  sa  fabrication,  la  situation  actuelle 
du  uiai'clié  de  la  bière,  par  M.  P.  Aubry,  ingénieur-chimiste 
dans  la  brasserie  Karcher,  à  Paris. 

Deux  conférences  historiques  :  La  Médecine  au  temps  de  Mo- 
Hère,  par  M.  F.  Mentré,  professeur  de  philosophie  à  l'École. 
M.  Mentré  s'intéresse  particulièrement  à  l'histoire  des  sciences; 
sans  dire  un  seul  mot  de  Molière  et  de  Diafoirus,  dans  une  con- 
férence nourrie  de  faits  et  d'anecdotes,  il  nous  a  fait  sentir 
combien  et  comment  l'histoire  des  sciences  peut  éclairer  celle 
des  littératures. 

M.  Béguin,  avocat  en  Suisse,  nous  a  raconté  comment  les 
montagnards  de  son  pays  étaient  arrivés  à  secouer  le  joug 
étranger.  Il  a  terminé  en  nous  montrant  en  projections  quel- 
ques vues  des  lacs  et  glaciers  de  la  Suisse. 

Deux  récits  de  voyageurs  :  jadis,  M.  le  capitaine  Bertrand, 
de  Genève,  nous  avait  entraînés  jusqu'au  pays  des  Bassoutos 
et  du  roi  Lewanika;  M.  l'abbé  Félix  Klein,  professeur  à  l'Ins- 
titut Catholique  de  Paris,  revient  seulement  du  Canada;  il 
nous  décrit  Montréal,  Lorette  et  ses  Indiens,  et  invite  nos  gar- 
çons à  aller  coloniser  le  Nouveau-Monde  ;  il  ne  prêche  point 
dans  le  désert  :  six  de  ses  auditeurs,  M.  et  M™®  Pochet  et  leurs 
quatre  fils  seront  tous  réunis,  au  mois  d'octobre  prochain,  au 
Canada^  près  de  M.  Gérin. 

M.  Lemoine  a  fait  partie  de  la  mission  Amélineau,  en  Egypte. 
M.  Amélineau,  qui  continue  là-bas  la  tradition  des  Mariette  et 
des  Morgan,  avait  trouvé  dans  un  monastère  très  ancien  un 
manuscrit  copte  du  vi^  siècle;  il  réussit  à  le  copier  en  partie 
en  achetant  avec  du  chocolat  la  connivence  d'un  moine  très 
gourmand;  guidé  par  ce  précieux  texte,  il  dirigea  ses  re- 
cherches vers  un  point  précis  des  environs  d'Abydos  et  eut 
le  bonheur  de  découvrir  le  tombeau  d'Osiris,  le  dieu  égyptien. 


100  LE    .lOURNAL 

Cotte  découverte,  qui  fait  honneur  à  la  science  française,  nous 
a  été  retracée  par  une  remarquable  collection  de  photogra- 
phies, où  nous  avons  pu  suivre  pas  à  pas  l'organisation,  les 
tâtonnements  et  enfin  les  résultats  des  fouilles. 

L'actualité  a  fourni  à  M.  Demolins  le  sujet  de  deux  confé- 
rences :  la  première  était  sur  la  Macédoine.  Trois  peuples,  de 
formations  différentes,  se  disputent  ce  pays  :  le  Grec,  déter- 
miné par  la  pêche,  la  cueillette  des  fruits  et  le  commerce, 
bavard,  jouisseur  et  peu  énergique;  le  Bulgare,  ancien  pas- 
teur, mais  forcé  de  passer  à  la  culture,  et  devenu  un  paysan 
vigoureux,  très  attaché  à  la  terre;  enfin  le  Turc,  issu  de  guer- 
riers dominateurs,  opprimant  d'une  main  lourde  et  indolente 
ses  deux  sujets  qui  se  révoltent.  Le  Bulgare  a  déjà  refoulé  le 
Grec  sur  la  côte,  et  si  l'Europe  ne  s'y  oppose  pas,  il  s'agran- 
dira aux  dépens  du  Turc. 

La  seconde  conférence  avait  le  Japon  pour  sujet.  M.  Demo- 
lins, avec  beaucoup  de  clarté,  a  expliqué  la  formation  japonaise 
en  la  différenciant  du  type  chinois  et  en  l'exprimant  par-  la 
formule  suivante  :  un  peuple  de  petits  paysans-artisans,  à 
communautés  de  villages,  soumis  à  la  domination  de  chefs 
religieux  tolérants  et  de  chefs  de  clan  guerriers. 

D'actualité  encore   et  inspirée,  elle  aussi,  de  la  Méthode  so- 
ciale, la  causerie  de  M.  Paul  de  Bousiers,  secrétaire  général  du 
Syndicat  des  Armateurs  de  France,  sur  la  Crise  de  la  Marine 
marchande.    Le  conférencier,  dans  une  première  partie,  exa- 
mine l'évolution  de  la  marine  marchande  aux  États-Unis,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne;  il  dégage  ensuite  de  ces  obser- 
vations les  conditions  générales  auxquelles  est  soumis  actuel- 
lement ce  mode  de   transports,  et  cherche  enfin  si,  et  dans 
quelle  mesure,  ces  conditions  se  trouvent  réalisées  en  France. 
La  question  des  logements  ouvriers  se  pose  aujourd'hui  un 
peu    partout    avec    intensité    :   M.    Benoit-Lévy    s'intéresse    à 
l'œuvre  des  Cités-Jardins,  et  nous  en  a  fait  connaître  le  but  : 
arracher  le  travailleur  aux  taudis  qu'il  habite,  et  lui  créer  des 
habitations  simples,  à  bas  prix,  mais  saines,  hygiéniques,  ai- 
mablement enfouies  dans  les  fleurs  et  la  verdure.  L'Angleterre 
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cl  rAinci*i(|ii<'  nous  onl  |)r('!C(Mlc(îs  <I<iiis  (cWi'  voie  pjii-  la  ('réa- 
lion  (le  plusieurs  ('ilés,  dont  M.  [{(aïoil-Lévy  nous  nioulrc  d'in- 
U''i'(\ssaul(is  pioj  ce  lions. 

M.  TaLIx'  Pici'F'c  Vi,L;nol  est  \<miu  ii'jouii'  les  noinl)r(;u\  amis 
(|u'il  eoniplc  ."i  iKc-oJe,  en  o[)j)osanl  av(;e  la  v(;rv(i  .'u-dcntc  et 
eoloic'c  (|ui  lui  es!  j)ro|)re,  rHonnêtc  homme  (le  jadis  et  le 
(itnijdt  nwilcnie.  Www  possiruistc,  ce  titre;  mais,  comme  !<• 
disait  M.  Vignol,  la  Ihuir  d'honnêteté  peut  toujours  refleurir; 
et  nul,  en  Fceoutant,  n'en  pouvait  douter. 

Le  Benjamin  de  nos  conférenciers  fut  Jules  Uemolins.  Tout 
frais  promu  bachelier,  prêt  à  partir  pour  la  caserne,  il  nous 
a  entretenu  d'un  sujet  qui  lui  est  cher  :  Beethoven.  S'inspirant 
d'études  récentes,  il  nous  a  marqué  les  étapes  de  cette  vie 
douloureuse,  les  trois  manières  de  la  musique  du  maître  et 
ridée  maîtresse  de  son  existence  :  la  Joie  passionnément  cher- 
chée à  travers  et  malgré  toutes  les  souffrances,  trouvée  dans 
l'espoir  d'une  humanité  meilleure  et  pacifique,  éclatant  enfin 
dans  les  accents  triomphants  de  la  9^  Symphonie.  Après  la  con- 
férence, furent  joués  trois  fragments  de  l'œuvre  de  Beetho- 
ven :  le  Trio  Sérénade,  œuvre  de  jeunesse;  la  Sonate  pathétique 
et  l'adagio  du  cinquième  trio  ;  enfin  toute  l'École  a  chanté  en 
chœur  \  Hymne  des  temps  futurs,  tiré  de  la  9"  Symphonie. 
Ce  fut  une  soirée  intime,  sincère  et  féconde. 

Cette  dernière  conférence  nous  amène  à  la  seconde  partie  de 
notre  sujet.  Les  soirées  artistiques,  littéraires  et  dramatiques 
sont  dues  à  la  collaboration  des  professeurs  et  des  élèves.  Nous 
avons  eu  deux  séances  composites,  analogues  à  celles  des  an- 
nées précédentes.  Elles  ont  obtenu  un  très  vif  succès  :  1°  séance 
préparée  par  M.  Trocmé  :  Chant  du  Nautonnier  (piano),  — 
A.  Daudet,  Un  réveillon  au  Marais,  lecture;  —  Gluck,  Lamen- 
tation d'Orphée,  chanté  par  M'"^  Trocmé;  —  Deux  sonnets,  par 
l'auteur,  M.  L...;  —  Svendsen ,  Romance  (violon  et  piano);  le 
bouquet  de  Gavroche^   monologue;  un  triode  Schumann. 

2'  Séance  préparée  par  M'"°  Demolins  :  Beethoven,  Alle- 
f/retto    de    la    2"^   Symphonie    (orchestre);    —    V.    Hugo,   Nos 
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;?? 0/76*  ^récitation)  ;  — G.  de  Maupassant,  70???^  (lecture)  ;  —  De- 
bussy, Sarabande,  piano  ;  —  Le  Hareng  Saur,  monologue  ; 
—  Qu  est-ce  (ju'il  ij  a?  chansonnette  comique;  Beethoven, 
Sonate  pour  piano  et  violon. 

Quatre  autres  séances  ont  eu  lieu  sur  un  sujet  déterminé  : 
r  la  Chasse.  Causerie  par  M.  Bertier;  lectures  tirées  de  Jules 
Gérard,  le  tueur  de  Lions,  et  des  récits  du  président  Roosevelt, 
projections  d'histoire  naturelle. 

2°  Le  caractère  de  l'Avare  dans  le  Roman,  d'après  Balzac, 
dans  la  Comédie,  lecture  dramatique  de  La  Marmite  de  Plante 
et  de  F  Avare  de  Molière;  dans  l'opérette  :  Les  deux  Harpagons. 

3°  La  Tempête.  Causerie  scientifique  par  M.  Béguin,  profes- 
seur de  Sciences  naturelles.  La  tempête  dans  l'Épopée  :  V Odys- 
sée; dans  le  Roman  :  Rabelais,  V.  Hugo  [Travailleurs  de  la 
mer)  et  P.  Loti  [Pêcheurs  d'Islande),  dans  la  poésie  lyrique  (V. 
Hugo  :  Oceano  nox). 

4°  Noël  :  très  jolie  séance,  due  à  la  maison  du  Coteau,  et  qui 
peut  nous  servir  de  modèle  :  Gai  rossignol  sauvage,  Noël  popu- 
laire, chanté  par  les  garçons  du  Coteau;  —  La  chapelle  Blan- 
che,  conte  de  Noël,  lecture  par  M.  Bertier;  —  Pastorale  de 
Noël  pour  piano,  par  Kraus,  exécutée  par  M™'  Bertier;  —  Noël 
ou  le  mystère  de  la  Nativité^  pièce  pour  marionnettes,  lecture 
par  M.  Des  Granges;  —  La  Fuite  en  Egypte,  de  Berlioz,  chantée 
par  iM"™*"  Trocmé;  —  La  Marche  des  Rois,  de  Bizet,  chantée  par 
le  Chœur  général  de  l'École. 

Enfin  une  soirée  a  été  consacrée  par  M.  et  M'"^  Trocmé,  avec  le 
concours  de  M^^'Mory,  de  M.  Des  Granges  et  de  M.  Roujol,  à  la  lec- 
ture du  Flibustier,  de  J.  Richepin,  comédie  en  trois  actes,  en  vers. 

Mais  les  séances  dramatiques  sont  naturellement  les  plus  goû- 
tées. Elles  ont  heu  au  demi- terme  d'automne,  au  mardi-gras, 
le  jour  de  la  fête  de  l'École,  quel([uefois  un  peu  plus  souvent. 
On  joue  surtout  du  comique.  Le  cothurne,  outre  qu'il  est  passé 
de  mode ,  sied  à  peu  d'acteurs ,  surtout  à  cet  âge ,  tandis  que 
beaucoup  peuvent  jouer  bien  la  comédie  ;  nous  n'avons  eu,  de- 
puis cinq  ans,  que  deux  garçons  de  tempérament  tragique  : 
Maurice  Silhol  et  Guy  de  Neufbourg;  nos  comédiens  ne  se  conip- 
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(ont  plus,  .le  no,  voiix  j)()iiil  louer  coux  qui  sont  rnaintonanl  à 
iKooIc^  :  je  sais  loiir  modcsfif^;  un  rien,  voyoz-vous,  IV;fraroucho, 
ol  ils  ne  nio  pardonneraient  pas  de  dire  h)  l)i(;n  que  je  penser 
d  eux.  Cin(|  conirdies  ont  été  jouées  ceUe  année  :  Le  Commis- 
sairr  est  bon  vnfant,  de  (i.  C.ourteline  (principaux  acteurs,  \\. 
Didshury,  P.  Monnier,  .1.  iMusnier)  ;  rAnr/lais  IcA  fju'on  le  parle, 
de  G.  ('oni'Ieline  (M.  .laniincl  ,  Ploccjue,  W.  Lcgrand.  P.  Daniel; 
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J.  Musnier);  Moji  Isménie,  de  Labiche  (M.  Roujol,  P.  Daniel, 
J.  Musnier,  M.  Aube,  J.  Hervey);  le  28  juin,  jour  de  la  fête  de 
l'École,  Gringoire,  de  T.  de  Banville  (R.  Didsbury,  P.  Daniel, 
M.  Bouthillier,  P.  Monnier,  J.  Gauhier-Villars) ;  enfin,  tentative 
nouvelle  à  l'École  et  très  intéressante,  une  comédie  en  anglais  : 
Box  and  Cox.  Montée  par  M.  B.  Bell  qui  avait  choisi  pour  acteurs 
A.  Nubar,  P.  Fauquet-Lemaître  et  R.  Didsbury;  elle  a  parfaite- 
ment bien  réussi  et  obtenu  un  très  vif  succès. 

Tel  est  le  bilan  de  nos  vingt-quatre  soirées.  Il  prouve  dune 
façon  bien  certaine  que,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres, 
l'Ecole  a  réalisé   cette  année  un   progrès  considérable.   Et  ces 
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réunions ,  qui  avaient  chacune  leur  valeur  éducative,  n'ont 
coûté,  les  comédies  exceptées,  aucun  temps  à  nos  garçons.  Je 
dirai  même  qu'ils  y  sont  restés  sj)ectateurs  trop  passifs  et  qu'ils 
n'y  ont  pas  assez  directement  participé.  Il  y  aurait  encore 
Lien  des  progrès  à  réaliser  : 

1"  Pour  les  conférences,  organiser  chaque  mois,  chaque  tri- 
mestre au  moins,  des  causeries  d'actualité  où  seraient  résumés 
les  principaux  événements  extérieurs  de  la  période  écoulée, 
questions  sociales,  coloniales,  diplomatiques,  militaires,  etc.  ; 
ensuite  développer  au  cours  de  ces  soirées,  l'enseignement  par 
la  vue  en  constituant  à  l'École,  pour  la  Géographie,  l'Histoire, 
l'Histoire  de  l'Art,  une  collection  de  photographies  aussi  riche 
que  possible.  Les  personnes  généreuses  qui  pourraient  nous 
env'Oyer  des  clichés  auraient  droit  à  toute  notre  reconnaissance. 
M.  le  colonel  Binger  nous  a  fait  parvenir  une  intéressante  col- 
lection d'objets  du  Soudan  et  de  Madagascar  avec  une  série  de 
cartes  et  des  photographies  provenant  de  ses  voyages  person- 
nels; nous  lui  exprimons  ici  nos  meilleurs  remerciments. 

2°  Pour  les  séances  littéraires,  il  faudrait,  comme  c'est  le  cas 
pour  la  musique,  y  faire  participer  les  garçons  beaucoup  plus 
activement;  charger  par  exemple  les  élèves  de  l'École  d'orga- 
niser eux-mêmes  une  séance  par  terme  avec  leurs  seuls  moyens 
et  sans  le  secours  des  professeurs. 

3°  Pour  les  séances  dramatiques,  essayer,  pour  changer  quel- 
que peu,  une  œuvre  tragique.  Le  théâtre  antique,  par  sa  sim- 
plicité, me  paraît  plus  adapté  aux  aptitudes  de  nos  acteurs  ac- 
tuels que  celui  de  Corneille  et  de  Racine  ;  enfin  il  faudrait 
développer  la  production  dramatique  du  cru  :  elle  a  fourni 
déjà,  au  cours  des  années  précédentes,  trois  petites  pièces  :  une 
Revue  due  à  M.  Monet;  une  pantomime,  dont  je  ne  peux  pas 
parler;  enfin  un  sombre  drame,  dû  à  la  sanglante  imagination 
de  M.  Des  Granges.  —  A  quand  la  suite? 

A.  RoujOL. 


Le  Directew  Gérant  :  Edmond  Demolins. 
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La  l\ussie  est,  géographiqucmcnt ,  un  pays  dont  l'unité  est 
l'cniarquablc.  De  l'est  à  l'ouest,  du  sud  au  nord,  c'est  une  plaine 
immense,  légèrement  ondulée,  dont  l'horizon  n'est  borné  par 
des  hauteurs  que  sur  son  pourtour.  Encore  est-elle  largement 
ouverte  vers  le  nord-ouest  sur  la  plaine  germanique,  vers  l'ouest 
par  la  vallée  du  Danube  et  vers  l'est  par  la  steppe  Caspienne. 
C'est  comme  un  carrefour  où  se  croisent  les  routes  terrestres 
entre  l'Asie  et  l'Europe.  Il  y  a  là  une  sorte  de  plateau,  élevé  de 
cent  à  deux  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  creusé 
de  sillons  parfois  assez  profonds,  par  des  fleuves  qui  rayonnent 
autour  du  centre  comme  les  rayons  d'une  roue,  et  vont  déver- 
ser leurs  eaux  dans  trois  mers.  Cette  vaste  contrée,  si  largement 
ouverte  aux  migrations  humaines,  les  appelle  d'ailleurs  par  sa 
fertilité  et  par  la  variété  de  ses  productions.  Elle  les  retient 
enfin  par  la  grâce  ou  la  majesté  de  ses  paysages.  Le  Play,  qui 
a  parcouru  la  Russie  à  plusieurs  reprises ,  ne  se  lasse  pas  de 
vanter  l'aspect  enchanteur  de  ses  paysages  d'été  ;  il  la  compare 
à  un  parc  anglais  soigneusement  entretenu,  avec  son  mélange 
de  prés  verts ,  de  bois  touffus ,  ses  eaux  courantes  et  ses  loin- 
tains adoucis.  L'hiver  est  sans  doute  long  et  rigoureux,  mais 
il  a  aussi  ses  avantages  et  ses  plaisirs.  Et  puisque,  tout  compte 
fait,  il  permet  à  la  nature  d'achever  chaque  année  son  tra- 
vail producteur,  au  moins  dans  la  plus  grande  partie  du 
pays,  ce  dernier  ne  pouvait  manquer  de  devenir  l'asile  duu 
peuple  nombreux.   La  Russie   d'Europe    compte   actuellement 
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cent  quinze  millions  d'Ames;  ses  possessions  d'Asie  en  renfer- 
ment une  Yini;taine  de  millions.  C'est  donc  la  nation  la  ])lus 
considérable  parmi  celles  de  notre  vieux  continent;  elle  dé- 
passe même,  à  ce  point  de  vue,  toutes  les  autres  nations  d'ori- 
gine européenne.  A  ce  titre,  elle  a  certainement  le  droit  d'am- 
bitionner un  grand  rôle  sur  la  scène  du  monde.  Quel  est  en 
réalité  ce  rôle,  et  comment  le  joue  la  Russie?  Voilà  ce  que 
nous  voudrions  essayer  de  démêler  d'une  façon  aussi  simple 
mais  aussi  précise  que  possible,  au  moment  où  ce  pays  attire 
l'attention  du  monde  et  où  il  a  engagé  contre  le  Japon  une 
si  grosse  partie. 
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LE  PEUPLE 


I.    —    ORIGINE  PREMIÈRE    DES    SLAVES. 


Que  sont  les  Slaves?  D'où  viennent-ils?  Quelle  route  ont-ils 
suivie  pour  gagner  leur  habitat  actuel?  Ces  diverses  questions 
doivent  être  résolues  tout  d'abord  si  l'on  veut  bien  comprendre 
la  situation  et  les  tendances  actuelles  du  peuple  russe. 

Les  historiens  anciens  ont  visité  et  décrit  avec  une  exactitude 
suffisante  les  peuples  qui  occupaient  une  partie  de  la  Russie, 
au  cours  des  derniers  siècles  de  l'antiquité ,  en  sorte  que  nous 
reconnaissons  aisément,  parmi  une  foule  de  barbares  assez  diffé- 
rents les  uns  des  autres,  les  ancêtres  des  Russes  actuels.  Ils 
étaient  alors  établis  dans  les  parties  orientale  et  méridionale 
de  la  grande  plaine,  sur  le  Danube,  le  Dniester  et  le  Dnieper  où, 
au  témoignage  d'Hérodote ,  ils  se  livraient  exclusivement  à  la 
culture.  Aussi  l'écrivain  grec  les  distingue-t-il  sous  le  nom  de 
Scythes  laboureurs,  des  Scythes  nomades  qui  parcouraient  les 
steppes  entre  le  Dnieper  et  le  Don,  et  au  delà  dans  les  régions 
inconnues.  Ainsi,  dès  cette  époque,  c'est-à-dire  près  de  quatre 
siècles  avant  notre  ère,  on  observait  dans  la  région  deux  races 
bien  différentes  :  l'une,  très  analogue  aux  Slaves  modernes,  vi- 
vait de  la  culture;  l'autre,  qui  s'identifie  sans  peine  avec  les  no- 
mades asiatiques  connus  aujourd'hui  sous  les  noms  Kirghizes, 
Baschkirs  et  Mongols,  menaient  comme  eux  la  vie  nomade  du 
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pasteur.  L'historien  grec  signale  encore,  sous  le  nom  de  Scythes 
royaux,  une  troisième  race  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Cette 
dilt'érence  entre  les  races  s'explique  suffisamment  par  la  va- 
riété des  routes  qu'elles  avaient  lentement  parcourues  pour 
arriver  dans  les  lieux  où  on  les  voyait  au  temps  d'Hérodote,  par 
la  nature  des  sols  qu'ils  occupaient  et  par  les  travaux  qui  les 
faisaient  vivre. 

Les  documents  les  plus  anciens  que  nous  possédions  sur  les 
Slaves  primitifs  nous  les  montrent  donc  adonnés  à  la  culture,  et 
cela  d'une  manière  complète,  non  pas  comme  des  nomades  en 
état  de  transformation,  mais  comme  des  paysans  dont  la  voca- 
tion agricole  est  bien  déterminée,  très  exclusive.  Nous  avons 
donc  lieu  de  croire  que,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  les 
Slaves  se  sont  appliqués  à  Fart  agricole,  différant  en  cela  de  la 
plupart  de  leurs  voisins  actuels,  devenus  laboureurs  à  une 
époque  relativement  récente  et  à  la  suite  de  migrations  bien 
connues,  car  elles  ont  eu  lieu  à  la  manière  des  nomades  cava- 
liers, c'est-à-dire  par  grandes  masses,  arrivant  comme  une 
trombe,  et  restant  superposées  aux  j)opulations  vaincues. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  Slaves,  comme  les  anciens 
Médo-Perses,  et  comme  les  peuples  pélasgiques,  sont  sortis  par 
petits  essaims  des  vallées  fertiles  qui  sillonnent  en  tous  sens  les 
hautes  terres  de  l'Arménie  et  du  Caucase,  vallées  qui  ont  été, 
depuis  les  origines  de  l'humanité,  et  jusque  de  nos  jours,  un 
vaste,  un  inépuisable  réservoir  de  races  agricoles.  Cela  est  si 
vrai  que,  tout  récemment  encore,  les  Turcs,  maîtres  barbares 
de  ce  beau  pays,  inquiets  de  ce  pullulement,  ont  pratiqué  sur 
les  populations  arméniennes  une  saignée  horrible,  qui  a  épou- 
vanté l'Europe  sans  pouvoir  faire  sortir  les  gouvernements  de 
leur  honteuse  apathie.  Le  fait  s'explique  par  les  conditions  na- 
turelles très  particulières  de  cette  région  favorisée. 

Placée  sous  une  latitude  déjà  méridionale,  la  vaste  contrée 
montagneuse  qui  s'étend  de  la  Méditerranée  au  plateau  de  l'Iran, 
de  la  Caspienne  au  désert  arabique,  jouit,  grâce  à  son  altitude, 
d'un  climat  tempéré.  Elle  est  fortement  arrosée,  car  les  chaînes 
de  hauteurs  qui  la  découpent,  arrêtent  les  vapeurs  venues  des 
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mers  (Mivironnantos  et  les  condensent  en  pluies,  dont  les  eaux 
se   l'épandent  et  se  disti'ihnent  par  une  infinité  de  torrents  et 
dr  ruisseaux.  Les  terres  d'alluvion  (pii  garniss(;nt  le  fond  d(;s 
vallées  sont  épaisses  et  fertiles.  Sur  les  pentes  et  sur  les  plateaux, 
on  trouve  des  p;Uui'a,i;es  d'excellente  qualité  ou  des  forets  splen- 
dides.  Toutes  les  plantes  utiles  des  pays  tempérés  croissent  spon- 
tanément dans  cet  heureux  pays  et  le  moindre  travail  y  produit 
Tahondance.  On  peut  dire  que  nulle  part  ailleurs  on  ne  saurait 
rencontrer  un  lieu  plus  favorable  à  la  naissance  et  au  pro^^rès 
d'une  race  agricole.  Nous  pourrions  citer  toute  une  série  d'au- 
teurs qui  ont  décrit  avec  une  admiration  enthousiaste  cette  ré- 
gion où  la  beauté  et  la  majesté  des  sites,  la  puissance  et  la  variété 
spontanées  de  la  végétation  offrent  à  l'honnne  le  plus  attrayant 
et  le  plus  riche  domaine^.  Notons  encore  deux  traits  importants 
qui  complètent  le  caractère  de  la  région  :  Bien  que  fort  acciden- 
tée et  semée  de  pics  élevés,  elle  est  cependant  assez  accessible, 
grâce   à  l'orientation  variée   des    vallées  et    aux  nombreuses 
passes  aisément  praticables  qui  coupent  les  lignes  de  hauteurs. 
Enfin,  ces  montagnes  renferment  des  mines  de  cuivre  qui  ont 
longtemps  alimenté  de  ce  précieux  métal  le  monde  antique. 

La  famille  humaine,  née  très  probablement  dans  cette  région 
fortunée,  s'y  développa  à  l'aise  durant  des  siècles.  Gagnant  de 
vallée  en  vallée,  et,  poussée  par  l'élan  irrésistible  de  sa  pros- 
périté, elle  donna  naissance  à  de  grands  peuples  qui,  s' éloignant 
de  leur  berceau  par  des  voies  différentes,  allèrent  occuper  des 
milieux  différents  aussi,  où  leur  formation  évolua  d'une  ma- 
nière originale  et  profondément  intéressante  pour  qui  sait  en 
pénétrer  les  raisons  et  les  lois.  Parmi  ces  nations  antiques,  nous 
n'en  rappellerons  que  deux,  celles  qui  ont  présenté  avec  les 
Slaves  les  plus  frappantes  analogies. 

A  une  époque  où  l'Egypte,  la  Chaldée,  l'Inde  étaient  déjà  des 
empires  florissants,  semés  de  villes  populeuses,  couverts  de  cul- 
tures entretenues  par  des  irrigations  savantes,  on  vit  surgir  des 

1.  V.  nolanimenf  E.  Reclus,  G  cor/ rnphie, •  \i\\en  de  Sainl-Marlin,  Dictionnaire. 
On  sail  que  la  tradition  place  au  pied  du  mont  Ararat  le  site  du  i)aradis  terrestre,  te 
qui  prouve  au  moins  combien  les  anciens  appréciaient  la  beauté  etia  fertilité  de  ce  pays. 
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montagnes  qni  séparent  l'Asie  Mineure  des  plaines  septentrio- 
nales, une  nation  nouvelle,  dont  l'influence  ne  tarda  guère  à 
s'étendre  par  la  force  des  armes  et  qui,  après  moins  de  deux 
siècles  d'elïbrts,  réussit  à  soumettre  pour  un  temps  toute  la  ré- 
gion placée  à  sa  portée,  de  TEuphrate  au  Nil.  Était-ce  en  réalité 
une  nation  nouvelle,  venue  de  loin  pour  fuir  l'invasion,  la  di- 
sette ou  quelque  autre  fléau?  Nullement.  Les  Mèdes  et  les  Perses, 
auxquels  nous  faisons  allusion  ici,  —  et  on  verra  bientôt  l'utilité 
de  cette  lointaine  évocation  historique,  —  les  Mèdes  et  les  Perses 
n'étaient  rien  autre  chose  que  des  cultivateurs  établis  de  temps 
immémorial  dans  les  hautes  vallées  de  cette  région  accidentée, 
mais  fertile,  nous  l'avons  constaté.  Ils  formaient  là  des  commu- 
nautés florissantes,  grâce  à  leurs  cultures  et  à  leur  élevage  de 
gros  et  de  menu  bétail  K  Or,  toute  race  prospère  se  développe 
en  nombre,  c'est  là  une  loi  qui  s'impose  et  s'explique  d'elle- 
même.  Ces  communautés  agricoles  essaimaient  donc  de  vallée 
en  vallée,  tout  à  fait  comme  les  Russes  au  cours  de  leur  histoire, 
et  encore  aujourd'hui,  où  on  les  voit  gagner  lentement,  mais 
sûrement,  les  vallées  cultivables  de  la  Sibérie  méridionale.  Tant 
que  ces  communautés  étaient  isolées  dans  leurs  vallées,  à  l'abri 
des  éperons  montagneux  qui  les  séparaient,  aucune  ditficulté 
grave  ne  troublait  leur  quiétude.  Mais,  avec  le  rapprochement 
inévitable  des  familles  survenaient  toutes  les  rivalités,  tous  les 
conflits  que  fait  naître  immanquablement  le  voisinage.  On  se 
disputait  les  pâturages,  les  eaux  d'irrigation,  les  forêts,  voire 
même  les  terres  arables.  Pour  mettre  un  terme  à  ces  dissensions, 
ou  tout  au  moins  pour  les  atténuer,  il  fallut  choisir  des  arbitres. 
Ce  furent  d'abord  quelques  chefs  de  communauté,  dont  la  sa- 
gesse et  la  prudence  s'imposèrent  à  un  groupe  de  familles,  —  et 
nous  retrouverons  quelque  chose  de  cela  dans  le  mir  russe.  —  Mais 
ces  petits  cantons,  capables  de  s'organiser  d'une  manière  som- 
maire, ne  voyaient  rien  au  delà  de  leur  étroit  horizon.  Aussi, 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  trop  inaccessibles  furent  bientôt  con- 
quis ou  dominés  par  des  gens  venus  de  dehors,  qui  surent  orga- 

1.  Y.  à  ce  sujet  la  très  intéressante  étude  consacrée  par  M.  A.  de  Préville  aux 
Médo-Perses  dans  la  Science  sociale,  t.  \II.  p.  69. 
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niser  au-dessus  (les  fajiiil les  et  des  cantons  des  pouvoirs  publics 
à  toudanccs  con([uérantes.  Des  chefs  militaires  surfirent  ainsi  à 
côté  des  [)atriarches  qui  remplissaient  juscpTalors  le  rôle  déjuges 
locauv.  D'où  venaieut-ils?  Ce  que  nous  savous  de  cette  période 
reculée  '  seudjle  bien  prouver  que  ces  chefs  sortaient,  soit  de 
l'Assyrie,  |)ays  dont  l'évolution,  d'ailleurs  très  analogue,  avait 
précédé  celle  des  Mèdes,  soit  de  la  Chaldée,  centre  principal  de 
la  puissante  race  des  commerçants  caravaniers  qui  ont  façonné 
et  dominé  une  grande  partie  du  monde  antique-.  Bientôt  l'un 
d'eux  réussit  à  grouper  les  autres  pour  tenter  contre  le  brillant 
empire  de  Ninive  des  coups  de  main  qui,  finalement,  aboutirent 
à  la  ruine  des  descendants  de  Sargon  et  à  l'établissement  du 
grand  empire  médo-perse  de  Darius.  Ce  succès  s'explique  par 
deux  motifs  principaux  :  d'abord  par  la  décadence  des  Assy- 
riens et  l'anarchie  qui  en  était  la  suite.  En  second  lieu,  les  aven- 
turiers, établis  chez  les  populations  agricoles  des  montagnes, 
pouvaient  y  recruter,  parmi  la  jeunesse  robuste  qui  abondait 
dans  les  vallées,  une  infanterie  de  premier  ordre.  Pour  former  la 
cavalerie  on  allait  au  delà  des  monts,  dans  les  plaines  du  nord, 
engager  des  nomades  semblables  à  ceux  dont  les  Russes  ont  fait 
leurs  cosaques.  C'est  avec  ces  éléments  que  se  constitua  la  puis- 
sance militaire  médo-perse,  et  si  l'on  y  regarde  de  près,  on  verra 
que  celle  des  princes  gréco-macédoniens  n'a  pas  d'autres  ori- 
gines ni  d'autres  causes.  Il  n'est  pas  non  plus  très  difficile  de 
discerner  les  facteurs  principaux,  immédiats,  de  la  cliute  prompte 
de  ces  empires,  qui  suivit  de  si  près  leurs  plus  grands  triomphes. 
Chez  ces  peuples,  l'observateur  attentif  remarque  deux  périodes 
historiques  fort  inégales.  Pendant  la  première,  longue  et  obs- 
cure, les  familles  communautaires  et  agricoles  gagnent  de  val- 
lée en  vallée  ou  de  clairière  en  clairière,  avec  une  inlassable 
persévérance  ;  de  proche  en  proche,  elles  s'étendent  comme 
une  tache  d'huile  qui,  finalement,  recouvre  de  vastes  contrées, 

1.  V.  nolaiiiment  :  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  p.  5Gr> 
et  suiv. 

2.  V.  A.  de  Prévillc,  l'Egypte  ancienne,  dans  la  Science  sociale,  t.  IX,  p.  '212  et  s. 
Ph.  Champault,  Les  Caravaniers  iraniens.  Ibid.,  t.  XVII,  p.  398.  E.  Demolins, 
Comment  lu  route  crée  le  type  social,  2  vol.,  Firmin-Didot. 
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OÙ  foisonne  une  population  robuste  de  paysans  et  de  pâtres. 
Ces  gens,  attachés  à  la  petite  culture  et  à  la  communauté,  n'ont 
que  peu  d'initiative,  par  le  fait  de  leur  régime  de  famille,  et  du 
peu  de  lumières  qui  leur  parviennent  au  sein  de  leur  étroite  vie 
rurale,  toute  de  tradition,  de  routine.  Si  quelque  jour  —  et  cela 
ne  manque  jamais  d'arriver,  —  des  gens  plus  avancés  au  point 
de  vue  des  idées,  plus  avisés,  ou  encore  munis  d'une  formation 
sociale  plus  favorable  au  développement  personnel  de  l'individu, 
mettent  la  main  sur  le  pays,  ils  ne  tardent  pas  à  prendre  une 
grande  influence,  principalement  sur  la  jeunesse,  qu'ils  en- 
traînent en  des  expéditions  guerrières.  De  chefs  de  bandes,  ces 
aventuriers  de  cape  et  d'épée  deviennent  princes,  et  font  souche. 
Bientôt,  un  de  leurs  descendants  parvient  à  réaliser  à  son  profit 
l'hégémonie  de  toute  une  région,  mais  son  ambition  ne  s'arrête 
jamais  là.  Un  tel  souverain,  descendant  de  condottieri,  n'a  au- 
cune des  traditions  d'un  patron  du  travail.  Pour  lui,  tout  le  fin 
de  la  politique  réside  dans  ce  qu'il  appelle  le  souci  de  sa  gloire, 
et  la  meilleure  administration  est  celle  qui  met  à  la  disposition 
de  sa  fantaisie  les  plus  larges  tributs  et  les  plus  gros  bataillons. 
Les  conquêtes  lui  donneront  à  la  fois,  pense-t-il,  gloire  et  profits, 
et  il  se  lance  dans  une  série  d'expéditions  qui  le  rendent  en  efl'et 
fameux  dans  l'histoire,  mais  ne  tardent  guère  à  épuiser  le  pays 
et  à  l'exposer  aux  plus  cruelles  représailles.  Telle  est,  en  deux 
mots,  la  philosophie  de  l'histoire  des  grands  peuples  issus  autre- 
fois des  races  agricoles  et  communautaires  de  l'Asie  moyenne 
sous  l'impulsion  des  aventuriers  urbains  formés  dans  le  voisi- 
nage, soit  par  le  commerce  à  longue  distance,  soit  par  la  guerre. 
Ces  réminiscences  d'un  passé  bien  lointain  ne  nous  seront  pas 
inutiles  pour  comprendre  les  faits  et  gestes  du  peuple  russe  au 
cours  de  son  évolution  historique  et  dans  sa  vie  contemporaine. 
Si  l'on  admet  l'origine  aryenne  des  Slaves,  et  leur  arrivée  par 
le  sud  à  l'état  de  paysans  en  communautés  de  famille ,  tout 
dans  leur  histoire  s'explique  de  la  façon  la  plus  naturelle  et 
la  plus  logique,  avec  un  enchainement  parfait  des  circons- 
tances et  des  conséquences.  Toute  autre  explication  nous  laisse, 
au  contraire,   en  présence  de  questions  insolubles.  Ainsi,  au 
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tcnioignago  (rilérotlofc,  los  popu  lai  ions  ([u'il  a  connues  sous 
U)  nonido  Scythes  laboureurs  vivaient  exclusivement  rie  culture, 
tandis  (ju'à  leui*  orient,  de  purs  nomades  circulaient  encore 
dans  les  stei)[)es  hasses  toutes  voisines.  Si  la  population  agricole 
était  sortie  des  t^roupes  nomades  (jui  l'avoisinaient,  le  voyageur 
eut  observé  entre  elle  et  eux  une  transition  formée  par  des 
familles  en  voie  de  transformation,  devenues  demi-sédentaires, 
mais  encore  faciles  à  déraciner  et  à  mettre  en  mouvement, 
f/cst  ce  qui  se  voit  depuis  longtemps  sur  la  frontière  Est  de  la 
nation  russe,  parce  que  celle-ci  est  devenue  assez  forte  et  s'est 
organisée  assez  solidement  pour  imposer  aux  barbares  de  la 
steppe  la  contrainte  sans  laquelle  ils  ne  se  décident  jamais  à 
descendre  de  leurs  chevaux  pour  se  livrer  au  travail  agricole, 
qu'ils  méprisent  et  redoutent  par-dessus  tout.  Au  temps 
d'Hérodote,  au  contraire,  les  nomades  dominaient  les  séden- 
taires et  les  exploitaient  ;  cela  ne  pouvait  assurément  pas  les 
engager  à  se  mettre  au  même  régime,  en  adoptant  un  genre 
de  travail  qu'ils  considéraient  comme  dégradant.  Pour  les  ame- 
ner à  cette  transformation,  il  fallait  une  contrainte  impossible  à 
éviter,  et,  puisqu'elle  n'existait  pas,  on  peut  en  conclure  sans 
autre  hésitation  que  les  Slaves  ne  sont  pas  sortis  des  pasteurs 
de  la  steppe.  D'autre  part,  si  ces  peuples  cultivateurs  étaient 
arrivés  en  masse,  à  la  façon  des  pasteurs  dont  ils  ont  dû  plus 
tard  subir  les  invasions,  leur  migration  eût  abouti  sans  doute 
à  un  désastre.  En  effet,  au  sortir  des  montagnes,  une  masse 
de  familles  paysannes,  encombrée  de  chariots  et  suivie  seu- 
lement d'un  bétail  restreint,  se  fût  trouvée  pour  longtemps 
en  pleine  steppe,  c'est-à-dire  dans  un  milieu  tout  à  fait  nou- 
veau pour  elle,  où  il  eût  fallu  se  mettre  du  jour  au  lendemain 
à  la  pratique  d'un  nouvel  art  nourricier  très  différent  de  celui 
dont  elle  avait  l'habitude.  Or,  on  ne  s'improvise  pas  plus  pas- 
teur que  cultivateur,  il  faut  pour  cela  une  préparation,  un 
apprentissage  que  l'on  ne  saurait  imposer  à  tout  un  peuple 
sans  lui  apporter  en  même  temps  d'indicibles  souffrances,  des 
privations  et  finalement  des  maladies  dont  il  serait  décimé. 
Jamais  les  grandes  transformations  sociales  no  se  font  brusque- 
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ment;  en  cela  comme  en  toutes  choses  organisées,  la  nature 
opère  par  voie  de  transition,  c'est  ce  que  nos  modernes 
réformateurs  oublient  trop  souvent.  D'ailleurs,  pour  une  migra- 
tion nombreuse,  la  steppe  seule  eût  été  praticable,  car,  dans 
une  région  accidentée  ou  forestière,  elle  eût  rencontré  des  dif- 
licultés  plus  grandes  encore,  opposées  à  sa  marche,  sans  trouver 
pour  cela  des  ressources  beaucoup  plus  abondantes  ou  mieux 
à  sa  portée.  Que  rencontre-t-on,  en  effet,  dans  des  vallées 
incultes  ou  dans  des  forêts  vierges?  Des  fruits  sauvages,  des 
racines,  de  l'herbe,  le  poisson  des  rivières  ou  le  gibier,  toutes 
ressources  aléatoires,  vite  épuisées  quand  il  s'agit  de  nourrir 
tout  un  peuple  qui  s'avance  lentement  à  travers  des  cam- 
pagnes sans  chemins,  coupées  de  hauteurs  ou  de  ravins,  bar- 
rées de  larges  rivières  dont  il  faut  chercher  les  gués  ou  attendre 
la  décrue. 

Ainsi,  les  Slaves  ne  sont  point  arrivés  par  la  steppe,  ni  des- 
cendus en  troupe  des  hautes  terres  du  sud.  La  race  paysanne, 
établie  alors  sur  les  fleuves  de  la  Russie  centrale  et  occiden- 
tale, ne  venait  point  non  plus  de  l'Ouest,  car  tous  les  témoi- 
gnages nous  la  montrent  avançant  au  contraire  vers  l'occident 
jusqu'à  une  époque  relativement  récente  ;  c'est  longtemps  après 
la  chute  de  l'Empire  romain,  en  effet,  que  les  Slaves  durent 
recufer  sous  l'effort  militaire  des  Germains  ou  accepter  leur 
domination.  De  plus,  on  observe  des  différences  fondamentales 
entre  les  peuples  de  l'occident,  Germains  ou  Celtes,  notam- 
ment, et  la  race  slave  primitive.  Alors  que  les  premiers  sont 
restés  fort  longtemps  à  l'état  de  tribus  encore  peu  attachées 
au  sol,  ne  faisant  cju'une  culture  rudimentaire,  œuvre  des 
femmes  le  plus  souvent,  tandis  que  les  hommes  se  livraient  à 
la  guerre  ou  tout  simplement  au  repos  ou  au  jeu  ',  les  Slaves 
vivaient  d'une  manière  très  différente,  plus  laborieuse  et  plus 
paisible  à  la  fois,  ce  qui  du  reste  ne  va  guère  l'un  sans  l'autre. 
Gela  est  si  vrai,  les  Slaves  étaient  si  bien  de  petits  paysans  dis- 
persés en  groupes  minimes  et  sans  tendances  militaires,    que 

1.  V.  H.  de  Tourville  et  E.  Demoliiis,  Les  Celtes,  dans  la  Science  sociale,  l.  \I 
et  XII. 
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pciidaul  de  loiii^s  sirch^s  ou  les  voit  suhissant  les  plus  dures 
servitudes  sans  ])OUVoir  l(\s  écarter  et,  linalerneut,  obligés  d'aller 
chercher  au  (h'hors  (h»s  ('hel's  capables  de  les  organiser  et  de 
les  connnander  pour  délcndre  leur  sol  contre  des  voisins  dan- 
gereux'. 

Tout  porte  donc  à  croire  que  les  paysans  slaves  n'ont  point 
émigrr  eu  niasse  par  la  voie  des  steppes  désertiques.  Ils  ont 
plutùt  essaimé  par  petits  groupes,  sous  la  poussée  naturelle 
de  l'accroissement  rapide  de  la  population  agricole  dans  ces 
vallées  fortunées  du  (Caucase  où  la  nature  est  si  belle  et  si  pro- 
digue. Et  pour  cela  une  région  tout  à  fait  à  leur  convenance 
s'ouvrait  devant  eux.  Un  coup  d'oeil  jeté  sur  une  carte  nous  la 
montre  aussitôt.  Si  l'on  descend  directement  du  Caucase  vers 
le  nord,  on  tombe,  pour  ainsi  parler,  en  pleine  steppe  salée  et 
l)asse,  glaciale  en  hiver,  désert  aride  et  brûlant  en  été.  Mais 
si  on  passe  par  le  nord-ouest,  le  long  des  côtes  de  la  mer 
Noire,  on  trouve  au  contraire  un  pays  qui,  sans  valoir  les  val- 
lées abritées  de  l'Arménie  et  du  Caucase,  est  cependant  fort 
hospitalier  aussi.  Une  chaîne  de  montagnes  basses  court  le 
long  de  la  côte,  défendant  contre  les  vents  glacés  un  grand 
nombre  de  vallées  propres  aux  cultures  variées ,  pourvues 
d'une  humidité  suffisante.  On  sait  que  cette  côte  est,  pour 
les  Russes  contemporains,  un  lieu  de  villégiature  hivernale, 
tout  comme  notre  région  méditerranéenne.  Les  émigrants  cau- 
casiens pouvaient  donc  gagner  de  proche  en  proche  de  ce 
côté,  au  fur  et  à  mesure  de  leurs  besoins,  et  c'est  bien  ce 
qu'ils  firent,  occupant  par  une  migration  lente,  vallon  par 
vallon^  les  terres  fertiles  qui  s'étendent  vers  l'ouest  et  le  nord- 
ouest,  de  la  mer  Noire  à  l'Adriatique  et  à  la  Baltique,  en  remon- 
tant les  fleuves  lorsqu'ils  se  trouvèrent  à  l'étroit  dans  la  région 
maritime.  Combien  de  siècles  leur  fallut-il  pour  emplir  cet  im- 
mense bassin?  Beaucoup  sans  doute,  mais  dans  l'histoire  d'un 
peuple ,  les  siècles  primitifs  ne  comptent  guère ,  car  ils  sont 
silencieux. 

En  s'installant  peu  à  peu,  par  groupes  sporadiques  dans  la 
plaine  russe,  les  Slaves  y  trouvaient  un  milieu  bien  différent  par 
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l'aspect  de  leur  patrie  primitive,  puisque,  au  lieu  de  la  mon- 
tagne, avec  ses  vallées  profondes  et  tièdes,  ils  avaient  mainte- 
nant la  plaine  aux  longs  et  rigoureux  hivers.  Pourtant,  on 
verra  par  une  comparaison  attentive  que,  au  point  de  vue  de 
l'influence  exercée  sur  la  race,  les  deux  régions  sont,  au  fond, 
très  analogues.  En  effet,  la  plaine  russe  n'est  pas  si  unie 
qu'elle  en  a  l'air.  Indépendamment  de  ses  collines,  de  ses 
plateaux  bas,  mais  cependant  assez  seusibles  pour  se  creuser 
de  vallées  bien  marquées,  elle  a  ses  forêts,  ses  rivières  et  ses 
fleuves,  qui  la  divisent  en  une  infinité  de  compartiments  assez 
étroitement  clos  et  qui  l'étaient  bien  plus  encore  lorsqu'on  ne 
connaissait  ni  chemins  de  fer,  ni  routes.  Les  familles  essaimantes 
y  rencontraient  donc  un  avantage  auquel  elles  étaient  accoutu- 
mées :  l'isolement  avec  la  liberté  corrélative  de  s'étendre,  de 
laisser  vaguer  leur  bétail  dans  les  clairières,  de  changer  souvent 
de  champ  si  la  terre  avait  besoin  de  repos.  Elles  abandonnaient 
volontiers  aux  nomades  la  steppe  sèche,  brûlée  en  été,  pour  se 
cantonner  dans  la  région  centrale  où  les  fréquents  orages  d'été 
entretiennent  la  végétation  arborescente  et  permettent  la  cul- 
ture. Du  reste,  ils  trouvaient  dans  une  grande  partie  de  cette 
région  un  sol  naturellement  si  fertile,  la  terre  noire,  que,  mal- 
gré la  sécheresse  relative  de  cette  contrée,  ils  pouvaient  y 
vivre  à  l'aise,  moyennant  un  travail  assez  minime.  Sans  doute, 
les  productions  du  pays  étaient  moins  variées,  moins  riches 
aussi  que  celles  des  vallons  abrités  du  Caucase  ou  de  la  Crimée, 
mais  la  plaine  n'en  fournissait  pas  moins,  en  abondance,  les 
choses  nécessaires  à  la  vie  :  le  blé,  les  légumes,  le  chanvre,  le 
lin,  le  bois,  la  viande,  la  laine,  le  poil  et  le  cuir.  Ainsi  pourvus, 
les  Slaves  pouvaient  pratiquer  à  l'aise  leur  puissante  faculté  de 
développement  et  d'essaimage;  ils  n'y  manquèrent  pas.  De  siècle 
en  siècle  et  malgré  tous  les  obstacles,  invasions,  guerres,  mas- 
sacres, épidémies,  famines,  ils  ont  empli  d'un  bout  à  l'autre  la 
dépression  qui  s'étend  de  l'Oural  aux  Karpathes  et  aux  Balkans, 
et  occupé  longtemps  la  moitié  de  la  plaine  germanique,  où  ils 
ont  laissé  des  îlots  persistants.  Puis  ils  ont  pénétré  dans  les 
vallées  de  l'Oural,  pour  de  là  gagner  et  occuper  les  terres  de 
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la  Sibérie  méridionale,  où  leurs  colons,  toujours  semblables 
quant  au  fond  des  choses,  continuent  le  mouvement  (rexpansion 
que  la  race  suit,  sans  hâte  comme  sans  d ô l'ail  1  an c(î,  dc^puis  les 
origines  de  riiumanité.  (le  phénomène  social  s'opère  donc 
encore  sous  nos  yeux,  nous  pouvons  le  constater,  l'observtîr 
directement  et  le  comparer  aux  indications  de  l'histoire.  La  race 
slave  n'a  d'ailleurs  pas  le  monopole  de  cette  faculté  puissant(^ 
d'expansion,  il  est  à  peine  besoin  de  le  rappeler.  Toutes  les 
races  agricoles  sont  dans  ce  cas  :  tels  les  colons  anglo-saxons  et 
autres  dans  l'Amérique  du  Nord  et  en  Australie,  les  boers  hollan- 
dais au  Cap,  les  Allemands  en  Syrie  et  au  Brésil,  les  Chinois  sur 
le  bord  oriental  de  la  Mongolie,  etc.  Mais  tout  en  s'étendant  et 
en  progressant,  ces  diverses  races  n'agissent  pas  exactement  de 
la  même  manière,  parce  que  les  circonstances  variées  qu'elles 
ont  eu  à  traverser  ne  leur  ont  pas  imprimé  la  même  éducation 
fondamentale,  ni  par  conséquent  donné  le  même  type  social. 
En  résumé,  les  Slaves  n'ont  pu  être  transformés  ni  par  le  lieu 
ni  par  le  travail,  qui  sont  demeurés  analogues  ou  identiques. 
3Iais  ils  auraient  pu  subir  des  influences  venues  de  l'extérieur. 
Voyons  ce  que  nous  dit  leur  histoire  à  ce  point  de  vue. 


II.    LES    INFLUENCES    EXTERIEURES. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'Hérodote  décrit  les  Scythes 
occidentaux  comme  de  purs  cultivateurs,  très  attachés  au  sol  et 
à  leur  métier  de  paysan.  Tout  près  d'eux,  à  l'Orient,  l'historien 
grec  a  connu  des  peuples  qu'il  dénomme  également  Scythes, 
mais  qu'on  ne  saurait  identifier,  comme  les  précédents,  avec  les 
Slaves.  C'étaient,  d'après  la  description  d'Hérodote,  ces  pasteurs 
nomades  qui  ont  plus  d'une  fois  rançonné  ou  razzié  les  groupes 
agricoles  qui  se  trouvaient  à  leur  portée.  Mais  là  s'arrêtait  leur 
action  sur  les  Slaves.  Cela  s'explique  par  deux  raisons.  D'abord, 
le  pasteur  nomade  est  un  communautaire  ;  les  Scythes  orientaux 
n'avaient  donc  rien  à  apprendre  aux  Slaves  qui  vivaient  eux- 
mêmes  sous  le  régime  de  la  communauté.  Ensuite,  on  ne  peut 
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oxorcoi'  iiiio  action  forte  et  décisive  sur  une  race  que  lorsqu'on 
vit  au  milieu  d'elle  et  lorsqu'on  en  prend  la  direction,  spécia- 
lement en  ce  qui  touche  le  travail.  Or,  cela  n'est  pas  le  fait  des 
Nomades  :  ils  viennent,  pillent  et  s'en  vont,  rien  de  plus.  Aussi 
les  Nomades  ont  traversé  plusieurs  fois  la  Slavie  sans  y  laisser 
de  traces  durables,  il  est  bon  de  remarquer  en  passant  qu'Hé- 
rodote, et  après  lui  la  plupart  des  historiens,  ont  accordé  aux 
faits  et  gestes  de  ces  bandes  guerrières  une  considération  que 
nos  paysans  slaves  méritaient  assurément  beaucoup  mieux.  Du 
reste,  c'est  une  habitude,  assez  répandue  chez  les  historiens  de 
tous  les  temps,  d'admirer  beaucoup  plus  volontiers  les  conqué- 
rants qui  ont  employé  leur  vie  à  exploiter  les  peuples  laborieux, 
que  ces  peuples  eux-mêmes.  Mais  ceux-ci  ont  un  jour  leur 
revanche,  car  l'avenir  leur  appartient,  tandis  que  les  conqué- 
rants ne  font  que  passer.  Les  Slaves  l'ont  bien  prouvé,  après 
tant  d'autres.  Et  ils  ont  fait  mieux  que  de  survivre  à  la  puissance 
de  leurs  anciens  maîtres,  ils  les  ont  à  leur  tour  subjugués 
d'abord,  assimilés  ensuite.  Ils  ont  donc  été,  finalement,  les  plus 
forts,  nous  verrons  bientôt  comment  et  pourquoi. 

Nous  devons  dire  aussi  que  les  Grecs  ont  connu  dans  cette 
région  une  race  d'hommes  organisée  d'une  manière  particulière, 
et  dont  l'action  a  été  beaucoup  plus  forte  et  plus  profonde  que 
celle  des  purs  nomades.  Cette  race  était  celle  des  commerçants 
caravaniers  qui  parcouraient  et  exploitaient  alors  tous  les 
grands  chemins  de  steppes  du  monde.  Or,  les  Slaves  étaient 
placés  précisément,  nous  l'avons  déjà  remarqué  tout  à  l'heure, 
en  travers  d'une  de  ces  routes,  celle  qui  faisait  communiquer 
les  peuples  déjà  très  civilisés  de  l'Orient  et  de  l'Extrême-Orient 
avec  les  peuples  encore  barbares  du  Nord  et  de  l'Occident.  Les 
caravaniers  avaient  jalonné  cette  route  de  postes  fortifiés,  qui 
étaient  leurs  lieux  de  halte  et  de  repos.  Les  mieux  situés  de 
ces  postes  devenaient  môme  avec  le  temps  de  véritables  villes  : 
telle  Asgard,  entre  le  Don  et  la  Volga.  Ces  caravaniers  avaient 
naturellement  intérêt  à  dominer  les  populations  qui  bordaient 
leur  chemin  habituel,  soit  pour  prévenir  leurs  attaques,  soit 
pour  en  tirer  des  vivres,  des  gens  de  service  ou  des  soldats 
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d'escorte.  Au  l)es()iii,  ils  rlal)lissai('iil  iiicnio  sur  certains  points 
des  colonies  (jui  sont  parfois  devcniHis  de;  puissants  Ktats^ 
liCs  Slaves  onl  subi  cette  domination,  cela  ne  fait  aucun 
doule  apivs  les  indications  d'IIdrodotfî  qui  apjxdle  pom[)euse- 
ment  Scythes  royaux  les  gens  stationnés  sur  la  Vol^a,  et  nous 
dit  (piils  considéraient  les  autres  Scythes  comme  leurs  esclaves. 
(]es  Scythes  royaux,  d'après  l'écrivain  grec  lui-même,  n'étaient 
ni  des  agriculteurs  ni  des  pasteurs,  mais  bien  des  commentants 
à  long  parcours,  c'est-à-dire  des  caravaniers  très  analogues  aux 
Touaregs  actuels  du  Sahara,  mais  beaucoup  plus  puissants  et 
plus  riches  parce  que  leur  métier  était  alors  dans  toute  sa 
prospérité.  Leur  action  s'est  exercée  vsur  les  Slaves  à  diverses 
reprises.  Dans  l'antiquité,  ils  ont  contribué  à  leur  prospérité  en 
leur  achetant  des  denrées  pour  le  ravitaillement  de  leurs  con- 
vois, en  employant  comme  auxiliaires  un  certain  nombre  de 
leurs  jeunes  gens,  enfin  en  favorisant  leur  essaimage  vers  le 
Nord  et  vers  l'Est.  Plus  tard,  l'action  de  leurs  descendants  fut 
différente,  les  circonstances  ayant  changé,  mais  sous  sa  nouvelle 
forme,  elle  fut  également  considérable,  nous  aurons  lieu  de  le 
constater.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'influence  des  commerçants 
iraniens  sur  les  Slaves  a  pu  être  importante,  elle  ne  les  a  guère 
modifiés.  Ces  Orientaux  étaient,  eux  aussi,  des  communautaires; 
pas  plus  que  les  Nomades,  ils  ne  pouvaient  apporter  aux  autres 
races  des  idées  fondamentales  nouvelles.  C'est  plutôt  à  titre  de 
civilisés  urbains  qu'ils  auraient  été  en  état  de  changer  d'une 
manière  sensible  l'organisation  de  la  race  en  créant  des  villes 
dans  la  région.  Mais,  pour  différents  motifs,  leurs  stations  ne  se 
multiplièrent  que  dans  la  bande  de  territoire  assez  étroite  qui 
leur  servait  de  passage,  de  la  Volga  à  la  Vistule.  Ces  postes, 
véritables  bourgs  fortifiés  par  des  levées  en  terre  et  par  des 
palissades,  furent  rasés  par  le  flot  des  invasions,  et  le  pays  re- 
devint pour  assez  longtemps  exclusivement  rural.  L'influence 
des  caravaniers  resta  donc,  somme  toute,  assez  superficielle.  Il 
en  est  d'ailleurs  ainsi  toutes  les  fois  que  des  immigrants  n'a- 

1.  V.  les  excellentes  études  déjà  citées  de  MM.|  A.  de  Préville  et  Ph.  Champau't. 
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gissent  sur  une  race  que   par  le   commerce   ou  à  peu   près. 

Les  Slaves  ont-ils  subi  d'autres  influences  encore?  Au  temps 
de  la  prospérité  des  peuples  grecs,  ceux-ci  vinrent  fonder  sur  la 
cO)te  nord  de  la  mer  Noire  des  comptoirs  de  commerce  devenus 
promptement  des  villes  qui  ne  manquèrent  pas  de  saisir  toutes 
les  occasions  d'étendre  leur  autorité  sur  les  populations  avoisi- 
nantes  pour  s'assurer  à  la  fois  une  clientèle,  des  sujets  impo- 
sables et  aussi  des  soldats.  En  effet,  parmi  la  jeunesse  qui  em- 
plissait les  hameaux,  et  qui  était  accoutumée  à  la  vie  rude  du 
paysan  ou  du  pâtre,  ainsi  qu'aux  rixes  entre  clans  ou  même 
aux  combats  contre  les  hordes  pillardes  de  la  steppe,  on  pou- 
vait recruter  de  solides  gaillards,  très  propres  à  faire  d'excel- 
lents fantassins.  Il  est  plus  que  probable  que  les  recruteurs  des 
rois  macédoniens  avaient  eu  l'idée  de  venir  opérer  dans  ce 
réservoir  dliommes,  et  que  plus  d'un  Slave  du  Dnieper  ou  du 
Boug  figura  dans  les  rangs  de  la  fameuse  phalange.  Mais,  somme 
toute,  l'influence  des  Grecs  fut  surtout  commerciale  et,  de  plus, 
fortement  combattue  par  leurs  vigoureux  concurrents,  les  ca- 
ravaniers orientaux.  Aussi,  elle  disparut  presque  sans  laisser  de 
trace  par  l'effet  des  événements  considérables  qui  se  succédèrent 
dans  la  région  au  cours  des  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Plus  tard,  l'influence  romaine  s'avança,  avec  les  légions, 
jusque  sur  le  Danube.  Une  fois  de  plus,  un  peuple,  frère  des 
Slaves  par  ses  lointaines  origines,  reflua  vers  l'Orient  après  une 
longue  migration  accomplie  par  des  voies  différentes.  Le  paysan 
slave  avait  servi  très  certainement  dans  la  phalange  macédo- 
nienne; on  le  vit  aussi  sans  nul  doute  dans  les  rangs  des  lé- 
gionnaires, où  sa  place  était  toute  marquée.  Cependant  l'influence 
de  Rome  ne  paraît  pas  avoir  entamé  beaucoup  la  Slavie  de 
l'Est,  et  cela  s'explique.  Ces  admirables  colons  romains,  qui 
quittaient  si  volontiers  le  glaive  pour  la  charrue,  et  montraient 
un  goût  si  développé  pour  la  propriété  rurale,  ne  devaient  pas 
se  sentir  très  à  l'aise  parmi  les  Slaves,  aussi  paysans  qu'eux- 
mêmes  et  déjà  occupants  effectifs  et  solides  de  la  terre  culti- 
vable et  accessible  pour  le  moment.  Pourtant,  les  colons  latins 
trouvèrent,  entre  le  Danube  et  le  Pruth,  des  terres  dévastées 
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par  une  lerrihlc  i^iicrrc;  ils  en  prolilèreiil  pour  s'y  ('tal>lir. 
Bientôt  api'(>s  survini'ont  les  boulcverseniouts  qui  brisèrent  l'unité 
(le  Tenipire;  le  mouvement  d'expansion  de  la  raee  latine  fut 
entravé;  elh^  demeura  solidement  établie  sur  les  terres  (pfelle 
avait  conquise,  et  resta  côte  à  côte  avec  les  Slaves,  ses  frères 
de  race,  attachés  comme  elle  au  sol  par  le  lien  indissoluble?  du 
travail  a,i^ricole  intense. 

Les  invasions  du  premier  siècle  de  notre  ère  ont  dû  troul)ler 
et  décimer,  à  plusieurs  reprises,  les  familles  slaves,  mais  toujours 
elb^s  oïd  repris,  dans  les  moments  d'accalmie,  leur  marche  lente, 
et  sûre,  comblant  les  vides,  ressaisissant  les  champs  tondiés 
en  friche,  gagnant  toujours  plus  sur  la  forêt  et  la  steppe.  Au 
cours  du  moyen  âge,  du  iv^'  au  ix*"  siècle,  le  progrès  de  la  race 
put  s'accentuer  à  tel  point,   qu'une  population  nombreuse  se 
trouva  finalement  condensée  entre  la  Baltique  et  la  Mer  Noire 
d'une  part,  entre  la  Vistule  et  la  Volga  d'autre  part.   La  pros- 
périté de  cette  région  se  trouvait  alors  augmentée  par  la  reprise 
du  grand  commerce  par  caravanes  entre  l'Orient  et  FOccident, 
commerce  qui  eut  à  cette  époque  un  regain  d'activité,  grâce  aux 
difficultés  opposées   à  la  navigation  maritime  par  l'extension 
extraordinaire  de  la  piraterie  arabe  et  Scandinave  dans  la  Médi- 
terranée et  dans  les  mers  occidentales.  Les  anciennes  villes 
d'étape  se  relevèrent  au  moins  partiellement,  formant  de  petites 
républiques  marchandes,  tandis  que  le  reste  du  pays  était  sub- 
divisé en  une  infinité  de  petits  cantons  ruraux.  Nous  constatons 
de  nouveau  ici  Tincapacité  des  races  paysannes  à  constituer  des 
pouvoirs  compliqués  et  étendus.  Ce  fait  permit  une  fois  de  plus 
à  des  aventuriers  de  se  superposer  aux  Slaves   agriculteurs  et 
de  leur  imposer  leur  autorité  et  leur  influence.  Ces  aventuriers 
sont  connus  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Varègues.  Les  re^ 
cherches  archéologiques  récentes,  notamment  l'exploration  des 
sépultures,  a  permis  d'identifier  ces  Varègues.  C'était  des  Scan- 
dinaves, des  descendants  des  caravaniers  odiniques  qui  ont  fondé 
en  Suède,  un  peu  avant  notre  ère,  des  villes  florissantes,  orga- 
nisé un  régime  politique  complet,  et  qui,  obligés  par  les  con- 
quêtes romaines  d'abandonner  leur  métier  primitif  de  conimer- 
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çants,  se  firent  pirates  et  exploitèrent  longtemps  le  monde 
occidental  en  pleine  formation,  non  seulement  par  le  pillage, 
mais  encore  par  la  conquête  K  Comment  se  fait-il  que  les 
Yarègues,  congénères  des  Normands,  n'ont  pas  joué  dans  les 
régions  de  l'Est  un  rôle  tout  à  fait  analogue  à  celui  de  leurs 
frères  dans  l'Ouest?  L'histoire  de  la  Slavie  ne  parle  pas  en  effet, 
avant  le  ix^  siècle,  d'expéditions  Scandinaves  semblables  à  celles 
des  Vikings  ou  rois  de  mers.  C'est  que  d'abord  les  massives 
régions  orientales  ne  sont  pas  pénétrables  par  mer  comme  celles 
de  l'Occident.  Ensuite,  les  Varègues  ont  dû  reprendre  à  une 
certaine  époque  les  traditions  de  leurs  ancêtres,  et  se  faire 
comme  eux,  convoyeurs  de  caravanes.  C'est  ainsi,  sans  doute, 
qu'ils  apprirent  à  connaître  la  Slavie  et  qu'ils  se  firent  une 
réputation  d'organisateurs  avisés  et  de  guerriers  résolus.  Cela 
explique  d'une  manière  très  satisfaisante  la  tradition  selon 
laquelle  certains  groupes  slaves  auraient  eux-mêmes  invité  les 
Varègues  à  venir  s'établir  chez  eux  pour  les  gouverner  et  les 
défendre. 

Que  les  Varègues  aient  été  appelés,  ou  qu'ils  aient  imposé 
leur  domination,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'à  partir  du 
milieu  du  ix*"  siècle  on  les  voit  créer  çà  et  là,  à  leur  profit, 
des  principautés  en  pays  slave.  Cette  installation  eut-elle  des 
conséquences  au  point  de  vue  de  l'organisation  sociale  de  la 
race  soumise  ?  Oui,  en  ce  qui  touche  l'installation  des  pouvoirs 
publics,  nous  vendons  cela  plus  tard  en  détail.  Quant  au  régime 
de  la  famille  et  du  travail,  il  ne  fut  modifié  que  très  partielle- 
ment. Voici  pourquoi. 

Les  Varègues,  sortis  de  la  classe  communautaire  et  urbaine 
des  grands  caravaniers  asiatiques,  en  avaient  gardé  toutes  les 
traditions  essentielles.  Devenus  pirates  ou  chefs  de  guerre,  ils 
remplaçaient  la  famille  et  la  caravane  par  une  droujhia^  —  la 
u  truste  »  des  Mérovingiens,  —  ramassis  d'aventuriers  attachés 
à  leurs  chefs  par  l'espoir  du  butin  et  de  la  conquête.  En  cas  de 
grande  expédition  ce  clan  devenait  le  noyau,  le  cadre  d'une  ar- 

1.  Y.  sur  ce  sujet  les  articles  déjà  cités  de  M.  Ph.  Champault. 
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méc  rccrutôc  chemin  faisant.  Après  le  succès  les  hommes  de  \n. 
(h'oiijina  i*ecevaienl  une  j)artclc  prise  et  des  terres.  Le  chef  per- 
cevait un  inipAI  sni'  lout  le  pays  placé  sous  sn,  protecfiori  et  de 
leur  côté  ses  com])ai^nons  exigeaient  une  redevance  des  paysans 
établis  sur  le  domaine  ([ui  leur  avait  été  assigné.  Ainsi,  en  se  su- 
perposant à  la  population  slave,  les  Varègues  se  bornaient  à  l'ex- 
ploiter  et  à  la  diriger  politiquement,  sans  prendre  personnelle- 
ment la  direction  du  travail.  Leur  place  naturelle  était  d'ailleurs 
soit  à  la  cour  du  prince  dont  ils  étaient  les  officiers,  soit  dans  les 
rangs  de  Farmée  qui  faisait  presque  constamnnent  campagne 
d'un  côté  ou  de  l'autre.  L'absentéisme  était  donc  pour  eux  chose 
obligée,  si  bien  qu'après  l'arrivée  de  ses  nouveaux  maîtres,  le 
paysan  slave  resta  ce  qu'il  avait  toujours  été.  Leur  action  sur  le 
peuple  se  borna  à  empirer  de  beaucoup  sa  position  en  le  pliant 
sous  la  servitude  de  la  glèbe,  sans  aucun  espoir  pour  lui  d'y 
écliapper.  Depuis  lors,  la  Slavie  a  subi  encore  des  invasions  et 
des  dominations  passagères,  celle  des  Mongols  notamment; 
elle  s'est  reprise,  renforcée,  étendue.  Mais  son  moule  social  est 
resté  le  même,  à  bien  peu  de  chose  près.  C'est  ce  que  nous 
allons  voir  en  comparant  les  indications  laissées  par  ses  vieux 
chroniqueurs  avec  celles  des  observateurs  contemporains. 


m.  —  ORGANISATION    SOCIALE    DU   TYPE    SLAVE 

L'expérience  de  tous  les  temps  prouve  que  les  hommes  ne 
modifient  leur  organisation  sociale  que  sous  la  pression  éner- 
gique de  circonstances  dominatrices,  dérivant  soit  du  lieu 
qu'ils  habitent,  soit  du  travail  principal  qui  les  nourrit.  Or  les 
Slaves,  nous  croyons  l'avoir  suffisamment  démontré,  ont  tou- 
jours vécu,  au  cours  de  leurs  lentes  migrations,  dans  des  lieux 
qui  permettaient  le  môme  art  nourricier  :  la  culture.  D'autre 
part,  les  circonstances  n'ont  jamais  amené  parmi  eux  des 
hommes  d'une  formation  supérieure,  capables  de  leur  imposer, 
avec  un  nouveau  régime  du  travail,  des  institutions  familiales 
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(lillerentes,  comme  Tont  fait  les  Francs  en  Gaule  et  les  Anglo- 
S axons  en  Angleterre. 

Si  ni  le  lieu,  ni  les  influences  extérieures  ne  sont  venus,  au 
cours  des   siècles,    modifier   les  Slaves   dans  leurs  institutions 
familiales,  cela  nous  explique  toutes  les  circonstances  de  leur 
histoire.   Voici  comment.  Dès  ses  origines  les  plus  lointaines, 
cette  race  a  été  organisée  en  familles  communautaires  prati- 
quant la  petite  culture  avec  essaimage  périodique.  Ce  régime  a 
été  celui  de  tous  les  peuples  issus  de  la  région  montagneuse 
de  l'Asie  moyenne  ;  nous  le  retrouvons  chez  les  Scythes  labou- 
reurs d'Hérodote,  et  encore  chez  les  Polianes  et  les  autres  tri- 
buts ou  groupes  slaves  du  moine  Nestor.  Les  traits  conservés 
par  les   vieux    historiens    russes    sont    bien    caractéristiques. 
M.  Rambaud,  dans  son  Histoire  de  Russie,  les  résume  en  ces 
termes   :  «   La  famille  slave  était  fondée  sur  le  principe  pa- 
triarcal. Le  père  en  était  le  chef  absolu.  Après  sa  mort,  le  pou- 
voir passait  au  plus  âgé  des  membres  qui  la  composaient,  d'a- 
bord aux  frères  du  défunt,  s'il  en  avait  sous  sa  garde,  puis  à  ses 
fils  en  commençant  par  l'aîné.  Le  chef  avait  les  mêmes  droits 
sur  les  femmes  qu'un  mariage  amenait  dans  la  famille,  que  sur 
les  membres  naturels  de  celle-ci...  La  commune  ou77îir  n'était 
que  la  famille  agrandie  ;  elle  était  soumise  à  l'autorité  des  an- 
ciens ou  aînés  de  chaque  famille,  qui  se  réunissaient  en  un  con- 
seil ou  vetché.  Les  terres  d'un  village  appartenaient  en  commun 
à  tous  les  membres  do  l'association  :  l'individu  ne  possédait  en 
propre  que  sa  récolte  et  le  dvo?*  ou  enclos  qui  entourait    sa 
maison...    Les  communes  les  plus  rapprochées  formaient  un 
groupe  qu'on  appelait  volost.  Le  volost  était  gouverné  par  un 
conseil  formé  des  anciens  de  la  commune.  Souvent  l'un  d'eux  se 
trouvait  avoir  plus  d'autorité  que  les  autres  et  devenait  le  chef 
du  canton.  En  cas  de  péril,  les  volosts  d'une  même  peuplade 
pouvaient  se  confédérer  sous  un  chef  temporaire,  mais  ils  se 
refusaient  à  constituer  au-dessus  d'eux  une  autorité  commune 
et  permanente...  L'idée  de  gouvernement  et  d'État  devait  être 
importée  du  dehors.  » 

Ce  tableau  est  complet  dans  sa  brièveté.  Il  rappelle   d'une 

—  22  — 


I.K    VVA'Vl.K.  207 

inaiiiri'c  frappaiilc  w.  quc^  nous  saxons  des  nidjurs  des  Mèdcs, 
des  Ai-niéniens  et  des  (irocs  primitifs;  cola  ne  saurait  nous 
étonner  après  tout  ce  que  nous  avons  déjà  renianjué,  et  il  est 
un  fait  poui'  nous  dire  que  le  costume  même  est  resté  analogue 
jusqu'à  une  épo([ue  voisine  de  notre  ère.  îln  vase  d'or, 
trouvé  dans  un  tombeau  de  la  rég-icm  des  Scythes  laboureurs, 
de  fabrication  grecque,  sorti  pro])abiement  des  ateliers  de 
ïyras,  d'Odessos  ou  d'Héraclée,  porte  des  figures  qui  représen- 
tent, disent  les  archéologues,  des  gens  de  la  région,  peut-être 
ceux  auxquels  il  était  destmé.  Ces  gens  sont  vêtus  de  longues 
robes,  coiffés  de  bonnets  pointus,  armés  d'arcs,  tout  à  fait  selon 
les  types  orientaux  des  plus  anciens  monuments  de  la  Médie. 
Si  nous  signalons  avec  tant  d'insistance  cette  remarquable  im- 
mobilité des  mœurs  des  Slaves,  c'est  qu'elle  fournit,  pour 
expliquer  leur  situation  actuelle,  des  points  de  repère  fort  pré- 
cieux. D'ailleurs  la  persistance  du  type  social  s'explique  bien 
clairement  par  les  détails  mêmes  de  ce  type.  En  effet,  la  sim- 
plicité du  travail  agricole  en  petite  exploitation  paysanne 
permet  le  maintien  indéfini  du  régime  de  la  famille,  puisque 
nulle  complication  dans  les  méthodes  ou  les  procédés  n'exige 
une  complication  correspondante  de  l'atelier.  Celui-ci  reste  donc 
purement  familial,  sous  la  direction  du  père  ou  de  l'aïeul  qui 
garde  une  autorité  considérable,  sans  laquelle  il  serait  impos- 
sible de  faire  vivre  en  bon  ordre  un  groupe  comprenant  plu- 
sieurs ménages  et  un  assez  grand  nombre  d'individus.  Tant 
qu'elles  le  peuvent,  ces  familles  vivent  isolées,  car  elles  n'ont 
en  principe  besoin  d'aucun  secours  étranger  ;  le  domaine,  cul- 
tivé par  leurs  soins,  sans  l'intervention  de  la  main-d'œuvre 
étrangère,  leur  fournit  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour 
vivre  :  aliments,  vêtements,  outils,  et,  en  outre,  le  chef  ou  pa- 
triarche pourvoit  aux  besoins  religieux,  forme  les  jeunes  en 
les  faisant  profiter  de  son  expérience  et  représente,  à  lui  seul, 
l'ensemble  des  pouvoirs  publics  nécessaires  dans  une  société 
nombreuse  et  condensée.  De  telles  familles  peuvent  donc  se 
perpétuer  et  prospérer  indéfiniment  sur  un  sol  favorable  et  à 
l'abri  des  périls  extérieurs. 
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Aujourd'hui,  la  j)oj)ulatioii  a  aui^uienté  sa  densité  au  point  de 
déborder  bien  au  delà  de  ses  anciennes  frontières,  la  religion 
et  les  pouvoirs  publics  se  sont  établis  et  développés  à  part.  Le 
rôle  du  clief  de  famille  a  donc  diminué  à  certains  égards,  mais 
rorganisation  fondamentale  de  la  race  est  restée  la  même.  Nous 
allons  nous  en  convaincre  par  un  examen  approfondi  de  la 
nation  russe  dans  sa  forme  contemporaine.  Cette  nation  se 
compose  de  trois  classes  bien  distinctes  :  la  classe  ouvrière, 
agricole  ou  industrielle  ;  la  bourgeoisie  ;  l'aristocratie  avec  les 
fonctionnaires.  Étudions  séparément  chacune  de  ces  classes. 

1'  La  classe  ouvrière.  —  La  classe  rurale  russe  est  restée 
encadrée  dans  le  type  communautaire  pur,  conservant  ainsi, 
avec  une  remarquable  ténacité,  l'organisation  sociale  que  nous 
lui  avons  reconnue  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Nous  savons 
du  reste  les  causes  de  cette  persistance  du  type  :  analogie  des 
lieux  habités,  soit  au  départ,  soit  sur  la  route  de  migration, 
soit  enfin  au  pays  d'arrivée,  et  impuissance  des  influences  exté- 
rieures. On  peut  vraiment  dire  que  la  race  est  restée  identique 
à  elle-même,  quant  au  fond,  depuis  son  origine.  Pour  nous  en 
convaincre,  il  nous  suffit  d'ouvrir  les  Ouvriers  européens  ^^  de 
F.  Le  Play,  qui,  de  ISii  à  1855,  a  étudié  un  certain  nombre  de 
familles  ouvrières  dans  les  districts  miniers  de  l'Oural  et  dans 
la  Russie  centrale.  Depuis  lors,  un  fait  important  s'est  produit, 
nous  voulons  parler  de  Tabolition  du  servage,  prononcée  en 
1861.  Mais  cet  événement,  qui  a  modifié  profondément  les  rap- 
ports entre  l'aristocratie  foncière  et  les  paysans,  n'a  changé  en 
rien  l'organisation  de  la  famille.  Nous  aurons  d'ailleurs  à  en 
apprécier  plus  tard  les  effets. 

Toutes  les  familles  observées  par  Le  Play  étaient  connnunau- 
taires  autant  qu'on  peut  l'être.  La  première^  conq)tait  treize 
personnes  vivant  sous  le  même  toit  et  entièrement  soumises  à 
l'autorité  de  l'aïeul,  qui  prend  comme  chef  de  groupe  le  titre 

1.  T.  II,  p.  'i7,  1)1),  142,  171). 

2.  Paysans  à  VAbrok  du  bassin  de  l'Oka.  I/Abrok    élait  une  redevance  en  argent 
substituée,  dans  certains  cas,  à  la  corvée  due  par  les  serfs. 
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du  slan/ii.  Lo  stai'clii  est  Imiik;  de  l;«  raiiuil().  Il  csl  cntourô  <!<' 
rcspcci  cl  rohrissanrc  à  ses  ordres  ira(liii(3t  j)()int  de  limites.  Il 
ne  possède  lien  en  piojire  ;  tout  son  temps,  toute  son  activité, 
toute  son  intelligence,  sont  consacrés  àTadministration  de  l'avoir 
l'aniilial.  Le  starclii  maintient  le  bon  ordre,  l'harmonie  dans  la 
famille,  et  oc  n'est  pas  toujours  chose  aisée,  quand  un  mente 
foyer  groupe  trois  ménages  avec  leurs  enfants  de  divers  âges. 
Mais  l'éducation  commande  impérieusement,  de  siècle  en  siècle, 
de  génération  en  génération,  cette  tradition  de  soumission  res- 
pectueuse qui  semble  pourtant  si  facile  à  rompre,  et  qui,  une 
fois  brisée,  ne  se  renoue  plus.  Uien  ne  peut  démontrer  avec  plus 
de  force  l'importance  capitale  de  l'éducation  dans  la  formation 
sociale  des  individus.  On  ne  saurait  remplacer  cette  discipline 
morale  qui  saisit  Fenfant  dès  le  jeune  âge,  le  façonne  et  incor- 
pore à  son  être  mental  des  idées  qui  seront  le  guide  impérieux 
de  sa  vie.  Pourtant,  combien  de  gens,  dans  nos  sociétés  occi- 
dentales, ne  reçoivent  qu'une  éducation  incomplète  ou  mauvaise, 
et  cela  non  pas  seulement  parmi  la  classe  ouvrière,  mais  encore 
parmi  celles  qui  se  considèrent  comme  supérieures  î 

La  propriété  commune  de  la  famille  comprend  la  maison 
avec  ses  dépendances,  le  mobilier  et  les  animaux  domestiques, 
ainsi  que  les  récoltes  en  grange  et  les  économies  en  argent  réa- 
lisées par  le  starchi  sur  les  produits  de  l'exploitation,  ou  sur 
le  salaire  des  membres  de  la  famille.  Ceux-ci  doivent  en  effet 
lui  remettre  tout  ce  qu'ils  gagnent,  sauf  une  assez  mince  excep- 
tion :  on  laisse  aux  femmes  les  petites  sommes  qu'elles  peuvent 
se  procurer  par  la  vente  des  produits  de  certains  travaux  exé- 
cutés pendant  leurs  moments  de  loisir.  L'argent  quelles  réalisent 
ainsi  leur  permet  soit  d'ajouter  à  leur  costume  de  modestes  or- 
nements, soit  à  arrondir  le  petit  pécule  personnel  constitué  au 
moment  du  mariage  par  les  cadeaux  d'usage. 

Les  terres  de  l'exploitation  rurale  n'appartiennent  pas  à  la 
famille.  Elles  dépendent  du  m/r,  ou  commune,  qui  en  fait  pé- 
riodiquement la  répartition  entre  les  paysans  sur  un  pied  d'éga- 
lité. Les  familles  trop  nombreuses  —  et  elles  le  sont  presque 
toutes,  —  sont  obligées  de  chercher  ailleurs  un  complément 
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de  ressources,  car  alors  la  culture  ne  suffît  plus  à  faire  vivre 
le  groupe.  Les  jeunes  gens  vont  dans  ce  cas  chercher  au  loin 
du  travail,  ils  émigrent  vers  les  villes  pour  y  exercer  les  mé- 
tiers les  plus  usuels  :  portefaix,  cocher,  maçon,  batelier,  etc. 
Certains  d'entre  eux,  môme  après  leur  mariage,  restent  absents 
durant  de  longues  périodes  :  six  mois,  un  an  et  même  dix-huit 
mois.  Ils  rapportent  fidèlement  au  starchi  les  économies  qu'ils 
ont  pu  réaliser  par  une  stricte  économie.  Gela  doit  paraître  sur- 
prenant, si  l'on  songe  qu'il  s'agit  d'hommes  jeunes,  exposés 
à  toutes  les  tentations  des  villes.  Mais  ici  encore  la  formation 
communautaire  vient  exercer  son  influence  et  encadrer  le  paysan 
émigrant  dans  une  association  temporaire,  rappelant  la  famille, 
qui  le  soutient  et  le  défend  contre  ses  propres  tentations.  Il 
s'agit  de  Vartel^  dont  Le  Play  nous  a  donné  une  excellente  des- 
cription. L'éminent  observateur,  après  avoir  exposé  la  mono- 
graphie d'une  famille  de  paysans  de  la  Russie  centrale,  dont 
deux  membres  sont  ouvriers  émigrants,  décrit  ainsi  la  formation 
et  le  fonctionnement  de  l'artel  ^ 

«  Arrivé  à  Pétersbourg  le  20  avril,  l'ouvrier  s'est  réuni  dès 
le  23  du  même  mois  à  quarante  portefaix  environ.  Ce  premier 
jour  de  la  réunion  fut  consacré  à  entendre  l'opinion  des  plus 
expérimentés  touchant  l'organisation  de  la  société  et  spéciale- 
ment à  fixer  la  somme  devant  être  versée  par  les  associés  qui 
pourraient  ultérieurement  s'y  affdier  ;  ce  droit  d'admission  fut 
fixé  à  6  francs  pour  les  ouvriers  arrivant  les  deux  premières 
semaines  et  à  8  francs  pour  ceux  qui  se  réuniraient  plus  tard 
encore.  On  nomma  ensuite  les  quatre  fonctionnaires  suivants, 
qui  sont  chargés  de  la  direction  des  affaires  communes.  Le  pre- 
mier est  Xartelchik;  il  est  chargé  de  chercher  l'ouvrage,  d'en 
discuter  le  prix  pour  le  compte  de  la  communauté,  de  répartir 
les  ouvriers  entre  les  divers  travaux,  de  remplir  en  un  mot 
toutes  les  fonctions  qui,  dans  l'Occident,  sont  dévolues  en  pareil 
cas  à  un  entrepreneur.  Le  second  est  le  cloutchik  ;  il  est  chargé 
de  tenir  la  caisse  de  la  comnumauté,  de  toucher  le  prix   des 

1.  Les  Ouvriers  européens,  I.  II,  p.  320. 
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travaux  exécutés,  tic  paycM*  les  dépoiisos  communes  et  de  faire, 
sous  sa  propi'e  responsabilité,  des  avances  particulières  aux  as- 
sociés, [.es  deux  derniers  sont  les  s^m'cV/i,  hommes  d'expérience, 
désignés  par  leur  réputation  au  choix  des  associés;  ils  sont 
chargés  de  conti'oler  les  actes  de  Tartelchik  et  du  cloutcliik. 
La  réunion  se  termina  par  la  proclamation  officielle  de  Fasso- 
ciation,  suivie  d'uTie  prière  faite  en  commun  et  de  va^ux  mu- 
tuels de  santé  et  de  prospérité.  Deux  semaines  plus  tard,  Fartel 
avait  atteint  le  nombre  de  soixante-cinq  associés.  Depuis  lors 
jusqu'au  23  novembre,  époque  de  la  dissolution  de  Tartel,  ce 
nombre  ne  fut  pas  dépassé.  » 

Les    principales  occupations  de  Fartel  pendant    cette  cam- 
pagne ont  été  :  le  chargement  et  le  déchargement  des  bar- 
ques  employées  au  commerce  des  fers  et  des  bois,  le  sciage 
et  la  rentrée  des  bois  de  chauffage,  le  battage  des  pieux  pour 
la  fondation  des  édifices,  les  travaux  de  terrassement  dans  les 
jardins  de  la  ville  et  de  la  banlieue.  La  nourriture  a  été  prise 
en  commun  en  deux  brigades  de  30  à  35  personnes  ;  les  frais 
en  sont  supportés  par  la  caisse  commune,  et  montent  moyen- 
nement à  40  cent,  par  tête  et  par  jour.  La  cuisine  est  quelque- 
fois faite  en  régie  par  une  femme  salariée  par  la  compagnie; 
dans  ce  cas,  Fartelchik  achète  en  gros  le  pain,  le  gruau,  la  fa- 
rine, le  poisson  salé,  le  sel  et  l'huile  de  chènevis  qui  forment 
le  fond  de  l'alimentation.  Plus  ordinairement,  Fartel  s'exempte 
des  embarras  de  cette  administration,  en  traitant  avec  un  four- 
nisseur qui,  pendant  toute  la  durée  de  la  campagne,  livre  la 
nourriture  toute  prête  aux  associés  moyennant  un  prix  convenu. 
L'entretien  des  vêtements,  les  acliats  de  thé,  d'eau-de-vie   et 
des  autres  aliments  de  choix,  des  médicaments  en  tenq^s  de 
maladie,  ont  toujours  le  caractère  d'une  dépense  individuelle; 
on  subvient  à  ces  dépenses  au  moyen  de  recettes  particulières 
que  Fartel  autorise  de  temps  en  temps.  Pendant  la  durée  de 
la  campagne,  chaque  ouvrier  est  autorisé  à  disposer  d'environ 
seize  journées  de  travail,  pour   exécuter  certains  travaux  ur- 
gents qui,  exigeant  un  grand  déploiement  de  force,  sont  rétri- 
bués d'une  manière  exceptionnelle. 
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A  la  lin  do  la  campagne,  le  partage  des  bénéfices  se  fait 
également  entre  tous  les  associés,  cjnelle  que  soit  l'inégalité  de 
leurs  forces  et  de  leur  aptitude  pour  le  ti*avail.  Les  ouvriers 
les  plus  vigoureux  sont  réservés  pour  les  travaux  à  Tentre- 
prise,  les  plus  faibles  pour  les  travaux  à  la  journée. 

Ainsi,  dans  sa  vie  d'ouvrier  isolé,  comme  au  sein  même  de 
sa  famille,  le  paysan  russe  est  fortement  encadré,  soutenu  et 
conduit  par  une  autorité  d'autant  plus  forte  et  absolue  qu'elle 
est  traditionnellement,  passivement  acceptée.  Ce  n'est  pas  tout. 
De  temps  immémorial,  et  aujourd'hui  encore,  la  famille  pay- 
sanne est  aidée  dans  ses  moyens  d'existence  par  des  subven- 
tions variées.  A  l'origine,  les  familles  paysannes  trouvaient, 
dans  la  libre  disposition  des  forêts,  des  pâtures  et  des  eaux 
de  précieuses  ressources  en  bois,  fourrures,  gibier,  baies  et 
poissons.  Nous  avons  vu  que  la  classe  aristocratique  issue  des 
Varègues  et  de  leur  droujina  s'était  emparée  à  une  certaine 
époque  du  domaine  éminent  sur  la  terre  russe,  et  avait  plié 
la  population  au  servage,  sans  laisser  au  paysan  aucune  issue 
pour  sortir  de  cette  situation  subordonnée.  Il  a  fallu,  en  eflet, 
faire  intervenir  la  volonté  autocratique  du  tsar  pour  mettre 
fin  au  servage.  Pendant  toute  la  durée  de  cette  institution,  le 
seigneur  était  tenu  de  conserver  à  ses  gens  certaines  subven- 
tions, notamment  du  bois  pour  la  construction  ou  la  répara- 
tion des  chaumières  et  des  bâtiments  d'exploitation.  En  outre, 
les  plus  riches  et  les  plus  éclairés  d'entre  eux,  ceux  surtout  qui 
possédaient  de  grandes  exploitations  industrielles,  assuraient  à 
leurs  paysans  les  soins  médicaux  et  contribuaient  au  soulage- 
ment des  plus  pauvres  ainsi  qu'à  l'entretien  du  culte  et  des 
écoles.  Depuis  la  réforme  de  1861,  les  propriétaires,  privés  des 
redevances  et  des  corvées,  cantonnés  dans  une  portion  de  leur 
ancien  domaine,  n'ont  plus  les  mêmes  obligations.  Toutefois, 
comme  une  partie  des  forêts  et  des  pâtures  a  été  attribuée  au 
mir,  les  paysans  en  jouissent  en  connnun  là  où  il  s'en  trouve,  ce 
qui  est  fréquent.  Ailleurs,  ils  ont  conservé  des  droits  d'usage  sur 
les  forêts  de  l'État  et  des  particuliers.  Grâce  à  cet  ensemble  de 
ressources,  les  familles  bien  dirigées  ont  pu  se  nuiintenir  dans 
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nu  ('('ilaiii  «'lat  de  [)i'()S[)éi'it(;.  Uii('l([uc.s-uiies  iiiômc,  coiiduitos 
par  (les  individus  d'rlito,  s(^  soni  clovécîs  à  la  forUirio  et  sont 
sortirs  d<'  la  condilion  paysanno.  Cettc^  pi'ospc'^iihî  r«;lativ<'  (;x- 
pli(pi<'  l'cssainiagc  lent  mais  confinu  du  pcuiph;  russe;  vci'S  le 
Sud  et  vcM's  l'Kst  '.  Une  tcllo  or^anisatiort  ruiah;  présente; 
donc  <'<M'tains  avantai^es,  en  ce  sens  qu'elle  soutient  les  faibles 
et  les  incapables  au  moyen  des  cadres  rigides  qui  se  su[)ei- 
poscMd,  (d  maintiennent  la  po|)ulation.  Mais  elle  oH're  aussi  de 
^'ravcs  inconvénients.  Conduit  et  soutenu  dans  presque  tous  ses 
actes,  le  paysan  russe  ne  montre  en  général  que  peu  d'énergie 
et  (Tinitiative.  Il  s'en  rapporte  volontiers  pour  assurer  son  avenir 
et  lui  donner  le  pain  de  chaque  jour,  à  sa  famille,  à  son  niir, 
ou  à  la  mendicité,  l^e  plus  souvent  il  vit  petitement  des  res- 
sources que  nous  avons  énumérées,  sans  préoccupation  ni  pré- 
voyance. Aussi  ses  réserves  sont-elles  très  limitées,  de  telle 
sorte  que  les  mauvaises  années  le  trouvent  dépourvu.  De  la 
ces  navrantes  famines  qui  désolent  périodiquement  certaines 
parties  de  la  Russie,  celles  où  les  saisons  sont  irrégulières. 
(]ette  apathie  de  la  classe  paysanne  est  un  fait  Lien  connu; 
son  indolence,  sa  lenteur,  son  indifférence  sont  proverbiales. 
«  Pourquoi  dors-tu,  moujik,  dit  une  chanson  populaire,  où  Ion 
reproche  au  paysan  de  sommeiller  tout  le  jour  sur  son  poêle, 
pourquoi  dors-tu,  tandis  que  la  misère  vient  s'asseoir  à  ta 
porte  ~.  » 

11  est  facile  de  concevoir  avec  quelle  facilité  des  individus 
aussi  mal  préparés  à  l'action  personnelle  se  laissent  aller  à  la 
défaillance  et  au  vice.  Si  Tautorité  paternelle  se  relâche,  Fi- 
vrognerie,  le  jeu,  chez  les  hommes,  la  coquetterie  chez  les 
femmes,  ne  tardent  guère  à  disloquer  la  communauté,  dont  la 
plupart  des  membres,  incapables  de  se  conduire  eux-mêmes, 
tond3ent  alors  dans  la  noire  misère. 


1.  Y.  dans  les  Ouvriers  européens,  t.  II,  p.  227,  un  curieux  exemple  de  cet 
essaiinaf;e,  rendu  nécessaire  par  l'augmentation  d'une  famille. 

2.  Citée  par  A.  Leroy-Beaulieu,  L'empire  des  Tsars  et  les  Russes.  Plusieurs 
romanciers  russes  se  sont  attachés  à  peindre  la  condition  du  paysan;  on  ne  trouvera 
nulle  part  un  tableau  plus  saisissant  que  celui  qui  a  été  tracé  par  Tolstoï  dans  la 
Matinée  d'un  seigneur.  V.  aussi  Tikiiomirow,  la  Jlussie  politique  et  sociale. 

—  29  — 


2i\  LA    RUSSIE. 

Le  défaut  d'initiative  personnelle  se  fait  sentir  en  toutes 
choses  chez  le  paysan  russe.  Il  reste  attaché  à  ses  vieilles  cou- 
tumes, bonnes  ou  mauvaises,  avec  la  même  énergie.  Il  ne  songe 
pas  plus  à  améliorer  sa  demeure  étroite  et  malpropre  qu'à 
faire  instruire  ses  enfants  ou  à  perfectionner  ses  procédés  de 
travail.  Sa  piété  religieuse  est  fervente  et  sincère;  elle  con- 
tribue certainement  en  quelque  mesure  à  maintenir  le  niveau 
social  de  la  race  et  renforce  ainsi  ses  institutions  traditionnelles. 
3Iais  comme  elle  n'est  pas  soutenue  par  une  forte  éducation, 
elle  n'a  qu'une  action  relative  et  tourne  généralement  à  la  su- 
perstition. Le  Play,  avec  beaucoup  d'autres  auteurs,  a  constaté 
ce  fait  de  la  façon  la  plus  précise.  «  La  disposition  religieuse, 
dit-il,  est  plutôt  la  conséquence  d'une  foi  instinctive  que  d'un 
développement  raisonné  du  sentiment  religieux.  Elle  ne  pré- 
serve pas  la  famille  d'une  certaine  inclination  vers  l'intempé- 
rance, la  dissimulation,  la  supercherie  ou  même  la  fraude  dans 
les  transactions  d'intérêt;  mais  elle  lui  inspire  une  résignation 
stoïque  dans  les  souffrances  physiques  et  morales.  » 

En  résumé,  le  paysan  russe  est  en  général  fortement  attaché 
au  sol,  qu'il  cultive  avec  patience  sous  le  régime  de  la  commu- 
nauté, sans  aptitude  au  progrès  intellectuel  ou  technique.  La 
masse  rurale  est  donc  à  la  fois  pauvre  et  stagnante,  c'est-à-dire 
peu  propre  à  développer  ses  capacités  personnelles  ou  l'art  qui 
la  nourrit.  Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  paysans  forment 
l'immense  majorité  du  peuple  russe.  Selon  M.  Gourrière,  qui  a 
publié,  il  y  a  quelques  années,  le  récit  d'un  intéressant  voyage 
accompli  par  lui  en  Russie,  on  peut  estimer  à  90  ^  la  popula- 
tion rurale  de  ce  pays.  Un  document  officiel  évaluait  à  cinq 
millions  d'àmes  tout  au  plus,  il  y  a  quinze  ans,  la  classe  indus- 
trielle, et  cette  proportion  n'a  pas  beaucoup  changé.  Sur  ce 
nombre,  un  million  d'ouvriers  à  peine  étaient  employés  dans  la 
grande  industrie.  En  1897,  seize  villes  seulement  dépassaient 
100.000  habitants^;  c'est  peu  pour  un  aussi  grand  peuple, 

1.  La  France  a  15  villes  de  plus  de  100.000  i\mes  pour  39  millions  d'habitants: 
la  Grande-Bretagne  en  a  Si)  pour  42  millions  d'àmes  ;  l'Allemagne  33  pour  52  millions 
d'habitants. 
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(jui  appi'oclic  aujourd  liui  <!<'  \'M)  millions  (ràiiu's.  Cefl<'  j)i-<''- 
doiniiKiiico  de  la  |)()|)ulati()ii  rurale  constitue  un  l'ait  sorial  d'une 
haute  iin|)()i'(ance. 

La  classe  industi'ielle,  —  exception  iait(^  de  l'élément  étranger, 
—  sort  uaturellemcnt  de  la  (lasse  rurah;,  avec  laquelh;  cdle 
reste  même  en  grande  partie  confondue.  Nous  avons  constaté  en 
ell'el  (ju<'  de  nondireux  paysans  se  consacrent  pendant  une  partie 
de  leur  vie  i\  l'exercice  de  dilFérents  métiers,  qu'ils  vont  prati- 
quer dans  l(*s  villes,  tout  en  restant  attachés  à  leur  communauté 
rurale.  D'autres,  sans  sortir  de  cette  communauté  exercent  sur 
place  les  métiers  usuels.  D'autres  encore,  soit  temporairement, 
soit  à  litre  délinitif,  entrent  dans  le  régime  de  la  grande  usine;. 
Souvent  ces  usines  sont  rurales,  et  leurs  ouvriers  conservent 
presque  entièrement  leur  physionomie  de  paysans.  Autrefois  ils 
étaient  attachés  à  l'atelier  comme  serfs  et  ne  pouvaient  s'en 
éloigner  ni  changer  de  spécialité  ;  aujourd'hui  ils  sont  libres, 
mais  cela  n'a  pas  modifié  sensiblement  leur  type  social  :  ils  sont 
demeurés  pour  la  plupart  des  ruraux  communautaires.  Quant 
aux  ouvriers  et  aux  artisans  fixés  dans  les  villes  après  avoir 
abandonné  leur  famille,  s'ils  ne  vivent  plus  en  état  de  commu- 
nauté, ils  ont  gardé  la  plupart  des  traits  de  caractère  imprimés 
à  leur  race  par  cet  état  :  la  lenteur,  une  certaine  mollesse  et  le 
défaut  d'initiative.  M.  G.  Courrière,  dans  son  récit  de  voyage 
déjà  cité,  dit  à  ce  propos  :  «  L'ouvrier  russe  n'est  pas  développé 
comme  l'ouvrier  français  ou  anglais.  C'est,  la  plupart  du  temps, 
un  paysan  qui,  pour  un  certain  nombre  de  mois  ou  d'années,  a 
quitté  son  village  où  il  laisse  femme  et  enfants  et  vient  gagner 
de  l'argent  dans  une  fabrique  où  il  travaille  sous  la  direction 
de  contremaîtres  presque  tous  étrangers.  Les  fabricants  ne  font 
rien  pour  améliorer  le  sort  de  leurs  ouvriers.  »  De  son  côté, 
M.  Tikhomirow,  auteur  russe  très  patriote  mais  très  sincère,  nous 
dit  :  «  Les  étrangers  qui  ont  fait  travailler  en  Russie  ont  géné- 
ralement remarqué  que  le  Russe  est  plus  capable  d'un  vigoureux 
effort  que  d'un  travail  long  et  soutenu.  »  On  reconnaît  ici  le 
trait  caractéristique  de  la  formation  communautaire,  qui  tend 
constamment  à  niveler  les  aptitudes,  à  engourdir  l'initiative  et 
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à  décourager  rdlort  personnel.  Ce  sont  là,  chacun  s'en  rendra 
compte  aisément,  des  effets  directement  contraires  à  la  loi  du 
progrès. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  voir  l'industrie  russe  se  déve- 
lopper avec  une  lenteur  et  une  difficulté  qui  ne  répondent 
guère  à  la  richesse  du  pays  au  point  de  vue  des  matières  premières 
et  du  combustible.  Nous  parlerons  de  cela  plus  en  détail  tout  à 
l'heure. 

2**  La  bourgeoisie.  —  La  bourgeoisie  russe  est  composée  d'élé- 
ments assez  variés.  D'abord,  un  certain  nombre  de  paysans 
parviennent  à  s'élever  peu  à  peu  par  le  commerce. 

Le  Play  a  montré  avec  sa  clarté  et  sa  précision  habituelles  com- 
ment s'opère  cette  sélection  *.  Un  paysan  quelque  peu  avisé  com- 
mence par  vendre  à  ses  voisins  un  peu  de  seigle,  d'avoine  ou  de 
farine.  Bientôt  il  étend  ses  opérations,  achète  ou  construit  un 
moulin,  au  besoin  il  prête  à  gros  intérêts  et  finalement  réalise  une 
fortune  assez  ronde.  S'il  ne  va  pas  s'établir  lui-même  en  ville, 
un  ou  plusieurs  de  ses  enfants  deviendront  des  urbains  et  feront 
souche  de  gros  négociants  ou  d'industriels,  à  moins  qu'ils  ne 
trouvent  moyen  d'entrer  dans  le  tchinn,  c'est-à-dire  dans  la 
bureaucratie.  Du  reste,  le  Russe  est  parfaitement  apte  au  com- 
merce ;  il  ne  redoute  à  ce  point  de  vue,  dit  un  auteur,  ni  l'Al- 
lemand ni  le  Juif.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  peuples  à 
formation  communautaire  :  le  commerce  leur  plait  surtout 
quand  on  peut  l'exercer  avec  tranquillité,  sans  trop  de  hâte  ni 
de  déplacement.  Ils  y  réussissent  en  effet,  au  moins  dans  la  plu- 
part des  cas,  non  pas  par  l'activité  et  l'initiative,  mais  plutôt  par 
la  souplesse,  l'économie,  l'adresse  ou  même  la  ruse  -. 

Aussi  est-ce  principalement  au  commerce  que  la  bourgeoisie 
russe  doit  le  plus  clair  de  ses  profits.  La  grande  industrie  l'attire 
moins  à  cause  de  la  somme  d'efforts  qu'elle  exige.  Nous  insiste- 
rons quelque  peu  sur  ce  fait. 

1.  Ouvrage  cité,  monographie  du  Fw'geron  de  l'Oural. 

2.  Qui  ne  connaît  la  réputation  du  commerçant  chinois,   hindou,  arabe  ou  grec, 
tous  communautaires  renforcés. 
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La  vaste  Russie  est  un  dos  pays  les  mieux  doués  au  point  de 
vue  <les  productions  uatui'elles.  Ses  forets  sont  immenses,  bien 
(ju'ellc  exj)orte  chaque  année   des  quantités  énormes  de  bois 
irceuvre,  et  que  l)eaucoup  de  ses  usines  alimentent  encore  leui's 
l'eux  et  leurs  hauts  fourneaux  avec  du  bois  ou  avec  du  charbon 
de  bois.  Elle  a  (hî  riches  gisements  de    houille,  d'abondantes 
sources  de  pétrole,  des  minerais  métallifères  variés  et  distribués 
en  dépcMs  considérables.  Son  sol  produit,  avec  une  culture  som- 
maire, arriérée,  des  quantités  énormes  de  grains,  de  chanvre, 
de  lin,  de  betteraves,  de  coton,  de    fourrages.  En  outre,  elle 
est  en  relation  facile  avec  le  reste  du  monde  par  ses  fleuves, 
ses  ports  sur  la  Baltique  et  sur  la  mer  Noire,  et  par  ses  chemins 
de  fer.  Sa  population  peut  fournir  une  main-d'œuvre  abondante. 
Ainsi  munie,  la  Russie  se  trouve-t-elle  à  la  tête  de  l'Europe  au 
point  de  vue  économique  ?  Nullement.  Ses  apologistes  les  plus 
fervents  sont  même  obligés  de  reconnaître  qu'elle  est  fort  en 
retard.  Il  est  vrai  que  l'on  constate  en  même  temps,  et  avec 
juste  raison,  un  progrès  récent,  mais  considérable  de  la  produc- 
tion. Dans  quelles  conditions  ce  progrès  s'est-il  produit?  Cela 
vaut  la  peine  d'être  examiné. 

La  fabrication  se  subdivise  partout  en  quatre  catégories  prin- 
cipales dont  l'importance  respective  varie  selon  l'état  d'avance- 
ment de  la  race  qu'on  considère.  Ce  sont  :  l'atelier  de  famille  ; 
le  petit  atelier  d'artisans,  la  fabrique  collective  qui  n'est  qu'un 
groupement  commercial  de  petits  ateliers,  enfin  le  grand 
atelier  mécanique.  La  fabrication  ménagère  joue  encore  un 
grand  rôle  en  Russie.  Les  familles  rurales  se  fournissent  elles- 
mêmes  de  tissus  et  d'ustensiles  grossiers,  qui  ne  sont  donc  point 
demandés  au  commerce.  Pour  le  surplus,  une  partie  en  est 
achetée  directement  aux  petits  ateliers  du  voisinage.  Tout  ceci 
ne  sort  donc  point  de  la  classe  ouvrière  et  n'intéresse  pas 
la  bourgeoisie.  Or,  nous  observions  tout  à  l'heure  que  la 
classe  moyenne  n'est  guère  portée  vers  la  grande  industrie. 
Elle  l'abandonne  le  plus  souvent  aux  étrangers  dont  nous 
aurons  bientôt  à  apprécier  le  rôle  en  Russie.  En  revanche,  la 
classe  moyenne  dirige  encore  sur  une  vaste  échelle  la  petite 
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industrie,  organisée  sur  le  type  de  la  fabrique  collective.  Le 
patron,  établi  dans  une  ville  ou  dans  un  bourg,  distribue  le 
travail  à  des  ouvriers  qui  opèrent  à  domicile;  il  leur  fournit 
les  matières  premières  et  se  charge  de  placer  les  produits. 
Un  tel  système  ne  peut  subsister,  en  face  de  la  fabrication  mé- 
canique, qu'à  la  condition  de  trouver  une  clientèle  qui  de- 
mande des  articles  ordinaires  à  très  bon  marché  et  des  ouvriers 
qui  se  contentent  d'un  salaire  minime.  C'est  le  cas  en  Russie  où 
l'ouvrier  cumule  généralement  la  fabrication  et  la  culture  et  où 
la  plupart  des  consommateurs  ruraux  sont  d'un  goût  peu  diffi- 
cile, en  relation  d'ailleurs  avec  leurs  ressources.  Cette  industrie 
se  combine  naturellement  avec  le  commerce  forain  i,  absolu- 
ment comme  dans  les  pays  d'occident  il  y  a  quelques  centai- 
nes d'années.  Aussitôt  que  les  fabricants  veulent  sortir  de  ce 
type  primitif  pour  aborder  la  fabrication  mécanique  en  grand 
atelier,  l'infériorité  de  leur  situation  ne  tarde  pas  à  apparaître. 
Tout  leur  manque  à  la  fois  :  l'outillage  perfectionné,  qu'il  faut 
acheter  à  l'étranger;  les  contremaîtres  capables  qui  doivent 
aussi  venir  du  dehors 2;  enfin  les  ouvriers  habiles;  nous  avons 
constaté,  en  effet,  la  tendance  rurale  de  la  population  et  son 
inaptitude  au  travail  rapide  et  personnel  du  bon  ouvrier  de 
fabrique  ^.  Aussi  l'industrie  russe  est-elle  fort  avide  de  sub- 
ventions et  de  protection.  Il  est  arrivé  souvent  que  le  Trésor  pu- 
blic a  fait  des  avances  de  fonds  pour  la  création  d'usines  nou- 
velles ou  d'entreprises  de  banques,  de  transports,  etc.  De  plus, 
l'État  réserve  ses  commandes  aux  usines  russes  le  plus  qu'il 
peut.  En  1903,  une  conférence  de  fonctionnaires  et  d'usiniers  a 
eu  lieu  à  Pétersbourg  pour  étudier  les  moyens  de  pallier  la 
crise  intense  de  l'industrie  ;  sa  réponse  a  été  :  Il  faut  nous  réser- 


1.  Une  mauvaise  récolte  suffit  pour  faire  baisser  de  25  à  30  %  le  mouvement 
d'affaires  des  grandes  foires,  comme  celle  de  Nijni-Novgorod,  qui  est  la  plus  célèbre, 
mais  non  pas  la  seule  en  Russie. 

2.  V.  sur  ce  point  les  Rapports  consulaires  américains,  anglais,  français,  qui  con- 
cordent absolument. 

3.  Le  service  militaire,  avec  son  recrutement  assez  arbitraire,  est  encore  une  gène 
pour  l'industrie,  mais  les  étrangers  établis  dans  le  pays  s'en  ressentent  tout  autant 
que  les  patrons  nationaux. 
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voi'  oxcliisivrmciil  I(^s  comniaiides  d(î  rKhil.  VA  (ui  cllet,  l'Étal 
aclièlc  (Ml  IWissic  I(îs  rails,  1rs  wa;^ons,  les  niacliiiios,  I(î  iiiaté- 
i'i<'I  (jn'il  l'aisail  aiilrclois  venir  du  dehors,  mais  il  paie-  fou(  ccda 
l)caucoii[)  |)Iiis  cli(ir  aux  l'abi'icauls  anq^Iais,  allemands,  hel^es, 
franeais,  quchfuefois  l'usses,  ({ui  travaillent  dans  TKmpire, 
Knlin,  d(vs  laril's  (1(^  douane  très  élevés  opposent  aux  produits 
élraui;ers  une  barrière  difficile  à  franchir  '.  Tout  cela,  pour- 
tant, ne  suftit  pas  encore.  Les  conditions  du  milieu  social  sont 
si  peu  favorables,  que  l'industrie  russe  ne  réussit  pas  à  refou- 
ler la  concurrence  étrangère  ;  ses  fabricants  ne  cessent  de  se 
plaindre  et  de  réclamer  de  nouvelles  mesures  de  protection  ;  le 
sentiment  de  leur  infériorité  leur  inspire  parfois  des  idées  au 
moins  étranges.  On  a  vu,  il  y  a  quelques  années,  un  journal  qui 
représente  d'une  façon  toute  spéciale  la  doctrine  dite  slavophile, 
la  Gazette  de  Moscou^  déclarer  qu'il  y  aurait  tout  profit  à  aban- 
donner à  l'Allemagne  une  partie  de  la  Pologne  où  sont  établies 
un  grand  nombre  d'usines  allemandes,  pour  entourer  ensuite  la 
sainte  Russie  d'une  barrière  douanière  infranchissable.  Bien 
souvent,  du  reste,  on  a  réclamé  l'établissement  de  douanes 
intérieures  séparant  les  pays  russes  proprement  dits  de  la  Po- 
logne et  des  Provinces  Baltiques  où  l'industrie  germanique  a 
jeté  de  profondes  racines,  ainsi  que  de  la  Finlande  Scandinave. 
L'infériorité  radicale  de  la  grande  industrie  russe  apparaît 
nettement  à  tous  ceux  qui  parcourent  le  pays,  sans  exception. 
Le  gouvernement  lui-même  n'a  pu  parvenir  encore  à  organiser 
supérieurement  ses  propres  ateliers  et  ses  arsenaux.  Un  voya- 
geur français,  passant  à  Sébastopol,  voit  trois  cuirassés  en  cons- 
truction à  l'arsenal;  il  visite  les  chantiers  et  les  ateliers.  «  Ce 
que  nous  avons  vu,  dit-il,  nous  a  montré  que  la  Russie  avait 
un  outillage  encore  trop  incomplet  et  des  ouvriers  trop  peu  ha- 
Jjiles  pour  justifier  le  système  protectionniste  qu'elle  a  adopté. 
Tout  ce  que  nous  voyons  d'important  a  dû  être  usiné  ailleurs, 

1.  Le  tarif  inauguré  en  1903  frappe  lourdement  tous  les  produits,  car  on  a  vu  que 
celui  de  1891,  quoi([ue  déjà  très  élevé,  laissait  passer  presque  tous  les  articles  du 
dehors,  même  les  plus  lourds  et  les  plus  communs,  comme  la  houille,  les  briques, 
les  fers,  les,  ciments,  etc.  La  Russie  a  refusé  de  signer  la  convention  des  sucres,  afin 
de  subventionner  des  fabriques,  situées  dans  la  terre  noire,  la  plus  fertile  de  l'Europe- 
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car  les  doux  ou  trois  marteaux  pilons  sont  peu  puissants,  les 
machines-outils  sont  arriérées  et  déjà  un  peu  ferraille  K  » 
Il  ne  semble  pas  que  les  arsenaux  russes  aient  fait  de  grands 
progrès  depuis  lors,  si  nous  nous  en  rapportons  à  ce  qui  s'est 
passé  au  début  de  la  guerre  entre  l'empire  des  tsars  et  celui 
des  mikados.  L'industrie  privée  n'est  du  reste  pas  mieux  outil- 
lée. Ainsi,  l'extraction  du  pétrole,  qui  a  fait  de  Bakou  un  des 
centres  les  plus  actifs  de  la  Russie,  est  extrêmement  mal  orga- 
nisée. Beaucoup  de  liquide  est  gaspillé  par  suite  de  l'insuffisance 
des  aménagements;  les  gaz  qui  s'échappent  des  puits  en  abon- 
dance s'évaporent  dans  l'atmosphère  sans  jamais  être  utilisés -. 
On  pourrait  citer  bien  des  exemples  du  même  genre.  Les  che- 
mins de  fer  eux-mêmes,  ces  instruments  économiques  de  pre- 
mier ordre,  sont  relativement  rares  et  médiocres.  La  Russie 
d'Europe  en  possède  à  peine  50.000  kilomètres,  dont  31.000 
appartiennent  à  l'État,  pour  un  territoire  neuf  fois  grand  comme 
la  France  ^.  Beaucoup  de  lignes  sont  exploitées  à  perte,  parce 
qu'on  les  a  construites  sans  discernement  là  où  elles  étaient  peu 
utiles,  au  lieu  d'améliorer  les  autres  et  de  les  bien  équiper 
pour  suffire  aux  besoins  du  trafic.  La  Russie  a  ses  fleuves  et  ses 
rivières,  dira-t-on,  qui  forment  un  réseau  magnifique;  sans 
doute,  mais  ce  réseau  est  frappé  de  chômage  par  les  glaces 
durant  près  de  la  moitié  de  l'année.  Les  lignes  sont  entretenues 
avec  parcimonie  et  l'exploitation  en  est  peu  régulière.  Les  grands 
travaux  d'art  sont  en  général  commandés  à  l'étranger.  Les  navires 
à  vapeur  de  l'État  ou  des  compagnies  de  navigation  sortent  aussi, 
pour  la  plupart,  des  chantiers  du  dehors  •"',  ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas  de  recevoir  de  l'État  de  fortes  subventions.  Enfin  la  fa- 
brication des  machines  agricoles,  si  importante  dans  ce  pays  de 

t.  L.  Cochard,  Paris,  Boulihara,  Samarcande,  1890. 
'    2.  Ceci  est  vrai  surtout  pour  les  exploilalions  russes  proprement  diles,  qui  sont, 
en   général,  les   moins  importantes.  Les  sociétés  les  plus  puissantes  sont  ou  bien 
étrangères,  ou  bien  munies  de  capitaux  étrangers.  V.  Rapports  consulaires  français, 
1902,  n°  144. 

3.  La  France  a  49.000  kilomètres  de  chemins  de  fer. 

4.  Rapports  consulaires,  Étals-Unis,  Relgique. 

5.  «  L'industrie  russe  produit  chèrement  et  mauvais,  »  disait  N.  Tickhomirow  dans 
sa  Russie  politique  et  sociale,  p.  223. 

^  36  — 


U'     l'RlI'I.K,  221 

i^ranch^  produclion,  csl  l'ostécforf  iiif(''ri.^ur(;.  ((  Aux  expositions  de 
Karkow  ,  «mi  1SH7,  cl  de  Sainar.i,  v\\  18SÎ),  disait  im  journal  russe, 
le  Notirrau  Tnn/)s,im  a  reconnu  que;  les  machines  agricoles  rus- 
ses n'étaient  i^uèn;  que  des  contrefaçons  de  machines  étrangères, 
l)ien  moins  parfaites  et  au  moins  aussi  chères  que  les  modèles. 
In  voyageur  français,  iM.  (lourière,  confirme  ainsi  le  fait  : 
<»  Aux  concours  agricoles,  les  machines  sont  exposées  par  des 
maisons  étrangères,  ou,  si  elles  ont  été  fabriquées  en  Russie,  ce 
sont  des  imitations  ^  »  Kien  ne  saurait  mieux  caractériser  le 
défaut  d'initiative,  la  routine  et  la  faiblesse  radicale  d'une  in- 
dustrie, que  cette  servilité  dans  l'imitation  et  cette  cherté  dans 
la  fabrication,  en  dépit  du  bon  marché  de  la  main-d'œuvre 
et  de  la  proximité  des  matières  premières  :  métaux  et  bois. 

Si  l'outillage  est  médiocre,  les  capitaux  sont  assez  rares  chez 
cette  nation  plutôt  pauvre.  Nous  le  savons  de  reste  en  France, 
où  le  gouvernement  russe  s'adresse  quand  il  a  besoin  d'argent, 
cas  trop  fréquent  chez  lui  depuis  un  certain  nombre  d'années  2. 
Malgré  les  grands  efforts  faits  par  le  ministère  des  finances  pour 
améliorer  la  circulation  et  le  crédit,  le  papier-monnaie  ne  peut 
se  maintenir  au  pair*^,  l'intérêt  atteint  encore  des  taux  très 
élevés,  l'usure  est  un  fait  universellement  répandu,  qui  sévit 
sur  toutes  les  classes  de  la  société. 

Contrariée  par  tous  les  obstacles  que  nous  venons  de  signa- 
ler, la  production  russe  ne  se  développe  pas,  dans  le  domaine 
de  l'industrie,  ainsi  que  l'espérait  le  gouvernement.  Il  a  même 
échoué,  à  ce  dernier  point  de  vue,  si  complètement  que  son  tarif 
douanier  de  1891  contenait  l'aveu  implicite  de  sa  déception.  En 
elfet,  ce  tarif,  d'un  aspect  fort  rébarbatif,  taxait  impitoyablement 
les  produits  de  luxe,  que  l'industrie  locale  ne  produit  guère. 
Il  ménageait  au  contraire  les  produits  communs  :  fils  et  tissus  de 
laine  et  de  coton,  poteries,  verreries,  conserves,  machines,  etc., 

1.  V.  aussi  Rapports  consulaires  belges,  année  1903. 

2.  On  estime  à  plus  de  7  milliards  de  francs  les  capitaux  français  placés  en  Russie, 
dont  plus  do  6  milliards  et  demi  drainés  parle  Trésor  russe.  L'amitié  dun  peuple  riche 
et  tonliant  est  un  bienfait  des  dieux  ! 

3.  La  crise  de  1903  a  fait  disparaître  presque  entièrement  le  numéraire,  sauf  à  Péters- 
bourj^  et  à  Moscou.  (Rapp.  consul,  belge.) 
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que  les  fabriques  russes  devraient  pouvoir  fournir.  C'est  le  con- 
traire qu'il  faut  faire  pour  rester  dans  la  politique  protection- 
niste efficace  K  Le  système  de  1891  était  très  favorable  aux  pays 
étrangers  qui  fabriquent  en  grand  les  articles  courants,  comme 
les  États-Unis,  l'Allemagne  et  TAngleterre;  très  nuisible  au 
contraire  à  la  Finance,  qui  exporte  beaucoup  d'articles  de  luxe. 
Le  gouvernement  russe  a  changé  de  système  et  il  a  inauguré  en 
1903  un  nouveau  tarif  qui  vise  surtout  les  articles  courants  en 
métal,  les  tissus,  etc..  Si  le  peuple  russe  était  capable  de  progres- 
ser par  lui-même  dans  l'industrie,  cette  politique  restrictive 
pourrait  lui  fournir  un  point  d'appui.  Mais,  tel  que  nous  le  con- 
naissons, nous  pouvons  prévoir  qu'elle  ne  servira  qu'à  enrichir 
les  entrepreneurs  étrangers.  D'ailleurs,  les  faits  sont  là  pour 
justifier  notre  opinion  :  dans  ces  dernières  années,  en  dépit  des 
droits  déjà  élevés  du  tarif  de  1891,  l'importation  des  produits 
manufacturés  a  été  considérable  et  le  gouvernement  lui-même 
a  dû  acheter  au  dehors  une  grande  partie  de  son  matériel  et  de 
ses  approvisionnements. 

Sans  témoigner  trop  de  confiance  aux  chiffres  de  la  statistique 
commerciale,  nous  devons  constater  qu'elle  répond  d'une  ma- 
nière générale  à  ce  que  nous  venons  d'exposer.  Ainsi,  la  douane 
indique,  pour  la  valeur  des  exportations  russes  en  1902,  les 
chiffres  suivants  : 

Produits  alimentaires  (roubles)  ;)26  millions 

Matières  brutes  pour  Tinclustrie  258        » 

Animaux  22        » 

Objets  fabriques  19        » 

Produits  alimentaires  (roubles)  80        » 

A  l'importation  les  proportions  sont  différentes  : 

Matières  brutes  296  millions 

Animaux  l  1/2  » 

Objets  fabriqués  140        » 

1.  Sous  le  régime  de  1891,  non  seulement  l'industrie  russe  n'a  pu  durer  que  grâce 
aux  cominandcs  de  l'État,  mais  encore  il  lui  a  été  impossible  de  pénétrer  en  Sibérie  et 
en  Mandchourie,où  les  Allemands,  les  Anglais  et  les  Américains  absorbaient  presque 
exclusivement  le  marché.  (Atuerican  consular  reports.) 
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La  lUissie  exporte  donc  surlont  des  malièi'os  l)rutcs;  elle  iiri- 
poi'le  prinripalemcnl  (les  produits  lahricpiés. 

Les  cliillï'es  atFércnts  aux  matières  l)rutes  ap[)(dlent,  en  outre, 
une  explication.  A  l'exportation  ce  sontpn^scjuc;  exclusivement  des 
produits  qui  n'ont  encore  subi  qu'un  travail  très  minime,  comme 
les  laines,  les  chanvres,  les  lins,  les  peaux,  les  huiles  minérales. 
A  rinq)ortation,  au  contraire,  ce  chapitre  comprend  une  forte 
propoi'lion  d'articles  usinés  dont  la  production  a  fourni  un 
aliment  considérable  à  des  industries  étrangères  comme  des  fils 
de  laine,  de  coton,  de  soie,  les  métaux,  les  cuirs,  la  pâte  à  pa- 
pier, les  huiles,  etc.  Il  faut  tenir  compte  de  cette  différence  qui 
est  fort  sensible. 

Au  point  de  vue  maritime,  les  faits  se  vérifient  avec  la  même 
précision.  La  Russie  possède  des  ports  importants  sur  la  Balti- 
que et  sur  la  Mer  Noire,  mais  ces  ports  sont  fréquentés  princi- 
palement par  des  navires  étrangers.  Ainsi  le  port  de  Riga  a  reçu 
en  1901,  année  favorable,  1.839  navires,  sur  lesquels  607  por- 
taient le  pavillon  russe;  les  autres  étaient  surtout  allemands, 
anglais,  danois,  suédois  et  norvégiens.  Pour  Pétersbourg- 
Kronstadt,  nous  trouvons  les  chiffres  suivants  :  en  1901,  445  na- 
vires anglais,  352  allemands,  160  danois,  272  suédois,  325  nor- 
végiens, 120  russes,  60  hollandais,  34  autres.  Enfin  pour 
l'ensemble  des  ports  russes  en  1901,  sur  21.000  navires  entrés  et 
sortis,  la  part  du  pavillon  russe  ne  dépassait  guère  3.000  navires 
et  1.900.000  tonneaux  sur  plus  de  18  millions. 

Telle  est  la  situation  économique  du  peuple  russe.  Elle  ré- 
pond exactement,  constatons-le  bien,  à  son  organisation  sociale. 
Encore  est-il  permis  de  dire  que,  sans  le  concours  de  nombreux 
étrangers  qui  apportent  en  Russie  leur  activité  et  leurs  capitaux, 
cette  situation  serait  encore  moins  favorable.  Il  est  hors  de  doute, 
en  effet,  que  les  étrangers  tiennent  une  place  très  importante 
dans  la  direction  du  commerce  et  de  l'industrie  en  Russie.  Cela 
est  reconnu  par  les  écrivains  russes  eux-mêmes.  «  En  rencon- 
trant, dit  M.  Tikhomirow,  des  difficultés  pour  l'importation 
de  leurs  marchandises  en  Russie  (par  l'effet  des  tarifs  protec- 
tionnistes) les  fabricants  allemands  jugèrent  plus  commode  de 
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transporter  des  succursales  de  leurs  fabriques  par  delà  notre 
frontière.  Ainsi  s'élevèrent,  tout  le  long  de  cette  frontière,  des 
colonies  de  fabriques  allemandes  avec  des  capitaux,  des  gérants 
et  des  ouvriers  allemands.  Ces  avant-postes  de  la  nation  et  de 
l'industrie  allemandes  forment  quelquefois  des  villes  entières.  » 
En  effet,  indépendamment  des  Provinces  Bal  tiques,  germanisées 
au  moyen  ége,  et  de  la  Finlande,  enlevée  aux  Suédois,  il  n'y  a 
guère  plus  d'un  siècle^  certaines  parties  de  la  Russie  renferment 
de  puissantes  colonies  étrangères.  Cela  est  vrai  surtout  pour  la 
Pologne  où  les  Allemands  dominent  et  sont  à  la  tête  de  la  plupart 
des  usines,  comme  patrons,  ingénieurs  ou  contremaîtres.  Le  fait 
n'est  pas  particulier  à  la  région  polonaise  ;  presque  partout  la 
direction  du  travail  industriel  en  grand  atelier  appartient  prin- 
cipalement à  des  Anglais,  des  Allemands,  des  Français,  des 
Belges  ou  des  Suisses.  En  parcourant  les  rapports  des  agents 
consulaires,  bien  placés  pour  voir  de  près  les  choses,  on  ren- 
contre à  chaque  instant  des  indications  précises  à  cet  égard,  et 
les  récits  des  voyageurs  un  peu  clairvoyants  confirment  absolu- 
ment les  dires  des  consuls.  Le  directeur  d'un  grand  journal  de 
Pétersbourg  disait,  il  y  a  quelques  années,  à  un  de  nos  compa- 
triotes :  Presque  toutes  les  industries  russes  proprement  cUtes 
sont  entre  les  mains  des  Allemands  ou  des  Anglais.  Dans  le 
Caucase,  les  rares  usines  qui  traitent  les  minerais  de  cuivre  ap- 
partiennent soit  à  l'État,  soit  à  des  compagnies  allemandes.  La 
fabrication  des  glaces  et  des  verres  est  presque  exclusivement 
aux  mains  des  Belges.  Les  charbonnages  et  les  usines  métallur- 
giques du  Sud  ont  été  fondés  surtout  par  des  Anglais,  des  Fran- 
çais et  des  Belges;  en  1903,  on  comptait  dans  cette  région 
45  grands  établissements  et  20  charbonnages  organisés  par 
des  Belges  qui  avaient  apporté  là  environ  250  millions  de  francs. 
Les  travaux  du  gouvernement  eux-mêmes  et,  notamment  les 
constructions  de  chemins  de  fer  sont  en  général  soumission- 
nées par  des  étrangers.  On  pourrait  multiplier  les  exemples  à 
l'infini.  Nous  concluons  donc  de  tous  ces  faits  que  la  dlasse 
moyenne  russe  n'est  pas  organisée,  plus  que  la  classe  ouvrière, 
pour  la  conduite  énergique  et  éclairée  du   travail     commercial 
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et  iiulushirl.  (l'est  (|ii(',  m  dépif  de  cei'tainos  ;i[)parcnces, 
la  l)()iiri;c<)isin  csl  itsU'm^  liée  éli'()il(Miif;iit,  à  la  for-iiintion  roin- 
niunaiilaire. 

Sansdouh',  le  régime  urbain  ne  s'accommode  pas  aisément  du 
système  de  I;i  vie  commune  en  f^Toupe  nombreux.  Le  marcliand 
ou  le  l'abiiciiiit  échappe  donc  le  plus  souvent  à  la  communauté 
de  familhî.  Mais  d'abord  leur  éducation  conserve  la  profonde 
empi'einte  de  la  tradition  et,  d'autre  part,  le  bourgeois  russe  n'é- 
vite la  contrainte  familiale  que  pour  tomber  sous  la  domination 
du  règlement  corporatif  ou  de  la  tutelle  administrative.  Les 
gens  de  cette  catégorie  ne  peuvent  circuler  ni  surtout  changer 
de  résidence  sans  autorisation.  Us  sont  étroitement  surveillés  par 
l'association,  qui  peut  les  réprimander,  les  punir  d'amende,  et 
même  proposer  leur  relégation  administrative  en  Sibérie.  Au- 
dessus  viennent  deux  catégories,  très  peu  nombreuses,  repré- 
sentant peut-être  1  ou  2  p.  1000  de  la  population  totale; 
composées  des  personnes  ay  ant  qualité  de  nobles  ou  de  bour- 
geois à  titre  héréditaire  ou  viager,  elles  échappent  dans  une 
grande  mesure  à  cette  contrainte.  Ces  personnes  sont  sorties  des 
communautés  inférieures,  de  celles  de  la  famille,  dumir,  ou  de 
la  classe.  Mais,  par  certains  côtés,  elles  appartiennent  à  une 
grande  communauté,  celle  de  l'État,  soit  comme  fonctionnaires, 
soit  tout  simplement  comme  citoyens,  car  si  elles  peuvent  cir- 
culer librement  dans  l'Empire,  elles  doivent  se  prémunir  d'un 
permis  pour  en  sortir.  Du  reste,  leur  vie  et  leurs  biens  demeu- 
rent toujours,  en  fait,  placés  sous  la  haute  surveillance,  sinon 
sous  la  tutelle  de  l'Etat,  qui  agit  sans  cesse  pour  renforcer  ces 
liens.  Tout  le  secret  de  la  condition  actuelle  de  la  bourgeoisie 
russe  est  là. 

L'influence  de  cette  formation  sociale  se  fait  sentir  —  rien 
n'est  plus  naturel  —  en  toutes  choses  et  même  en  matière  d'ins- 
truction ^  de  science  ou  de  littérature.  On  connaît  le  régime  sco- 
laire russe  ;  il  est  si  rebutant  que  tous  ceux  qui  peuvent  aller 

1 .  L'instruction  primaire  est  encore  fort  attardée  en  Russie  ;  20  "  o  des  conscrits  sont 
illettrés,  et  cette  proportion  est  plus  forte  encore  chez  les  femmes.  Les  écoles  et  le 
personnel  sont  insuffisants.  (Rapp.  cons.  anglais,  année  1903.) 
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s'instruire  à  l'otranger  s'empressent  de  lui  échapper.  Au  reste, 
une  instruction  assez  incohérente,  greifce  sur  une  éducation 
tout  imprégnée  des  idées  communautaires,  ne  peut  manquer  de 
produire  des  effets  plutôt  désorganisateurs.  Elle  détruit  par- 
tiellement les  idées  anciennes  sans  les  remplacer  par  la  concep- 
tion méthodique  et  complète  d'une  organisation  nouvelle.  De  là 
cette  inégalité  et  cette  confusion  qui  se  révèlent  dans  la  vie  in- 
tellectuelle de  la  Russie.  Tolstoï  la  personnifie  d'une  façon 
saisissante,  avec  ses  tendances  humanitaires,  ses  conceptions  ar- 
tificielles, son  goût  pour  la  vie  rurale,  qui  sont  comme  une 
protestation  contre  l'absentéisme  des  propriétaires,  le  tout  mis 
en  lumière  par  un  génie  naturel  hors  de  pair. 

3**  L aristocratie ,  —  De  cette  classe,  nous  n'avons  pas  grand'- 
chose  à  dire,  parce  que  son  rôle  social  a  été  des  plus  médiocres. 
Nous  avons  vu  comment,  sortie  de  la  Droujina  varègue,  elle 
avait  profité  de  son  ascendant  militaire  pour  confisquer  à  son 
profit  toute  la  terre  russe  avec  les  paysans  qu'elle  portait. 
Les  Francs  en  avaient  fait  autant  dans  une  grande  partie  de 
la  Gaule,  mais  leur  domination  s'était  distinguée  par  deux 
traits  essentiels  :  V  ils  étaient  devenus  des  patrons  du  travail 
et  avaient  contribué  directement  au  perfectionnement  de  la 
culture  et  au  développement  de  la  richesse  ;  2°  ils  avaient 
laissé  à  leurs  serfs  une  porte  ouverte  vers  la  liberté  et  le 
progrès  en  acceptant  leur  rachat  en  argent.  Le  propriétaire 
russe,  au  contraire,  a  de  tout  temps  pratiqué  Tabsentéisme 
en  se  faisant  représenter  dans  ses  terres  par  des  intendants 
dont  Faction  sur  le  paysan  est  rarement  bonne  et  équitable. 
En  outre,  il  a  fallu  employer  la  force  gouvernementale,  pour 
trancher  le  lien  perpétuel  du  servage,  et  cela  ne  s'est  fait 
qu'en  brisant  l'opposition  presque  unanime  des  propriétaires  ^ 
Après  comme  avant  l'Acte  de  1861,  le  harine  russe  n'a  que 
bien  rarement  pris  en  main  la  direction  de  ses  gens  :  serfs 
autrefois,  fermiers  ou  ouvriers  aujourd'hui.  Il  est  dans  les 
h  autes  fonctions  administratives  ou  dans  l'armée,   ou  bien  il 

1.  V.  A.  Leroy-Beaulieu,    Un  homme  d'État  russe,  ^'icolas  Miluti ne,  1  vol. 
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proinono  son  oisivcîlé  (l.ins  Jcs  ,i:raiulos  vill(.'S  d  Kiiropo.  Il 
coiiti'ihur  l'oi'l  |)(Mi,  soiiiinr  fonte,  il  l'or;^anisalion  (d  i\  l;i 
condnitr  du  ti'nvail,  ce  <|ni  (îsI  poni'taul  le  rôle  éniincnl  (d 
{n'ofonclénicnt  ntilc  (!<'  lonic.  cJassn  siipérioni'o  consciCnfo  de 
son  <l('\«)ir  ri  de  sa    rcspoiisahilifé. 

(ycsl,  ])oiu"  c(da,  justement  que  les  ciiconstances  actuelles 
dont  la  tendance  est  de  mettre  aux  mains  de  patrons  étran- 
i^ers  des  intérêts  privés  très  considérables,  sont  dan^^ereuses 
pour  l'aristocratie  russe.  Elles  donnent  au  peuple  une  nouvelU^ 
catégorie  de  chefs,  bien  plus  influents  parce  qu'ils  dirigent 
le  travail,  c'est-à-dire  la  source  même  du  pain  quotidien.  Plus 
la  grande  industrie  s'étendra^  et  plus  l'influence  de  ces  étran- 
gers se  renforcera,  d'autant  plus  qu'ils  disposeront  de  la  plus 
grande  partie  des  capitaux  disponibles.  Déjà,  les  faits  sont 
nettement  orientés  dans  ce  sens.  U  est  bien  difficile  au  gouver- 
nement russe  de  faire  quelque  chose  de  considérable  sans 
avoir  recours  à  des  entreprises  de  commerce,  d'industrie  et 
de  banque  dirigées  par  des  étrangers.  La  classe  supérieure  a 
parfaitement  senti  le  danger  et  elle  a  déjà  inspiré  aux  pouvoirs 
publics  une  série  de  mesures  hostiles  à  l'immigration  étran- 
gère. Tel  l'oukase  du  14-  mars  1887,  qui  exclut  les  étrangers 
de  la  propriété  foncière  en  Pologne.  Il  a  été  question  d'étendre 
cette  mesure  à  tout  l'Empire.  Mais  ce  sont  là  des  palliatifs 
bien  insuffisants;  ils  n'empêcheront  point  l'aristocratie  russe 
d'être  dépossédée  à  la  longue,  si  elle  persiste  dans  ses  tradi- 
tions, qui  l'éloignent  du  grand  moyen  d'influence  :  la  direction 
du  travail,  pour  la  cantonner  dans  la  bureaucratie,  procédé 
artificiel  et  sans  avenir.  Déjà  son  autorité  est  amèrement  dis- 
cutée ;  elle  est  obligée  de  la  maintenir  par  la  force  ou  même 
par  la  terreur.  Ses  domaines  sont  généralement  obérés  de 
lourdes  dettes  c[ui  en  mangent  plus  ou  moins  le  revenu.  De 
plus  en  plus  elle  est  obbgée  de  compter  sur  les  subventions 
du  Trésor  public,  retombant  ainsi,  d'une  autre  façon,  à  la 
charge  de  la  nation  '.  C'est  là  une  position  bien  dangereuse 

1.  D'après  un  rapport  consulaire  américain,   la  noblesse  russe,  mal}iré  J'ap]>ui  des 
banques  hypothécaires  fondées  en  sa  faveur,  aurait  li([uid(''  déjà  une  grande  partie  de 
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pour  une  classe,  car  elle  se  trouve  alors  entièrement  à  la 
merci  d'un  mouvement  i)opuîaire,  d'une  réaction  politique, 
ou  un  mot  d'une  révolution. 

Résumons-nous.  Le  peuple  russe  se  compose  essentielle- 
ment d'éléments  communautaires,  qui  représentent  au  moins 
les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  de  la  population.  Cette 
masse  lourde  et  lente,  dépourvue  d'initiative,  souvent  misé- 
rable, généralement  mal  pourvue  de  réserves  ou  d'économies, 
est  exploitée  par  quatre  éléments  distincts  : 

1"*  Le  petit  marchand  et  l'usurier  russes  ou  juifs,  auxquels  il 
faut  joindre  les  -intendants  ou  gérants  de  propriété  ; 

2''  Des  entrepreneurs  étrangers  qui  s'enrichissent  dans  le 
pays  et  réexportent  ensuite  leurs  capitaux; 

3°  La  classe  supérieure, absentéiste  et  urbaine,  qui,  elle  aussi, 
dépense  beaucoup   au  dehors. 

4°  Enfin,  brochant  sur  le  tout,  le  gouvernement  lève  des  taxes, 
dont  une  grande  partie  sort  également  du  pays  pour  aller 
solder  au  dehors  soit  les  intérêts  d'une  dette  extérieure  con- 
sidérable, soit  de  grands  achats  de  matériel,  d'armes,  de  na- 
vires de  guerre,  etc. 

Cette  brève  conclusion  nous  paraît  donner  une  notion 
précise  et  claire  de  la  situation  sociale  et  économique  de  la 
Russie. 

Nous  essayerons  maintenant  de  nous  faire  une  idée  aussi  exacte 
de  sa  situation  politique. 

ses  biens  fonciers;  de  1863  à  1892,  159.606  nobles  ont  vendu,  paraîl-il,  plus  de  10  rail- 
lions d'hectares  pour  environ  200  millions  de  francs. 


II 


LE    GOUVERNEMENT 


On  a  dit  un  jour  :  Les  peuples  ont  le  gouvernement  qu'ils 
méritent  !  Sous  son  apparence  de  boutade,  cette  phrase  formule 
une  vérité  sociale,  c'est-à-dire  une  loi  certaine  vérifiée  par  des 
faits  innombrables.  On  doit  seulement  lui  donner  une  expres- 
sion plus  précise  et  plus  complète  en  disant  :  L'organisation  des 
pouvoirs  publics  est  étroitement  liée  à  celle  des  institutions  de 
la  vie  privée.  Connaissant  chez  une  race  l'organisation  la  plus 
générale  du  travail,  de  la  famille  et  de  la  propriété,  on  en 
peut  déduire  d'une  manière  sûre  la  forme  de  son  gouverne- 
ment, à  quelques  détails  près.  Le  peuple  russe  a  conservé  un 
régime  social  qui  n'existe  plus  dans  le  reste  de  l'Europe  qu'à 
l'état  sporadique.  On  en  peut  conclure  immédiatement  que 
le  système  des  pouvoirs  publics  affectera  aussi,  dans  ce  pays, 
une  forme  particulière.  C'est  ce  que  nous  allons  vérifier  dans  la 
suite  de  cette  étude. 


I.  — l'administration  locale. 

Les  caractères  essentiels  des  races  placées  actuellement  à  la 
tète  de  la  civilisation  peuvent  se  résumer  de  la  manière  sui- 
vante :  r  La  famille  est  strictement  réduite  au  simple  ménage; 
on  ne  retrouve  nulle  trace  de  Fidéc  de  communauté,  ni  dans 
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la  propriété  ou  la  jouissance  des  biens,  ni  dans  l'organisation 
mémo  du  mode  d'existence  de  la  famille  ^  2°  Les  individus 
jouissent  d'une  entière  liberté,  soit  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  soit  vis-à-vis  de  la  commune  ou  de  l'État;  ils  ne  sont 
en  aucun  cas  astreints  à  entrer  dans  une  corporation  déter- 
minée et  réglementée.  S""  Ils  peuvent,  sans  aucune  restriction, 
aller,  venir,  exercer  telle  profession  qui  leur  convient,  cela 
sous  la  seule  réserve  d'observer  les  lois  établies  par  leurs  repré- 
sentants, h-""  L'éducation  est  dirigée  de  manière  à  préparer 
chacun  à  jouir  pleinement  de  cette  liberté.  5"*  Il  en  résulte  que 
toute  la  masse  de  la  nation  est  pénétrée  d'un  esprit  d'initiative 
individuelle  développé,  ce  qui  n'exclut  pas,  bien  entendu,  la 
pratique  de  l'association,  mais  dans  celle-ci  chacun  apporte  le 
même  esprit  d'initiative  énergique.  6"  Le  rôle  de  l'État,  tout  en 
étant  proportionné  à  la  puissance  de  la  race,  est  relativement 
restreint,  par  l'effet  de  l'activité  propre  de  chaque  particulier. 
Dans  ces  conditions,  la  valeur  personnelle  de  chaque  individu 
ressort  et  s'utilise  d'une  manière  remarquable,  et  c'est  de  là 
justement  que  provient  la  puissance  de  la  race. 

Les  causes  historiques  et  sociales  prédominantes  de  cette 
formation  ont  été  exposées  avec  une  maîtrise  qui  nous  dispense 
d'y  insister 2.  Quant  aux  effets  de  cette  même  formation,  on  les 
connaît  de  reste,  puisque,  dans  beaucoup  de  pays,  les  succès 
extraordinaires  des  populations  de  ce  type  et  plus  spéciale- 
ment de  la  race  anglo-saxonne,  sont  le  sujet  d'une  jalousie  et 
d'une  rancune  empreintes  de  quelque  niaiserie. 

En  Russie,  la  communauté  a  laissé  partout  et  profondément 
son  empreinte.  Elle  lie  l'individu,  soit  par  la  famille,  soit  par 
le  mzV,  soit  par  la  corporation,    soit   par   l'État.   Pourtant,  la 


1.  Il  ne  faut  cependant  pas  donner  à  cette  formule  un  sens  absolu.  La  formation 
communautaire  a  laissé  des  traces  assez  profondes,  même  dans  certaines  régions  du 
Royaume-Uni  (Ecosse,  Pays  de  Galles,  Irlande),  mais  ce  ne  sont  là  chez  lui  que  des 
exceptions  qui  ne  comptent  guère  en  face  de  la  prédominance  extraordinaire  du  type 
opposé  que  nous  appelons  particularisle. 

2.  V.  dans  la  Science  sociale,  t.  XXIII  et  suiv.  :  les  articles  de  M.  II.  de  Tourville 
intitulés  :  Histoire  de  la  formation  partlculariste.  On  ne  saurait  trop  lire  et  mé- 
diter cette  analyse  sociale  à  la  fois  si  profonde  et  si  lumineuse. 
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concciidalioii  des  |)0[)ii[ali()ns,  la  roiiiplicaiion  ci'oissaiitf;  du 
travail,  Ir  voisiiiai^c  de  pays  aiitroiuoiit  or^aiiisrs,  l'action  li- 
mitée, mais  ixmrlaiit  s(!iisilil(î  (hs  iminigraiits  étrangers,  n'ont 
\ni  laisser  subsister  les  formes  élémentaires  (1(î  la  ef>mmunauté, 
colles  ([ui  se  l)aseiit  sui'  la  famille  seule.  Ici,  1(!S  familles  ont 
commencé  par  se  l'estreiiulre,  en  se  multi[)liaiit  (;t  eu  se  lappro- 
cliant  les  nues  (h^s  autres,  et  on  a  vu  s'établir  peu  à  peu  la 
série  des  institutions  qui  S(*  superposent  à  la  famille  parmi  les 
populations  fixes  et  condensées  :  la  commune,  le  district,  la 
province  et  l'État.  Les  attributions  successivement  perdues  par 
la  famille  ont  passé  à  des  autorités  échelonnées  dans  le  même 
ordre,  sous  la  direction  suprême  de  l'Empereur,  qui  concentre 
en  lui  tous  les  caractères  du  patriarche  :  majesté,  investiture 
divine,  autorité  absolue,  tenq^érée  uniquement  par  la  notion 
plus  ou  moins  certaine  du  juste  et  de  l'injuste.  En  fait,  cette 
évolution  longue  et  lente  a  donné  naissance  au  système  de 
communauté  d'État  le  plus  complet  que  l'on  puisse  citer 
de  nos  jours.  Il  a  eu  dans  le  passé  et  il  a  encore  actuellement 
des  prototypes  très  ressemblants  quant  au  fond  des  choses, 
mais  tous  sont  comme  voilés  sous  une  teinte  de  barbarie  qui 
les  place  à  une  longue  distance  des  nations  occidentales,  tandis 
que  la  façade  européenne  de  la  Russie  et  aussi  le  degré  de  dé- 
veloppement atteint  par  la  race,  lui  permettent  de  se  classer 
parmi  les  grands  États  civilisés.  Il  serait  injuste,  d'ailleurs,  de 
lui  contester  son  droit  à  revendiquer  une  pareille  place  ;  son 
état  de  civilisation  est  indéniable  et  même  remarquable  ;  mais 
cette  civilisation  a  ses  caractères  propres  et  ses  effets  spé- 
ciaux qui  forment,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  un  contraste 
frappant  avec  l'état  social  des  sociétés  les  plus  progressives  de 
l'Occident. 

La  famille  est  enfermée  dans  le  mir  ou  dans  la  corporation 
urbaine.  Le  mir  et  la  commune  urbaine  sont  administrés  par 
des  conseils  élus,  qui  agissent  sous  la  surveillance  étroite  des 
fonctionnaires  impériaux,  mais  cependant  avec  une  assez  grande 
liberté,  principalement  dans  les  communes  paysannes,  pour  ce 
qui  concerne  les  affaires  purement  locales.  Au-dessus  viennent 
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des  assemblées  de  canton,  de  district  et  de  province,  dont  le 
rùle  est  surtout  consultatif.  11  est  intéressant  d'étudier  à 
part  chacun  de  ces  groupements. 

1°  Le  7nir  ou  commune  rurale.  —  Le  mir  est  une  institution 
presque  aussi  ancienne  que  la  race.  Sa  constitution  est  devenue 
nécessaire,  en  effet,  dès  qu'un  certain  nombre  de  familles  se 
sont  trouvées  réunies  dans  un  voisinage  immédiat.  Cette  institu- 
tion se  retrouve  tout  naturellement  à  l'origine  de  toutes  les  po- 
pulations agricoles  communautaires,  notamment  chez  les  Pé- 
lasges  et  chez  les  races  paysannes  de  l'Asie  moyenne.  Qu'est-ce, 
en  effet,  que  le  mir?  Tout  simplement  un  groupe  de  familles 
dont  les  chefs  se  réunissent  pour  discuter  et  régler  les  intérêts 
communs.  Ces  intérêts  sont  nombreux  et  variés.  Ils  touchent 
d'abord  à  la  propriété  du  sol  et  au  travail.  Nous  savons  que  ce 
point  a  été  réglé  par  une  combinaison  qui  répond  bien  à  l'es- 
prit de  la  race  :  la  communauté  avec  répartition  périodique, 
ce  qui  a  pour  effet  d'établir  entre  les  familles  une  sorte  de  rou- 
lement qui  leur  ramène,  à  chacune  à  son  tour,  les  lots  de  terre  les 
meilleurs  et  les  mieux  situés.  Après  cela,  il  fallait  maintenir  la 
paix  et  le  bon  ordre  dans  le  petit  groupe  ainsi  constitué.  Dans  la 
famille  même,  le  chef  de  communauté,  muni  d'une  autorité 
traditionnelle  très  grande,  peut  réprimer  les  mauvaises  ten- 
dances, punir  et  réparer  les  menus  délits.  Au  besoin,  s'il  se 
heurte  à  un  cas  d'indiscipline  grave,  il  peut  faire  appel  à  Tau- 
torité  administrative  —  qui  remplace  aujourd'hui  le  seigneur, 
—  et  le  récalcitrant  sera  d'office  réprimandé,  enfermé  correc- 
tionnelle ment,  incorporé  dans  un  régiment  ou  même  déporté 
en  Sibérie.  La  sanction  de  l'autorité  paternelle  est  donc  vigou- 
reuse et  efficace.  Cette  autorité  constitue  ainsi  un  élément 
d'ordre  fort  important,  mais  elle  a  l'inconvénient  d'être  arbi- 
traire et   de  supprimer  la  liberté   individuelle. 

Quant  aux  relations  entre  familles,  elles  nécessitent  natu- 
rellement un  arbitre  pris  en  dehors  de  celles-ci.  Cet  arbitre, 
c'est  le  conseil  du  mir,  formé  des  chefs  de  famille.  Il  tranche 
les  menus  procès  qui  surgissent  entre  paysans,  réprime  les 
contraventions  et  les  petits  délits,  règle  les  questions  de  che- 
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iiiiiis,  (Iran,  (1(;  parai^c,  dc.^  cl  adiiiinistrc  les  pai'ti(!S  du  sol 
qui  somI  ufiliscos  on  comniun,  comme;  les  l)ois  cl  les  [)iïturcs. 
Tous  CCS  inicrcts,  minimes  (;u  soi,  mais  importants  pour  ceux 
(ju'ils  touchent,  sont  donc  refilés,  selon  Tantique  coutume  des 
communautés  paysannes,  avec  une  liberté  com[)lète  en  prin- 
cipe, mais  limitée  en  fait  autrefois  par  le  droit  du  seijL^neur, 
aujourd'hui  par  le  pouvoir  autocratique  de  Tcmpercur,  c'est- 
à-dire  de  la  bureaucratie,  car  l'ancien  propriétaire  a  été 
totalement  écarté  de  l'administration  locale.  Autrefois,  il  la 
dédaignait  et  en  remettait  le  contrôle  à  ses  intendants;  au 
jourd'hui  il  en  est  expulsé.  Il  n'y  a  donc  plus  rien  entre  l'ad- 
ministration impériale  et  le  mir.  Les  mirs  ou  communes  rur  aie 
sont  groupés  en  cantons  [volost).  Le  canton  a  aussi  son  conseil 
formé  de  délégués  choisis  par  les  conseils  de  mir  ;  sa  compé- 
tence est  restreinte  aux  affaires  intercommunales  :  limites,  che- 
mins, etc.  Il  sert  aussi  de  tribunal  d'appel  pour  les  affaires 
jugées  par  les  conseils  de  mir.  Presque  toutes  les  questions  in- 
téressant les  paysans  sont  décidées  par  ces  institutions  simples, 
on  pourrait  presque  dire  naturelles.  Au-dessus  et  à  côté  com- 
mencent les  organismes,  pour  la  plupart  artificiels,  dont  l'en- 
semble constitue  le  régime  judiciaire,  administratif  et  politique 
de  la  Russie. 

Ce  sont  d'abord  les  juges  de  paix  élus  par  les  propriétaires 
fonciers,  puis  les  conseils  municipaux  des  villes,  les  comités  de 
district  et  de  province.  Ces  derniers  sont  élus,  non  par  le 
peuple,  mais  par  les  corporations  urbaines  ou  par  les  conseils 
inférieurs.  Les  maires  et  présidents  sont  en  général  désignés 
par  le  gouvernement.  Ils  ont  à  administrer  des  intérêts  impor- 
tants :  routes,  voies  navigables,  tramways,  instruction  pu- 
blique, etc.  iMais  comme  leurs  ressources  sont  le  plus  souvent 
fort  médiocres,  leur  gestion  doit  forcément  s'en  ressentir  et 
rester  loin  au-dessous  de  la  perfection,  et  il  y  aurait  beaucoup 
à  dire,  en  effet,  sur  l'état  des  communications,  sur  l'insuffisance 
des  écoles  primaires  ou  autres  et  des  institutions  locales  en  gé- 
néral. Il  va  sans  dire  que  les  grandes  villes  sont  plus  avancées 
que  les  campagnes  sous  ce   rapport,  tout  en  laissant  aperce- 
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voir  encore  bien  des  lacunes.  Quant  à  la  justice  civile  et  crimi- 
nelle, elle  est  rendue,  pour  tout  ce  qui  dépasse  la  compétence 
des  conseils  ruraux  et  des  juges  de  paix,  par  une  hiérarchie  de 
tribunaux,  calquée  sur  celle  des  pays  voisins,  spécialement  sur 
la  nôtre.  A  côté  de  ces  organes  judiciaires,  l'autocratie  admi- 
nistrative se  réserve  un  large  champ  d'action  :  elle  réprime 
directement  par  sa  police,  le  plus  souvent  sans  jugement  ni 
garantie,  tout  ce  qui  menace  de  porter  atteinte  à  son  omni- 
potence, spécialement  les  délits  politiques.  On  pourrait  assez 
bien  caractériser  ce  régime  en  disant  que  la  nation  russe 
forme  aujourd'hui  une  démocratie  tempérée  par  l'arbitraire  de 
la  police  1. 


II.     —    LE    GOUVERNEMENT    CENTRAL. 

Au-dessus  du  réseau  formé  par  l'administration  locale  se 
trouve  le  gouvernement,  personnifié  par  le  Tsar  autocrate.  Il 
est  composé  de  conseils  nommés,  et  de  départements  minis- 
tériels avec  un  nombreux  personnel  de  fonctionnaires.  Ce  per- 
sonnel est  d'ailleurs  moins  considérable  qu'on  pourrait  le  croire 
au  premier  abord,  cela  grâce  à  la  responsabilité  des  associa- 
tions rurales  et  urbaines,  qui  ont,  nous  venons  de  le  voir,  la 
charge  de  surveiller  leurs  membres,  de  les  punir,  dans  les  cas 
peu  graves,  de  collecter  les  impôts,  etc.  Cette  combinaison  allège, 
dans  une  mesure  importante,  les  attributions  du  corps  admi- 
nistratif; en  revanche,  Fautorité  impériale  domine  tous  ces 
organes  et  rien  ne  peut  prévaloir  contre  la  volonté  souveraine. 
Selon  la  conception  communautaire  et  patriarcale,  l'Empereur 
est  non  seulement  un  chef  politique,  mais  un  père  auquel  on 
ne  saurait  refuser  l'obéissance  sans  offenser  la  loi  divine,  dont 
émane  son  autorité.  L'article  1®'"  des  lois  de  l'Empire  définit  ainsi 
la  situation  du  Tsar  :  «  L'Empereur  de  Russie  est  un  monarque 

1.  La  Pologne,  les  Provinces  Balliques  et  la  Finlande  ont  des  régimes  locaux  qui 
diffèrent  plus  ou  moins  de  celui  que  nous  venons  de  résumer.  Mais  ce  sont  là  des 
exceptions  sans  influence  sensible  sur  la  situation  générale  de  l'Empire. 
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al)S()lii  (4  aii((K-ial('.  Dini  iik'îiih'  ordonne  (l'olx'ii-  A  son  nutoritc 
souNci'.iinc,  non  scnirnicnl  |);n'  ('l'.iinhî,  ni.iis  pai*  conscience  ^.  » 

Dans  («'S  coïKlilions,  riùiipercni'  pciil  délémicr  ses  pouvoirs, 
mais  il  ne  les  ahandonnc  j<'iinais  ;  loni  l'estc  souinis  à  son  aniori- 
salion  ou  à  son  vi-lo  délinilif.  ('.ela  est  naturel.  Père  d(;  raniilie, 
ou  |)lutol  palriai'che,  il  doit  veiller  par  lui-inènuî  et  iucessani- 
meid  au  l)ien-ètrc  de  sa  famille  politi(|ue,  uuJ  ikî  peut  le  l'cm- 
]>lacei-  d'une  manière  absolue;  et,  d'autre  part,  responsable 
devant  Dieu  seul,  il  n'a  pas  d'autre  surveillant  que  sa  propre 
conscience.  L'administration  est  pour  lui  un  instrument  qui  lui 
permet  d'exercer  sa  mission  providentielle,  rien  de  plus,  et  il  ne 
saurait  coexister  à  côté  de  lui  aucune  puissance  concurrente  ou 
de  contrôle,  car  rien  ni  personne  ne  peut  acquérir  une  autorité 
comparable  à  la  sienne.  Tout  cela  est  parfaitement  dans  la 
logique  des  choses  et  répond  exactement  à  l'état  social  du  peuple 
russe,  ce  qui  explique  la  vanité,  l'absurdité  des  revendications 
du  nihilisme  et  leur  insuccès  complet.  Cela  explique  aussi  le 
caractère  si  nettement  familial,  patriarcal,  des  relations  entre 
gouvernants  et  gouvernés  en  Russie.  Certains  observateurs  cons- 
tatent bien  le  caractère  exempt  de  raideur  et  de  morgue  des  rela- 
tions entre  les  fonctionnaires  et  les  simples  particuliers,  mais 
ils  l'attribuent  à  une  sorte  de  vague  urbanité  inhérente  à  la  race. 
C'est,  en  réalité,  une  conséquence  pure  et  simple  de  la  formation 
sociale,  et  non  pas  une  vertu  spontanée  appartenant  à  tout  un 
peuple.  Les  Russes  ont  le  sentiment  profond  qu'ils  forment  une 
grande  fandlle,  et  ils  se  traitent  réciproquement  en  parents.  Cela 
ne  veut  pas  dire  qu'ils  sont  toujours  les  uns  pour  les  autres 
parfaitement  justes  et  bons;  chacun  sait  que  l'on  se  maltraite 
parfois,  même  en  famille,  mais  du  moins  l'aspect  général  des 
relations  sociales  est  profondément  influencé  par  un  tel  état 
d'éducation. 

11  est  aisé  de  prévoir  ce  que  peut  être  l'action  de  l'État  dans  un 
pareil  milieu.  Elle  est  immense,  et  s'exerce  dans  tous  les  domai- 

1.  Telle  est  du  moins  la  Ihéorie.  Nous  venons  bientôt  combien  elle  est  tempérée 
—  et  dérangée,  —  dans  la  pratique,  par  l'intervention  plus  ou  moins  directe  de  la 
classe  supérieure  et  de  la  bureaucratie. 
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lies.  «  En  Russie,  dit  M.  de  Lestrade',  TÉtat  est  tout.  L'État, 
c'est-à-dire  la  collectivité  de  tous  les  Russes,  se  présente  comme 
un  être  immense,  dans  lequel  s'incorporent  toutes  les  activités  et 
productivités.  Le  noble  fait  carrière  dans  l'administration,  qui 
^ait  tout  pour  lui  éviter  les  ennuis.  Possède-t-il  des  biens,  leur 
prospérité  est  prise  en  garde  par  le  gouvernement,  qui  en  est  le 
maître  parles  tarifs  de  chemins  de  fer,  de  douanes,  par  la  répar- 
tition des  impôts,  par  le  jeu  des  établissements  de  prêts  finan- 
ciers, et  qui,  bientôt,  fixera  à  son  gré  le  prix  des  denrées  agri- 
coles, dont  il  se  prépare  à  être  le  seul  acquéreur.  Le  financier  et 
l'industriel  ont  pour  premier  client  l'État;  mais,  de  plus,  celui- 
ci  intervient,  parfois  à  la  naissance  de  leur  entreprise,  pour  leur 
éviter  les  périls  d'illusions  toujours  faciles,  entons  cas,  plus  tard, 
pour  les  maintenir  dans  la  voie  de  la  prudence  et  les  contrain- 
dre, s'il  le  faut,  à  résister  aux  entraînements.  Le  marchand,  petit 
ou  grand,  jouit  d'une  tutelle  similaire,  sinon  identique.  Quant 
aux  paysans,  leur  propriété,  leurs  actions,  leur  vie,  en  un  mot, 
sont  contrôlées,  aidées,  protégées  par  la  communauté  rurale  où 
ils  sont  nés,  et  l'autorité  supérieure  veille  à  ce  qu'ils  ne  per- 
dent jamais  ce  contrôle,  cette  aide,  cette  protection...  Ainsi,  la 
distinction  entre  les  affaires  privées  et  les  autres  est  peu  so- 
lide 2.  » 

N'est-ce  pas  Jà  le  tableau  résumé  et  pourtant  complet  d'une  fa- 
mille nombreuse  et  unie,  dans  laquelle  le  père,  ayant  conservé 
une  grande  autorité,  dirige  ses  enfants  avec  une  paternelle  afiec- 
tion?  Ce  tableau  est  touchant,  mais  il  a  un  revers.  S'il  s'agissait? 
en  effet,  d'enfants,  on  pourrait  admettre  et  admirer  ce  patriarcat 
protecteur  et  bienveillant.  Encore  devrait-il,  tout  en  protégeant, 
préparer  ses  pupilles  à  l' émancipation  de  l'âge  viril,  en  faire 
des  hommes  capables,  susceptibles  de  se  conduire  eux-mêmes 
à  un  moment  donné.  Mais,  dans  la  réalité,  il  s'agit  ici  non  d'une 
famille,  mais  d'un  peuple;  non  de  quelques  enfants,  mais  de 

1.  Combe  de  Loslrade,  Jm  Russie,  1vol.,  1898. 

2.  Ajoutons  que  l'administration  russe  a  élaboré  un  projet  de  règlement  attribuant 
à  l'État  le  monopole  des  assurances  sur  la  vie.  Le  système  serait  basé  sur  les  fonds 
provenant  des  caisses  d'épargne  administrées  par  lÉtat.  En  1890,  une  caisse  de  ce 
genre  a  déjà  été  créée  en  faveur  des  employés  de  chemin  de  fer. 

—  52  — 


LK    GorVKRNRMFNT.  2.'J7 

millions  (riiomnics  l'ails;  non  (linic  (îducalion  ;ï  conduire,  n)ais 
(rime  nation  à  i^ouvernci*.  (Certes,  (•(;  n  osf,  [)as  la  même  chose! 
Il  n'eu  est  pas  moins  viai  ([ue,  loin  do  chercher  h.  l'aire  sortir 
le  [)eiii)le  russe  de  cette  enfance,  le  iionverncment  s'étudie  sans 
cesse  à  renforcer  ses  moyens  d'action  et  à  absorber  de  plus 
en  plus  toute  la  direction  de  l'activité  nationale.  M.  de  Lestrade 
donne  sur  ce  point  des  détails  intéressants,  qu'il  a  réunis  sur 
place  avec  un  soin  minutieux. 

Le  ministère  des  finances  a  pris  en  Russie  une  importance 
énorme,  précisément  parce  qu'il  est  devenu  l'instrument  essen- 
tiel de  l'action  de  l'État  sur  la  vie  économique  du  pays.  C'est  lui, 
en  effet,  qui  règle  les  tarifs  douaniers,  qui  procède  à  la  réparti- 
tion et  à  la  perception  des  impôts,  qui  distribue  les  subventions, 
les  primes,  organise  le  crédit.  Il  s'est  annexé*  une  Banque  d'État 
dont  le  rôle  essentiel  est  de  peser  sur  le  mouvement  de  la  pro- 
duction et  du  commerce  dans  le  sens  qui  lui  est  indiqué  par  le 
gouvernement.  Par  son  système  de  prêts  à  l'industrie,  il  se 
fait  reconnaître  un  droit  de  contrôle  sur  les  affaires  de  tous  ceux 
qui  ont  recours  à  ses  services,  et  ils  sont  nombreux.  Même  chose 
pour  le  commerce  au  moyen  des  prêts  remboursables  à  vue, 
dont  l'État  s'est  réservé  le  monopole.  Même  chose  enfin  pour 
la  propriété  foncière,  car  c'est  aussi  l'État  qui  s'est  fait  son  prin- 
cipal prêteur.  Déjà,  l'État  se  dit  propriétaire  éminent  de  terres 
immenses,  peu  ou  point  habitées,  et  de  forêts  qui  couvrent  des 
milliers  de  kilomètres  carrés.  Il  a  aussi  des  mines,  des  char- 
bonnages, des  chantiers,  des  usines,  des  domaines  ruraux.  A 
cela  s'ajoute  la  fortune  foncière  de  la  famille  impériale,  fortune 
qui  est  énorme.  Et  l'État  ne  peut  manquer  d'agrandir  encore 
sa  part  par  l'éviction  successive  d'un  bon  nombre  de  proprié- 
taires nobles.  En  efl'et,  la  dette  hypothécaire  est  démesurée  en 
Russie.  Une  liquidation,  inévitable  selon  M.  de  Lestrade,  fera 
le  gouvernement  propriétaire  de  la  presque  totalité  des  terres 
libres,  c'est-à-dire  placées  en  dehors  du  mir.  «  Le  retour  à 
l'État  des  domaines  grevés  est,  dit  M.  de  Lestrade,  dans  la 
logique  de  l'organisation  russe;  il  est  au-dessus  de  toute  incer- 
titude que  la  dette  hypothécaire  s'augmentera  à  mesure  que  le 
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paiement  tles  annuités  deviendra  plus  inipossilde  ;  cpie,  matlié- 
nuiiiquement,  iKtat  deviendra  de  plus  en  plus  le  principal 
créancier  de  cette  dette  L  »  Si  les  choses  vont  ainsi,  il  viendra 
donc  un  moment  où  toutes  les  terres  de  la  Russie  seront  retom- 
bées sous  le  régime  communautaire.  C'est  la  réaction  la  plus 
caractérisée  contre  la  tendance  particulariste,  et  le  retour  le 
plus  précis  aux  institutions  primitives  de  la  race.  Singulière 
façon,  on  en  conviendra,  de  rechercher  le  progrès. 

Cette  politique  collectiviste  s'exerce  avec  la  même  persévé- 
rance dans  le  domaine  des  grandes  entreprises  de  transports. 
L'État  a  racheté  ou  construit  un  bon  nombre  de  voies  ferrées, 
si  bien  qu'il  détient  déjà  plus  des  trois  quarts  du  réseau  ;  il  con- 
trôle le  surplus  de  la  manière  la  plus  étroite,  tant  au  point  de 
vue  des  constructions  qu'à  celui  de  l'établissement  des  tarifs. 
Il  est  donc,  en  fait,  maître  à  peu  près  absolu  des  tarifs  de 
transport,  et  il  enjoué  constamment  dans  un  sens  favorable  à 
sa  politique  économique.  Il  agit  aussi,  et  très  puissamment, 
sur  les  transports  maritimes,  par  ses  subventions  et  concessions 
de  monopoles.  Il  suffit  de  réfléchir  un  moment  pour  concevoir 
l'énorme  puissance  qu'il  tire  d'une  pareille  organisation.  Mais 
comment  emploie-t-il  cette  puissance,  voilà  ce  qu'il  est  intéres- 
sant de  savoir.  Tout  gouvernement  est  appelé  à  diriger  ses 
efforts  vers  trois  spécialités  différentes  :  la  politique  économi- 
que, la  politique  intérieure,  la  politique  étrangère. 


m.    LA    POLITIQUE    KCONOMIOri:. 

La  politique  économique  d'un  gouvernement  doit  être  en 
relation  logique  avec  l'état  social  de  la  nation  et  avec  la  na- 
ture de  sa  production-.  Nous  connaissons  l'état  social  de  la 
Russie  ;  il  imprime  à  la  nation  un  caractère  de  lenteur  qui  la 

1.  V,  la  note  page  13  ci-dossiis.  Ello  concorde  absolument  avec  ces  indications. 

2.  Nous  avons  amplement  développé  ce  i)oint  de  vue,  avec  de  nombreux  exem- 
ples à  l'appui  dans  un  livre  intitulé  :  Libre-Échange  et  Protection.  Paris,  Didot, 
1892. 
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rrîul  peu  propre  à  liii^randc  iudiisli'ie.  (IcpcjMiant  hî  gouver- 
iKMnrnl  rnss(î  v(;ut  à  toute  i'orce  pousser  son  ])eu|>Ie  dans  cette; 
voie  (pii  lui  ronvieni  si  peu,  et  cette  tcuidance  ne  date  ])as 
d'in'ei'. 

A  pai'fir  de  PieiTc;  le  (iraiid,  les  souv(!i'ains  russc^s  rèvcienl 
ronstannueni  (h;  modeler  l(uir  peuple  sur  le  type  des  nations 
(1(^  l'Occident.  Mais  rignorance  dans  laquelle  on  vit  générale- 
ment à  l'égard  des  lois  sociales,  et  dont  ils  n'étaient  point 
exempts,  les  fit  tond^er  à  maintes  reprises  dans  d'étranges  con- 
tradictions. La  ])ire  de  toutes  réside  en  ce  fait  que  l'on  s'ef- 
for(;a  de  modilier  la  nation  russe  en  commençant,  non  pas  [)ar 
en  bas,  c'est-à-dire  par  les  organisations  fondamentales  de  la 
famille  et  du  travail,  mais  plutôt  par  en  haut  en  introduisant 
des  innovations  qui  ne  cadraient  pas  avec  ces  mômes  organi- 
sations. C'est  ainsi  que,  dans  ce  pays  de  communauté  rurale, 
c'est-à-dire  de  routine  invétérée,  les  Tsars  prétendirent  ins- 
taller en  Russie  la  manufacture  avant  même  qu'elle  ne  fût 
répandue  dans  le  reste  de  l'Europe.  Il  fallut  alors  soit  créer 
directement,  soit  subventionner  avec  les  deniers  du  Trésor  les 
fabriques  désirées;  mais  elles  firent  peu  de  progrès  pendant 
la  longue  période  qui  s'étend  entre  le  règne  de  Pierre  I"  et 
celui  d'Alexandre  III.  Durant  ce  même  espace  de  temps,  les 
nations  d'Occident  prenaient  l'essor  industriel  ([ue  l'on  sait,  et 
la  Russie  s'en  apercevait  à  peine,  restant  fort  loin  en  arrière. 
Ou  résolut  donc  de  la  pousser  en  avant  malgré  elle,  et  voici 
les  moyens  que  l'on  employa. 

D'abord,  on  développa  sur  une  large  échelle  le  système  des 
subventions  et  des  encouragements  de  toute  nature.  La  Banque 
de  l'Empire  multiplia  les  prêts  sur  gage  et  à  découvert.  Des 
commandes  énormes  furent  réservées  aux  usines  établies  en 
territoire  russe,  pour  le  service  de  l'armée  et  de  la  marine.  Les 
tarifs  de  chemins  de  fer  furent  combinés  de  façon  à  entraver 
les  importations.  Enfin,  le  tarif  douanier,  déjà  protecteur,  de- 
vint prohibitif.  En  un  mot,  on  fit  tout  le  possible  pour  favo- 
riser la  production  dite  nationale,  de  manière  à  la  développer 
largement.  On  a  obtenu  par  ce  moyen  des  résultats  probable- 
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ment  inattendus  de  ceux  qui  les  mettaient  en  usage.  Ce  que 
nous  avons  dit  déjà  de  cette  situation  en  décrivant  la  classe 
moyenne  nous  dispense  d'insister  ici  sur  ces  résultats.  Nous 
nous  bornerons  à  signaler  les  conséquences  générales  qui  s'en 
dégagent. 

En  etFet,  «  la  production  nationale  »,  tout  en  se  dévelop- 
pant, n'a  nullement  pris  le  caractère  vraiment  russe  qu'on  en- 
tendait lui  donner.  La  race  est  encore  si  peu  apte  au  travail 
de  l'usine,  elle  est  restée  si  foncièrement  agricole,  que  le  re- 
crutement des  ouvriers  permanents  et  expérimentés  est  toujours 
difficile.  Celui  des  entrepreneurs  capables  et  des  capitaux  l'est 
davantage  encore.  Dès  lors,  la  tentative  de  l'administration  au- 
rait en  grande  partie  échoué,  sans  l'intervention  des  étrangers, 
qui,  pour  ne  pas  perdre  le  marché  russe,  ont  apporté  dans  le 
pays  leur  capacité,  leur  argent  et  leurs  méthodes.  Les  ouvriers 
ont  été  encadrés  avec  des  contremaîtres  et  des  chefs  d'atelier 
également  étrangers,  et  de  cette  manière  la  fabrication  a  pu 
prendre  les  proportions  qui  font  l'admiration  des  observateurs 
superficiels.  En  réalité,  ce  progrès  n'est  dû  que  pour  une  part 
restreinte  au  peuple  russe  lui-même,  et  cela  parce  que  son 
organisation  sociale,  l'abondance  des  terres  disponibles,  la  fer- 
tilité du  sol,  le  prédisposent  à  l'exploitation  des  richesses  na- 
turelles plutôt  qu'à  la  fabrication  manufacturière.  Voilà  ce  que 
le  gouvernement  russe  n'a  pas  su  prévoir  en  organisant  admi- 
nistrativement  la  grande  industrie. 

Peut-être  sera-t-on  tenté  de  dire  ici  :  «  Peu  importe,  on  a 
voulu  introduire  dans  le  pays  la  fabrication  manufacturière, 
et  on  y  a  réussi;  donc  le  résultat  cherché  est  obtenu.  »  Ce  se- 
rait là  une  appréciation  superficielle  et  incomplète.  En  effet, 
une  industrie  organisée  de  cette  manière,  sur  une  base  aussi 
artificielle,  ne  saurait  avoir  ni  une  grande  solidité,  ni  une  effi- 
cacité proportionnée  aux  sacrifices  qu'elle  impose.  Et  de  fait, 
les  Russes  eux-mêmes  sont  obligés  de  reconnaître,  nous  l'avons 
constaté,  que  le  succès  de  leur  combinaison  est  fort  relatif, 
tant  au  point  de  vue  de  la  qualité  des  produits  que  de  leur 
prix  de  revient,  et  de  la  véritable  nationalité  de  la  grande  in- 
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dustrio.  Aussi  on  ost  (mi  di-oit  de  croifc  (jue,  sniis  les  iiH^suros  d(î 
protection  si  acfives  et  si  variées  dont  nous  parlions  tout  à 
l'Iieure,  la  i^rande  industrie  retomberait  aussitôt  à  un  niveau 
l'oi'f  has,  eu  (h'pit  des  avantages  natunds  (|u'oiri-e  h;  payset(juc 
la  race  n'est  |)as  encore  en  état  d'utiliseï*  avec  l'activité  et  la 
peri'ection  nécessaires  pour  rivaliseï*  avec  ledeliors.  Sans  doute, 
cette  combinaison  j)ermet  à  un  certain  nondjre  de  patrons 
et  de  capitalistes  russes  et  étrangers  —  surtout  étrangers  — 
de  s'enrichir  au  détriment  du  consommateur  russe;  elle  procure 
des  salaires  un  peu  meilleurs  à  150.000  ouvriers  peut-être, 
sur  cent  vingt  millions  d'ùmes  ;  enfin  elle  permet  au  gouver- 
nement de  s'enorgueillir  en  songeant  qu'il  a  fait  sortir  de  terre 
la  grande  industrie.  Mais  la  nation  russe  paie  pour  cela,  cha- 
que année,  sous  forme  d'augmentation  de  prix,  des  centaines 
de  millions  de  francs  dont  elle  pourrait  disposer  autrement. 
Dira-t-on  encore  que  se  sont  là  des  «  droits  éducateurs  »,  comme 
on  les  appelle  quelquefois,  destinés  à  former  un  abri  tempo- 
raire pour  l'éducation  industrielle  des  Russes?  Nous  pourrions 
répondre  à  cela  qu'un  abri  aussi  complet  est  plus  fait  pour  en- 
courager la  routine  et  pour  appauvrir  le  pays  que  pour  le 
pousser  en  avant  et  pour  l'enrichir.  On  pourrait  citer,  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion,  une  quantité  de  faits  significatifs.  Ainsi, 
lorsque  le  gouvernement  russe  commença,  il  y  a  quelques  an- 
nées, la  construction  de  ses  chemins  de  fer  stratégiques,  spécia- 
lement en  Asie,  il  eut  à  faire  d'énormes  commandes  de  maté- 
riel. Il  résolut  de  les  réserver  à  l'industrie  nationale  et  refusa 
les  offres  des  grandes  usines  étrangères.  Mais  comme  aucune 
maison  russe  n'était  en  état  de  faire  de  telles  fournitures,  ce 
sont  des  sociétés  du  dehors  qui  sont  venues  créer  des  usines 
sur  place  pour  fabriquer  ce  dont  le  gouvernement  avait  be- 
soin. On  pense  bien  qu'il  dut  payer  largement  les  frais  énor 
mes  de  ces  installations  improvisées,  et  que  la  balance  finale 
des  comptes  a  dû  tourner  au  détriment  du  pays  entier'.  Mais 
les  pouvoirs  publics  se   seront  donné   Tillusion  d'avoir   élargi 

I.  V.  entre  autres  l'élude  à  la  fois  si  détaillée  et  si  bienveillante  de  M.  Combe  de 
l'Estrade,  dôjà  citée. 
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rindustrie  locale.  Pure  illusion,  car,  le  jour  où  les  commandes 
Je  l'État  tirent  défaut,  les  usines  nouvelles  réduisirent  leur 
personnel,  ou  fermèrent  leurs  portes.  La  crise  intense  qui  sévit 
en  Russie  depuis  1902  n'a  pas  d'autre  cause;  elle  ne  prendrait 
lin  que  si  le  gouvernement  pouvait  continuer  indélîniment  ses 
immenses  entreprises,  chose  impossible  à  admettre.  Il  faudra 
donc  liquider;  à  ce  moment,  les  fabricants  étrangers  s'en  iront 
avec  les  profits  payés  par  le  Trésor  de  FEmpire,  et  tout  le  monde 
sera  content,  à  Texception  pourtant  du  contribuable  russe, 
chargé  de  combler  le  déficit  de  l'opération.  Autre  fait  non  moins 
significatif.  Tout  en  essayant  de  faire  marcher  la  grande  in- 
dustrie à  pas  de  géant,  le  gouvernement  est  obligé  de  recon- 
naître que  la  fabrication  ménagère,  ou  artisane,  joue  encore 
dans  le  pays  un  rôle  prépondérant,  et  qu'on  ne  peut  la  sacri- 
fier sans  se  mettre  en  contradiction  formelle  avec  la  position 
sociale  et  économique  véritable  du  pays.  Il  se  croit  donc  tenu 
en  conscience  de  l'encourager  aussi,  de  la  soutenir,  de  la  con- 
server. Mais  ce  sont  là  précisément  les  deux  antipodes  de  la  pro- 
duction industrielle.  Dès  que  les  grandes  usines  se  multiplient, 
la  fabrication  ménagère  disparait  et  la  petite  industrie  s'étiole, 
cela  est  fatal.  Donc,  l'État  russe  arme  d'une  main  le  plus  terri- 
ble des  ennemis  d'une  branche  de  travail  qu'il  s'efforce  de  sou- 
tenir paternellement  de  l'autre  main.  Cela  suffit  pour  donner 
la  complète  mesure  du  système.  Voici  d'ailleurs  comment  M.  de 
Lestrade  s'exprime  à  ce  sujet,  le  passage  est  caractéristique  : 
«■  Leurs  procédés  (ceux  des  paysans  qui  se  livrent  à  la  petite 
fabrication)  sont  primitifs,  on  le  devine,  et  on  ne  doute  pas  que 
les  articles  qu'ils  confectionnent  pèchent  du  côté  de  l'élégance. 
Ils  ne  sont  même  pas  à  aussi  bon  marché  qu'ils  pourraient  l'être 
avec  le  faible  gain  dont  se  contentent  les  ouvriers.  Ceux-ci 
achètent  tout  à  crédit  :  cuirs,  instruments,  écorce  de  chêne; 
aussi,  le  bénéfice  net  est-il  estimé  à  moins  de  6  7o  du  chitfre 
des  ventes,  environ  trois  millions  de  roubles,  à  diviser  entre 
150.000  paysans  :  20  roubles  pour  chacun'. 

1.  Il  va  sans  dire  que  ces  chiffres  sont  le  résultat  d'une  évaluation  très  approxi- 
mative, qui  ne  saurait  être  acceptée  comme  l'expression  absolue  de  la  vérité. 

—  58  — 


Li:    (KMVFFINFCMKNT.  2i3 

«  L(>rs(jii(',  (•oiuiiic  il  .ii'riNc  ;iii\  ciiNirons  (l<^  .Mosfoii,  h.'S 
piiysjins  trc'ivaillcnt  pour  le  {(jiuplc  d  un  r;il>ric,in(,  foui  (-JiniiLic. 
Los  inatiôi'cs  (;l  souvoni  les  oulils  Irnrsoul,  ,'i\aii((''S  pai'  le  pali-oii  ; 
<Irs  |)i*()c»''(l(''s  iikmINmii's  Iciii*  s<jii(,  imposas  (îI  Ton  calcul*'  ((ii  une 
ramillc  (l(^  (|iiali'c  pcisoiincs  y  trouve  sans  clil'licuUé  un  ;^aiii  ii(;l 
d(*  -250  l'on  Mes  ou  075  iVancs^. 

«  Si  nous  lin  nous  sommes  pas  trompés  suj*  l'orliiine  de  lin- 
(lustrie  villageoise,  ni  sur  les  causes  ([ui  la  font  survivre,  sa  dis- 
parition doit  être  un  indice  de  la  prospérité  générale  croissant 
chaque  jour.  Le  gouvernement  n'en  disconvient  pas.  Mais  il 
voudrait  faire  subsister  simultanément  cette  industrie  et  cette 
prospérité  qui  la  menace.  Il  estime  qu'il  importe  au  plus  haut 
degré  de  maintenir  cette  source  de  profits  pour  les  classes  que 
l'agriculture  ne  pourvoit  pas  suffisamment.  Il  a  institué  des 
nmsées  où  se  trouvent  les  meilleurs  produits  de  cette  industrie. 
Des  cours  techniques  sont  adjoints  aux  écoles  primaires...  On 
donne  aux  paysans  du  bois  pris  dans  les  forêts  de  l'État.  » 

C'est  encore  sous  l'impression  des  mêmes  théories  que  l'État 
règle  ses  rapports  avec  l'agriculture.  En  dépit  de  la  richesse  du 
sol,  les  paysans  russes  ne  sont  pas  très  prospères;  souvent  leurs 
produits  manquent  de  débouchés  et  tombent  à  des  prix  infîmes. 
Cela  va  si  loin  que,  pour  eux,  une  belle  récolte  est  presque  un 
désastre,  attendu  qu'alors  on  ne  sait  plus  que  faire  des  grains 
qui  encombrent  les  greniers.  Pour  parer  à  ces  difficultés,  il  fau- 
drait développer  au  maximum  les  moyens  d'exportation  :  voies 
ferrées,  batellerie,  outillage  des  ports,  ainsi  qu'on  l'a  fait  aux 
États-Unis  sur  une  si  large  échelle.  Mais,  ici,  le  gouvernement 
se  méfie  de  l'initiative  privée  et  accueille  peu  favorablement  ses 
propositions  ;  il  se  réserve  de  faire  tout  cela  par  lui-même.  Et  il 
faut  longtemps  pour  que  des  organes  administratifs  arrivent  à 
se  mettre  au  niveau  des  circonstances  ;  aussi  les  choses  restent- 
elles  en  suspens.  M.  de  Lestrade  le  constate  avec  sa  réserve 
courtoise  :  «  L'État,  dit-il,  ne  peut  être  contraint  à  porter  son 
initiative  sur   tant   de  points   divers,    et   simultanément.    D'un 

1.  On  ii'connailra  ici  le  sysième  de  la  Fabrique  collective,  dont  M.  E.  Deraollns 
a  déterminé  exactement  les  effets  :  V.  la  Science  sociale,  t.  IX,  p.  338  et  suiv. 
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autre  coté,  il  doit  craindre  de  favoriser  une  région  au  détriment 
des  autres,  fût-ce  temporairement.  Si,  pour  des  raisons  d'ordre 
trop  subtil  pour  que  nous  voulions  même  y  faire  allusion,  on  ne 
croit  pas  pouvoir  confier  à  des  individualités  le  soin  de  doter  les 
places  d'exportation  de  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire,  les  cor- 
porations de  marchands,  les  zemstvos  locaux,  ou  les  munici- 
palités, semblent  devoir  être  autorisés  à  prendre  l'initiative...  » 
Ces  contradictions,  disons  plus,  ce  défaut  de  méthode  est  fait 
pour  étonner.  Nous  allons  voir  qu'il  s'explique  par  des  circons- 
tances précises  et,  en  outre,  qu'il  ne  borne  pas  ses  effets  aux 
seuls  intérêts  économiques. 


IV.    —    LA    POLITIQUE   L\TÉRIEURE. 

La  politique  intérieure  d'un  gouvernement  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  certaine  manière  de  solutionner  au  jour  le  jour 
les  nombreuses  questions  que  suscite  l'administration  des  in- 
térêts communs  d'une  nation.  Pour  bien  comprendre  la  méthode 
appliquée  par  le  gouvernement  russe  en  cette  matière,  il  faut 
se  rappeler  ses  origines  et  la  source  de  ses  traditions. 

Nous  avons  constaté  que  le  pouvoir  central  est  organisé  en 
Russie  d'après  un  système  qui  dérive  directement  du  régime  de 
la  communauté.  Les  milliers  de  petites  communes  paysannes 
autonomes  et  les  centaines  de  communes  urbaines  qui  forment 
le  pays  russe,  sont  encadrées  par  une  administration  dont  l'o- 
rigine remonte  en  droite  ligne  à  la  droujina  varègue.  Cette 
droujina  était  un  clan  d'aventuriers  rassemblés  sous  la  main 
et  la  direction  d'un  guerrier  énergique,  réputé,  avec  lequel 
elle  était  prête  à  tout  tenter  pour  se  faire  une  situation  dans  le 
monde.  Pour  y  réussir,  une  pareille  bande  doit  reconnaître  à 
son  capitaine  une  autorité  sans  laquelle  il  n'y  aurait  point  de 
succès  possible.  En  échange  de  leur  dévouement  et  de  leur 
bravoure,  les  membres  du  clan  devenaient,  sous  le  haut  com- 
mandement du  chef,  la  classe  dirigeante  du  pays  conquis  ou 
occupé.  Cette  classe  n'est  pas  toujours  facile  à  mener.  Après  le 
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succès,   chacun  (l<'s  ui('uil)r('s    du  clan   u Ost    j>.is  éloi;^n(';    (1(;  .S(; 
croire  l'c.qal  du  nouveau  [)rincc  cl  autorise  à  discuter  ses  actes. 
I.cs  plus  hardis  ou  les  [)lus  andulieuv  ne  tardent  quère  à  cons- 
tituée autour  d'eux  (h*s  clans  nou\(;<'iu\  tlont  la,  livallh*  <'st   une 
cause  (I(*  trouhles  et  de  luttes.  La  [)hiloso|)hie  de  riiistoiie  (\(\ 
la  Uussi(!  (lu  moyen   A^e    est  tout  entière  dans    ces   quehiucs 
lii;nes.  .Ius(|u'au   seuil    des   teni[)s  contemporains,    et  sous   les 
formels  de  plus  en  plus   modernes  du  gouvernement,    on  voit 
agir,  parmi  la  noblesse  russe,  cet  esprit  de  clan  qui  se  traduit 
par  des  luttes  d'intluence,  des  conspirations,  des  révoltes,  des 
assassinats  commis  parfois  jusque  sur  le  trône.  Aujourd'hui, 
si  les  lignes  extérieures  de  l'édifice  politique  ont  pris  une  appa- 
rence tout  à  fait  occidentale,  le  fond  reste  toujours  le  même. 
L'administration  russe   n'est  guère    qu'une  immense  droujina 
c|ui,  sous  ses  uniformes,  ses  décorations,  son  cérémonial  et  sa 
hiérarchie  dissimule  une  multitude  de  compétitions,  de  rivalités 
et  de  jalousies.  L'histoire  politique  de  la  Russie  moderne  n'est 
que   le   récit  des  luttes  continuelles    entre  les  courtisans,  les 
ministres,  les  généraux,  leurs  subordonnés  et  leurs  partisans  ^. 
Tout  récemment  encore,  les  journaux  ont  répété  l'écho  de  cer- 
taines dissensions  et  de  certaines  disgrâces  qui  ont  paru  sur- 
prenantes à  ceux  qui  ne  se  rendaient  pas  compte  des   causes 
lointaines  et  profondes  de   cette  espèce  de  trouble  chronique 
qui  règne  dans  les  hautes  régions  de  l'administration  russe. 
Cela  semble  pourtant  se  concilier  assez  mal  avec  la  doctrine 
autocratique  qui  forme  en  théorie  la  base  du  pouvoir  impérial. 
Mais,  dans  la  pratique,  l'esprit  de  clan  l'emporte  sur  tout  le  reste 
si  bien  qu'en  fait  le  Tsar,  dans  sa  majestueuse  posture  d'auto- 
crate, de  vicaire  de  Dieu,  de  maître  absolu  des  hommes  et  des 
choses,  voit  en   réalité   son  pouvoir  limité   par  une  foule   de 
volontés  ou  d'inerties  obscures,  souterraines,  qui  partout  for- 
ment obstacle,,  éparpillent,  dispersent,  absorbent  ou  évaporent 
les  impulsions  parties  d'en  haut. 

1.  Nous  pourrions  ciU'i*  à  l'appui  toule  une  série  délivres  récents.  Nous  nous  bor- 
nerons à  renvoyer  aux  ouvrages  bien  connus  de  MM.  A.  Leroy-Beaulieu,  A.  Vandal, 
A.  Rambaud,  A.  Sorel,  Tourgueniew,  Tikhoinirow. 
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En  somme,  on  peut  se  représenter  assez  exactement  le  gou- 
vernement rnsse  sous  la  tigure  cVun  moteur  d'un  type  très 
ancien,  chargé  de  rouages,  formé  de  pièces  lourdes  et  en- 
coml)rantes,  ralenti  et  aftaiJ3li  par  une  quantité  de  frottements, 
de  points  morts,  de  poids  inutiles,  de  résistances  superflues. 
Ce  moteur  pesant  et  lent  doit  communiquer  le  mouvement 
à  une  série  d'organes  qui  sont  eux-mêmes  peu  souples,  peu 
mobiles,  à  cause  du  génie  de  la  race,  génie  qui  vient  direc- 
tement de  l'esprit  communautaire;  or  cet  esprit,  partout  où  il 
se  rencontre,  rend  les  gens  foncièrement  apathiques.  Gomment 
serait-on  accoutumé  à  l'activité,  en  effet,  dans  un  milieu  où 
on  est  habitué  par  tradition,  par  éducation,  à  compter  sur  les 
autres  en  toutes  choses? 

La  formation  sociale  et  l'histoire  de  la  Russie  nous  rendent 
donc  compte  des  heurts,  des  à-coups,  des  lenteurs  de  son 
système  gouvernemental,  et  par  là  même,  des  singularités 
de  sa  politique  intérieure,  de  l'indécision,  disons  plus,  de  l'in- 
cohérence qu'on  y  remarque  souvent.  La  Russie,  en  effet,  ne 
montre  un  peu  de  suite  que  dans  sa  politique  extérieure  ;  nous 
ne  tarderons  pas  à  en  discerner  la  raison.  A  l'intérieur,  le 
gouvernement  est  incessamment  ballotté  entre  des  idées  et 
des  solutions  extrêmes.  Tantôt,  par  exemple,  l'administration 
se  montre  favorable  au  développement  des  universités,  ou  aux  | 

libertés  locales  de  la  Finlande,  ou  à  celles  de  la  Pologne,  ou  à 
la  hberté  religieuse;  tantôt,  au  contraire,  elle  est  restrictive  à 
l'excès  et  confisque  brusquement  toutes  les  libertés,  tous  les 
pri\ilèges  concédés  auparavant.  Ou  bien  elle  se  fait  un  jour 
tolérante  et  clémente  vis-à-vis  des  hommes  qui  attaquent  les 
vieux  usages  et  réclament  des  réformes  libérales  ;  le  lendemain, 
elle  les  déporte  en  masse  sans  autre  forme  de  procès.  On  s'at- 
tendrait à  plus  de  suite  dans  une  politique  inspirée  par  un 
pouvoir  autocratique,  que  rien,  en  théorie,  ne  peut  entraver 
dans  ses  plans,  pas  plus  que  dans  leur  exécution.  Nous  savons 
les  causes  de  cette  incertitude  :  elle  provient  en  droite  ligne 
de  r esprit  de  clan  greffé  par  la  conquête  varègue  sur  la  con- 
ception communautaire  du  pouvoir  absolu. 

—  C2  — 


LK   (JOUVEHNKMKNT.  ^17 

Il  csl  assez  faciUMlc  (•()iiij)r<'n(li"c,  «'iprcs  cela,  loufe  une  sério 
(le  |)oiMls  obscurs  dr  la  vie  polilicjuc  (l(;  la  {{iissic;.  iTahoi-d,  on 
s'e\[)li((ne  réfai  <res|)ril  des  j),'iysaiis.  Taiil  ([ik;  la  vie  l(;ui*  est, 
facile,  ils  viveiil  dans  iiikî  ([uictudc  iiidillercnie  aux  clioses  du 
dehors,  an\  noiiveaulés,  que  loue  éducation  Iraditionnollc 
repousse  av(*c  un(î  sorte  d'horreur.  Mais,  trop  souvciut,  ils  sont 
touruKMités  pai'  la  uiisère,  rongés  par  l'usure;  cela  provient 
soit  des  mauvaises  récoltes,  soit  de  l'accroissenient  des  i'aniilles, 
([ui  lait  sentir  la  nécessité  d'essaimer.  Us  considèrent  alors  avec 
envie  les  terres  qui,  en  1861,  ont  été  laissées  à  des  seigneurs, 
lesquels,  en  général,  ne  s'y  montrent  guère  et  en  dépensent 
le  revenu  ailleurs.  Ou  bien  l'excès  de  la  souffrance  pousse  au 
désespoir  toute  une  population  qui  réclame  à  la  grande  com- 
munauté, celle  de  TEtat,  les  ressources  nécessaires  pour  ne 
pas  mourir  de  faim.  Et  comme  l'État  ne  peut  suffire  à  de  pa- 
reils besoins,  les  paysans,  exaspérés  par  la  faim,  persuadés 
que  les  fonctionnaires  retiennent  les  dons  secourables  du  père 
du  peuple,  le  Tsar,  courent  au  pillage  pour  se  procurer  quel- 
ques ressources;  en  pareil  cas,  leur  fureur  se  tourne  spéciale- 
ment contre  les  Juifs,  prêteurs  sur  gages  et  commerçants, 
qui  s'enrichissent  volontiers  en  spéculant  sur  l'imprévoyance 
ou  les  vices  du  paysan.  De  là  proviennent  ces  révoltes  rurales, 
si  fréquentes  en  Russie,  qu'il  faut  réprimer  par  la  fusillade, 
suivie  de  déportations  en  masse. 

La  bourgeoisie  et  la  noblesse  elle-même  sont  travaillées 
par  d'autres  idées  et  d'autres  besoins.  Parmi  la  jeunesse  des 
écoles  surtout,  une  lutte  confuse  s'établit  dans  les  âmes  entre 
les  traditions  de  race  et  les  idées  nouvelles  qui  ressortent  de 
renseignement  des  maîtres,  bien  que  cet  enseignement  soit, 
bien  entendu,  surveillé  et  contrôlé.  Du  reste,  ce  contrôle  même,, 
avec  ses  irrégularités,  ses  fantaisies,  ses  erreurs,  son  attitude 
soupçonneuse,  est  fait  déjà  pour  exaspérer  tous  les  esprits 
généreux,  désireux  de  s'instruire  librement  et  pleinement.  Il 
porte  la  jeunesse  à  croire  que  ce  que  l'on  cache  est  précisé- 
ment ce  qu'il  est  utile  de  savoir.  Aussi  va-t-on  le  plus  qu'on 
peut  étudier   à  l'étranger.   Dans    ces  conditions,   un    singulier 
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mélange  d'idées  et  de  préjugés  s'opère  dans  Tesprit  des  jeunes 
gens.  Mal  éclairés  par  cette  sorte  de  compilation  dépourvue 
de  méthode,  ils  en  arrivent  à  la  plus  étrange  aberration.  Ils 
discernent  les  abus  qui  s'étalent  sous  leurs  yeux,  et  croient 
pouvoir  les  combattre  par  l'application  immédiate  de  systèmes 
artificiels.  Mais,  comme  ils  ne  sont  point  les  maîtres  d'imposer 
ces  combinaisons  dont  le  gouvernement  ne  veut  pas  et  aux- 
quelles le  peuple  ne  comprend  goutte,  les  plus  exaltés,  les  plus 
impatients  abordent  aussitôt  l'idée  de  révolution  violente. 
Toutefois,  pour  faire  une  révolution  en  face  d'un  gouverne- 
ment qui  dispose  d'une  armée  nombreuse  et  fidèle,  il  faut  être 
beaucoup,  avoir  une  direction  et  des  armes,  toutes  choses  qui 
manquent.  On  arrive  facilement  alors,  sous  le  sentiment  de 
cette  impuissance,  à  la  conception  inutile,  basse  et  abominable, 
du  complot  et  de  l'assassinat  dirigé  contre  les  hauts  fonction- 
naires et  surtout  contre  le  Tsar,  personnification  de  l'État  et 
du  régime.  Le  nihilisme  provient  donc  d'une  erreur  fonda- 
mentale répandue  parmi  la  jeunesse  russe  bourgeoise  ou 
noble  :  elle  croit  que  l'on  peut  libérer  un  peuple  de  la  servi- 
tude politique,  et  le  transformer  rapidement  par  l'action  pu- 
blique seule.  L'erreur  est  colossale.  C'est  uniquement  par  la 
direction  du  travail  et  par  une  évolution  lente  et  continue 
qu'il  est  possible  de  modifier  profondément  un  peuple.  Encore 
faut-il  prendre  garde  de  le  modifier  en  mieux  et  non  de  le 
faire  tomber  plus  bas  encore.  Si  Ton  parvenait  à  détruire  en 
Russie  les  traditions  communautaires,  et  par  conséquent  à 
dissoudre  trop  vite  la  communauté  elle-même,  on  obtiendrait 
par  cette  détestable  révolution  un  résultat  tout  opposé  à  celui 
que  l'on  cherche.  Les  Russes  tomberaient  dans  l'état  de  trou- 
bles où  se  débattent  les  Slaves  de  l'Ouest  ou  du  Sud.  Peut-être 
les  aspirants  politiciens  trouvent-ils  que  cet  état  serait  éminem- 
ment favorable  au  succès  de  leurs  ambitions.  Leurs  aspirations 
tendent  surtout,  en  efl'et,  à  remplacer  les  clans  césariens  qui 
disposent  aujourd'hui  du  pouvoir,  par  un  personnel  nouveau, 
mais  organisé  sur  le  même  type.  Le  succès  de  cette  catégorie 
de  réformateurs  ne  pourrait  que  nuire  au  peuple  russe,  lequel 
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110  li'onvci'n  rain(''li()raii()ii  de  son  soi't  (jih;  dans  une  li-ansfoi*- 
ination  Iciilc  dr  son  rdiicalion  cl  de  s(^s  insliliilioiis  comniii- 
iiaulaii'cs  snns  riiilliK^iK'C  d'iiri(i  (d;iss(i  [latron.ilcî  aiiissant  avant 
l<Mil  |>ai'  la  <lir(^ction  personnollo  du  Iravail  af^ricolo.  D'où 
viendra,  vdiv,  classe?  Quand  vicndi'a-t-ellc*?  D'Alloinaf^no,  dos 
États-Unis?  Nul  ne  |)()urrait  le  dire.  Mais  elle  arrivera  su reinenl, 
un  joui' ou  l'autre,  par  une  ininiif^ration  lente,  individuelle  et, 
prenant  le  contre-pied  de  la  manière  varègue;  elle  commen- 
cera l'évolution  du  peuple  russe  par  en  bas,  et  non  [)lus  par 
en  haut.  C'est  la  seule  façon  naturelle  de  conduire  cette  évo- 
lution dans  le  bon  sens  et  de  la  mener  à  bien. 


V.    LA    POLITCQUE   EXTERIEURE 

La  politique  extérieure  du  gouvernement  russe  présente, 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  un  certain  esprit  de  suite.  Ce  fait 
est  frappant  depuis  l'époque  de  l'invasion  varègue.  Les  diffé- 
rents chefs  de  bande  qui  se  sont  alors  partagés  la  Slavie,  n'ont 
jamais  cessé,  chacun  pour  son  compte,  de  chercher  à  s'agran- 
dir aux  dépens  les  uns  des  autres.  Lorsque,  après  bien  des 
péripéties,  une  dynastie  unique  eut  réussi  à  faire  de  Moscou  le 
centre  et  la  capitale  d'un  empire  déjà  considérable,  le  mouve- 
ment d'extension  politique  ne  cessa  point  pour  cela.  Au  con- 
traire, il  trouva  dans  la  concentration  moscovite  des  forces 
nouvelles.  Ce  mouvement  avait  alors  des  raisons  d'être.  Les 
Suédois  occupaient  la  rive  de  la  Baltique;  les  Turcs  tenaient 
celles  de  la  mer  Noire.  Il  était  naturel  que  les  Tsars  cherchas- 
sent à  s'ouvrir,  au  Nord  et  au  Sud,  un  chemin  vers  la  Mer.  D'un 
autre  côté,  l'occupation  de  la  Sibérie,  pays  peu  habité,  se  justi- 
fiait par  les  nécessités  de  l'essaimage  des  familles  paysannes. 
Mais  les  conquêtes  de  \a  Russie  ne  se  sont  pas  bornées  là.  Elle 
a  convoité  la  Pologne  entière,  dont  un  large  lambeau  lui 
est  resté.  Elle  a  occupé  l'Asie  centrale,  entamé  la  Chine  et 
l'Arménie.  Ses  ambitions  menacent  clairement  la  péninsule  des 
Balkans  et  la  Perse,  sans  parler  de  l'hide.  La  Russie  cherche 
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à  devenir  do  plus  en  plus  le  centre  d'attraction  des  popula- 
tions communautaires  si  nombreuses,  qui  remplissent  l'Asie. 
Elle  tend  à  les  absorber  peu  à  peu  et  à  créer  un  empire  colos- 
sal, instrument  terrible  dans  la  main  d'un  gouvernement  auto- 
cratique. Avec  les  moyens  de  communication  mis  par  la  science 
à  la  disposition  de  l'homme,  il  est  devenu  relativement  facile 
de  conduire  des  centaines  de  millions  d'individus  dispersés  sur 
des  milliers  de  myriamètres  carrés.  D'autre  part,  un  g-ouverne- 
ment  absolu  est  toujours  militaire  et  ambitieux.  Il  est  militaire, 
parce  que  la  conception  même  du  régime  est  entièrement  con- 
forme aux  institutions  et  aux  coutumes  qui  rég-issent  les  armées. 
11  est  andjitieux,  parce  que  les  bureaucraties  cherchent  sans 
cesse  à  étendre  leur  sphère  d'action,  tandis  que  les  soldats  de 
métier  demandent  avec  non  moins  d'instance  des  occasions  d'em- 
ployer leur  activité,  d'acquérir  des  grades,  des  décorations,  des 
places.  Tout  cela  est  logique  et  fatal. 

Dans  ces  conditions,  si  la  Russie  parvient  à  étendre  son  do- 
maine jusqu'à  l'océan  Indien  d'une  part,  de  l'autre  jusqu'au 
Pacifique,  englobant  en  d'immenses  frontières  la  Chine  et  l'Asie 
antérieure,  elle  organisera  dans  un  but  militaire  les  popula- 
tions innombrables  dont  elle  disposera,  et  rien  ne  pourra 
l'empêcher,  on  a  le  droit  de  le  craindre,  de  les  déverser  comme 
un  déluge  sur  l'Europe  occidentale.  On  verrait  s'ouvrir  ainsi 
une  nouvelle  période  d'invasions  orientales  qui  viendraient 
recouvrir  l'Europe  d'une  couche  profonde  de  populations  com- 
munautaires. L'histoire  de  la  civilisation  de  ce  continent  serait 
alors  à  recommencer,  dans  des  conditions  moins  favorables 
assurément  qu'à  l'époque  où  le  flot  des  Barbares,  qui  amenait 
du  moins  avec  lui  les  races  particularistes  primitives,  Francs  et 
Saxons,  s'est  abattu  sur  l'Empire  romain.  En  tous  cas,  ce  serait 
là  un  recul  extraordinaire  imposé  aux  idées  d'émancipation  de 
l'individu,  au  particularisme,  et  cela  au  profit  de  l'esprit  com- 
munautaire, triomphant  sous  la  forme  de  la  prépotence  de 
l'État.  En  d'autres  termes,  ce  serait  la  victoire  de  l'autocratie 
bureaucratique  sur  la  liberté. 

Certains  lecteurs  nous  reprocheront  peut-être  de  prévoir  les 
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choses  (le  l)i('ii  loin  cl  i\('  les  poiisscc  li-op  ;iii  iioii'.  Sans  doiilc;,  les 
Irouncs  eusses  nes<tnl  eiicoi'e  ni  à  |{.'i,l;(I;i(I  ni  à  IN';l\iii.  Mais,  d  nnc; 
p.M'l,  nous  sa\(>ns  ce  (jue  \aleiit,  les  Klals  asiali<jnes,  nous  con- 
naissons aussi  les  cH'cIs  (les  elieniins  de  ïi'V  lransc,'is|)i(;n  cl 
li"anssili(''i-ien,  <'onslniils  j)ar  les  |)ioniii(U's  iiiililaircîs  russes.  ïj; 
j)reniiei' a  donm''  à  la,  liassiez  TAsic^  c(3Mlra.l(î  ;  le  second  lui  avait 
peiinis  d(\jà  de  s'eniparei*  des  provinces  du  nord  de  la 
(Ihine  ',  loi'scpu^  l(^  Japon  s'esl  jeté  eu  travers  de  la  route. 

Toul  eu  construisant  des  chemins  de  fer  de  [)énétration,  le 
gouvernenieid  de  Pctersbourg  s'appliquait  à  fortilier  sa  flotte 
et  son  armée;  il  a  léussi  à  en  faire  des  instruments  lourds  à 
manier  peut-éti-e,  mais  cependant  assez  puissants  pour  en  im- 
poser à  SCS  voisins.  Sans  cette  sorte  d'anarchie  intérieure  qui  se 
dissimule  sous  les  formes  de  l'autocratie,  et  dont  nous  avons 
dit  tout  à  l'heure  les  raisons  et  les  effets,  la  Russie  serait  déjà 
beaucoup  plus  avancée  qu'elle  ne  l'est  actuellement.  Mais,  dans 
son  état  d'infériorité  sociale,  elle  ne  se  sent  pas  de  force  à  bra- 
ver l'hostilité  des  États  de  l'Occident,  ni  à  méconnaître  trop 
ouvertement  leurs  intérêts.  Il  en  résulte  une  sorte  d'équilibre 
très  instable,  constamment  exposé  à  une  rupture  désastreuse. 
En  effet,  si  les  oppositions  de  l'Europe  ont  longtemps  commandé 
à  la  Russie  des  ménagements,  de  la  prudence,  cela  ne  l'a  pas 
empêchée  d'aller  de  l'avant.  Le  plus  qu'elle  peut,  elle  s'en  tient 
aux  moyens  pacifiques  qui  donnent  des  résultats  plus  lents  peut- 
être,  mais  sans  lui  faire  courir  de  trop  grands  risques.  Aussi, 
la  situation  présente  de  l'Europe  lui  a  permis  de  faire  en  peu 
d'années  des  progrès  vraiment  efi'rayants.  Elle  a  rencontré 
récemment  un  adversaire  un  peu  inattendu,  qui  pourra  lui 
causer  momentanément  de  graves  embarras  et  avec  lequel 
elle  sera,  sans  doute,  obligée  de  composer,  quitte  à  s'entendre 
avec  lui  peut-être  bientôt  après,  pour  partager  le  monde  jaune 
et  pour  pousser  dans  d'autres  directions.  Les  deux  empires 
militaires  aujourd'hui  aux  prises  sont,  au  fond,  susceptibles  de 

1.  On  nous  ix'imeUra  île  ra[)|>eier  que,  dès  1897,  dans  un  article  de  la  Science 
sociale,  nous  avons  dit  :  «  Le  jour  où  les  rails  traverseront  l'Asie  de  l'Ouest  à  l'Est, 
la  Russie  sera  maîtresse  des  destinées  de  l'Empire  du  Milieu  ». 
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s'entendre  ponr  partaiier.  Sans  être  prophète,  on  peut  parfai- 
tement prévoir  leur  réconciliation  et  leur  accord  ultérieur,  au 
moins  pour  un  temps,  et  cet  accord  pourrait  bien  coûter  cher  à 
l'Europe  à  moins  que  le  Japon  ne  fasse  preuve  d'une  modération 
et  d'une  sagesse  extrêmes;  rien  n'autorise  à  affirmer  que  cet 
État  ne  sera  ni  sage  ni  modéré,  mais  il  est  permis  tout  au  moins 
(le  se  préoccuper  de  l'avenir  '. 


VI.    —    CONCLUSIONS. 

Au  cours  de  cette  étude,  nous  avons  fait  successivement  les 
constatations  suivantes  : 

Le  peuple  russe  est  resté  complètement,  profondément  com- 
munautaire et  agricole.  Par  ce  motif,  il  est  par  éducation  hostile 
à  la  nouveauté,  aux  changements,  au  progrès  dans  les  méthodes 
et  dans  les  institutions.  Composé  surtout  de  paysans  pauvres,  il 
lui  est  impossible  de  produire  en  grand  la  richesse.  Cette  forma- 
tion sociale  le  rend  impropre  au  développement  de  la  grande 
industrie  qui,  pour  réussir,  exige  précisément  un  vif  esprit 
d'initiative  et  de  grands  capitaux.  Les  efforts  du  gouvernement 
pour  surmonter  ces  obstacles  n'aboutissent  qu'à  attirer  dans  le 
pays  de  nombreux  patrons  et  capitalistes  étrangers,  qui  s'enri- 
chissent aux  dépens  du  contribuable  russe. 

L'État  s'attribue  un  rôle  qui  dépasse  dé  beaucoup  les  apti- 
tudes d'une  hiérarchie  de  fonctionnaires;  il  tend  à  régler  par 
lui-même,  et  pour  ainsi  dire  au  jour  le  jour,  tous  les  détails  de 
l'activité  nationale  ;  et,  pour  cela,  il  s'empare  peu  à  peu  de  tous 
les  ressorts  économiques.  Il  entend  avoir  l'œil  etla  main  partout, 
comme  la  Providence.  Tâche  colossale,  bien  au-dessus  des  forces 
humaines,  que  les  hommes  d'État  russes  ont  assumée  de  gaieté 
de  cœur!  Les  hommes  qui  secondaient  le  Tsar  libérateur, 
Alexandre  II,  ont  cru  faire  une  œuvre  grande  et  belle  en  élevant 
le  paysan'fusse  à  la  condition  d'homme  libre  ;  voici  que  leurs 

1.  V.  sur  le  Japon,  dans  la  Science  sociale,  11)04,  3'  fasc,  l'élude  délailloe  de 
M.  A.  de  Prévillc. 
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successeurs  oui    (Milrcjn-is  de  courher  l;i  nation   enlièrc;  sous  le 
joui;- d'un  coininimisnie  éli'oiL 

Dans  le  L;<)nvei'neinenl,  dominé  \)i\i'  I  (!S[)riL  de  clan,  les  ]iiU(;s 
pei'sonindles,  les  inti'if;iies  et  les  anihitions  individuelles  contra- 
rienl  ou  paialysciul  constanim(Mit  les  voloidés  de  Tautocralf;, 
aussi  l)i(Mi  (|ue  les  iiiitiaiives  prises  pai'  des  hommes  éclairés  et 
bien  intentionnés.  D'où  le  ti'oubie  constant  et  rinccrtitude  que 
l'on  rcniar(]uc  dans  Ja  politique  intérieure. 

La  politique  extérieure  a  plus  de  suite  parce;  qu'elle  est  ins[)i- 
rée  par  les  and)itions  toujours  en  éveil  des  hommes  d'État  et  des 
militaires,  dont  les  rivalités  gênent  d'ailleurs  l'exécution  des 
plans  d'action.  Cette  politique  est  donc  conquérante.  Elle  tend  à 
grouper  sous  un  seul  chef  les  peuples  communautaires  de  l'Orient. 

Que  faut-il  penser  de  cela  et  quelles  prévisions  en  tirer? 

En  orientant  ses  vues  dans  de  telles  directions,  le  gouverne- 
ment russe  s'inspire  immédiatement,  il  faut  le  reconnaître,  de 
l'état  social  actuel  de  la  nation.  Chargé  de  régir  les  intérêts  gé- 
néraux d'un  peuple  très  communautaire,  il  croit  de  son  devoir 
de  faire  tous  ses  efforts  pour  continuer  et  même  pour  renforcer 
la  tradition  nationale.  La  communauté  de  famille  et  la  commu- 
nauté du  mir  ou  de  la  corporation  se  trouvant  insuffisantes  en 
face  des  besoins  de  la  vie  contemporaine,  il  croit  suivre  une 
évolution  naturelle  en  constituant  la  communauté  d'État,  en  bâ- 
tissant cette  monstrueuse  machine  à  laquelle  il  ajoute  inces- 
samment de  nouveaux  organes,  de  nouveaux  territoires. 

Nous  croyons  que  c'est  là  une  erreur  fondamentale. 

Quelle  est,  en  effet,  la  direction  générale  du  progrès?  Se 
trouve-t-elle  dans  le  sens  de  la  prédominance  de  l'action  collec- 
tive de  l'État  sur  l'action  individuelle?  Point  du  tout.  Dans  les 
espèces  animales  elles-mêmes,  tout  concourt,  en  général,  à 
préparer  la  liberté  de  l'individu,  dès  qu'il  est  en  état  de  se 
suffire.  On  pourrait  objecter  qu'il  existe  des  sociétés  animales, 
celles  des  fourmis  et  des  abeilles,  par  exemple,  lesquelles  for- 
ment des  communautés  tout  à  fait  caractérisées  et  n'^n  sortent 
jamais.  Cela  est  vrai,  et  il  ne  saurait  en  être  autrement,  car 
conmient  des  êtres  purement  instinctifs  pourraient-ils  s'élever 
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jusqu'à  la  conception  des  lois  sociales  et  s'aviser  de  choisir  entre 
elles?  Ils  s'en  tiennent  strictement  à  celles  que  la  nature  leur  a 
assignées,  et  demeurent  indéfiniment  immobiles,  incapables  de 
tout  progrès.  Certaines  sociétés  humaines  sont  emprisonnées, 
elles  aussi,  dans  cette  forme  inférieure  d'organisation  sociale, 
parce  que  le  milieu  ingrat  dans  lequel  elles  vivent  ne  leur  per- 
met pas  de  s'en  tirer  par  l'action  toute-puissante  du  travail. 
Mais  pour  les  Slaves,  imprégnés  à  l'origine  de  cette  formation, 
le  progrès  consisterait  à  s'éloigner  de  plus  en  plus  de  la  com- 
ïnunauté,  quelle  que  soit  sa  forme,  communauté  de  famille,  de 
commune  ou  d'État,  pour  se  rapprocher  graduellement  du  par- 
ticularisme individuel.  Cette  forme  sociale  met  l'individu  en 
pleine  valeur,  élargit  son  rôle  dans  toute  la  limite  du  possible, 
et  favorise  éminemment  la  constitution  des  élites. 

D'un  autre  côté,  l'expansion  politique  extérieure  n'est  pas  une 
moindre  erreur  quand  elle  est  inspirée  uniquement  par  des  am- 
bitions personnelles,  et  organisée  non  pour  consacrer  un  besoin 
national,  mais  pour  satisfaire  une  tendance  bureaucratique  ou 
militariste.  Cette  tendance  artificielle  est  favorisée  par  la  folle 
imprévoyance  des  États  occidentaux.  En  elïet,  la  plupart  des 
pays  d'Europe  s'aflaiblissent  de  jour  en  jour  par  l'effet  de  deux 
causes  graves.  D'abord,  à  la  suite  d'ambitions  territoriales  aveu- 
gles, indignes  d'eux,  ils  ont  creusé  un  fossé  qui  les  divise  profon- 
dément, et  qui  les  oblige  à  entretenir  un  état  militaire  si  lourd, 
qu'il  les  accablera  infailliblement.  Cette  division  et  ces  sacrifices 
insensés  ne  sont  certes  pas  faits  pour  renforcer  l'Europe  en  face 
du  péril  oriental.  Ensuite,  chose  plus  grave  encore,  l'esprit  com- 
munautaire reprend  l'offensive  en  pleine  Europe  sous  la  forme 
dite  socialisme  d'État,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  la  forme  russe 
elle-même,  plus  ou  moins  atténuée  ou  déguisée.  Ce  socialisme 
sera,  lui  aussi,  une  cause   de  désorganisation  et  de  faiblesse. 

Si  les  vieux  pays  d'Europe  voulaient  suivre  la  politique  qui 
répond  le  mieux  à  leurs  intérêts,  lesquels  sont  d'ailleurs  en  har- 
monie avec  ceux  de  la  civilisation,  ils  s'attacheraient  essentielle- 
ment à  deux  choses  :  développer  la  race,  et  surveiller  étroitement 
l'Orient.  Le  développement  de  la  race  doit  s'entendre  en  ce  sens 
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(|iril  s'.'i^il  non  sculnniciit  de  faim  pro^nîssc^r  la  rirlicssc^,  on  do 
inainlniii'  la  paix  piihlicjiio,  on  de  Caif^;  llriiiii'  les  hîttros,  les 
scioiu'cs  ('(les  aris,  mais  surtout  de  pcrnxtiomicr  Téducation  iii- 
<lividu(dlo  dans  lo  sens  do  rôpanouissonioiit  do  toutes  los  oapaoi- 
h's,  do  loulos  los  onoi'gies  particuliôros,    de.  lontos  los  lihorlos. 

SniNcillor  TOriont,  cola  no-  veut  pas  diic^  (\uï\  laul  oonti'aii(;r 
la  Unssio  on  los  aulros  pays  d'Oric^nl  dans  leur  dévoloppoiiiont 
iiitéi'iour  noi'nial.  Au  contrains,  il  ost  dans  Fintorôt  génôrai 
do  riiulnanito  quo  le  progrès  social  se  répande  dans  le  sens 
do  Textension  du  système  d'éducation  que  nous  ap[)olons  par- 
ticulariste.  Ce  progrès  serait  le  meilleur  des  gages  de  paix, 
d'avancement  moral  et  de  prospérité  matérielle  pour  Fespèce 
humaine  tout  entière.  11  s'agit  seulement  de  prendre  des  pré- 
cautions contre  les  conséquences  certaines  de  l'erreur  consi- 
dérable dans  laquelle  est  tombé  le  gouvernement  russe ,  en 
prévenant  le  succès  définitif  d'une  politique  extérieure  qui  cons- 
titue pour  l'Europe  une  menace  formidable,  menace  auprès  de 
la({uelle  les  rancunes  et  les  rivalités  qui  divisent  les  États  de 
l'Occident  doivent  paraître  bien  peu  de  chose. 

Et  pourtant,  ce  sont  ces  rivalités  et  ces  rancunes  qui  ont  do- 
miné si  longtemps  la  politique  de  l'Europe.  On  en  a  senti  les 
effets  dans  cette  triste  question  de  Turquie,  dont  les  sanglantes 
péripéties  nous  font  horreur.  Si  ces  exécrables  forfaits  ont  pu 
s'accomplir  par  les  ordres  d'un  souverain  affolé,  servi  par  des 
barbares,  c'est  que  les  combinaisons  à  courte  vue  de  la  politique 
européenne  n'ont  pas  permis  d'intervenir  à  temps  pour  arrêter 
les  massacres  qui  ont  déshonoré  la  fin  du  dernier  siècle,  et  se 
renouvellent  encore  actuellement,  sur  une  échelle  moins  vaste, 
mais  avec  la  même  cruauté  froide  et  raisonnes.  Il  est  juste  de 
remarquer,  du  reste,  que  la  Russie,  avec  ses  vastes  and)itions 
extérieures,  a  été  l'un  des  obstacles  les  plus  gênants  opposés  à 
Faction  collective  des  Puissances.  Elle  n'est  pas  la  seule  à  qui  un 
tel  reproche  puisse  s'adresser,  mais  sa  part  de  responsabilité 
n'en  est  pas  moins  forte  dans- les  funestes  effets  de  cette  politi(]ue 
mesquine  et  cruelle.  Actuellement,  la  situation  de  l'Occident 
s'est  un  peu  éclaircie.  Notre  gouvernement  a  réalisé  cette  heu- 
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reuse  entente  avec  FAngleteiTC ,  que  nous  préconisions  avec 
instance  dès  1899  '.  Cette  entente  ne  s'applique  pour  le  moment 
qu'à  des  questions  particulières  aux  deux  pays;  mais  elle  peut 
s'étendre  à  d'autres  objets  et  servir  puissamment  la  cause  du 
progrès.  Il  ne  faut  pas,  en  d'autres  ternies,  qu'elle  reste  égoïste 
et  limitée;  elle  doit  s'élargir  et  permettre  à  ces  deux  grands 
pays  d'affermir  la  paix  du  monde  pour  le  profit  commun  de  l'hu- 
manité. Le  concours  des  États-Unis  étant  assuré  à  une  telle  poli- 
tique, il  n'est  pas  douteux  que  son  triomphe  deviendra  inévitable 
si  on  la  pratique  avec  résolution.  Si,  au  contraire,  les  vieux  États 
occidentaux  méconnaissent  ce  devoir  social,  s'ils  se  renferment 
dans  la  doctrine  étroite  du  chacun  pour  soi ,  le  châtiment  ne  se 
fera  guère  attendre  :  que  le  Japon  réussisse  à  rejeter  la  Russie 
vers  l'Ouest,  ou  bien  qu'il  soit  au  contraire  refoulé  et  bloqué  dans 
ses  îles,  le  résultat  pour  nous  sera  le  même.  La  position  des  Occi- 
dentaux en  Extrême-Orient  deviendra  si  précaire,  que  bientôt  il 
faudra  à  toute  force  s'entendre  afin  d'y  pourvoir.  Mais  le  pro- 
blème sera  bien  plus  compliqué,  surtout  si,  comme  nous  le 
prévoyons  à  bon  droit,  les  adversaires  d'aujourd'hui  sont  alors 
réconciliés  et  unis  contre  l'Occident.  On  ne  saurait  envisager, 
dira-t-on,  une  pareille  éventualité,  au  moment  même  où  ces 
deux  peuples  se  ruent  l'un  contre  l'autre  avec  furie!  L'histoire 
a  enregistré  bien  d'autres  événements,  non  moins  extraordi- 
naires ni  moins  imprévus,  qui  ont  fait  couler  des  flots  de  sang 
et  causé  des  ruines  immenses.  En  tout  état  de  cause,  comme 
nos  prévisions  sont  établies  sur  des  bases  scientifiques,  nous 
n'hésitons  pas  à  les  formuler,  au  risque  de  provoquer  un  sou- 
rire chez  les  gens  entendus,  qui  raisonnent  a  priori  sur  des 
idées,  plutôt  que  sur  des  faits.  Qui  vivra  verra! 

Léon  PoiNSARU. 

1.  V.  Vers  la  Ruine,  t  vol.  Paris,  Piclion,  189^>. 


Le  Directeur  Gérant  :  Edmond  Démo  lins 
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En  écrivant  A  quoi  tient  la  supériorité  des  Anglo-Saxons,  je 
n'ai  pas  cédé  au  désir  coupable  de  nous  rabaisser  devant  Fé- 
trani;er;  j'ai  voulu,  au  contraire,  nous  exciter  à  reprendre,  dans 
le  monde,  une  place  que  nous  avons  perdue. 

Cette  œuvre  n'a  peut-être  pas  été  inutile,  par  les  longues  et 
vives  discussions  qu'elle  a  soulevées  et  par  les  études  diverses 
qu'elle  a  suscitées. 

La  création  de  V École  des  Roches  a  marqué  un  second  p.is 
dans  la  même  voie,  mais  dans  la  voie  d'une  application  pra- 
tique, en  vue  de  mieux  préparer  notre  jeunesse  aux  conditions 
nouvelles  et  plus  difficiles  de  la  lutte  pour  la  vie. 

Cette  création,  qui  ne  date  cependant  que  de  cinq  années, 
a  été  féconde,  car  elle  a  déjà  amené  des  imitations  et,  dans 
rCniversité,  des  réformes. 

Aujourd'hui,  j'essaie  de  faire  un  pas  de  plus  et  j'espère  que  le 
public  comprendra  également  l'importance  et  l'opportunité  de 
cette  tentative,  qui  est  la  suite  naturelle  et  le  complément  des 
deux  précédentes. 

Je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  pour  arrêter  la  décadence  de 
notre   agriculture,  de  notre  industrie  et   de  notre  commerce. 
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NÉCESSITÉ  D'ORGANISER  MÉTHODIQUEMENT 
L'EXPANSION  COMMERCIALE 


La  France  est  en  pleine  crise  commerciale.  Cette  crise  est  la 
manifestation  et  le  corollaire  d'une  crise  agricole  et  d'une  crise 
industrielle. 

Tandis  que  les  exportations  de  TAllemagne,  des  États-Unis  et 
de  l'Angleterre  peuvent  être  représentées  par  une  ligne  ascen- 
dante d'année  en  année  ,  les  exportations  de  la  France  ne  sont 
plus  représentées  que  par  une  ligne  qui  prend  de  plus  en  plus 
une  direction  presque  horizontale. 

Il  y  a  dix-sept  ans,  nous  occupions  le  second  rang;  nous 
sommes  tombés  aujourdliui  au  quatrième  ! 

En  1872,  nos  exportations  dépassaient  celles  de  T Allemagne 
de  785  millions;  aujourd'hui  la  situation  est  presque  exacte- 
ment retournée,  c'est  l'Allemagne  qui  nous  dépasse  de  768  mil- 
lions. Elle  exporte  pour  V.14i  millions  et  nous  n'exportons  que 
pour  3.376  millions.  Suivant  l'expression  très  saisissante  de 
M.  Maurice  Schwob,  nous  payons  à  l'xVllemagne  l'indemnité  de 
guerre  tous  les  trois  ans. 

De  1887  à  1897,  l'Angleterre  augmentait  l'inq^ortance  de  sa 
marine  à  vapeur  de  53  %\  l'Allemagne  de  107  %\  la  Hollande 
de  57  %\  l'Autriche  de  60  ^;  la  Norvège  de  191  %.  Pendant  cette 
même  période,  notre  marine  à  vapeur,  au  lien  d\iugmcnter^ 
DiMiM  AU  de  \'%\\  ^ 

1.  Cité  par  M.  Pierre  Baudin,  Forces  perdues,  p.  238. 
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Cet  cirondronicnl  <!<'  uoivo  injuiiu;  iiîilionalc  nous  f)l>lig(;  ;V 
l'aii'C  transpnilci'  nos  inai'chaïKliscs  par  1(îs  marines  éfranf^èj'os; 
(le  ce  l'ail,  nous  leur  payons  j)Ims  de  Irois  cents  millions  pai- 
an! 

.\r  nrnt  reprends  pas  (h;  décrire  ici  cette  décadence  si  rapide 
et  si  profonde,  d'en  indi(jner  les  causes  c^t  d(;  donner  une  con- 
sultation sur  les  remèdes  nrgents  et  efficaces.  Cela  a  été  lait  ci 
très  l)ien  t'ait,  car  le  mal  est  tellement  évident  que  l'on  est  hien 
forcé  de  s'en  préoccuper  et  que,  de  tous  côtés,  on  jette  le  cri 
d'alarme. 

Lisez  les  ouvrages  bien  connus  de  MM.  Maurice  Schwob*,  Paul 

de  Kousiers'^,  Pierre  Baudin  -^  I.éonPoinsard  '*,  Ceorges  Blondel  ', 

Georges  Aubert";  lisez  les  rapports  de  nos  consuls  '^\  lisez  les 

,   communications  de  nos  conseillers  du  commerce  extérieur  ^, 

etc. ,  etc.  On  n'a  vraiment  que  l'embarras  du  choix  ^. 

Je  me  borne,  pour  préciser  la  situation,  à  deux  citations,  l'une 
d'un  Allemand,  Tautrc  d'un  Français. 

L'Allemand  est  le  D'  Rommel,  qui  a  écrit  une  sorte  de  pam- 
phlet partial,  acerbe,  souvent  haineux,  mais  trop  souvent 
exact  1^. 

«  Tranquillement  assis  derrière  son  comptoir,  le  bourgeois 
français,  dit-il,  est  surpris  de  ce  que,  de  moins  en  moins,  on 
vienne  lui  demander  sa  marchandise.  Il  semble  ignorer  que  son 

1.  Le  Danger  allemand,  Étude  sur  le  développement  industriel  et  commercial  de 
l'Allemagne.  La  guerre  commerciale  (lib.  Ernest  Flammarion). 

2.  Les  Syndicats  industriels  de  productetirs,  en  France  et  à  l'étranger.  Ham- 
bourg et  l'Allemagne  contemporaine  (Bibliothèque  de  la  Science  sociale,  56,  rue 
Jacob,  Paris). 

3.  Forces  perdues  ;  Lapoussée  (Ernest  Flammarion). 

4.  Vers  la  ruine;  Libre-échange  et  Protection  (Bibliothèque  de  la  Science  so- 
ciale). 

5.  L'essor  industriel  et  commercial  du  peuple  allemand  (L.  Larose). 

6.  .1  quoi  tient  Vinfériorilé  du  commerce  français  (Ernest  Flammarion). 

7.  -1  l'office  national  du  commerce  extérieur. 

8.  Dans  le  Moniteur  officiel  du  commerce. 

'J.  On  peut  consulter  aussi  :  .1  quoi  tient  la  supériorité  des  Anglo-sa.rons  cl 
A-t-on  intérêt  à  s'emparer  du  pouvoir?  par  Edmond  Demolins  (Bibliothèque  de  la 
Science  sociale). 

10.  Au  pays  de  la  revdnvhe,  p.  7i  (Stapelmohr,  Genève). 
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ancienne  clientèle,  en  France  et  à  Tétranger,  est  visitée  à  toute 
heure  de  la  journée  par  tles  essaims  de  commis  voyageurs  alle- 
mands, anglais,  américains,  etc.,  qui  se  l'arrachent,  qui  con- 
naissent ses  goûts,  ses  fantaisies,  ses  besoins,  ses  moyens,  sa 
langue.  Pourquoi  cette  clientèle,  sollicitée  de  tous  côtés,  qui  voit, 
qui  palpe  la  marchandise,  qui  en  apprend  le  prix  sans  sortir 
de  chez  elle,  s'en  irait-elle  frapper  à  la  porte  du  négociant  fran- 
çais? Il  ne  sait  que  gémir  sur  le  calme  des  afïaires  et  se  plaindre 
du  gouvernement. 

«  Lancer  des  voyageurs,  répandre  des  prospectus,  en  cou- 
vrir le  monde,  laisser  partout  son  nom  et  ses  échantillons  ; 
d'autre  part,  questionner,  récolter  tous  les  renseignements  sur 
les  produits  rivaux,  leur  prix,  routillage  qui  les  a  créés,  étu- 
dier la  question  des  transports,  des  douanes,  analyser  les  goûts 
et  les  ressources  des  clients,  tout  cela  parait  bien  pénible, 
bien  fatigant ,  au  Français  de  la  décadence. 

((  Par  droit  de  naissance,  vous  restez  la  grande  nation,  vous 
le  placardez  sur  toutes  les  murailles,  vous  en  tapissez  vos  de- 
vantures, mais  cela  ne  vous  fera  pas  vendre  quarante  sous 
une  poupée  que  nous  livrons  à  un  mark. 

«  En  bouclant  vos  livres  un  31  décembre  quelconque,  il 
faudra  bien  constater  que  la  clientèle  s'en  va... 

«  Allons  !  quittez  le  coin  du  feu  et  venez  apprendre  à  Berlin 
comment  nous  y  fabriquons  à  si  bon  compte  l'article  de  Paris... 

<(  A  qui  les  Turcs,  les  Chinois,  les  Japonais  et  autres  peuples 
désireux,  les  uns  de  se  relever,  les  autres  d'élever  le  niveau 
de  leur  civilisation,  vont-ils  demander  des  armes,  des  maté- 
riaux, des  ingénieurs,  administrateurs,  ofticiers,  professeurs? 
C'était  à  la  France  ;  c'est  à  nous  maintenant,  depuis  1870. 

«  Décidément,  le  Monde  a  changé  de  fournisseur!  « 

Il  est  dur  d'entendre  un  pareil  langage;  mais  il  faut  Ten- 
tendre  et  en  faire  son  profit. 

Après  l'Allemand,  écoutons  un  Français  : 

Dans  un  article  intitulé,  ïhifériori/c  du  commerce  français, 
V Économiste  français,  de  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  s'exprime 
ainsi  :  «  Le  commerçant  français  est  intelligent,  mais  il  manque 
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(1  initijuiNc  cl  il  ;i  riirciiMMit  ce  (iiiOii  apjxlU'  le  ,i^«''iii(;  (i(;s  nl- 
faii'os.  Il  voil  jiislr,  iii.iis  il  ne  voil  j).'is  loin.  Il  est  jUMidonf  enfin 
et  il  esl  rcononie,  mais  ces  deux  (jiialités  (lé,i;'énèreni  ri-é(|Uom- 
nienl  en  nne  liniidilé  extièine  ([iii  renipeche  de  lien  entre- 
pi'fMidi'e.,  de  l'icn  ris(|iiei'.  Il  a  peur,  comme  on  dil  vnliiaii'c- 
nieid,  de  se  noy<M'  dans  un  ci'aclial,  cl,  par  crainte  d(;  p(;i-di-e 
cent  francs,  il  mancpie  d'en  i^ai^iior  cent  mille.  A  c(;tte  timidité 
nH'scpiine  se  joint  un  autre  défaut,  i)lus  fAclicux  encore  :  la 
pai-esse,  ([ni  em|)éclie  le  commerçant  et  l'industriel  fram;ais 
de  s'insti'uire,  de  perfectionner  Jeurs  moyens  d'action,  d'étendre 
le  cercle  de  leurs  affaires.  Ils  veulent  Lien  travailler,  mais  à 
condition  ([ue  le  travail  ne  les  ol)lig'e  pas  à  sortir  de  leurs 
habitudes  et  à  tenter  des  efforts  insolites.  Avec  de  telles  dispo- 
sitions, on  a  peu  de  chances  de  l'emporter  sur  les  autres  dans 
le  iirand  struggle  de  la  concurrence  internationale  qui,  en 
dépit  des  barrières  protectionnistes,  est  la  condition  du  progrès, 
et  où  la  victoire  demeure  toujours  au  plus  courageux,  au  plus 
actif,  au  plus  hardi.  C'est  là  que  vraiment  la  fortune  sourit 
aux  audacieux.  Mais  les  audacieux,  hélas!  ce  n'est  pas  nous. 

((  Nous  ne  nous  lasserons  donc  pas  de  répéter  que  l'industrie 
française  dans  son  ensemble,  comme  aussi  le  commerce,  cou- 
rent les  plus  graves  dangers  et  qu'il  n'est  que  temps  d'agir 
énergiquement  pour  conjurer  le  péril... 

«  Nos  négociants,  du  moins  la  majorité,  manquent  souvent 
des  connaissances  indispensables.  Ils  ne  s'ingénient  pas  assez 
pour  déterminer  leurs  prix  d'achat  et  les  frais  accessoires;  ils 
hésitent  au  contraire  à  faire  les  frais  nécessaires,  dussent-ils 
être  productifs.  Leur  confiance  en  eux-mêmes  est  exagérée; 
ils  n'admettent  pa^  la  supériointé  cV autrui,  même  sur  un  terrain 
limité,  et  ne  s'efïbrcent  pas  de  rester  en  avant.  Ce  n'est  pas  la 
capacité  intellectuelle  qui  leur  manque,  c'est  l'effort  intellec- 
tuel devant  lequel  ils  reculent.  Si  ces  mœurs  déplorables  ne 
changent  pas,  Vavenir  économique  de  la  France  nous  apparaît 
sous  un  jour  des  plus  effrayants.  Nos  industries  seront  tuées, 
ou  ruinées,  par  les  progrès  des  exportations  étrangères  au 
dehors  et  au  dedans,  tandis  que  le  conmierce  français  propre- 
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ment  dit  passera  peu  à  peu  dans  les  mains  des  étrangers  émi- 
grés. N'est-ce  pas  déjà  le  cas  des  plus  belles  branches  de  notre 
industrie?  » 

Ces  deux  citations  suffisent.  En  effet  je  n'ai  pas  l'intention  de 
venir,  après  tant  d'autres,  indicjuer  le  mal,  ni  même  simple- 
ment indiquer  le  remède;  mais  je  voudrais,  —  car  cela  est  au- 
trement essentiel,  —  réalise)^  Vacte^  qui  peut  seul  aider  au 
relèvement  de  notre  situation  économique. 

Comme  lors  de  la  création  de  V École  des  Roches,  c'est  l'acte 
qui  me  préoccupe  surtout.  On  verra  d'ailleurs  que  ce  nouvel 
acte  est  étroitement  lié  au  précédent  et  en  découle.  Celui-ci 
est  le  complément  naturel  et  nécessaire  de  celui-là. 

L'acte  dont  il  s'agit  consiste  à  mettre  à  la  disposition  des  pro- 
ducteui*s  agricoles  et  industriels  une  organisation  pratique,  qui 
leur  permette,  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses,  de 
s'ouvrir  de  nouveaux  débouchés  pour  écouler  leurs  produits  sur 
les  marchés  étrangers  et  de  tenir  tête  à  la  concurrence  étran- 
gère grandissante. 

Jusqu'ici,  on  se  contentait  de  dire  :  Voilà  ce  qu'ont  fait  nos 
concurrents  ;  faisons  comme  eux,  marchons!  Et  chacun  restait 
en  place,  cloué  au  sol  par  sa  vieille  routine  et  aussi  par  l'im- 
puissance de  marcher  tout  seul. 

Je  m'adresse  à  ceux  qui  veulent  marcher  et  livrer,  dans  lés 
meilleures  conditions  de  succès,  la  bataille  économique.  C'est 
sur  le  terrain  économique  et  social  que  l'on  doit  chercher  au- 
jourd'hui les  revanches  décisives. 

En  créant  VÉcole  des  Roches,  j'ai  voulu  éloigner  notre  jeu- 
nesse des  situations  administratives,  subordonnées,  modestes 
et  ruineuses  pour  le  pays;  j'ai  voulu  ensuite  lui  donner  le  goût 
et  le  moyen  de  se  créer  des  situations  indépendantes,  princi- 
palement dans  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce. 

Ces  jeunes  gens,  auxquels  nous  faisons  faire  des  stages  à 
l'étranger,  arrivent  à  parler  couramment  l'anglais  et  l'alle- 
mand, outre  le  franc^^ais.  Ils  sont,  de  plus,  mis  à  un  régime 
qui   développe  au    plus  haut  degré  leur  responsabilité  et  leur 
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inili.iliv*'.  Kiiliii,  ils  sonl  li;il)it  ik's  ."i  I.i  vi(!  acli\(!  et  .iiix  <\r'i-- 
ciccs  |)li ysi(jii('s.  Ils  sonI  donc  l)i''ii  prrpai'és  au\  situations  (jiii 
(wiiiCMil  Tariis  it<'',  I^Micri^ic  et  l'cspril  d^MiIrciprisc. 

Mais  je  srns(|nc,  ponr  dégager  complôforncnt  la  rosponsahilitr 
(\uo  j'ai  assiinire  aupW'S  des  parents,  je  dois,  niaintcnaid  que 
les  j)lns  î^rands  void,  ([uitter  IKcolfî,  leur  i'«*ieilit(M'  Tentrée 
<lans  cette    voie    nouvelle. 

J'avais  formé  plusieurs  projets  et  j'ai  même  organisé,  à  la 
sortie  de  TÉcole,  un  stage  en  Amérique,  pour  qu'ils  reçoivent 
rintluence  de  cette  vie  intense  et  de  cette  initiative  que  notre 
milieu  français  ne  donne  malheureusement  pas. 

J'en  étais  là ,  lorsqu'un  des  membres  de  notre  Société  inter- 
nationale (le  Science  sociale^  iM.  Th.  Dumont,  Président  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Dijon  et  Conseiller  du  commerce  ex- 
térieur, m'adressa  un  exposé  très  documenté  sur  les  moyens  de 
développer  notre  commerce  extérieur,  principalement  pour 
l'exportation  de  nos  produits  agricoles.  J'ai  reproduit  cette 
étude  dans  la  Science  sociale  et  je  restais  très  impressionné  par 
la  démonstration  de  l'auteur  qui  conclut  à  la  nécessité  de 
syndicats  en  vue  de  l'exportation. 

Peu  de  temps  après,  j'eus  l'occasion  d'aller  faire  un  nou- 
veau séjour  en  Angleterre.  Je  fis  part  de  mes  préoccupations  à 
mon  ami,  M.  Jean  Périer,  consul  suppléant  à  Londres,  bien 
connu  aujourd'hui  par  ses  Rapports  sur  le  commerce  franco- 
britannique.  Ces  Rapports,  établis  à  l'aide  de  la  méthode  de  la 
Science  sociale,  ont  attiré  l'attention  par  leur  nouveauté  et 
ont  été  accueillis  avec  les  plus  grands  éloges  par  la  presse. 

A  mesure  que  nous  causions  ensemble  du  problème  qui  me 
préoccupait,  la  solution,  d'abord  confuse,  nous  apparaissait 
plus  nettement.  Enfin,  après  plusieurs  conférences  avec  des 
commerçants  français  établis  à  Londres,  elle  nous  apparut 
avec  une  netteté  complète.  Nous  fûmes  unanimement  d'avis  que, 
pour  arrêter  la  décadence  du  commerce  français,  et  ensuite 
pour  le  relever,  il  n'y  avait  qu'un  moyen  efficace  :  la  créa- 
tion et  l'organisation  de  groupes  d'expansion  commerciale. 
C'est  rinstitution   que  réclament  formellement   tous  nos  con- 
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suis  '.  tous  nos  conseillers  du  commerce  extérieur  -,  toutes  nos 
chambres  de  commerce  à  l'étranger  -K 

Malheureusement,  on  est  aussi  tmanime  à  réclamer  cette  or- 
ganisation qu'à  reculer  devant  l'initiative  à  prendre. 

C'est  cette  initiative  que  nous  allons  prendre  et  je  vais  es- 
sayer d'expliquer  l'organisation  dont  nous  étabhssons  dès 
maintenant  les  bases. 

Nous  sommes  partis  de  la  constatation  suivante  : 

A  l'exception  de  quelques  maisons  très  rares  et  disposant 
de  capitaux  considérables,  les  producteurs  français  n'ont  ni 
les  moyens,  ni  les  relations  nécessaires  pour  s'ouvrir  par  eux- 
mêmes  des  débouchés  sur  les  marchés  étrangers.  Ils  ne  peuvent 
atteindre  une  clientèle  dont  ils  ignorent  la  nature,  les  besoins 
et  la  solvabilité.  Ils  sont  surtout  hors  d'état  d'envoyer  des  re- 
présentants à  l'étranger  et  d'y  ouvrir  des  comptoirs,  à  cause 
des  frais  énormes  qu'entraînent  des  créations  de  ce  genre. 

Mais  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  par  eux-mêmes  et  isolément, 
ils  peuvent  l'entreprendre  au  moyen  de  certains  groupements 
et  si  on  leur  fournit  un  cadre  préparé  d'avance.  Les  Allemands 
ont  eu  recours,  avec  le  succès  c[ue  l'on  sait,  à  des  procédés 
de  ce  genre  ;  mais  il  est  possible  de  faire  mieux  et  de  compléter, 
grâce  à  l'expérience  acquise,  ce  qui  n'a  été  chez  eux  qu'une 
première  ébauche. 

Les  groupements  qu'il  s'agit  de  constituer  doivent  prendre 
deux  formes  différentes,  suivant  la  nature  des  produits  que  l'on 
veut  exporter. 

On  ne  peut  procéder  de  même  pour  les  produits  de  con- 
sommation immédiate  et  pour  les  produits  de  consommation  à 
long  terme. 

Il  faut  donc  créer  une  organisation  différente  pour  chacun 
d'eux,  ainsi  que  je  vais  l'expliquer. 

1.  Voir  notamment,  dans  le  Moniteur  officiel  du  commerce,  las  rapports  de  nos 
consuls  à  La  Havane,  à  San-Francisco,  à  Londres,  à  Mexico,  à  Batavia,  à  Manille,  à 
Tauris,  etc. 

2.  Voir,  ibid.,  les  rapports  de  M.  Deltenre,  sur  les  États-Unis  (6  fév.  1902),  de 
M.  Weil  sur  la  môme  région  (25  août  1904),  de  M.  Ochs  sur  le  Cap  (12  déc.  1903j.  etc. 

.3.  Notamment  notre  Chambre  de  commerce  de  Londres. 
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CRÉATION  DE  REPRÉSENTANTS  ET  DE  COMPTOIRS  D'EX- 
PÉDITION EN  FRANCE,  POUR  LES  PRODUITS  AGRICOLES 
DE  CONSOMMATION  IMMÉDIATE 


Il  s'agit  ici  de  produits  qui  ne  peuvent  être  conserves  et  qui 
doivent,  par  conséquent,  être  consommés,  ou  employés,  immé- 
diatement. Ce  sont,  par  exemple,  le  lait,  le  beurre,  les  fromages, 
les  œufs,  les  légumes,  la  volaille,  les  viandes  abattues,  les  fleurs 
coupées,  etc. 

Pour  l'exportation  de  ces  divers  produits,  la  difficulté  est 
moins  d'organiser  la  vente  que  d'organiser  l'expédition. 

La  vente  se  fait  aux  halles  de  Londres,  de  Bruxelles,  ou  de 
Genève,  par  exemple,  par  l'intermédiaire  d'un  commissionnaire 
quelconque  qui  vend  à  la  criée  et  au  cours  et  qui  crédite  en- 
suite l'expéditeur,  ou  lui  fait  parvenir  un  chèque.  La  vente  a 
toujours  lieu;  elle  est  plus  ou  moins  avantageuse,  suivant  le 
cours,  voilà  tout.  Si  le  commissionnaire  est  honnête,  et  c'est  son 
intérêt  sous  peine  de  perdre  ses  clients,  ce  système  très  simple 
fonctionne  facilement  et  on  le  trouve  tout  organisé  dans  chaque 
centre  d'importation. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'expédition.  Celle-ci  soulève 
de  très  grandes  difficultés.  L'expédition,  en  effet,  doit  avoir  lieu 
tous  les  jours,  ou  tout  au  moins  plusieurs  fois  par  semaine, 
puisque  le  produit  ne  peut  pas  être  conservé.  Il  faut  donc  être 
outillé  pour  le  transporter  rapidement  à  la  gare  la  plus  voi- 
sine  et  pour  l'expédier  clans  un  emballage  assez  soigné   afin 
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qu'il  arrive  on  bon  état  de  conservation,  par  les  voies  les 
pins  rapides  et  les  moins  coùtenses. 

Or,  la  plupart  des  expéditeurs  de  ce  genre  de  produits  ne  peu- 
vent remplir  ces  diverses  conditions.  Ce  sont  le  plus  souvent 
des  paysans,  des  maraichers,  des  fleuristes,  par  conséquent  de 
petites  gens,  disposant  de  faibles  moyens  de  transport,  peu  ha- 
bitués à  faire  des  emballages  soignés  et,  de  plus,  expédiant  de 
trop  petites  quantités  pour  pouvoir  bénéficier  des  réductions  de 
transports.  Leur  marchandise  arrive  donc  à  destination  grevée 
de  frais  plus  élevés  et  souvent  en  mauvais  état.  Après  quelques 
essais  malheureux,  ils  sont  obligés  de  renoncer  aux  marchés 
étrangers,  d'où  ils  sont  chassés  par  des  concurrents  plus  ha- 
biles et  mieux  outillés. 

C'est  là  l'histoire  de  nos  exportations  agricoles  en  Angleterre, 
qui,  sauf  de  rares  exceptions,  sont  stationnaires,  ou  en  diminu- 
tion^. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  été  supplantés  sur  le  marché  de 
Londres,  principalement  par  le  Danemark,  et  même  par  la 
Russie 2  et  le  Canada,  malgré  l'éloignement  (France  59  millions; 
Danemark,  241)^. 

Les  petits  producteurs  de  ces  pays  se  sont  syndiqués  par  ré- 
gions; ils  ont  ainsi  résolu  le  problème  de  l'expédition  dans  les 
meilleures  conditions  possibles  et  de  l'amélioration  des  pro- 
duits ^. 

C'est  en  imitant  cet  exemple  que  beaucoup  de  régions  de  la 
France  peuvent  augmenter  leur  exportation  de  ce  genre  de  pro- 
duits, car  notre  pays  occupe,  à  ce  point  de  vue,  une  situation 
exceptionnelle,  grâce  à  son  climat  et  au  voisinage  de  l'Angle- 
terre, qui  est  obligée  de  recourir  aux  importations  de  cette 
nature  pour  des  sommes  énormes.  ^ 


1.  Rapport  de  M.  Périer  [(904),  principalement  les  pages  suivantes  :  beurres  85, 
u'ufs  79,  fruits  67,  légumes  64,  fromages  88,  volailles  82,  fleurs  coup«''es  73,  viandes 
abattues  92. 

2.  En  Russie,  cette  initiative  vient  surtout  des  Danois,  qui  sont  allés  s'établir 
dans  ce  pays. 

3.  Voir  ibid.,  p.  86,  87. 
i.  Ibid. 
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Mais  il  U(;  faut  pas  coinptci",  pour  une  orf^anisatiou  par(;ill(j,  sur 
CCS  petits  producteuis  épars  et  ({ui  ne  connaissciit  que  le  marché 
voisin.  Il  faut  ([ue  l'initiative  vicMine  (l\aill(;urs,  et  de  plus  haut, 
pai'  L'i  création  (h^  centres  de  concentralion  cl  d'expédition. 

Nous  (h'hulcrons  par  la  lé.qion  de  hi  Charente  où  deux  de 
nos  amis  sont  déjîV  à  l'oîuvrc,  en  vue  d'organiser  l'expédition 
des  ])ro(luits  ai^ricolcs,  principalement  des  œufs,  vers  le  marché 
de  Londres.  La  Normandie,  qui  est  également  en  haisse,  doit  re- 
devenir un  grand  centre  d'exportation  pour  les  heurres  et  les 
fromages. 

Pour  les  fruits,  des  régions  entières  de  la  vallée  du  Khône 
pourraient  développer  leur  production  et  se  spécialiser  en  vue 
d(^  l'exportation. 

L'Ouest  et  le  Sud-Ouest  devraient  faire  de  même  pour  les  lé- 
gumes et  disputer  à  l'Espagne  la  situation  qu'elle  occupe  actuel- 
lement sur  le  marché  anglais. 

Nous  allons  mettre  à  l'étude  l'organisation  de  centres  d'ex- 
portation dans  ces  diverses  régions  et  dans  toutes  celles  qui 
sont  susceptibles  de  produire  les  mêmes  spécialités  i. 

L'important  est  de  créer  le  plus  tôt  possible  et  le  mieux  pos- 
sible un  bon  type  de  ce  genre;  il  sera  ensuite  plus  facile  de  le 
reproduire  ailleurs,  de  le  propager,  et,  grâce  à  l'expérience 
acquise,  de  l'améliorer. 

Nous  pouvons  indiquer,  dès  maintenant,  d'après  M.  Jean  Pé- 
rier,  les  régions  de  la  France  qui  sont  les  mieux  placées  pour 
l'exportation  de  nos  produits  agricoles,  en  Angleterre.  Les  chif- 
fres représentent  le  montant  actuel  de  l'exportation  dans  ce 
pays. 

a  LWrlois  et  la  Picardie  (28  millions  de  francs)  :  avec  leurs 
sucres-  (19  millions  de  francs  et  même  132  millions  en  1900), 
leurs  foins  et  pailles  (G  millions  de  francs),  leurs  graines  à  bette- 

1.  Lire,  dans  la  Science  sociale^  l'élude  citée  plus  haut  de  M.  Ch.  Dumont,  président 
de  la  Chambre  de  commerce  de  Dijon,  sur  les  moyens  de  développer  notre  exporta- 
tion agricole.  4''  et  7'  fascicules  du  Bulletin. 

2.  Si  nos  sucres  raflinés  sortent  de  raffineries  situées  pour  la  |)liipart  dans  le 
département  de  la  Seine,  du  moins  ont-ils  été  généralement  produits  par  les  fermes 
à  betteraves  du  JNord  de  la  France. 
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raves  et  foiuTagères  (3  millions  de  francs),  leurs  phosphates 
(500.000  fr.). 

u  L'Ile-de-France  (2  millions  de  francs)  :  avec  ses  farines 
^1  million),  ses  sahles  (500.000  fr.),  ses  tomates  de  Monthléry 
^300. 000  fr.),  ses  raisins  de  Fontainebleau  (100.000  fr.),  ses 
azalées,  glaïeuls  et  autres  plantes  de  Versailles  (100.000  fr.). 

«  La  Normandie  et  Je  Maine  (88  millions  de  francs)  :  avec 
leui^  beurres  (V8  millions^  leurs  œufs  (9  millions),  leurs  prunes, 
poires  et  pommes  f8  millions),  leurs  volailles  et  lapins  (5 mil- 
lions 1/2),  leurs  chevaux  [k  millions),  leurs  céréales,  grains 
et  farines  (i  millions),  les  pierres  à  macadam  du  Cotentin 
(3  millions  1/2),  leurs  viandes  fraîches  (2  millions),  leurs  fro- 
mages Camembert  (1  million),  leurs  lait  frais  et  crèmes  des 
environs  de  Cherbourg  (^00.000  fr.),  leur  cidre  (13.000  fr.), 
enfin  leur  gui  (300.000  fr.). 

«  La  Bretagne  (32  millions  de  francs)  :  avec  ses  pommes  de 
terre  de  la  banlieue  de  Saint-Malo  (16  millions),  ses  conserves 
de  sardines  (5  milhons),  ses  poteaux  de  mines  d'Auray  et  de 
Redon  (2  millions),  ses  pois  verts,  carottes  et  autres  légumes  de 
Roscoff  et  du  pays  nantais  (2  millions),  ses  œufs  (2  millions», 
ses  oignons  (1  million),  que  d'actifs  colporteurs  bretons  vien- 
nent vendre  eux-mêmes  dans  les  comtés  du  sud  de  TAngle- 
terre  et  du  pays  de  Galles,  ses  groseilles  (1  million),  ses  volailles 
(1  million),  ses  fraises  de  la  région  de  Brest  ^800.000  fr.),  ses 
châtaignes  et  marrons  de  Redon  (500.000  fr.),  ses  conserves 
de  légumes  de  Nantes  (300.000  fr.),  ses  huîtres  de  Cancale 
(300.000  francs). 

«  V Anjou  (5  millions  1/2  de  francs)  :  avec  ses  vins  de  Sau- 
mur  (2  millions),  ses  ardoises  d'Angers  ^2  millions  1/2),  ses 
plantes  de  serre  (500.000  fr.j,  ses  cerises  et  cassis. 

«  V Orléanais  (700.000  fr.)  :  avec  ses  plantes  de  serre 
(600.000  fr.)  et  ses  vinaigres  (133.000  fr.). 

«  Les  Charentes  (27  millions  de  francs)  '  :  avec  leurs  cognacs 

1.  Bien  cnlcndu,  dans  ces  chiffres,  ne  figurent  qire  les  cognacs  réellement  absorbés 
par  le  marché  anglais;  ceux  qui  sont  simplement  transbordés,  ou  réexportés,  en  sont 
défalqués. 
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(2()  millions  de  Iriiiics  (il  inèiiKî  33  iiiillioiis  <;n   li)(H  i  Imis  foin, 
l(''i;umcs  et  noix. 

«  La  Giif/rnnr  et  In  (idscofjnc.  ((>()  millions  de  fV;nics,  :  ;iv(;(; 
les  vins  de  lîord(\'nix  des  grands  crus  (2  raillions),  les  vins  de 
demi-luxe  ou  ordinair(^s  [ik  millions),  les  liqueurs  ^3  millions  , 
les  conserves  de  léi;umcs  (3  millions  1/2),  les  fruits  confits  de 
Bordeaux  ('2  millions),  les  poteaux  de  mines  (12  millions)  et  les 
résines  des  Landes  (2  millions  i/2),  les  pommes  de  teirr;  (5  mil- 
lions), les  poires  (2  millions  1/2),  les  tomates  (HOO. 000  fr.),  les 
oignons  (200.000  fr.),  les  fraises  et  raisins  de  la  vallée  de  la 
(iaronnc,  les  prunes  fraîches  (3  millions  1/2)  et  les  pruneaux 
d'Agen  (1  million  1/2),  les  noix  (3  millions),  les  truffes  du  Pé- 
rigord  (1  million),  les  huîtres  crArcachon  (1  million),  les  châ- 
taignes et  marrons  des  Pyrénées  et  du  Périgord  (1  million),  les 
marhres  de  Bagnères-de-Bigorre  (1   million). 

«  La  Champagne  :  avec  ses  50  millions  de  francs  de  vins  et  la 
Bourgogne  aussi,  avec  un  million  de  francs  de  vins. 

«  La  vallée  de  Grenoble  :  avec  ses  i  millions  de  francs  de  noix. 

«  La  vallée  du  Rhône  et  la  Provence  (18  millions  de  francs)  : 
avec  les  cerises  de  Vienne  [k  millions  de  francs),  les  prunes 
de  l'Ardèche  (2  millions),  les  abricots  et  pèches  du  Comtat 
(700.000  fr.),  les  fraises  de  Carpentras  (400.000  fr.),  les  légumes 
et  primeurs  divers  de  Barbentane,  de  Châteaurenard  et  Gavaillon 
(5  millions),  les  tomates  d'Avignon,  de  Bagnols  et  d'Aramon 
(700.000  fr.),  les  graines  et  oignons  à  fleurs  de  la  Basse-Durance 
(1  million),  les  huiles  d'olive  (1  million  1/2),  les  amandes 
(800.000  fr.),  les  lièges  de  Provence  (800.000  fr.),  les  haricots 
verts  de  Solliès-Pont  (Var)  et  d'Hyères,  les  ligues  de  Solliès- 
Pont. 

«  Enfin  le  Pays  niçois  (7  millions  de  francs)  :  avec  ses  4  mil- 
lions de  fleurs  coupées;  ses  3  millions  d'huiles  essentielles  et 
d'alcools  parfumés  et  ses  arbustes  verts. 

«  Ces  diverses  exportations  en  Angleterre,  celles  qui  concer- 
nent ce  que  l'on  pourrait  appeler  nos  grands  producteurs  agri- 
coles (vins,  cognac,  sucres)  et  surtout  celles  qui  intéressent  nos 
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petits  producteurs  agricoles  (beurres,  œufs,  volailles,  viandes 
abattues,  légumes  et  fruits,  tleurs  et  plantes)  sont-elles,  les  unes 
et  les  autres,  ce  qu'elles  devraient  être?  Sont-elles  même,  en  plu- 
sieure  cas,  ce  qu'elles  ont  été?  On  ne  peut  malheureusement 
répondre  à  ces  questions  que  par  un  non  catégorique^.  » 

En  syndiquant  ces  petits  producteurs  et  en  organisant  métho- 
diquement l'exportation,  on  arrivera  certainement  à  relever  le 
chiffre  des  affaires  au  grand  profit  de  notre  agriculture. 

1.  Jean  Périer,  Rapport  consulaire  de  190 i,  p.  99  et  100. 
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CRÉATION  DE  REPRÉSENTANTS  ET  DE  COMPTOIRS  DE 
VENTE  A  L  ÉTRANGER  POUR  LES  PRODUITS  DE  CON 
SOMMATION  A  LONG  TERME. 


Le  cas  précédent  aboutit  à  la  création  de  représentants 
opérant  en  France  et  en  vue  de  l'expédition  des  produits  au 
dehors. 

Maintenant  il  s'agit,  au  contraire,  d'établir  des  représentants 
et  des  comptoirs  à  Tétranger.  C'est  qu'ici  nous  avons  afifaire  à 
des  produits  dont  la  consommation  n'est  pas  immédiate,  dont  la 
vente  n'est  pas  assurée  d'avance  et  ne  peut  être  faite  au  cours  du 
jour  et  à  la  criée. 

L'expéditeur  doit  donc  avoir  des  représentants  sur  le  lieu 
môme  où  il  veut  vendre  sa  marchandise.  Ces  représentants  doi- 
vent faire  connaître  la  marque  qui  leur  est  confiée,  ils  doivent 
découvrir  et  visiter  la  clientèle,  passer  les  marchés,  veiller  à 
l'expédition  de  la  marchandise  et  au  règlement  du  prix.  Ils 
doivent  en  outre  tenir  le  fabricant  au  courant  des  types  que  la 
clientèle  désire  et  de  la  manière  de  les  lui  présenter,  pour  donner 
satisfaction  à  ses  goûts,  à  ses  habitudes  et  même  à  ses  manies. 
(On  ne  saurait  croire  combien  les  fabricants  français  sont  actuel- 
lement inférieurs  aux  fabricants  allemands  à  ce  point  de  vue.) 

Mais  voici  où  est  la  difficulté,  presque  insurmontable  jusqu'ici, 
qui  arrête  la  plupart  de  nos  fabricants  et  les  empêche  d'avoir 
des  représentants  à  l'étranger  : 

A  moins  d'être  à  la  tête  d'une  maison  disposant  de  capitaux 
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très  considérables  et  de  produire  un  article  donnant  de  gros 
bénéfices,  il  est  très  peu  d'industriels  qui  puissent  s'ofirir  le 
luxe  d'avoir  des  représentants  à  l'étranger.  Et  ces  grosses  mai- 
sons elles-mêmes  ne  peuvent  en  avoir  qu'un  très  petit  nombre 
et  se  borner  à  deux  ou  trois  villes  de  premier  ordre. 

Pour  installe!'  un  représentant  à  l'étranger,  il  faut  lui  assurer 
(rabord  un  traitement  fixe,  ensuite  un  tant  pour  cent  sur  les 
ali'aires  qu'il  fera;  il  faut,  en  outre,  louer  un  bureau,  un  maga- 
sin et  rétribuer  souvent  un  ou  plusieurs  employés.  Cela  en- 
traîne des  dépenses  considérables. 

Aussi,  les  fabricants  se  bornent-ils  à  attendre  la  clientèle 
chez  eux  et  ils  la  voient  venir  de  moins  en  moins,  parce  que 
d'autres,  plus  habiles  et  plus  entreprenants,  ont  su  aller  vers  elle 
et  la  détourner  à  leur  profit.  C'est  là  l'histoire  trop  connue  du 
commerce  allemand  vis-à-vis  du  commerce  français,  et  l'expli- 
cation de  son  prodigieux  et  si  rapide  développement.  Encore 
quelques  années  de  ce  système  et  nos  fabricants  n'auront  plus 
que  la  ressource  de  vendre  leurs  produits  dans  leur  voisinage, 
si  toutefois  ils  le  peuvent  encore,  car  la  concurrence  des  j)ro- 
duits  étrangers  s'exerce  déjà  en  France  d'une  façon  menaçante. 

Nos  fabricants  souffrent  si  cruellement  de  cet  état  de  choses, 
qu'ils  font  en  ce  moment  des  efforts  désespérés  pour  chercher  des 
débouchés  au  dehors.  Mais  le  moyen  auquel  ils  ont  recours  ne 
leur  a  donné  et  ne  peut  leur  donner  aucun  résultat. 

Un  nombre  très  considérable  d'industriels  français  s'adressent 
à  nos  consuls  et  aux  Chambres  françaises  de  commerce  à  l'étran- 
ger; ils  leur  demandent  de  leur  indiquer  des  représentants  qui 
se  contenteraient  seulement  d'un  tant  pour  cent  sur  les  béné- 
fices, sans  recevoir  aucun  traitement  fixe. 

La  réponse  invariable  est  que  ce  type  de  représentant  est  in- 
trouvable, et  je  sais  qu'actuellement  on  ne  se  donne  même  plus 
la  peine  de  répondre  à  ces  demandes. 

Si  on  veut  avoir  une  idée  exacte  du  nombre  de  demandes  de 
ce  genre  que  peut  recevoir  une  Chambre  de  commerce,  je  puis 
citer  celle  des  négociants  français  établie  à  Londres.  Si  elle  ne 
donne  pas  suite  à  ces  demandes,  du  moins  elle  les  enregistre 
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dans  son  l>nll('liii.  Or,  j'ai  sous  1rs  y<'n\  les  deux  dcfiiicis  mi- 
iiiôi'os.  Ils  coiiUtîuiiciil  .1  eux  seuls  X\l  <lrm;Mi(l(;s  (l(;  l'cprj'scn- 
f.nils!  !  A  ({ucl  clnllic  airivcrail-oii  si  ou  laisail  le  même  calcul 
|)()ui'  Inus  les  m'aiuls  ccuh'cs  (l(î  counncrco  du  uioudc? 

i.(MS(juc  J  ai  eu,  j)oui'  la  [)i'cuiièi*c  l'ois,  couîiaissanccî  de  celte 
dtMuando  i^cnéi-ale  <le  i'C[U'cscntants  de  coiunioi'ce  et  do  cetlfî 
impuissance  non  moins  générale  à  en  trouver,  j'ai  eu  la  claiif; 
vision  de  la  situation  et  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  répon- 
dre à  ce  désir  de  notre  commerce  : 

Un  seul  fabricant  ne  peut  se  donner  le  luxe  d'un  l'eprésentant, 
bien  qu'il  en  ait  un  impérieux  besoin.  Plusieurs  fabricants  n'ar- 
rivent pas  à  s'entendre  pour  avoir  un  représentant  à  frais  com- 
muns; c'est  là  une  faiblesse  de  la  nature  humaine  en  général  et 
des  gens  d'affaires  en  particulier.  Mais  du  moins,  ce  qu'ils  ne 
[)euvent  faire  d'eux-mêmes,  ni  individuellement,  ni  collective- 
ment, on  peut  les  aider  à  le  faire,  en  leur  apportant  le  cadre 
tout  préparé  et  rorganisation  toute  faite,  de  manière  à  ce  qu'ils 
n'aient  plus  qu'à  se  donner,  en  quelque  sorte,  la  peine  d'entrer. 

Mais  comment  constituer  ce  cadre? 

Il  faut  d'abord  dresser  la  liste  des  produits  qui  sont  suscepti- 
l)les  d'être  vendus  dans  chaque  pays  étranger  et  d'y  soutenir 
avantageusement  la  concurrence  avec  les  produits  similaires  fa- 
briqués sur  place,  ou  venus  du  dehors. 

Cette  connaissance  une  fois  acquise,  la  lutte  commerciale  est 
rendue  possible;  ce  n'est  plus,  comme  il  arrive  aujourd'hui, 
une  bataille  livrée  au  hasard  et  souvent  sans  aucune  chance  de 
succès.  C'est  la  guerre  conduite  méthodiquement,  scientifique- 
ment et  en  connaissance  de  cause  ;  on  sait  où  l'on  va  et  on  con- 
naît sa  route. 

C'est  avec  ces  produits  de  vente  relativement  facile  qu'il  faut 
engager  l'action  et  s'ouvrir  le  pays  étranger  ;  qu'il  faut  attirer  la 
clientèle,  l'habituer  à  venir  à  vous,  l'amadouer,  la  circonvenir. 

Mais  il  est  nécessaire  de  répartir  ces  produits  par  groupes, 
composés  exclusivement  d'articles  ne  se  concurrençant  pas  entre 
eux,  tout  en  ayant  des  affinités  communes,  c'est-à-dire  appar- 
tenant à  la  môme  spécialité. 
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Il  faut,  en  effet,  que  chaque  représentant  ait  une  connais- 
sance suffisante  des  divers  articles  qui  composent  cette  spécia- 
lité, afin  d'en  apprécier  la  fabrication,  la  valeur  réelle,  le  fort  et 
le  faible.  Il  faut  qu'il  puisse  «  faire  l'article  »  et  le  faire  bien. 

Après  examen,  il  nous  a  paru  qu'un  groupe  devait  comprendre 
ordinairement  dix  articles  ;  7nais  toutes  les  combinaisons  sont 
possibles,  suivant  les  cas.  Ce  chiffre  de  dix  est  déterminé  par  la 
nécessité  de  ne  pas  demander,  à  chacun  des  fabricants  qui  com- 
posent le  groupe,  une  contribution  trop  forte,  et,  d'autre  part, 
de  ne  pas  exiger  du  représentant  et  de  ses  agents  des  connais- 
sances industrielles  et  commerciales  trop  étendues. 

Avec  ce  chiffre  de  dix  articles  de  la  même  spécialité,  —  par 
conséquent  de  dix  fabricants,  —  il  est  possible  de  réduire  la  con- 
tribution de  chacun  des  participants  au  chiffre  très  minime  de 
1.000  francs  par  an. 

La  contribution  éfant  ainsi  réduite,  un  fabricant  peut  facile- 
ment avoir  des  représentants  dans  un  certain  nombre  de  ré- 
gions :  il  verse  1.000  francs  autant  de  fois  qu'il  désire  avoir  un 
représentant. 

Prenons,  comme  exemple,  un  groupe  moyen  composé  de  dix 
fabricants,  qui  versent  ensemble  une  somme  do  10.000  francs 
par  an.  Cette  somme  est  répartie  de  la  façon  suivante  : 

5. 000  francs  au  chef  de  comptoir,  ou  représentant  du  groupe  à 
l'étranger,  à  titre  de  traitement  fixe  et  en  plus  du  tant  pour  cent 
sur  les  affaires  traitées  par  lui;  1 

2.500  francs  à  un  commis,  ou  à  un  stagiaire,  qui  n'a  droit  ; 

à  aucun  intérêt  sur  les  ventes  ; 

2.500  francs  pour  les  frais  généraux,  le  Bureau  des  Études, 
les  augmentations  accordées  aux  représentants  et  agents,  les 
missions,  enquêtes  et  voyages,  en  vue  d'étudier  les  conditions 
dans  lesquelles  de  nouveaux  groupes  peuvent  être  créés  dans 
les  diverses  parties  du  monde. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  détails  d'applications  qui  feront  l'objet 
de  contrats  spéciaux  entre  les  représentants  et  les  maisons  re-         àJ 
présentées.  Ces  contrats  seront  rédigés  sous  le  contrôle  do  notre 
Bureau  des  Études  et  dans  les  formes  établies  par  lui. 
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L()i'S(iii'ini  [)reniiei*  i^roupo  a  été  ainsi  créé  dans  iiri(3  ville, 
l'cruviN' du  l'cpréscntaut  no  consiste  pas  seulement  à  dévelo[)[)er 
la  vente  des  produits  dont  il  a  la  charge.  Il  doit  en  outre,  à 
mesure  qu'il  connaît  mieux  la  placer  et  ses  besoins,  se  rendre 
compte  dn  second  groupe  de  produits  ([ui  aurait  le  plus  de 
clunue  (Tùtrc  vendu  à  la  clientèle  locale. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  ellet,  qu'on  livre  une  bataille  et 
qu'il  s'agit  de  gagner  toujours  et  partout  du  terrain. 

Ce  second  groupe  est  constitué,  comme  le  premier,  avec  un 
représentant  spécial  et  un  commis. 

Par  le  même  procédé,  le  nombre  des  groupes  associés  doit 
être  successivement  augmenté  dans  chaque  ville,  suivant  les 
chances  de  vente  pour  de  nouvelles  catégories  de  produits. 

Afin  d'assurer  l'unité  d'action,  de  propagande  et  de  publicité 
et  pour  diminuer  les  frais  généraux,  ces  divers  groupes  ont  leur 
siège  dans  le  môme  local.  Les  différents  représentants  délibè- 
rent ensemble  sur  toutes  les  questions  d'intérêt  général  et  sous 
la  présidence  du  représentant  du  premier  groupe  constitué. 

On  comprend  que  je  ne  puis  donner  ici  qu'une  simple 
ébauche  de  cette  organisation.  Mais  on  voit  dès  maintenant 
comment  elle  est  susceptible  de  se  développer  d'elle-même,  de 
proche  en  proche  et  par  sa  seule  force.  C'est  vraiment  un  orga- 
nisme vivant  et  progressif. 


APPLICATION    AU    MARCHE    UE  LONDRES 

Pour  que  l'on  saisisse  mieux  les  détails  de  cette  organisation 
et  pour  fixer  les  idées,  je  vais  donner  un  exemple  des  groupes 
que  l'on  peut  établir,  dès  maintenant,  sur  le  marché  de  Londres. 

Je  choisis  cette  ville,  parce  qu'elle  est  une  de  nos  meilleures 
clientes,  parce  que  j'ai  pu  faire  une  enquête  à  ce  sujet  auprès 
de  plusieurs  négociants  français  établis  à  Londres,  enfin  par- 
ce que  je  puis  m'appuyer  solidement  sur  les  Rapports  de  notre 
consul  suppléant,  M.  Jean  Périer,  dont  on  va  pouvoir  apprécier 
la  précision  et  l'importance. 
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Il  serait  possible  d'établir  à  Londres  et  avec  des  chances  sé- 
rieuses de  succès,  au  moins  dix  groupes  ou  comptoirs,  et, 
par  conséquent,  un  nombre  égal  de  représentants  et  d'agents. 

Je  vais  passer  successivement  en  revue  ces  divers  comptoirs. 
Ce  sera  en  même  temps  un  spécimen  réduit  de  ce  que  notre 
Bureau  d'Études  établira  pour  nos  exportations  dans  tous  les 
autres  pays. 

1"  Comptoir  des  produits  agricoles. 
[Articles  de  consommation  à  long  terme.) 

Ce  comptoir  pourrait  comprendre  les  produits  suivants  que 
la  France  fournit  en  abondance  et  que  l'Angleterre  est  obligée 
de  faire  venir  de  l'étranger  ^  : 

a.  Noix.  — La  vente  peut  en  être  très  développée.  Les  noix 
«  paraissent  sur  le  marché  de  Covent-Garden  dès  le  début  de 
septembre.  Les  noix  du  Périgord,  du  Lot  et  de  la  Corrèze,  dites 
«  Brantôme  »  et  «  Marbot  »,  arrivent  les  premières;  elles  sont 
suivies  de  celles  de  la  vallée  de  l'Isère,  connues  sous  le  nom 
de  noix  de  Grenoble.  Nos  ventes  en  1902  (5.843.000  fr.)  ont  re- 
présenté 51  %  de  l'importation,  nos  deux  concurrents  étant 
surtout  l'Espagne  (i. 200. 000  fr.)  et  un  peu  l'Italie  (555.000  fr.  ) 
et  l'Allemagne-Hollande.  Jusqu'à  présent,  les  colonies  britanni- 
ques n'ont  point  fourni  de  noix  à  la  métropole  -  ». 

b.  Pommes  de  terre.  —  La  vente  de  cet  article  est  en  énorme  , 
augmentation  et  peut  être  encore  beaucoup  accrue.  «  Nos  ex-  '^ 
portations  ont  eu  une  progression  presque  ininteiTompue  de 
G. 04^9. 369  francs  en  1896  à  21.187.000  francs  en  1903,  sur  um^ 
importation  totale  de  65.700.000  francs,  soit  32  %.  Il  est  vrai 
qu'une  certaine  part  de  nos  pommes  de  terre,  surtout  celles 
provenant  du  Bordelais  et  débarquées  à  Southampton,  sont  ré- 
exportées à  destination  de  la  colonie  du  Gap,  dont  la  demande 

1.  Pour  les  détails,  à  propos  de  ce  comptoir  et  des  suivants,  consulter  le  dernier 
Rapport  de  M.  Jean  Périer  (année  1904)  :  Siluation  l'co  no  inique  du  Boij(iu)nt'-(  ni 
cl  commerce  franco-brilannique  en  1903.  Voir  ci-après  l'indication  des  pages  : 

2.  Page  70. 
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ronliiuic  îi  (Mi'C  li'ès  .l:i'<'ui(1('.  Mais  la  j)liis  lai'.^c  |)or(i()ii  (\it  nos 
envois,  composée  de  [)onuiies  nouvelles,  resf,(?  eu  Au.qh; terre,  (yesl 
surtout  notre  Bretagne  (région de  Saiut-Malo)  fjui,  jusqu'ici,  a  Je 
plus  prolilé  du  débouché  anglais.  (irAce  à  son  ciiniat  très  doux  et 
à  sa  [)i'o\inHté  du  Hoyaume-Uni,  elle  p(Mii  facilement  y  expédier 
ses  [)rimeurs;  mais  him  d'autres  régions  de  la  France  pour-- 
raient,  elles  aussi,  profiter,  à  cet  égard,  des  avantages  (ju'elles 
doivent  au  climat.  Les  principaux  pays  qui  fournissent  des 
pommes  de  terre  à  l'Angleterre  se  classent  ainsi  : 

1903  1002  1000 

(En  milliers  de  francs.) 

Importation  totale  .  ....  07.700  40.122  50.108 

France 21.18t  i:;.806  I0.06O 

Jersey,  Guernesey,  Malte.  .  .  )>  12.374  14.236 

Belgique »  3.750  12.576 

Hollande »  3.088  4.925 

Allemagne 8.655  1.136  0.204 

c.  Haricots^  fèves^  pois  cassés,  —  Deux  producteurs  distincts 
pourraient  fournir  ces  articles.  Leur  vente  est  faible  actuelle- 
ment ;  mais  les  marais  vendéen  et  poitevin  pourraient  faire 
d'abondantes  exportations  en  Angleterre. 

d.  Oignons,  —  «  Dans  les  énormes  et  croissants  achats  d'oi- 
gnons que  le  Royaume-Uni  fait  au  dehors  (25  millions  de  francs  en 
1902),  notre  part  n'est  point  ce  qu'elle  devrait  être  :  1.2.30.000 
francs,  soit  k  %  de  l'importation  totale.  C'est  que,  si  l'on  fait 
exception  de  nos  tenaces  Bretons  de  Roscoff  et  de  Saint-Pol-de- 
Léon,  qui  viennent  vendre  eux-mêmes  leurs  produits  dans  le  Kent 
et  le  Pays  de  Galles,  nos  cultivateurs  ne  fournissent  pas  l'oi- 
gnon préféré  des  Anglais,  à  savoir  le  gros  oignon  de  Valence. 
Et  cependant,  toute  notre  côte  ouest,  de  Brest  à  Bayonne,  ainsi 
que  notre  vallée  de  la  (iaronne,  ont  de  larges  étendues  de  terres 
qui  pourraient  être  spécialisées  dans  la  culture  du  gros  oignon 
et  seraient  susceptibles  d'en  exporter  d'énormes  quantités.  Ac- 
tuellement, les  pays  ci-dessous  (particulièrement  FKspagne 
dont  les  envois  ont  doublé  depuis  1898),  détiennent  la  situation 
qui  devrait  nous  appartenir  : 
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1902  1898 

(En  milliers  de  francs.) 

Espagne  (Valence) 10.796  5.837 

Egypte 4.738  o.l;39 

Malte  et  autres  possessions  britanniques.  .  41              237 

Hollande  (transit  allemand) 4.484  3.978 

Allemagne 993              774 

Portugal 1.506  1.404 

France  1.230  1.561 

Belgique  ^ 884  1.216 

c.  Graines  de  semences.  —  (Trèfle,  luzerne,  pommes  de  terre, 
betteraves,  etc.).  Notre  exportation  en  Angleterre  est  de 
i. 906. 211  francs  en  1903  contre  1.910.844  francs  en  1900.  C'est 
donc  une  forte  augmentation.  «  Dans  ce  chifl're,  il  entre 
V.49i.000  francs  de  graines  de  trèfle  et  de  luzerne,  soit  24  %  de 
l'importation  anglaise.  Les  envois  des  possessions  britanniques 
(surtout  la  Nouvelle-Zélande)  étant  de  1.825.000  francs.   » 

f.  Graines  à  fleurs.  —  C'est  la  France  cpii  est  actuellement, 
et  de  beaucoup,  la  principale  exportatrice  de  graines  à  fleurs 
en  Angleterre;:  France,  986.000  francs;  Allemagne,  260.000 
francs;  Hollande,  131.000  francs;  Italie,  101.000  francs;  États- 
Unis,  76.000  francs;  possessions  britanniques,  30.000  francs. 
L'Italie  seule  semble  vendre  des  graines  de  mêmes  espèces  que 
nous.  Il  y  a  là  une  situation  avantageuse  que  nous  pouvons 
facilement  maintenir  et  améliorer. 

g.  Foins  et  pailles  (deux  fournisseurs).  —  Notre  exportation  en 
Angleterre  est  actuellement  de  7.625.000  francs  et  elle  est  en 
augmentation  sérieuse.  Elle  balance  presc[ue  celle  de  toutes  les 
possessions  britanniques  réunies,  qui  est  de  8.913.000  francs. 
c(  L'agriculture  anglaise  ne  peut  suffire  à  fournir  tous  les  four- 
rages nécessaires;  de  là  nos  envois.  Dans  le  chiffre  ci-dessus 
pour  1902,  il  entrait,  d'après  les  statistiques  britanniques  : 
3.787.000  francs  de  foin,  soit  11  %  des  achats  de  l'Angleterre 
contre  1.115.000  francs  en  1900.  Les  importations  des  possessions 
britanniques  (presc[ue  exclusivement  du  Canada)  se  montent  à 

1.  Page  G6. 
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Tissus,  Passementerie  et  Rubanerie  de   laine,  107  millioBS 


Articles  pour  emplois   divers  non  dénommés,   8i>  millions 


OU     millions  ^\^i:/y:i\7^^/y^\^,^/y^\^^/y:i\7/^/y-S\7,^/y-i\^^^^ 

iM-f)i-^^s-}^^^s::-i-^^s^-^^'lf:'^Spê-s^^^-ês,  -,  -m        Chamnasne. 


,c.,A  ^-j^ 


Articles  de  i 


k. 


-^■~  »0  millions 


'W^é^^'W^^^-^M^'^^^^ 


1 


ii  millions 


-lU    millions      ^\^j:>^\/;5:><\-^?:>^\??:M\^ô:>::$\^?:M\5$ô;>1 
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;{8  millions 


Produits  chimiques  et  similaires.       % 
Confections  pour  dames,  laines  et  déchets;  4 
Produits  métallurgiques. 


;{4  millions 


x^    33  millions 


45  30  millions 


27  millions 


;l  millions 


20  millions 


Peaux  pre|)arées  et  brutes. 
Automobiles. 
1-ruits,  légumes;  30  millions  chaque  :  total  60  millions. 
Cognac. 
Pommes  de  terre. 
Sucres,  Dentelles,  Bimbeloterie.  Tissus  avec  Ronnetorie  et  Rubanerie  de  cotoifc    ' 


10  niillions    !i^i|^^i|^^>:        Gants. 
18  millions    l<^^>;^^'^f|       Plumes  de  parure,  Poteaux  de  mines  et  Bois  divers,  Articles  do  Paris;  18  mili 


-^fc^xf  17  111  illions  '0;^f00 


'x^  ~:  iô  millions  '-^&f0p:f 


2u; 


'-'  /-  li  millions  '^f4^^'^$ 

In  !!!#?•? 


-" s^ 

-  13   millions  kM§ 


Vins  divers.  (Voir  plus  haut  pour  les  Champagnes. 
Fleurs  artificielles. 
Papiers  et  drilles. 


iopb 


im 


Soies  et  bourres. 


12  millions  'JMf        OEul's. 


^ 

10  millions  ^0^       Bijouterie. 


Broderie,  perles;  8  millions  chaque  :  total  l(J  millions. 
!f   7  »  Ifi^lffl       Volailles,  Bouteilles  et  verrerie.  Porcelaines  et  Faïences:  l  millions  chaque  :  total  :ÎI  million^. 
Lingerie. 
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!^\  »  »  Il        Conserves  de  sardines,  Tabletterie  et  ébénisterie,  Instruments  de  musi(|uo.  Horlogerie.  Pipes:  5  millit  É 


^'^  '  <^ji       Fleurs,  Parfumerie,  Liqueurs,  Tableaux  et  Dessins,  .louets,  Chapeaux,  Chaussures;  4  millions  chaque  :  V-t 


§3  «I        Objets  d'art,  Objels  d'optique,  Appareils  électriques,  Fourrures;  3  millions  chaque  :  total  12  millions. 

|2  Plantes  d'appartement,  Charcuterie;  H  millions  cha<iuo  :  total  4  millions. 

li  Boulons,  Brosses;  1  1/-2  chaque  :  t»»tal  3  millions. 

1  Huile  d'olives.  Fromages,  Claccs  et  cristaux.  Articles  de  celluloïd,  Tapis;  I  milliun  cliaque  :  lolal  .".  million:*. 


(l)  Nous  ne  faisons  pas  figurer  ici  les  produits  dont  l'exportation  n'attoint  pa^*  un  million. 
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Francs) 
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l'.iMiiic;  tit»  millions  cliaiiiii'  :   lolal  l-2<i  iiiillioiis. 


ons  ('li:i(|U(<  :  lnlal  s  )  inillioiis. 


illi'ins  chaque  :  tdial  S(l  inillioiis. 


le  :  total  .'i'i  millions. 


]Ue  :  total  -2,';  millions, 
tnillions. 


HÉCflPITUliftTIOfl 

Pour  emplois  divers 85  millions. 

Pour  orner  le  ''  home   ' 87        ~ 

Pour  l'industrie 211        — 

Pour  l'alimentation, 287 

Pour  la  toilette  féminine  et  l'Automo- 
bilisme   ce  dernier,  33  millions 523        — 

Total  :  un  milliard  cent  quatre-vingt-treize  millions, 
dont  environ  200  millions  sont  réexportés  mais  sur- 
tout à  destination  des  autres  Pays  Anglo-Saxons  ; 
Colonies  britanniques  et  États-Unis. 
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S.Î)I'i.00O  IVaiics.  Les  [).iys  fournisseurs  so  cl.issont  ainsi  : 
1"  Ktals-l'iiis,  '1"  (lanad.'i,  IV  Hollande,  V'  Fi'anre,  5"  Norvège, 
(■)"  (Ihili,  7"  Ali:<'M'i("  (700. ()()()  IV.).  Nos  e\j)é(litioiis  r'.oniprcnnent 
aussi  (!<'  1.1  paille  :  .'LHiHi.OOO  franes,  soil  7){  %  de  riinpoilation 
anulaise,  (-oïdic  1.800.000  iVancs  eu  1001,  les  pays  fournis- 
seui's  se  raui;cant  comme  suif  :  1"  France,  1  Hollande;,  3"  Dane- 
niai'U.  '   )> 

11.  ()/-f/r. —  i/Anglelei're  enimpoi'tc;  pour  181  millions,  en  [)ro- 
v(Mian('e  des  j)ays  suivants  classés  dans  J'ordrc  d'importance  : 
t  Uussie,  *i"  Turquie,  3"  Roumanie,  V"  États-Unis,  5"  France, 
avec  environ  2  millions  de  francs  ;  provenance  surtout  du 
Maine. 

2'  Comptoir  des  spiritueux. 

Ce  comptoir  a  une  très  grande  importance  sur  le  marché 
anglais,  qui  est  obligé  de  s'approvisionner  presque  exclusive- 
ment à  l'étranger  et  qui  devrait  être  tributaire  de  la  France 
pour  la  plus  grande  partie   de  sa  consommation. 

Il  y  aurait  d'abord  à  relever  la  réputation  de  pureté  de  nos 
spiritueux  et  à  la  garantir.  Il  y  aurait  ensuite  à  abaisser  les 
prix  qui  sont  actuellement  exagérés  par  suite  de  la  multipli- 
cité des  intermédiaires.  Grâce  à  notre  organisation  qui  les  sup- 
prime, en  mettant  le  producteur  directement  en  rapport  avec 
Facheteur,  nous  réaliserons  un  sérieux  abaissement  des  prix. 
Il  s'agirait  de  vendre  directement  aux  gros  détaillants,  aux 
gros  consommateurs  (hôtels,  restaurants,  particuliers),  même 
par  petites  cjuantités,  pour  bien  établir  les  marques  et  fixer 
le  goût  de  la  clientèle.  On  assure  que  les  Australiens  ont  em- 
ployé ce  procédé  en  Angleterre  et  ils  ont  obtenu  des  résultats 
extraordinaires,  malgré  leur  éloignement. 

Le  représentant  prendrait  les  ordres  sur  échantillons  absolu- 
ment conformes  et  les  transmettrait  aux  producteurs  qui  ex- 
pédieraient directement  à  Facheteur,  pour  éviter  uu  supplé- 
ment de  frais  de  transports. 

t .  Page  96. 
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Ce  comptoir  ne  parait  pas  devoir  comporter  actuellement 
plus  de  huit  producteurs,  cjui  auraient  par  conséquent  à  payer 
chacun  environ  l.*200  francs.    En  voici  la  liste  : 

a.  Bon  vin  ordinaire.  —  Notre  importation  en  Angleterre  est 
actuellement  de  IV. 667. 321  francs,  mais  elle  est  en  baisse  conti- 
nue. Elle  représente  20  %  de  la  valeur  de  l'importation  an- 
glaise de  vins  en  barriques  ;  21  ^  de  la  valeur  totale  de  nos 
ventes  de  vins  en  Angleterre  (66.203.000  fr.). 

«  Les  c[uantités  et  la  valeur  globale  des  vins  de  cette  sorte 
importés  par  les  divers  pays  en  Angleterre  ne  cessent  de  dimi- 
nuer depuis  six  ans  particulièrement  à  nos  dépens  : 

importations  de  tous  pays. 

(En  liectolitres.)       (En  milliers  de  francs.) 

1898 688.432  83.410 

1899. 678.337  78.527 

1900 662.588  71.735 

1901 657.738  70.169 

1902.   . 653.079  70.144 

1903 573.922  61.458 

«  Soit,  en  six  ans,  une  diminution  de  114.510  hectolitres  ou 
16  %  et  de  21.952.000  francs,  ou  26  %  dans  les  arrivages  des  vins 
importées  en  barriques.  Ce  regrettable  état  de  choses  est  du  à 
à  deux  causes  :  1*"  Faffaiblissement  du  pouvoir  d'achat  des 
classes  moyennes,  suite  normale  de  la  guerre,  mais  qui,  on 
peut  Tespérer,  ne  sera  que  passager  ;  2"  l'habitude  grandissante 
de  ces  mêmes  classes  à  préférer  comme  boisson,  non  seulement 
au  vin  mais  même  à  la  bière,  le  whisky  écossais,  dont  la  consom- 
mation s'accroît  énormément  chaque  année  ;  cette  seconde  cause 
est  la  plus  sérieuse  et  ce  n'est  qu'en  imitant  les  fabricants  do 
whisky  par  une  réclame  persistante  et  étendue  que  Ton  pourra, 
croyons-nous,  ramener  le  public  à  boire  du  vin  autant  qu'au- 
trefois. Si  une  série  d'abondantes  récoltes  produisait  à  nouveau 
un  encombrement  de  notre  marché,  il  y  aurait  peut-être  lieu 
d'examiner  la  possibilité  d'écouler  en  Angleterre  des  vins  de 
table  à  prix  très  réduits. 
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((  On  h'ouvcia,  dans  le  l.'il)l(;aii  ci-dessous,  les  envois,  pour 
clia([u<'  pjiys,  (les  vins  importés  en  hai'ricjucs.  (U'S  vins  sont  de 
nature  très  dilléiiMite  (bordeaux;  |)oi*to,  ^^ros  vins  espag-nols 
destinés  à  l'aire^  «  des  portos  »  bon  marche;  vins  d'Australie), 
mais,  souvent,   ils  ne  se  font  pas  moins  concurrence  auprès  de 

la  clientèle  anglaise. 

1003  »        1902         1000         180S 

(Kii  millions  de  Crânes.) 

Importation  totale (il. 4 

l*ortuj.^al 2.") 

France 13.;*) 

Espagne 13 

Hollande  (vins  du  Khin  non  mousseux).  2.5 

Australie 2.2 

Allemagne  (suriout  vins  travaillés  dans  le 

port  franc  de  Hambourg) 1.3 

Italie 1.2 

iMadère 0.1\ 

États-Unis  (surtout  Californie) » 

Afrique  du  Sud 0.082 

Autres  possessions  britanniques » 

«  Il  résulte  bien  de  ce  tableau  que,  si  nous  avons  beaucoup 
soiitfert  de  la  diminution  de  la  consommation  des  vins  de  demi- 
luxe  et  ordinaires  (perte  de  5.700.000  fr.  en  six  ans),  nos  con- 
currents ont  autant  et  plus  soufïert  que  nous  :  en  efTet,  baisse 
de  10.500.000  francs  sur  les  portos  et  de  7  millions  de  francs  sur 
les  vins  d'Espagne.  ^  » 

b.  Vins  de  Bordeaux  supéineurs.  —  Notre  exportation  est  en 
baisse  continue,  par  suite  des  causes  indiquées  plus  haut.  Nos 
vins  non  mousseux  représentent  V2  9e  de  l'importation  anglaise 
(en  valeur)  de  vins  en  bouteilles  ;  kS)  %  de  l'importation  anglaise 
(en  quantités)  de  vins  en  bouteilles;  3  %  de  la  valeur  totale  de 
nos  ventes  de  vins  à  TAngleterre  (66.203.000  francs).  Les  envois 
des  possessions  britanniques,  de  vins  en  bouteilles,  représentent 
72.000  francs. 

1.  Les  chifîres  relatifs  à  1903  sont  provisoires  et  approximatifs,  mais   cependant 
très  voisins  de  la  réalité. 

2.  Page  59. 
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u  Dopais  plusieurs  années,  on  a  malheureusement  à  relever, 
pour  ce  chapitre  de  nos  ventes,  une  diminution  considérable  et 
presque  sans  ari'êt. 

(En  milliers  de  francs.)  (En  hectolitres.) 

1808 o.OoO         i8.897 

1800 4.400         17.295 

1000 2.»)9o  9.265 

1001 2.934         10.079 

1002 2.543  8.954 

«  Le  chiffre  pour  1903  relatif  à  la  France  n'est  pas  encore  pu- 
blié, mais  rimportation  totale  de  cette  catégorie  de  vins  accuse 
une  nouvelle  diminution  dont  nous  avons  eu  certainement  notre 
part.  Soit  donc  une  perte,  en  quantité,  de  50  %  et  de  49  %  en 
valeur  depuis  1898,  qui  a  presque  entièrement  porté  sur  les  bor- 
deaux, nos  bourgognes  conservant  assez  bien  la  faveur  du  pu- 
blic. La  guerre  a  été  sans  aucun  doute  pour  quelque  chose  dans 
ce  désastreux  résultat,  mais  la  cause  principale  est  que  le  goût 
pour  les  grands  crus  de  Bordeaux  se  perd  en  Angleterre,  la  mode 
étant  de  plus  en  plus  favorable  aux  vins  mousseux.  Nous  ne 
sommes  pas  d'ailleurs  les  seuls  à  souffrir  de  ce  nouvel  état  de 
choses  : 

1002  1898 

(En  hectolitres.) 
Vins  de  choix  importés  en  bouteilles  : 

DuBliin .  10.427  16.664 

D'Italie 682  1.466 

Du  Portugal 418  864 

Des  possessions  britanniques 277  655 

D'Espagne 180  734 

De  contrées  diverses 131  722 

«  Une  réclame  bien  faite  pourrait  vraisemblablement  en- 
rayer la  décadence  de  cette  branche  de  notre  commerce  qui 
est  menacée  d'une  ruine  complète,  si  on  ne  parvient  pas  à 
restaurer  le  goût  des  amateurs  pour  les  grands  crus  fran- 
çais '.  » 

1.  Page  r>8. 
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('.  \  i/ts  (If  lî()i(r(i<)(/H('.  —  iM^Miios  ohsci'Milioiis  (|u<;  pour  l<^s 
vins  (le  lîordcaiix. 

(1.  Vins  (le  CliamjKKjne.  —  Ils  sont  cii  lortc  reprise  avec  une 
exporta  lion  en  Ani^lcîterrc  s'élevant  à  50. 088. ()()()  francs.  Klle 
représente  9!)  •'/,,  de  l'importa  lion  anglaise;  de  cliampagnes, 
75  "/„  de  la.  valeur  totale  d<'  nos  envois  de  vins  en  An.i^leten-e, 
valeur  qui  s'est  élevée,  en  lOO.'J,  à  0().20:j.000  francs,  représen- 
lard.  31  "/,)  de  noti'c  exportation  globale  de  vins. 

((  Dans  ce  cas  encore,  nous  complétons  admirahlement  la 
production  britannique  parce  que,  non  seulement  le  Royaume- 
Uni,  pas  plus  d'ailleurs  que  ses  colonies,  ne  peut  fournir  des 
chanipagncs,  ou  saumurs,  mais  aussi  parce  que  la  France  est 
le  seul  pays  dans  le  monde  qui  produise  les  vrais  champagnes 
et  saumurs;  aussi,  tout  au  moins  sur  le  marché  britannique, 
où  l'on  s'y  connaît  en  matière  de  vins,  les  prétendus  champa- 
gnes  allemands  n'entrent-ils  que  pour  des  quantités  infîmes 
(2'i'5  hectolitres  en  1902  pour  une  importation  totale  de 
58.364'  hectolitres  et  il  en  est  de  même  pour  les  bourgognes 
mousseux,  31  hectolitres  seulement  ne  provenant  pas  de 
France  sur  588  hectolitres).  Quant  aux  saumurs  importés,  ils 
sont  tous  d'origine  française. 

((  Nos  champagnes  qui  présentent,  comme  on  le  sait,  cette 
curieuse  particularité  d'avoir  plus  d'acheteurs  à  l'étranger 
qu'en  France  (en  1897,  22  millions  de  bouteilles  ont  été  ex- 
portées et  5  millions  seulement  bues  en  France),  trouvent  en 
Angleterre  leur  meilleur  débouché.  Le  goût  des  hautes  classes 
est  tellement  favorable  au  Champagne  qu'une  revue  mondaine, 
The  Ladies  FielcL  déclarait  récemment  sous  ce  titre  «  Rèene  du 
Champagne  »  que  «  lorsque  arrive  la  «  season  »  de  Londres  (au 
printemps),  toute  personne  qui  va  dans  le  monde  s'aperçoit 
vite  combien  il  est  habituel  de  servir  le  Champagne  à  n'im- 
porte quel  genre  de  repas  et  sans  se  préoccuper  de  savoir  si 
les  invités  l'aiment  ou  ne  l'aiment  point.  Il  a  triomphalement 
évincé  les  autres  vins  des  tables  anglaises  et  il  est  maintenant 
difficile  d'obtenir  un  verre  de  Bourgogne  ou  de  vin  du  Rhin. 
Si  vous  ne  buvez  pas  de  Champagne,  vous  ne  pourrez  satis- 
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faire  votre  soif  de  toute  la  soirée,  qu'il  s'agisse  d'un  dîner  ou 
d'un  souper.  »  Vn  grand  journal  quotidien,  le  Daily  Mail,  mon- 
trait l)ien  la  popularité  '  de  nos  champagnes  en  consacrant 
dernièrement  son  «  leader  »  à  la  «  Disette  du  Champagne  »  :  «  La 
nouvelle,  disait-il,  que  la  récolte  de  Champagne  de  1903  a  été 
un  insuccès  frappera  de  consternation  le  cœur  du  «  dîneur  » 
anglais.  Il  est  vrai  que  le  manque  immédiat  de  ce  vin  si  popu- 
laire n'est  pas  à  redouter,  mais  déjà  les  négociants  et  restau- 
rateurs haussent  les  prix  des  champagnes  des  récoltes  anté- 
rieures, et  les  mauvais  résultats  de  trois  années  successives, 
de  1901,  1902  et  1903,  vont  rendre  rapidement  la  demande 
mondiale   plus  forte  que  la  production.  » 

«  Sans  aucun  doute ,  nos  ventes  de  champagnes  avaient 
beaucoup  baissé  durant  la  guerre  (de  19.310.000  francs  et  de 
22.676  hectolitres  entre  1898  et  1902)  par  suite  de  la  diminu- 
tion des  réceptions  mondaines,  mais  le  goût  des  Anglais  pour 
notre  vin  pétillant  ne  s'est  pas  perdu  et  voici  que,  depuis  deux 
ans,  la  reprise  de  nos  importations  se  manifeste  très  notable- 
ment; Ton  peut  donc  espérer  que  nous  finirons  par  retrouver 
les  beaux  chiffres  de  1898.    • 

1903 2  1902  1901  1900  1898 

(En  milliers  de  francs.) 
Champagnes 47.048        4i.735        43.499        48.441         O't.OCo 

1903-^  1902  1901  1900  1898 

(En  hectolilres.) 
Champagnes 61.975        58.119        ori.SOO        62.823        81.039 

1.  Signalons  en  passant  une  intéressante  initiative  prise  par  une  de  nos  maisons 
de  champagnes.  A  l'époque  de  la  Noël,  elle  a  fait  vendre,  par  les  épiciers  de  Londres 
et  de  la  banlieue,  de  tout  petits  flacons,  de  minuscules  bombes  de  vin  de  Champagne, 
au  prix  de  1  sch.  à  1  sch.  G.  C'est  là  une  manière  fort  intelligente  de  mettre  nos 
produits  de  luxe  à  la  portée  des  petites  bourses  :  en  diminuer  la  quantité,  mais  non 
la  qualité.  Et  ce  procédé  est  particulièrement  approprié  aux  pays  anglo-saxons  où 
les  classes  populaires  aiment  à  se  donner  l'illusion  du  luxe  et  ont  une  grande  propen- 
sion à  la  dépense. 

2.  Sauf  pour  1903,  les  importations  des  i>rétendus  «  champagnes  «  allemands  sont 
défalquées  des  chiifres  ci-dessus.  En  1902,  elles  ont  été  de  120. G58  francs. 

3.  Sauf  pour  lî)o3,  les  importations  des  prétendus  «  champagnes  »  allemands  sont 
défalquées  des  chiflres  ci-dessus.  En  1902,  elles  étaient  seulement  de  '245  hectolitres. 
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0.  ]  f/i.s  (le,  Satinmr.  —  Nos  iiiipoi'l.i lions  de  vins  mousseux 
s'clr\(Mît  à  2.1  VO. ()()()  IV«nics.  Les  |)r(''l('n(his  rh;ini|).'i,^ncs  (;t  hour- 
go,i;iios  mousseux  (rAllcningnc  et  (ril.ilic  n'jiUoi^ncnf  (ju'un 
chillVc  (lo  l.OOO.OOO.  Nous  avons  sur  <c(  article  une  supé- 
riorité  (ju'il  faut  gai'dci'  et  accroître. 

1'.  Cognacs.  —  liieu  ([ue  l'importation  de  cet  aiticle  soit 
en  forte  diminution,  elle  s'élève  encore  à  ^ii.oVO.TOV  francs.  Klle 
représente  00  *'/„  de  Timportation  anglaise  d'eaux-de-vie;  V8  "/„ 
(le  notre  exportation.  Nos  eaux-de-vie  ne  sont  concurrencées 
par  celles  des  possessions  britanniques  ([uc  pour  nne  somme 
de  ô'i-.llO  francs. 

«  De  tous  nos  produits,  le  cot^nac  est  le  plus  complémentaire 
de  la  production  britannique.  Non  seulement,  comme  pour  les 
vins,  le  Koyaume-Uni  ne  pourra  jamais  le  fournir,  mais,  en 
outre,  la  France  est  seule  à  fabriquer  et  à  vendre  Teau-de-vie 
vérital)le.  Nos  provinces  de  l'Ouest  qui,  depuis  deux  siècles  et 
demi,  envoient  aux  Anglais  la  précieuse  liqueur,  ont  reçu  de 
la  nature  un  véritaijle  privilège,  une  sorte  de  monopole  mon- 
dial, et,  comme  l'a  excellemment  expliqué  le  professeur  Ravez 
dans  son  ])el  ouvrage  sur  le  «  pays  du  cognac  »,  aucune  autre 
région  du  globe  ne  réunit  tous  les  caractères  de  climat  et  de 
sol  nécessaires  pour  produire  du  cognac  ^ 

((  Les  chiffres  ci-dessous  vont  montrer  à  quel  point  la  France 

et  l'Angleterre  sont  liées  Tune  à  l'autre  par  le  commerce  des 

eaux-de-vie.   En    premier   lieu,   voici  pour   1902  ',  d'après   la 

douane  anglaise,   le  chiffre   de    l'importation   totale    et  notre 

part  en  quantité   et  en  valeur  : 

1902 

(En  milliers  (En  milliers 

de  proof  gallons.)  de  francs.) 

Importation  totale 2.301  27.420 

Part  de  la  t^aiicc- :^ 2.1  M  20. 540 

1.  Page  :>o. 

2.  Pour  1903,  ce  chiffre  n'a  pas  encore  été  publié. 

.3.  Dont  1.621.0G3  proof  gallons,  valant  13. 30."). 159  francs,  importés  en  barriques 
et  490.623  proof  gallons  valant  13.235.545  francs  importés  en  bouteilles.  11  est  à  re- 
marquer que,  d'une  année  à  l'autre,  les  quantités  importées  en  bouteilles  sont  à  peu 
près  constantes  :  c'est  qu'elles  se  composent  de  cognacs  supérieurs  ayant  une  clien- 
tèle stable. 
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En  ce  qui  concerne  nos  seules  importations,  voici  les  résultats 
(les  six  dernières   années  : 

(En  milliers  (En  milliers 

(le  proof  i,^allons.)       tle  francs.) 

Importations  françaises  en  1896.  2.520  30.173 

—  '     en  1897.     2.790       32.827 

—  en  1898.  2.208  27.282 
en  1899.  2.259  27.535 

—  en  1900.  2.341  29.088 

—  en  1901.  2.871  33.938 

—  en  1902.  2.111  26.540 

«  Ces  statistiques  se  réfèrent  aux  cognacs  délDarqués  dans  les 
docks  britanniques,  mais  ce  sont  surtout  celles  indiquant  les 
quantités  sorties  des  entrepôts  pour  entrer  dans  la  consom- 
mation et  leur  comparaison  avec  Timportation  qui  doivent 
retenir  notre  attention.  Elles  englobent  indistinctement,  il  est 
vrai,  les  eaux-de-vie  de  toute  provenance  et  nos  cognacs,  mais 
ceux-ci,   on  l'a  vu,  constituent  la  presque  totalité  des  achats 

britanniques   : 

Importation      Portion  de  rimportalion  totale 
totale.  entrée  dans  la  consommation. 

(En  milliers  de  i)ro(>f  gallons.) 

1898 2.514  2.584 

1899 2.465  2.709 

1900 2.596  2.623 

1901 3.081  2.514 

1902 2.301  2.355 

1903 2.147  2.206 

«  De  Texamen  de  ce  tableau,  il  résulte  donc  que,  depuis 
six  ans,  jamais  les  importations  et  les  entrées  dans  la  consom- 
mation n'avaient  été  si  faibles  que  durant  le  dernier  exercice. 

c(  Malgré  les  mauvais  résultats  de  Tannée  1903,  le  débouché 
anglais  reste  pour  nous  d'une  grande  importance  :  1^'  parce 
que  nous  n'y  rencontrons  pas  la  concurrence  d'eaux-de-vie 
nationales;  2°  parce  qu'il  absorbe  la  moitié  de  nos  exportations 
(48  %  en  1902,  mais  52  "/q  en  1901);  3°  parce  que  nos  voisins 
d'outre-Manche  étant  de  vrais  connaisseurs,  c'est  en  Angleterre 
que  nos  négociants  rencontrent  la  moindre   concurrence  dos 
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pr(U(Mulus  «  cognacs  »  allornands  ot  autics.  Kri  ce  qui  conconic 
ce  dornioi'  point,  lo  tableau  ci-dossous  montre  clairement  l'état 
des  choses  : 

Kn  iDillicrs  (Je)     (Kn  niilliors 
proof  i^aWouH.)     de  Iryncs.) 

Cognacs 2.1  M  20..'i40 

l']aux-dc-vic  do  diverses  provenances  .  .  .  189  889 

(Kn  milliers  de  prool'  gallons.) 
1902         1901  1900  1897 

France 2.  Ml  2.871  2.:{41  2.790 

Allemagne  (y  compris  le   transit 

par  la  Hollande) 107  100  134  144 

Espagne 35  32  39  39 

États-Unis 0  4  10  28 

Portugal 1  4  0.9  1 

Grèce 0  2  5  1 

Australie 2  13  29  Vrl 

Autres  colonies  britanniques.  .  .  2  1  0.6  » 

Chypre 2  r>  7  0.1 

Egypte 25  35  6  0.2 

1902  (Évaluations  en  francs). 

France 26.540.704 

Allemagne  et  Hollande 407.131 

Espagne 276.361 

Egypte 69.260 

Australie 27.320 

((  On  constate  que,  pour  les  eaux-de-vie  d'Australie,  malgré 
les  énormes  efforts  faits  pour  en  pousser  la  vente,  leurs  im- 
portations ont  été  continuellement  en  diminuant  et  on  en  peut 
dire  à  peu  près  de  même  en  ce  qui  concerne  les  envois  des 
autres  pays  ^ .  » 

g".  Cidres  mousseux,  —  En  soignant  cet  article  et  en  le  pré- 
sentant bien,  nous  pouvons  en  augmenter  l'importation,  qui  ne 
représente  actuellement  que  13.938  francs.  Nous  n'avons  qu'un 
concurrent,  les  États-Unis,  qui  en  expédient  pour  172.000  francs. 

h.  Liqueurs  et    spiritueux    divers.    —    Ce    groupe    atteint 

1.  Page  48. 
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V.  139.863  francs;  nos  expéditions  ont  presque  doublé  depuis 
1900,  ^^  par  suite  de  l'habitude  croissante  que  prennent  les 
hautes  classes  de  donner  des  dîners  dans  les  grands  hôtels  et 
restaurants,  en  raison  des  difficultés  de  la  question  des  domes- 
tiques ». 

S"*  Comptoir  d'alimentation. 

Les  divers  articles  de  ce  comptoir  devraient  être  offerts  direc- 
tement et  sur  échantillons  aux  grands  détaillants,  aux  hôtels  et 
restaurants.  On  arriverait  ainsi  à  en  abaisser  le  prix,  ce  qui 
permettrait  de  tenir  tête  plus  facilement  à  la  concurrence.  Voici 
les  articles  qui  pourraient  être  vendus  le  plus  avantageusement 
sur  le  marché  de  Londres. 

a.  Conserves  de  sardines.  —  Nos  ventes  sont  actuellement  en 
baisse. 

b.  Conserves  de  légumes.  «  Nos  ventes  se  sont  élevées  en  1902 
à  2.551.000  francs,  soit  35  %  de  l'importation  totale  (7. 14.7.340 
francs).  Nous  rencontrons  surtout  la  concurrence  très  grandis- 
sante de  l'Italie  :  (3.019.395  francs  en  1902  contre  1.990.785  francs 
en  1901  et  pour  les  quantités  7.178  tonnes  métriques  contre 
4. 374-)  alors  que  l'augmentation  de  nos  envois  n'a  été  que  de  34- V 
tonnes.  Ces  progrès  vraiment  extraordinaires  de  l'Italie  sur  le 
marché  britannique  méritent  d'attirer  la  plus  sérieuse  attention 
de  nos  fabricants.  Viennent  ensuite  les  États-Unis:  612.000  francs. 
Quant  à  la  part  des  colonies  britanniques  dans  ce  commerce, 
elle  n'est  actuellement  que  de  26.000  francs. 

«  Dans  les  achats  anglais  de  conserves  de  légumes  au  sel  ou 
au  vinaigre,  nos  envois  sont  entrés,  en  1902,  pour  38  %,  soit 
1.206.54-6  francs,  en  décroissance  continue  depuis  1898  (1  mil- 
lion 733.513  francs)  tandis  que  ceux  de  notre  plus  forte  con- 
currente la  Hollande  (1.636.301  francs  en  1902),  vont  en  aug- 
mentant ;  les  colonies  britanniques  ne  fournissent  à  la  métropole 
que  pour  45.000  trancs  des  conserves  dont  il  s'agit  ^  » 

1.  Page  67. 

—  34  — 


(illOl  l'KS    l»'i;\l'A.NSl().\    CO.M.MKUCIAI.K.  l'Sl 

c.    Pf/lrs  (/f  fa'ic  (jrds.  —  Actuellemciil,  vu  haisso. 

(1.  liâtes  aluiwnlaircs. 

V.  Saucrs  rtcondbneiils.  —  Avec  loiirs  aliinonls  cuifs  h  l'ciii  et, 
sans  assaisonnoiiHMit,  les  An.qlais  f'onf  nn  Liraiid  usa.^o  de  ces 
articles. 

f.  liiscults.  —  Nos  ventes  se  développcMit. 

l;'.  Huiles  (tolirr.  —  Nos  envois  sont  en  augmentation.  Ils  s'é- 
lèvent à  1.022.1 10  francs,  soit  9  ;i^  de  l'importation  anglaises  et 
35  %  (le  notre  exportation  totale.  «  Il  est  très  agréable  de  cons- 
tater que  nos  envois,  après  avoir  beaucoup  baissé  de  1893  à 
1897,  sont  remontés  à  un  cbiffre  j)lus  élevé  qu'en  1893.  Mais 
nos  liuilcs  pi'ovençales  si  fines,  si  réputées,  pourraient  élargir 
encore  leur  débouché  anglais.  Nos  grands  concurrents  sont  : 
IM'Kspagne  (9.771.000  francs);  2°  l'Italie  (V.VOO.OOO  francs); 
3°  la  Grèce;  V  la  Turquie.  Ajoutons  que  les  Anglais  n'aiment 
à  employer  qu'une  huile  à  laquelle  on  a  fait  perdre  par  un 
mélange  le  goût  trop  prononcé  de  l'huile  d'olive  pure.  Celle- 
ci  est  importée  dans  le  Royaume  en  tonneaux  '  ». 

h.  Pruneaux,  —  «  Les  faibles  récoltes  de  prunes  dans  le  Lot-et- 
Garonne,  durant  1901  et  1902,  ont  été  la  cause  de  la  diminution 
considérable  de  nos  envois  de  pruneaux  en  Angleterre,  qui,  en 
1902,  ne  sont  entrés  que  pour  19  ^  dans  l'importation  britan- 
nique contre  67  %  en  1900.  Notre  dangereuse  concurrente,  la 
Californie,  en  a  profité  pour  accroître  ses  expéditions  dans  une 
très  forte  proportion  :  (3.V30.000  fr.  en  1902  contre  1.389.760  fr. 
en  1900).  Il  faut  souhaiter  vivement  que  la  région  d'Agen  ait 
une  succession  de  bonnes  récoltes,  sans  quoi  nos  concurrents 
américains  s'implanteraient  définitivement  sur  le  marché  an- 
glais. Les  autres  pays  importateurs  sont  :  l'Allemagne  et  l'Au- 
triche. Jusqu'à  présenties  ventes  des  colonies  britanniques  sont 
très  faibles  :  12.000  francs  en  provenance  de  l'Australie  contre 
60.000  francs  en  1898  ^\  » 

i.  Amandes  sèches. 


1.  Page  72. 
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j.  Truffes  fraîches  ou  conservées.  — Nos  ventes  ont  presque 
tloublo  en  une   année. 

4''  Comptoir  de  confiserie  et  de  parfumerie. 

a.  Chocolat.  —  L'Angleterre  fait  une  grande  consommation 
de  cet  article;  elle  en  demande  à  la  Suisse  et  à  la  France 
pour  1-2.650.000  francs  par  an. 

h.  Gélatine.  —  Elle  est  très  employée  pour  la  confiserie. 
Nos  gélatines,  beaucoup  plus  fines  que  celles  de  fabrication  an- 
glaise, ont  un  grand  succès. 

c.  Fruits  confits.  —  Notre  concurrent  est  l'Union  américaine  qui 
importe  pour  2.988.  V28  francs  et  qui  a  fait  reculer  nos  envois  à 
1.U8.000  francs,  alors  que  nous  venions  autrefois  entête. 

d.  Miel. 

e.  Bonbons  divers.  —  Nos  ventes  sont  en  augmentation. 

f.  Parfumeries  diverses.  —  On  pourrait  s'adresser  à  deux 
producteurs  pour  ces  articles,  qui  viennent  surtout  de  la  Pro- 
vence et  du  pays  niçois. 

Nos  expéditions  en  parfums  se  répartissent  de  la  façon  sui- 
vante : 

1902 

(En  milliers  de  Irancs.) 
Huiles  essentielles  OU  parfumées.     1.078  en  augmentation;   16  %  de 

l'importation  anglaise. 
Alcools  parfumés 2.123  en  augmentation;  04  %   de 

l'importation  anglaise. 
Parfumerie  sans  alcool 955  en  diminution  continue;  55  % 

de  l'importation  anglaise. 
Cire 155  en  très  tbrte  diminution;  3  % 

de  l'importation  anglaise. 

((  La  parfumerie,  avec  ou  sans  alcool,  que  nous  vendons  à 
l'Angleterre  représente  21  ;^  de  notre  exportation  totale.  Les 
principaux  pays  importateurs  sont  pour  les  huiles  essentiel- 
les :  r  Italie;  2°  Possessions  britanniques  (1.100.000  francs); 
3°  France;   V'  Allemagne,   Hollande,   Belgique:   5''    États-Unis. 
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1*0111'  les  alcools  |>;ii  rniiK'S  :  1"  Krancc;;  2"  Hollande,  AllemagiK!, 
HelfiicHie;  IJ"  Kfats-l  iiis  ;  V"  Possessions  l)rilanni(|nes  (Jersey), 
2V. ()()()  francs.  Pnni-  la  pai'I'nmci'ie  :  1"  Trance;  2"  Allemai^ric, 
Hollande,  l{el.i;i(|ne  ;  :{"  (^liinr  ;  V  Possessions  hiitanniques 
(ri.'i..()()0  IVanrs)  '.   » 

u.  Artirirs  d'irers  :  Iioii/tpcs,  b'ujoudu,  filels  à  ('poiige,  clc 
—  On  pourrait  faire  a[)[)el  à  trois  producteurs.  Il  est  vendu  de 
iirandes  cpiantitcs  de  ces  articles.  Mais,  comme,  dans  les  relevés 
de  douane,  ils  sont  portés  aux  articles  u  non  dénommés  )>, 
on  ne  peut  les  évaluer. 

5"  Comptoir  d'articles  de  Paris. 

Ce  comptoir  et  le  suivant  sont  susceptibles  de  se  sulxliviser 
plus  tard,  surtout  la  bimbeloterie  et  la  tabletterie  qui  englobent 
un  grand  nombre  d'articles  différents  les  uns  des  autres  et 
provenant  des  petits  fabricants  du  Temple,  du  Marais,  de 
Belle  ville,  du  faubourg  Saint- Antoine. 

Ces  articles  sont  généralement  produits  par  de  petits  indus- 
triels, qui,  dans  le  régime  actuel  du  commerce  et  en  l'ab- 
sence de  toute  organisation,  ne  peuvent  se  faire  représenter 
et,  par  conséquent,  vendre  directement  à  l'étranger. 

a.  Bimbeloterie.  —  Deux  fabricants. 

b.  Jouels.  —  Deux  fabricants.  Avec  la  Inmbeloterie,  les  jouets 
et  autres  articles  de  l'industrie  parisienne  figurent  pour  20  mil- 
lions de  francs.  La  vente  est  en  voie  d'augmentation. 

«  D'après  la  douane  française  qui  range  tous  ces  articles  sous 
les  deux  rubriques  u  Articles  divers  de  l'industrie  parisienne  » 
et  «  Bimbeloterie  )>,le  total  de  nos  ventes  en  Angleterre  a  été 
en  1902  de  V3. 745. 000  francs  (dont  18.598.000  fr.  pour  la  pre- 
mière rubrique  et  25.147.000  fr.  pour  la  seconde)  et,  en  1903, 
de  49.426.000  francs  (dont  26.016.000  fr.  pour  la  première 
rubrique  et  23.410.000  fr.  pour  la  seconde). 

1.  Pase  74. 
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«  Les  statistiques    anglaises  fournissent  les  indications   sui- 
vantes : 

J002  1901  1900       -1899 

(En  milliers  de  Irancs.) 

Jouets 3.840        4.600        4.728       5.700 

Articles  dits  de  Paris. ..  .       11.000      11.640      14.266  » 


14.846       16.240       18.994 


«  La  différence  (28.899.000  fr.)  entre  les  relevés  britanni- 
ques (14. 816. 000  fr.)  et  les  relevés  français  (13.745.000  fr.) 
peut  trouver  son  explication  dans  ce  fait  qu'une  portion  des 
envois  que  notre  douane  met  au  compte  de  l'Angleterre  est 
classée  dans  les  statistiques  anglaises  aux  «  articles  non  dé- 
nommés »  et  qu'une  autre  portion  constitue  une  part  de  122  mil- 
lions de  francs  de  marchandises  françaises  qui  ne  vont  en  Angle- 
terre que  pour  y  être  transbordées. 

«  Nos  ventes  de  jouets  et  articles  dits  de  Paris  ont  à  lutter 
contre  la  concurrence  sans  cesse  grandissante  des  importations 
allemandes  de  jouets  (en  provenance  surtout  de  Sonneberg 
(Saxe-Meiningen)  et  de  Nuremberg  (21  millions  de  fr.  en  1902, 
y  compris  le  transit  à  travers  la  Hollande,  soit  84  %  de  Tim- 
portation  totale)  et  d'articles  dits  de  Paris  (18  millions  de  fr. 
en  1902,  y  compris  le  transit  par  la  Hollande,  soit  59  %  ^^ 
l'importation).  Les  importations  de  jouets  (5.130.000  fr.  et 
d'articles  dits  de  Paris  (3  millions  de  fr.),  attribuées  à  la  Bel- 
gique, doivent  être  surtout  mi-allemandes  et  mi-suisses.  A  noter 
enfin,  pour  les  jouets,  les  progrès  des  Américains  (950.000  fr. 
en  1902  contre  180.000  fr.  en  1898). 

((  En  ce  qui  concerne  les  jouets,  rAllemagne  en  fournit  des 
genres  les  plus  divers,  y  compris  les  animaux  en  buis,  ceux 
en  papier  mâché,  en  pierre  et  surtout  les  poupées,  tandis  que 
la  France  envoie  principalement  les  poupées  en  caoutchouc, 
les  montres  et  bijouterie  pour  enfants  '.  » 

c.    Boutons.   —  Nous   fournissons  25  ^  de  l'importation  aii- 
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i;laiso,    mais  nous  r(^culoiis   devant    la    r.*»l)i'ic.*ilic)n  alIcinaïKlc. 

(l.  Tablatlcrir.  —  Deux  fal)i'icaiits.  ['ikî  partir;  est  (ensuite 
l'éoxpot'téc  (le  Loiidi'cs,  surloiit  pour  les  auti'cs  pays  ;iii;ilo- 
saxoiis. 

i\  Objets  en  caoutchouc. —  l/exportation  s'élcvoà  1.535.000  fr., 
soit  le  7  %  (le  l'importation  anglaise  et  le  22  0/0  de  notre 
exportation.  «  Nos  ventes,  qui  se  composent  pour  200.000  francs 
de  chaussures  en  caoutchouc,  et,  pour  1.275.000  francs  d'ou- 
vrages divers  (notamment  blagues  k  tabac),  ont  à  soutenir 
l'ardente  concurrence  de  l'Allemagne  ('i'2  0/0  de  l'importation) 
et  des  États-Unis  (46  0/0  de  l'importation)  ^  » 

f.  Maroquinerie  (et  articles  de  papeterie  autres  que  papier). 
Ces  articles  sont  en  augmentation  continue;  nous  intervenons 
pour  11  0/0  de  l'importation  anglaise.  Nous  avons  surtout  à 
redouter  l'Allemagne  (56  0/0  de  l'importation)  et  les  États-Unis 
(30  0/0). 

g.  Bijouterie  de  fantaisie  et  cVimitation.  —  Ces  articles  ne 
sont  pas  signalés  à  part  par  la  douane. 

6"  Comptoir  des  articles  du  Jura. 

Il  s'agit  de  ces  articles  qui  viennent  surtout  de  la  Franche- 
Comté,  en  particulier  de  Saint-Claude  et  de  Morez,  «  centres 
actifs  de  la  taille  des  pierres  fines  et  fausses,  ainsi  que  de  la 
production  de  la  lunetterie  et  des  pipes  de  bruyère  ;  d'autre 
part,  c'est  encore  dans  les  industrieuses  vallées  du  massif 
jurassien,  au  sud,  dans  l'Ain  et  à  Oyonnax,  que  l'on  travaille  le 
celluloïd  et  la  corne  ;  au  nord,  dans  le  Doubs  et  à  Besançon,  que 
se  concentre  l'industrie  horlogère  française.  A  la  suite  des  arti- 
cles que  nous  venons  d'énumérer,  nous  en  placerons  quelques 
autres,  tels  que  les  objets  en  vannerie,  qui,  sans  être  fabri- 
qués principalement  dans  le  Jura,  sont  produits,  du  moins,  par 
des  artisans  du  même  type  que  ceux  de  la  Franche-Comté ~  ». 
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Sans  rassociation,  tous  ces  petits  producteurs  sont  hors  d'état 
d'entreprendre  l'exportation  directe  et  leurs  articles  sont  gre- 
vés des  frais  de  nombreux  intermédiaires. 

a.  Articles  de  celluloïd.  —  Deux  fabricants.  Ces  articles 
atteignent  un  million  de  francs  et  sont  en  voie  d'accroissement. 

b.  Articles  en  bois  tourné. 

c.  Imitation  de  baleines  en  corne.  —  Avec  la  corne  de  bétail 
brut,  l'importation  s'élève  à  2.027.000  francs  et  est  en  augmen- 
tation. 

d.  Pipes.  —  Nous  en  envoyons  en  Angleterre  pour  la  somme 
considérable  de  5.857.000  francs. 

e.  Piérides  précieuses  taillées  et  fausses.  —  Elles  sont  taillées 
dans  la  région  de  Saint-Claude,  de  Septmoncel  et  de  Montbrillant. 

f.  Objets  d'optique.  —  Avec  les  instruments  scientifiques  ces 
articles  atteignent  3  millions  de  francs  et  sont  en  voie  d'aug- 
mentation. Ils  représentent  20  %  de  l'importation  anglaise  et 
26  %  de  notre  exportation.  Il  y  a  à  lutter  contre  la  concurrence 
de  l'Allemagne  (12  %  de  l'importation),  de  la  Suède  (9  %),  et 
surtout  des  Etats-Unis  (47  %),  dont  l'importation  a  doublé  en 
trois  ans. 

g.  Articles  d'horlogerie.  —  4.571.000  francs,  représentant 
10  ^  de  l'importation  anglaise  et  23  %  de  notre  exportation. 
<(  Les  principaux  pays  fournisseurs  de  montres  et  pendules  se 
classent  ainsi  :  1^  Suisse  (transit  à  travers  la  France  et  surtout 
à  travers  la  Belgic^ue)  (76  %  de  l'importation  anglaise)  ;  2°  la 
France  (10  %  de  l'importation);  3°  les  États-Unis  (7  %  de  l'im- 
portation), 4"  l'Allemagne  (5  %  de  l'importation)  K  » 

h.  Articles  de  vannerie.  —  Nous  en  importons  pour 
3.712.000  francs,  qui  se  répartissent  ainsi  pour  1902  : 

(En  milliers  de  francs. "i 

Vannerie l.o47  En  augmentation;   23    %  de 

l'iniporlation,  25  %  de  notre 
exportation. 
Allemagne  :  04  %  de  l'impor- 
tation. 

1.  Page  125. 
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Ho  port  :     \.:\M 
l'ailles  tressccs  pour  clia|K;.'iux  .     I..'i()."i  En  (liriiiuution  des  2,;')  dcipuis 

1808,  7  %  de  l'importaliori. 
(Concurrence     croissaiile     de 
rAllema^Mic  :  3.'{  %  de  V\m- 
portatioii. 
Knveloppes   de   paille  jiour   bou- 
teilles       800  Kn  dinninution;  57  %  de  l'irii- 

portation. 
Allemagne  :  .'.H  '/  de  l'impor- 
tation. 
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». 


On  connaît  Famoiir  des  Anglais  pour  le  confortable  et  la  préoc- 
cupation qu'ils  ont  crernbellir  leur  «  home  »,  où  ils  prodiguent 
les  tableaux,  les  meubles,  les  bronzes,  les  bibelots  de  tous 
genres.  L'industrie  française  ne  demande  qu'à  les  aider  dans 
la  plus  large  mesure,  et  peut  y  réussir  mieux  que  l'industrie 
allemande  généralement  moins  distinguée  par  l'art  et  le  goût. 
Ces  divers  articles,  dont  la  France  vend  déjà  d'importantes  quan- 
tités, sont  rangés  par  la  douane  dans  les  «  articles  non  dénom- 
més »  et  il  n'est  pas  possible,  dès  lors,  d'indiquer  la  valeur  de 
notre  exportation. 

a.  Panneaux  décoratifs,  art  nouveau. 

b.  Meubles,  genre  Galle. 

c.  Bronzes  et  orfèvrerie  cVart. 

d.  Tapisseries. 

e.  Poteries  réfractaires,  ou  genre  golfe  Jouan. 

f.  Chaises  et  meubles  en  rotin  verni. 

g.  Fleurs  et  bibelots  en  faïence,  ou  porcelaine. 
h.  Bibelots  en  verrerie,  etc. 

8*"  Comptoir  d'habillement  féminin. 

Nous  ne  devons  pas  songer  à  habiller  l'Anglais,  car  le  tailleur 
anglais  détient  le  record  de  l'habillement  masculin;  nous  le 
voyons  bien,  même  à  Paris.  iMais  nous  prenons  notre  revanche 
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avec  la  couturière,  ou  le  grand  couturier  français,  qui  font  en  ce 
moment  le  siège  de  Londres  avec  un  réel  entrain.  Tout  d'un 
coup  et  récemment,  l'Anglaise  s'est  aperçue  qu'elle  était  mal 
habillée,  souvent  avec  une  ignorance  stupéfiante  de  l'art  d'as- 
sembler les  couleurs  et  une  afTection  particulière  pour  le 
rouge  et  le  vert  criards.  Depuis  qu'elles  ont  fait  cette  décou- 
verte, beaucoup  de  dames  anglaises  sont  venues  se  faire  habiller 
à  Paris,  ce  qui  a  donné  l'idée  à  des  couturières  et  à  des  coutu- 
riers français  d'aller  s'établir  à  Londres,  où  les  modes  françaises 
sont  en  train  de  conquérir  la  clientèle  féminine.  Voilà  une  porte 
ouverte  par  laquelle  nous  devons  entrer.  Il  faudrait  vraiment 
que  nous  soyons  bien  maladroits  pour  nous  faire  battre,  sur 
ce  terrain,  par  les  couturières  allemandes,  ou  par  celles  des 
États-Unis. 

Avec  des  prospectus  bien  faits  et  bien  illustrés,  on  peut  hâter 
le  mouvement  et  développer  l'idée  et  le  sentiment  du  goût  dans 
la  toilette.  Une  fois  l'habitude  prise,  elle  restera  et  ira  en  se  déve- 
loppant. On  trouvera  dans  le  Rapport  de  M.  JeanPérier  des  ren- 
seignements très  intéressants  sur  l'influence  croissante  de  la 
mode  française  en  Angleterre  '. 

a.  Dentelles  et  broderies.  —  Notre  situation  est  excellente  et 
en  voie  de  progrès  énorme  :  Pour  les  dentelles  de  soie, 
16.799.000  francs,  contre  5.630.000  en  1896  (la  France  est 
presque  V unique  importatrice).  Pour  les  autres  sortes  de  den- 
telles, 17.902.000  francs  en  1901  contre  IV. 973. 000  francs  en 
1900.  Après  viennent  :  la  Hollande  (transit  allemand)  avec 
14.897.000  francs,  la  Belgique  avec  3.737.000  francs,  l'Alle- 
magne avec  287.000  francs. 

Pour  les  broderies  et  ouvrages  à  l'aiguille,  nous  venons  après 
la  Belgique,  avec  10.353.000  francs  et  bien  avant  la  Hollande 
et  l'Allemagne,  qui  n'ont  que  93V. 000  et  2V7.000  francs. 

1).  Chaussures.  —  Forte  augmentation  de  l'importation  : 
22.169.000  francs  en  1902;  17.523.000  francs  en  1900; 
12. VV8.000  francs  en  1897,  mais  a  surtout  profité  à  la  Belgique 

1.  Pa^es  133-136. 
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el  plus  (Micoi'c,  (Iti  moins  (liirniil  1001,  aux  Klals-riiis  doul  la 
concuiTi^icc,  portani  jUMncipalonicnl  sui-  les  aifirlcs  bon  uiaicliô, 
S()ul(>v('  (les  plninlrs  uonihi'cusi's  de  la,  pari  des  manura(lui*i(;rs 
l)i'ilauni(pios.  lîieu  (pic  nos  vciilcs,  apirs  avoir  laihli  eu  1897  : 
.'J.TVG.rilî)  Iraucs  contre  /|..5;j;j.i:{'i  francs  en  18î)(),  se  soient 
relev(3cs  depuis  :  ï/.WS.OOO  francs  on  1901 ,  les  proiirès  de  la 
concurrence  ani(h'icainc  et  belge  nous  ont  fait  passer  du  premier 
au  troisiè'uic  rani^-  parmi  les  importateurs.  Quoi  (]u'il  en  soit,  nos 
bottines  de  femmes  demeurent  très  appréciées  pour  leur  élé- 
izance  et  leur  souplesse.  Principaux  importeurs  :  1"  États- 
Tnis  (l'accroissement  contiim  de  Timportation  est  dû  aux 
chaussures  yankees,  et  ce  sont  elles  qui  ont  profité  de  l'aug- 
mentation de  6.161.000  francs  enregistrée  en  1001  par  rapport 
à  1000).  Ventes  des  Ktats-l  nis  en  1901  :  10.226.000  contre 
5.075.000  francs  en  1000  et  2.272.000  francs  en  1806;  2*^  Bel- 
gique :  6.236.000  francs  en  1001  contre  5.681.000  francs  en  1890 
et  3.913.000  francs  en  1896;  3*^  France;  4"  Hollande  (transit 
allemand  :  1.565.000  francs  en  1901)  ;  5"  Allemagne  (1.010.000 
francs  contre  732.000  francs  en  1900). 

c.  Tulles  et  chenillages. 

d.  Lingerie  fine  'pour  femmes  et  corsets.  —  Ces  articles  ont 
donné  en  quatre  ans  nne  augmentation  de  vente  de  50  % . 
«  En  1901,  nos  ventes  à  l'Angleterre  sont  entrées  pour  45  %  et 
en  1002  pour  49  %  dans  notre  exportation  totale  de  confection 
pour  femmes  et  de  lingerie;  exportation  qui,  du  reste,  princi- 
palement en  raison  de  la  demande  croissante  britannique,  a 
passé  successivement  de 81.802. 000  francs  en  1895  à  122. 45V. 000 
francs  en  1809,  à  109.708.000  francs  en  1901  et  126.191.000 
en  1902.  Les  pays  anglo-saxons  :  États-Unis,  Grande-Bretagne, 
et  ses  colonies,  sont  d'ailleurs  nos  meilleurs  clients  pour  le  vê- 
tement féminin  et,  d'après  la  commission  de  valeurs  de  douane, 
nous  achètent  57  %  de  notre  exportation  ^  » 

e.  Bonneterie  pour  femmes.  —  En  progrès  comme  le  type 
précédent. 

1.  Page  98  (Rapport  de  1903). 
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M.  riOorg'esDoll,  conseiller  du  commerce  extérieur,  domic  une 
indication  intéressante  au  suj(^t  de  cet  article.  «  Si  la  venle  de  la 
bonneterie  française  est  très  limitée  en  Angleterre,  il  n'en  faut 
pas  conclure  c[u'il  y  a  impossil)ilité  pour  la  France  d'y  traiter  des 
affaires  en  bonneterie.  Mais  il  faut  que  nos  industriels,  pour 
vaincre  les  résistances,  s'attachent  tout  d'abord  à  se  conformer 
aux  habitudes  des  consommateurs  anglais,  comme  le  place- 
ment des  coutures  par  exemple.  Lorsque  ces  résistances  n'au- 
ront plus  de  raison  de  s'exercer  sur  un  simple  détail  de  fabri- 
cation, nul  doute  que  notre  goût  ne  finisse  par  s'implanter. 
Cela  est  d'autant  plus  certain  que  plusieurs  maisons  de  détail 
de  grandes  villes  semblent  disposées  à  essayer  la  vente  des 
articles  français.  Il  faudrait  chercher,  plus  que  nous  le  faisons, 
à  entrer  en  relations  avec  elles.  Je  n'en  veux  comme  preuve 
que  la  réflexion  faite  par  une  des  premières  maisons  de  Glas- 
gow :  «  Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  d'essayer  la  vente 
de  la  bonneterie  française,  mais  pour  cela  il  faudrait  que  nous 
fussions  visités  par  vos  nationaux  et  nous  n'en  voyons  pas. 
Mais  encore  faut-il  que  nos  fabricants  tiennent  grand  compte 
des  habitudes  des  consommateurs  anglaise  » 

f.  Rubans.  —  Également  en  progrès,  mais  il  est  impossible 
de  citer  des  chiffres  parce  que  la  douane  ne  distingue  pas  exac- 
tement la  provenance  originaire. 

g.  Gants.  —  «50^  de  notre  exportation  totale  de  gants, 
chaussures  et  autres  objets  de  peau  et  cuir  va  en  Angleterre. 
Nos  envois  de  gants  sont  en  diminution  :  19.821.000  francs 
en  1901  (soit  46  %  de  l'importation)  contre  22.775.000  francs 
en  1896;  la  Hollande  (transit  allemand)  a  encore  plus  souffert 
que  nous  :  5. 454-. 000  francs  en  1901  contre  22.977.000  francs 
en  1890  ;  la  Belgique  (en  partie  transit  allemand  sans  doute) 
est  en  cHminution  aussi  :  11. 488.000  francs  contre  13.029.000 
francs  en  1897;  Allemagne  :  5.176.000  francs '.    » 

h.  Chapeaux  de  femmes,  —  La  France  vient  en  tète,  avec 
2.171.000  francs,  contre  631.000  francs  en  1896. 

1.  Page  95  (Rapport  de  1903). 

2.  Piige  97  (Rapport  de   1903). 
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i.  7V.S.S7/.S-  (le  snlr.  Koi'lc  ;iiii:ni(;Ml;iti()ii,  (jui  .•iticiiil  l<;  cliillVe 
«'noiiiic  (Ir  1  V().Î)7Î).0()()  IV.'iiics,  eu  y  coinprcîiiaiit  les  rubans  de 
soie  et  la  passomentei'ie. 

j.  Tissus  (//'  Idinc  pour  [rnintes.  —  Si  rAii.^lcIcri-c  nous  vend 
des  articles  de  laine,  particulièrement  des  di;ij)s  bon  mar- 
che (*27. 077. ()()()  Ir.  en  lOO-i),  par  contre,  elle  nous  achète  infini- 
rncnl  plus  de  tissus,  passementerie  et  rubanerie  de  laine  : 
1 1:{.771 .000  francs  en  1902  d'après  la  douane  française.  C'est 
([u'cn  cllet,  si  JJrîidford,  lluddei-stield,  Leeds  excelbînt  pour  la 
fabrication  des  draps  très  bon  marché  et  aussi  pour  les  belles 
sortes  de  draperie  peignée,  nos  fabriques  (bien  que  celles  de 
l'Allemagne  soient  de  redoutables  rivales  et  que  celles  de  TAn- 
gleterre  aient  fait,  dans  ces  dernières  années,  de  très  grands 
progrès  à  cet  égard)  ont  une  réputation  universelle  pour  le  tra- 
vail de  la  laine  fine,  mais  surtout  pour  le  bon  goût  des  colo- 
ris et  des  dessins,  pour  la  perfection  de  l'impression  des  tissus 
de  fantaisie  (Roubaix  et  Tourcoing  en  particulier).  Aussi,  sur- 
tout par  suite  de  l'inclination  croissante  de  la  femme  anglaise 
pour  la  toilette,  nos  fines  et  jolies  étofTes  de  laine  sont-elles  de 
plus  en  plus  appréciées  en  Angleterre  :  52  %  de  notre  exporta- 
tion y  est  expédié. 

«  En  ce  qui  concerne  les  tissus,  90  %  de  l'imporlation  bri- 
tannique est  français  (113./p23.000  francs  sur  127.234.000  francs 
en  1902,  111.706.000  francs  en  1901  sur  123.119.000  francs; 
98. 95V. 000  francs  sur  108.870.000  francs  en  1900;  137.031.000 
francs  en  1899,  d'après  la  douane  anglaise).  C'est  avec  satisfac- 
tion que  nous  pouvons  enregistrer  le  mouvement  de  reprise  de 
nos  ventes  qui,  depuis  1897,  d'abord  sous  l'influence  de  la  crise 
générale  de  l'industrie  lainière  et  ensuite  en  raison  de  la  guerre 
en  cours,  n'avaient  cessé  de  décroître.  Nos  concurrents  qui, 
eux  aussi,  avaient  soufïert  de  la  dépression,  se  classent  ainsi  : 
V  Belgique  (en  partie  transit  allemand,  5.858.000  fr.  en  1901); 
2"  Hollande  (transit  allemand,  4.065.000  fr.):  3"  Allemagne 
(1.439.000  fr.). 

«  Le  total  (108.070.000  en  1902  contre  89.511.000  fr.  en  1901) 
des    achats  de  l'Angleterre   en   étoffes    de  laines  non   dénom- 
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niées  comprend  19  %  cVétofTes  françaises  en  1901.  Nos  ventes  se 
sont  continuellement  accrues  de  1897  à  1900,  tandis  que  dimi- 
nuait, au  contraire,  Timportation  totale.  Ces  ventes  ont  été 
de  17.95-2.000  francs  en  1901,  de  20.705.000  francs  en  1900 
sur  9-2.970.000  francs  et  de  18.i07.000  francs  en  1897  sur 
102.913.000  francs.  Principaux  importateurs  en  1901  :  T  Hol- 
lande (^transit  allemand),  45.828.000  francs;  2"  France;  S''  Alle- 
magne (21.058.000  fr.),  soit  donc  pour  ce  dernier  pays  un  total 
qui  entre  pour  7  V  %  dans  l'ensemble  des  importations  d'étoffes 
de  laine  non  dénommées  ^.  » 

9°  Comptoir  des  produits  chimiques,  ou  similaires. 

Les  divers  produits  qui  suivent  sont  susceptibles  de  trouver 
un  débouché  avantageux  en  Angleterre,  qui  nous  en  achète 
pour  ii. 620. 000  francs  en  voie  d'augmentation. 

a.  Résine.  —  La  vente  a  quadruplé  en  deux  ans;  elle  atteint 
le  chiffre  de  2.564 .773  francs. 

b.  Colle  et  gélatine  (pour  usages  autres  que  la  confiserie). 
—  Nos  produits  sont  très  appréciés  en  Angleterre;  nous  en 
vendons  pour  4.74-7.000  francs. 

c.  Essences  diverses. 

d.  Bauxite.  —  La  demande  va  en  augmentant. 

e.  Ocres. 

f.  Tartres. 

g.  Couleurs.  —  Notre  vente  s'élève  à  1.691.000  francs,  en 
voie  d'augmentation. 

h.  Produits  chimiques  divers  (deux  fabricants).  —  Les  pro- 
duits chimif|ues  non  dénommés  atteignent  un  chiffre  de  vente 
de  8.610.000,  en  augmentation  de  un  million  sur  l'année  pré- 
cédente. 

i.  Herboristerie  et  droguerie.  —  Chiffre  de  vente  5.376.000 
francs,  en  augmentation  de  376.000  francs  sur  Tannée  précé- 
dente. 

1.  Page  91  (Rapport  de  1903). 
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Pour  CCS  divers  [)i'n(luits,  nous  avons  à  liiltci'  surtout  contrr; 
IWllcniîignc  (loul  1rs  inij)ort<'ilions  vu  Ani^lc;t(;rre  soiil  1res  cori- 
siduiablos,  grAcc  au  (lcvclop])cmcQt  de  ses  industries  chimiques, 

10"  Comptoir  des  industries  de  1  automobile. 

C<'  comptoir  [)cul  jHcndrc,  mou  seulement  en  Angleterre,  mais 
dans  tons  les  pays,  un  très  grand  développement.  La  France 
tient  actuellement  la  première  place  dans  cette  industrie  de 
luxe,  dont  Tessor  a  été  magnifi(|ue,  ainsi  que  l'indique  le 
tableau  suivant  : 

Exportations  et  Importations  du  1"  janvier  au  31   août. 
(Pendant  huit  mois  seulemcnl). 


u-i      ^  exportes 

Automobiles  ]  . 

(  importes 

.,  ^        ,        (  exportés 

Motocvcles     ]  .         ^, 

(  importes 

1902 

1903 

1904 

19.891.000 

599 . 000 

434.000 

9.000 

36.476.000 

666.000 

575.000 

70.000 

49.476.000 

2.476.000 

1 . 003 . 000 

36.000 

Notre  Bureau  des  Études  étudie  en  ce  moment  les  divers 
articles  qui  pourront  le  plus  avantageusement  constituer  ce 
comptoir.  A  Londres,  beaucoup  de  nos  grands  constructeurs 
d'automobiles  sont  représentés,  mais  les  fabricants  d'accessoires 
ne  le  sont  pas. 

Nous  publierons,  sur  les  autres  pays  des  renseignements 
analogues  à  ceux  que  nous  venons  denionner  au  sujet  de  l'An- 
gleterre et  nous  organiserons  de  la  même  manière  la  repré- 
sentation des  articles  qui  sont  le  plus  susceptibles  détre 
exportés.  On  verra  ainsi  que  les  pays  qui  semblent  fermés 
peuvent  eux-mêmes  s'ouvrir  à  un  certain  nombre  de  produits, 
lorsqu'on  les  étudie  méthodiquement. 

C'est  le  cas,  par  exenq^le,  des  Ktats-Unis.  Dans  un  des  der- 
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niors  numéros  du  Moniteur  officiel  du  Commerce  \  un  con- 
seiller du  commerce  extérieur,  M.  D.  Weil,  nous  en  donne  la 
preuve  : 

((  L'opinion,  dit-il,  est  généralement  répandue,  parmi  nos  fa- 
bricants et  industriels,  qu'il  n'y  a  de  vente  possible  aux  États- 
Unis  d'Amérique,  avec  quelque  chance  de  succès,  que  pour 
les  articles  de  luxe.  Un  voyage  d'exploration  commerciale 
dans  les  principales  villes  de  l'Amérique  du  Nord,  fait  par  des 
représentants  compétents,  modifierait  certainement  cette  ma- 
nière de  voir.  Il  suffirait,  en  effet,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  nombreux  articles  de  fantaisie  exposés  à  Saint-Louis  dans  la 
section  allemande  des  industries  diverses,  pour  se  convaincre 
que  nos  articles  de  Paris,  la  bijouterie  fausse,  qui  est  faite  en 
France  avec  tant  de  goût,  la  maroquinerie,  les  jouets  bon 
marché,  etc.,  etc.,  pourraient  certainement  lutter  avec  avan- 
tages contre  les  produits  allemands  qui  trouvent,  aux  États- 
Unis,  un  débouché  considérable. 

«  La  ditférence  de  prix  de  revient  et  de  prix  de  vente  qui 
existe  entre  les  articles  allemands  et  les  articles  français 
n'est  pas,  comme  on  le  suppose  à  tort,  telle  que  nos  produits 
ne  puissent  être  facilement  vendus  au  delà  de  l'Océan,  et  nous 
savons  pertinemment  que,  dans  les  trois  premiers  mois  de  l'ou- 
verture de  l'Exposition  de  Saint-Louis,  il  a  été  vendu,  dans 
l'enceinte  de  l'Exposition,  pour  environ  ^200.000  francs  d'arti- 
cles de  fantaisie,  souvenirs  de  l'Exposition,  bijouterie,  cein- 
tures de  dame,  etc.,  dont  la  plus  grande  partie  étaient  des 
articles  français  vendus  primitivement  à  des  maisons  alle- 
mandes et  ayant,  par  conséquent,  passé  par  plusieurs  inter- 
médiaires. 

((  Le  prix  de  vente  de  ces  articles  dans  les  magasins  de  détail 
des  principales  villes  des  États-Unis,  offre  une  marge  telle, 
qu'une  ditférence,  disons  de  10  0/0,  sur  le  prix  coûtant,  ne 
serait  absolument  rien  en  raison  de  la  supériorité  des  articles 
français,  du  cachet  qui  est  dcmné  à  tout  ce  qui   est  article  de 

1.  NOS  (ju  25  août  190i,  p.  166. 
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fiuitaisic,  aussi  Ixm  iii<u*cIh''  (jiril  soil,  et  <jiii  l'cia  toujours 
donner  l«i  [)i'('!rér('iic(^  aux  articles  IVancais. 

«  Qiw  lonl  les  AlIeuiMiids?  Ou  ils  envoient d(;s  voyageurs  con- 
naissant la  laiif^ue  et  visitant  <'U\-mènics  les  grandes  maisons 
de  nouveautés  et  de  détails  de  toutes  soi'tes  dans  toute  TAnié- 
ri(jue,  ou  bien  ils  sont  en  rapports  avec  une  maison  d'impor- 
tation, f;énéi'alement  allcMnande,  ([ui  t'ait  ell(î-mémc  voyager, 
qui  achète  en  son  propre  nom,  ou  qui  est  consignataire  en 
partie  des  fabricants  allemands. 

((  Pour  ce  qui  concerne  la  parfumerie,  les  maisons  françaises 
n'ont  aucune  idée  du  dé])ouclié  considérable  qu'elles  trouve- 
raient là-bas,  si  elles  voulaient  s'en  donner  la  peine.  » 

Et  M.  Weil  conclut  précisément  à  la  nécessité  de  l'organisa- 
tion que  nous  voulons  créer  : 

«  S'il  est  difficile  à  beaucoup  de  fabricants,  qui  peuvent 
trouver  là-bas  un  très  grand  débouché,  de  supporter  seuls 
les  frais  d'exploration  ou  d'envoi  de  voyageurs,  les  articles 
fabriqués  par  chacun  d'eux  étant  trop  limités  pour  cela,  ils 
pourraient  et  ils  devraient  se  groupe}^  pour  envoyer  là-bas  un  re- 
pi'ésentant,  ou  voyageur  autorisé,  sérieux  et  parlant  anglais,  ces 
deux  dernières  conditions  étant  essentielles  pour  la  réussite,  et 
leurs  efforts  seraient  certainement  récompensés  si  le  représentant 
choisi  répond  par  son  caractère  à  la  mission  qui  lui  est  confiée. 

((  Il  faut,  pour  réussir,  que  le  représentant  choisi  soit  un 
homme  bien  élevé,  sérieux,  ayant  une  bonne  connaissance  des 
affaires,  de  la  langue  anglaise,  nous  le  répétons,  car  c'est  in- 
dispensable, et,  s'il  réunit  ces  qualités,  il  rapportera  d'un 
premier  voyage  des  éléments  suffisants  pour  assurer  à  ses 
mandants  des  bénéfices  réels  par  la  suite.    » 

Et  telle  est  bien  l'opinion  exprimée,  de  tous  les  points  du 
monde,  par  la  voix  de  nos  consuls  et  de  nos  conseillers  du 
commerce  extérieur  ' . 


1.  J'ajoute  que  nos  consuls,  à  La  Havane  cl  à  Téhéran,  signalent  chacun  un  cas 
de  création,  par  des  maisons  françaises,  d'un  représentant  et  d'un  commis  voyageur 
à  frais  communs  ayant  donné  d'excellents  résultats.  Ce  sont  là  des  exemples  tout  à 
fait  isolés,  malheureusement. 

—  -iO  — 
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Mais  ces  voix  crioroiit  dans  le  désert,  tant  qu'on  n'aura  pas 
fourni  à  nos  industriels  le  moyen  de  former  ces  groupements 
qu'ils  ne  sont  pas  en  situation  de  constituer  par  eux-mêmes, 
pas  plus  qu'ils  ne  sont  en  situation  de  connaître,  du  fond  de 
leurs  ateliers,  la  nature,  la  forme  et  la  qualité  des  produits 
que  l'on  réclame  dans  chaque  région   du  gloJDC. 

11  faut  que  des  spécialistes  les  leur  indiquent,  à  la  suite 
d'études  longues,  minutieuses  et  méthodiques,  afin  d'afiPermir 
leur  marche  et  de  leur  assurer,  autant  que  possible,  toutes  les 
chances   de  succès. 

Ce  sera  Toeuvre  de  notre  Bureau  des  Études. 

Ce  Bureau  est  dès  maintenant  constitué,  sous  la  direction  d'ha- 
Jùles  spécialistes  ayant  une  longue  pratique  des  questions  éco- 
nomiques et  des  affaires  commerciales. 

Notre  Bureau  débutera  par  la  création  de  groupes  et  de  re- 
présentants sur  le  marché  de  Londres.  Il  s'est  déjà  assuré  le 
concours  d'un  jeune  négociant,  actif  et  intelligent,  établi  sur 
cette  place  depuis  plusieurs  années  et  qui  j^rendra  l'initiative 
de  cette  organisation.  Ce  premier  représentant  sera  aidé  par 
des  collaborateurs  dont  les  titres  sont  actuellement  soumis  à  un 
sérieux  examen. 
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IV 


LE  BUREAU  DES  ÉTUDES  DONNERA  A  L  EXPANSION 
COMMERCIALE  UNE  BASE   SCIENTIFIQUE 


Les  phénomènes  commerciaux,  comme  tous  les  autres  phéno- 
mènes, sont  régis  par  des  lois. 

Ces  lois  peuvent  être  déterminées  par  rol)servation  scienti- 
fique. Il  suffit  d'employer  une  méthode  rigoureuse  et  appro- 
priée. 

La  science  sociale  est  en  possession  de  cette  méthode.  Elle 
s'en  sert  pour  expliquer  les  conditions  dans  lesquelles  le  travail 
se  développe  et  évolue  dans  chaque  milieu  social. 

Ce  qui  n'a  été  jusqu'ici  qu'une  étude  purement  scientifique 
peut  et  doit  devenir  une  étude  de  science  appliquée.  Les  agri- 
culteurs, les  industriels,  les  commerçants  peuvent  et  doivent 
profiter  des  travaux  de  la  science.  Us  leur  permettent  de  con- 
naître plus  exactement  les  diverses  populations  du  globe,  leurs 
habitudes,  leurs  mœurs,  leurs  besoins,  leur  production,  leur 
consommation. 

Il  faut  connaître  scientifiquement  le  mode  d' existence  des 
pays  étrangers  et,  en  quelque  sorte,  leur  psychologie.  Actuelle- 
ment cette  connaissance  n'existe  qu'à  l'état  inconscient  chez  les 
commerçants  qui  réussissent  :  ils  sont  des  psychologues  sans  le 
savoir. 

On  a  pu  apprécier  le  concours  qu'apportent  des  études  entre- 
prises plus  méthodiquement  par  les  extraits  que  nous  avons 
donnés  plus  haut  des  rapports  de  M.  Jean  Périer. 
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Ces  rapports  sont  une  application  de  la  méthode  de  la  science 
sociale  à  rétiide  des  phénomènes  commerciaux.  L'auteur  re- 
monte des  faits  observés  aux  lois  qui  les  régissent. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  établit,  avec  une  précision  ri- 
goureuse et  par  des  chiffres,  cette  loi  qui  domine  et  éclaire  tout 
notre  commerce  avec  l'Angleterre,  à  savoir  que  la  production 
de  la  France  et  celle  de  la  Grande-Bretagne  sont  complémen- 
taires. Il  montre  ensuite  toutes  les  conséquences  pratiques  qui 
en  découlent  pour  nos  producteurs  et  nos  commerçants. 

C'est  en  appliquant  la  même  méthode  de  la  Science  sociale 
que  notre  collaborateur,  M.  Paul  de  Rousiers,  a  fait  ses  belles 
études  sur  les  trusts,  sur  les  syndicats  industriels,  sur  Hambourg, 
sur  nos  grands  ports  de  commerce,  qui  jettent  une  si  vive 
lumière  sur  la  grave  question  de  nos  transports  commerciaux. 

Les  travaux  de  M.  Léon  Poinsard  sur  le  libre-échange  et  la 
protection  ont  la  même  origine.  Ils  ne  procèdent  pas  de  théo- 
ries et  de  systèmes  à  priori,  mais  de  l'observation  méthodique 
des  divers  pays  et  des  conditions  qui  les  entraînent,  à  tel  mo- 
ment ou  à  tel  autre,  soit  vers  la  protection,  soit  vers  le  libre- 
échange.  Ces  phénomènes  deviennent  ainsi  des  faits  directement 
observables  et  dont  il  est  possible  de  dégager  la  loi. 

Mais  le  grand  résultat  de  ces  études  de  M.  Poinsard,  au  point 
de  vue  de  l'expansion  commerciale,  est  de  nous  donner  une 
classification  des  divers  peuples  de  l'Europe,  suivant  la  nature 
et  l'importance  de  leur  production,  soit  agricole,  soit  indus- 
trielle. C'est  le  travail  le  plus  méthodique  qui  ait  été  fait  dans 
ce  genre  et  il  fournira  à  notre  Bureau  des  Études  une  base  très 
solide  pour  orienter  notre    exportation    et  notre  importation. 

Les  belles  études  de  M.  Albert  Dauprat,  La  Révolution  (tgri- 
cole  suivant  la  méthode  d'observation^  établissent  scientitîquo- 
ment  la  nécessité  de  transformer  les  procédés  de  culture,  si 
l'on  veut  rester  maître  du  marché  intérieur  et  extérieur  et  s'a- 
dapter au  développement  des  transports  comme  à  toute  l'évo- 
lution actuelle.  Les  agriculteurs  qui  entreront  dans  la  voie 
scientifique  indiquée  par  M.  Dauprat,  d'après  une  expérience 
personnelle  et  méthodique  de  treize  années,  se  placeront  dans 
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les   ineillcMii'os  conditions  do  succès,  à  la  fois  aii    point  de  vue; 
lc('l)ni(|n('  <d  ;\u  point  de  vno  connncrriaP. 

.l'ai  essayé,  p.ii'  la  même  nuHliodc,  d'c'xpliqnfi  l'inflnence  du 
milieu  géogTa[)lii(]ne  sui*  les  diverses  l'ormcs  du  travail  et  de 
la  production  (;t  de  déterminer  les  grandes  reliions  natuielles 
(ra[)rès  les  productions  dominantes'"'. 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples.  Il  me  sullit  de  cons- 
tater (jue  la  Science  sociale  apporte  des  lumières  nouvelles  et 
des  moyens  d'action  plus  puissants  aux  producteurs  et  aux 
commerçants.  Ils  doivent  se  tenir  au  courant  de  ces  études  s'ils 
ne  veulent  pas  être  dépassés  et  bientôt  évincés.  La  Science  so- 
ciale peut  faire  de  l'industrie  et  du  commerce  des  entreprises 
conduites  par  Fesprit  scientilique  et  non  plus  par  un  simple 
empirisme. 

On  sait  d'ailleurs  que  les  Allemands  sont  déjà  entrés  dans 
cette  voie  et  qu'ils  en  ont  immédiatement  recueilli  le  bénéfice. 

«  C'est  par  son  armée  permanente  d'hommes  de  science,  dit 
une  Revue  anglaise,  que  la  fortune  est  venue  aux  Allemands.  » 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  peu  à  peu  relevé,  aux  yeux  de  l'opinion, 
l'enseignement  technique  et  professionnel.  Et  l'empereur  lui- 
même  a  déclaré  que  désormais  les  Écoles  techniques  devront 
être  traitées  comme  les  Universités. 

((  C'est  pour  moi,  a-t-il  dit  dans  un  discours  prononcé  dans 
une  de  ces  Écoles,  une  grande  satisfaction  d'avoir  pu  accorder 
aux  Écoles  techniques  le  droit  de  conférer  le  titre  de  docteur. 
Vous  savez  que  j'ai  eu  à  surmonter  des  résistances  acharnées; 
elles  sont  aujourd'hui  brisées.  J'ai  voulu  mettre  au  premier  plan 
les  Écoles  techniques,  qui  ont  une  grande  tache  à  remplir,  non 
seulement  au  point  de  vue  de  la  science  appliquée,  mais  au 
point  de  vue  social,  car  le  problème  social  n'est  pas  encore 
résolu  comme  je  le  voulais. 

«  Notre  enseignement  technique  a  déjà  remporté  des  succès 


1.  Cette  étude  fait  partie  de  la  Dihliolhàque  de.  la  Science  sociale,  chaque  pu- 
blication, 2  francs,  aux  bureaux  de  la  Science  sociale,  56,  rue  Jacob,  Paris. 

2.  Les  Français  d'aujourd'hui  et  Comment  la  roule  crée  le  type  social,  librairie 
l'irmin-Didot. 
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importants.  Notre  patrie  tout  entière  et  nos  colonies  ont  fort 
besoin  de  votre  intelligence.  Aussi  la  considération  dont  vous 
jouissez  dans  le  pays  est-elle  très  grande.  Les  meilleures  fa- 
milles dirigent  leurs  fils  vers  la  science  industrielle;  ce  mouve- 
ment, je  l'espère,  ne  fera  que  s'accentuer. 

«  A  l'étranger,  aussi,  votre  prestige  est  considérable,  et  les 
élèves  qu'il  vous  envoie  parlent  avec  le  plus  grand  enthou- 
siasme de  l'enseignement  qu'ils  ont  reçu  en  Allemagne.  Il  est 
bon  que  vous  attiriez  l'étranger;  notre  travail  national  n'en 
sera  que  plus  apprécié.  En  Angleterre,  j'ai  rencontré  partout, 
et  dernièrement,  la  plus  haute  estime  pour  les  Écoles  techniques. 
Consacrez-vous  donc,  comme  par  le  passé,  de  toutes  vos  forces, 
à  votre  devoir  économique  et  social.  » 

Ces  paroles  de  l'empereur  d'Allemagne  doivent  être  méditées 
par  nous.  Elles  indiquent  très  exactement  l'orientation  actuelle 
du  monde. 

On  a  bien  fondé  récemment  en  France  quelques  Écoles  techni- 
ques, mais  M.  Pierre  Baudin  constate  «  le  défaut  de  relations 
de  ces  écoles  et  de  l^ industrie.  Celles-ci  et  celles-là  devraient  se 
pénétrer  et  rattacher  sans  cesse  les  efforts  des  unes  aux  besoins 
des  autres.  » 

Il  faut  bien  ajouter  que,  jusqu'ici,  la  plupart  de  ces  écoles 
ont  eu  pour  but  principal  de  dispenser  nos  jeunes  gens  de 
deux  ans  de  service.  Avec  la  nouvelle  loi  militaire,  elles  vont 
perdre  une  partie  de  leurs  élèves,  car,  en  réalité,  elles  sont 
restées  trop  théoriques  et  trop  livresques;  elles  préparent  mal 
à  l'agriculture,  à  l'industrie  et  au  commerce;  elles  ne  sont  pas 
suffisamment  techniques. 

C'est  pour  associer  plus  complètement  la  théorie  à  la  pra- 
tique que  j'ai  créé,  à  V École  des  Roches,  la  Section  spéciale. 

On  peut  s'y  former  dès  maintenant  à  la  pratique  agricole  sur 
la  ferme  de  l'école;  on  pourra  y  acquérir  la  connaissance  des 
conditions  actuelles  de  l'industrie  et  du  commerce  par  un  en- 
seignement à  la  fois  scientifique  et  pratique,  par  les  recherches 

1.  Forces  perdues,  p.  S.'). 
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do  notre  liurcmi  des  Et tules cowwni'vvuAQV»  et  ensuite  par  un  stage 
dans  nos  comptoii's  de  coniniercc^  û  l'étran.^er.  Ces  jeunes  m\\\^ 
seront  plus  tard  de  précieux  auxiliaires  pour  nous.  Ils  eontri- 
l)uer()nt,  j'en  ai  le  feiine  espoir,  à  donnera  noire  production  (;t 
il  notre  connnerce  un  dévelo[>pement  à  la  fois  intense  et  pro- 
gressif. 

Le  liiireau  des  Etudes^  avec  la  collaboration  de  pi'ofesseurs 
spécialistes  de  V Ecole  des  Hoches  et  de  praticiens  formés  dans 
nos  groupes  commerciaux,  aura  pour  nûssion  de  diriger  la  ba- 
taille économique  qu'il  s'agit  d'engager  avec  plus  de  méthode, 
plus  de  science  et  plus  de  connaissances  pratiques. 

Le  premier  travail  qu'il  aura  à  entreprendre,  et  qui  est  déjà 
en  voie  d'exécution,  est  une  classification  naturelle  des  produits 
de  la  culture  et  de  l'industrie  française,  avec  l'indication  de 
ceux  qui  peuvent  être  exportés  avantageusement  et  des  pays  où 
ils  peuvent  supporter  la  concurrence  étrangère. 

Un  de  nos  professeurs,  qui  est  spécialisé  depuis  de  longues 
années  dans  la  question  des  transports,  établira  les  règles  pra- 
tiques pour  exporter  et  importer  des  marchandises  dans  les  con- 
ditions les  plus  avantageuses  suivant  leur  nature  et  leur  desti- 
nation. On  sait  que  la  moindre  erreur  d'expédition  peut  enlever 
à  l'expéditeur  le  plus  clair  de  son  bénéfice. 

C'est  par  des  études  pratiques  de  ce  genre,  fondées  sur  l'ob- 
servation, que  l'on  mettra  nos  producteurs  en  mesure  de  lutter 
contre  la  concurrence  étrangère. 

Le  Bureau  des  Études  mettra  ces  renseignements  à  la  dispo- 
sition des  membres  de  nos  groupes  commerciaux. 

Il  les  utilisera  ensuite  pour  l'ouverture  de  nouveaux  groupes 
et  de  nouveaux  comptoirs  dans  les  pays  susceptibles  de  recevoir 
nos  produits. 

Mais  nous  n'aurons  accompli  qu'une  partie  de  notre  tàche^ 
si  nous  n'arrivons  pas  à  réhabiliter,  dans  l'opinion,  les  profes- 
sions agricoles,  industrielles  et  commerciales. 

Nous  les  réhabiliterons,  en  montrant  qu'elles  sont  essentielle- 
ment ((  libérales  »  :  elles  libèrent  véritablement  l'individu  en 
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lui  assurant  les  situations  les  plus  indépendantes,    celles   qui 
permettent  la  vie  la  plus  large  et  la  plus  digne. 

Les  professions  qui  créent  la  fortune  publique  doivent  être 
les  plus  considérées.  C'est  vers  elles  qu'il  faut  orienter  la  par- 
tie la  plus  énergique  et  la  plus  entreprenante  de  notre  jeu- 
nesse. 

Il  faut  imprimer  fortement  à  cette  jeunesse  le  sentiment  que 
les  professions  vitales  sont  de  beaucoup  les  plus  honorables, 
lorsqu'elles  sont  pratiquées  avec  honnêteté,  intelligence  et  lar- 
geur de  vue. 

Cette  méthode  scientifique  élève  Tagriculture,  rindustrie  et 
le  commerce  ;  elle  en  fait  un  art  et  une  science  à  la  fois.  Elle  les 
rend  dignes  d'être  dirigés  par  une  élite  ;  elle  exige  cette  élite  et, 
de  plus,  elle  la  crée. 

Ce  n'est  plus  le  commerce  à  la  façon  du  petit  épicier,  qui 
ne  sait  qu'attendre  la  clientèle  au  fond  de  sa  boutique  et  se 
lamenter  quand  elle  ne  vient  plus.  C'est  un  conquérant  qui  sait 
aller  la  chercher  jusqu'au  bout  du  monde,  qui,  en  s'enrichis- 
sant,  enrichit  son  pays,  et  qui  est  ensuite  capable  de  créer  et  de 
soutenir  par  ses  ressources  des  œuvres  d'utilité  publique. 

Comparez  cet  homme  au  pauvre  petit  fonctionnaire,  su- 
bordonné toute  sa  vie,  vivant  de  privations  avec  son  maigre 
traitement;  à  l'avocat  sans  clients;  au  médecin  sans  malades 
dont  notre  état  social  multiplie  abusivement  les  types,  et  dites 
si  la  supériorité  n'est  pas  du  côté  de  l'agriculteur,  de  l'indus- 
triel et  du  commerçant. 

J'ai  dit  ailleurs  1  et  je  crois  opportun  de  redire  ici  comment 
et  pourquoi  il  est  honorable  de  gagner  de  l'argent. 

«  Fi  donci  gagner  de  l'argent!  être  capable  d'en  gagner!  Vous 
voulez  rabaisser  la  dignité  humaine.  L'homme  doit  s'élever 
au-dessus  de  ces  misérables  préoccupations.  » 

Nous  sommes  dupes  d'un  sophisme,  du  plus  faux  et  du  plus 
dangereux  des  sophismes. 

Tous  les  hommes  sans  exception  cherchent  à  se  procurer  de 

1.  A-t-on  intérêt  à  s'emparer  (tu  pouvoir?  ch.  x. 
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r<'U'i;eiil,  nw  r'csl  lA  iiih'  iKM'cssih;  iiii|)(''ii('US('  et  iiicliiclalilc  ; 
S('iil<Mn(Mil  ils  «lilIV'i'ciil  |)<n'   les  moyens  (|n'ils  «'inploiciil. 

Les  uns  se  le  [>i-()(iir(Mil,  sans  lo  ^a.^iM'i- ;  los  autres  cii  h;  ga- 
i^iianl  |>ai'  1<mii'  Ii.in  ail. 

I.a  j)r('M)C('nj)ali()n  i^j'iirralc  des  Kran<;ais  (.vsl  de  se  caseï*  dans 
nos  iiiiionihrahlcs  situations  adniiiiislrativos,  où  Ton  peut  vivre 
ii'an((uiIlciM(Mit,  sans  courir  aucun  ris(]U('  et  en  travaillant  \it 
moins  possible».  Cette  catégorie  de  Franc^^ais  est  tout  aussi  préoc- 
cupée (jue  les  autres  de  gagner  de  l'argent,  mais  elle  est 
surtout  préoccupée  de  le  gagner  avec  le  moindre  effort  et 
avec  le  moindre  aléa. 

Ces  Français  ont-ils  le  droit  de  dédaigner  ceux  qui  le  ga- 
gnent par  un  travail  personnel  intense  et  à  leurs  risques  et 
périls?  Ceux  qui  vivent  du  budget  ont-ils  le  droit  de  dédaigner 
ceux  qui  l'alimentent  et  qui  leur  assurent  ainsi  leur  traitement? 

Voilà  la  vraie  question. 

Mais  voici  qui  est  plus  grave.  Sous  Tinfluence  et  le  contact 
de  cette  vie  administrative  si  recherchée  et  si  développée,  la 
plupart  des  Français  ont  acquis,  eux  aussi,  un  état  d'esprit 
administratif. 

Ils  apportent,  dans  les  diverses  situations  privées,  la  même 
préoccupation  de  gagner  de  l'argent  avec  le  moindre  eifort. 
C'est  ainsi  que  la  plupart  des  entreprises  agricoles,  indus- 
trielles ou  commerciales,  végètent,  ou  sombrent. 

Ce  ne  sont  pas,  comme  trop  de  gens  le  répètent,  les  situations 
qui  manquent  aux  hommes;  ce  sont  les  hommes  qui  manquent 
aux  situations.  Nous  souffrons  d'une  disette  d'hommes.  Là  où 
l'on  cherche  un  homme,  on  ne  trouve,  le  plus  souvent,  qu'un 
fonctionnaire. 

Interrogez  tous  ceux  qui  dirigent  une  grande  entreprise,  ils 
vous  diront,  en  levant  les  bras  au  ciel,  à  quel  point  cela  est 
vrai,  à  quel  point  cela  les  paralyse. 

J^e  nombre  des  Français  capables  de  faire  réussir  une  affaire 
diminue  de  jour  en  jour. 

Voilà  la  raison  principale  (|ui  nous  cnq)éche  de  lutter  contre 
la  concurrence  étrangère. 
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Si  nous  continuons  à  nous  dérober  ainsi  à  l'éDcrgie  et  à  l'ef- 
fort, nous  descendrons  peu  à  peu  à  la  situation  de  ces  races 
orientales,  chez  lesquelles  il  faut  dix  ouvriers,  ou  dix  employés, 
pour  faire  la  besogne  diin  seul.  Leur  travail  vaut  peu  d'argent; 
mais  il  est  en  réalité  plus  onéreux  que  le  travail  largement 
rétribué. 

En  Russie,  pour  conduire  une  machine  à  tisser,  il  faut  un 
homme  par  métier;  en  France,  il  en  faut  un  pour  six  métiers; 
aux  États-Unis,  un  seul  homme  arrive  à  conduire  dix-huit  mé- 
tiers. Comment  voulez-vous  lutter  contre  des  concurrents  qui 
ont  une  pareille  puissance  de  travail  et  une  pareille  possession 
d'eux-mêmes! 

Et  allez-vous  encore  dédaigner  riiomme  f|ui  gagne  ainsi  son 
argent?  N'est-il  pas  cent  fois  plus  honorable  et  plus  digne 
d'estime  que  TOriental  paresseux  et  incapable? 

Cependant  il  ne  suffit  pas  d'être  apte  à  gagner  de  l'argent  ; 
il  faut  encore  être  apte  à  le  dépenser  et  savoir  ainsi  le  dédai- 
gner. On  ne  doit  pas  être  esclave  de  l'argent. 

Ces  deux  aptitudes  sont  également  nécessaires  et  sont  com- 
plémentaires. Leur  union  imprime  aux  individus  une  réelle 
élévation  morale  et  une  incomparable  puissance  sociale. 

J'ai  essayé  ailleurs  d'établir  cette  démonstration,  non  sur  des 
théories  abstraites,  ou  sur  des  arguments  philosophiques,  mais 
sur  des  faits  précis,  dont  chacun  est  en  mesure  de  véritîer 
l'exactitude,  en  s'examinant  soi-même  et  en  regardant  autour 
de  lui. 

On  arrive  ainsi  à  une  classification  comprenant  quatre 
groupes  de  types  : 

V  Type  plus  apte  à  gagner  de  V argent  qiCà  le  dépenser  ; 

2°  Type  plus  apte  à  dépenser  l'argent  quà  le  gagner; 

3"  Type  également  inapte  à  gagner  de  l'argent  et  à  le  dépen- 
ser; 

4°  Type  également  apte  à  gagner  de  Targent  et  à  le  dépenser. 

De  l'examen  et  de  la  comparaison  de  ces  divers  types,  il  se  dé- 
gage une  conclusion  qm  s'impose. 
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(Vcst  ([iKî  l'ari^oiit  csl  iiii  <''l(';mcnt  (h;  moralisîilioii  iii(li\  idnrllr 
ri  (\v  [H'oiii'rs  social,  mais  à  deux  conditions  inipcricnsc^s  : 

Il  Tant,  rd'c  apic  à  Ic^  i^a.^ncr  Iionnclcnx'nl  et  pcnihlcnicnt. 

Il  l'aut  cnsnilc  sav(Mi'  le  dcpcnsfîr  utilenn^nt  oX  Jar^(;incnt. 

L'ai'g'cnt  i^agnc  pcnihlcnicnt  dresse  l'homme  à  rcfl'ort,  déve- 
loj)[)e  réncr,i;i(!  (^t  rendurance,  fait  aimei*  Tobstacle  ci  iiahilne  à 
le  vaincre.  Dans  ([iiel  ahaisscment  inouï  tondje  l'humaiiitc  lors- 
qu'elle n'a  pas,  pour  l'exciter  au  travail,  l'aiguillon  impérieux  de 
la  nécessité! 

Voyez  le  paresseux  Oriental,  voyez  l'ancien  courtisan,  voyez 
le  «  lils  de  i'aniille  ». 

L'argent,  dépensé  utilement  et  largement,  élève  l'àme  et  l'en- 
noblit. Il  devient  ainsi  non  un  but,  mais  un  moyen  :  un  moyen 
d'améliorer  la  condition  humaine,  de  créer  des  institutions  de 
bien  public  qui  profitent  aux  générations  actuelles  et  aux  géné- 
rations futures.  Ainsi  nous  apprendrons  à  n'estimer  l'argent  que 
j)our  ce  qu'il  vaut  réellement. 

On  emporte  si  peu  de  cet  argent  avec  soi  quand  on  meurt  I 

Aimer  l'argent  pour  lui-même  est  un  vice  bas  et  répugnant  ; 
l'aimer  pour  l'effort  qu'il  exige  et  pour  le  bien  qu'il  permet  de 
faire  est  la  source  des  plus  hautes  et  des  plus  fécondes  vertus. 

Faire  des  hommes  aptes  à  la  fois  à  gagner  de  l'argent  par  le 
travail  et  à  le  dépenser  largement  dans  l'intérêt  public  doit  donc 
être  le  but  le  plus  élevé  de  l'éducateur. 

C'est  en  même  temps  le  meilleur  moyen  de  détourner  nos  fils 
des  fonctions  publiques  et  de  les  diriger  vers  les  situations  indé- 
pendantes qui  assurent  à  l'homme  le  plus  de  dignité  et  le  plus 
d'influence  sociale. 
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ORGANISATION  ET  RENSEIGNEMENTS    PRATIQUES 
1.  ORGANISATION  DU  BUREAU  DES  ÉTUDES. 

Le  Bureau  des  Études  est  l'organisme  central  qui  assure  l'u- 
nité à  tous  ces  groupements  épars  et  règle  scientifiquement 
leur  marche. 

Ce  Bureau  a  les  attributions  suivantes  : 

l'^  Rechercher  les  débouchés  les  plus  avantageux  pour  cha- 
que catégorie  de  produits  agricoles  ou  industriels  ; 

2°  Déterminer  les  pays  où  chacun  de  ces  produits  peut  être 
exporté  avec  le  plus  de  chance  de  succès  ; 

3°  Organiser,  sur  divers  points  de  la  France,  la  concen- 
tration et  l'expédition  des  produits  agricoles  de  consomma- 
tion immédiate,  dans  les  conditions  les  plus  rapides  et  les  plus 
avantageuses  ; 

4.^  Établir,  àTétranger,  une  série  de  représentants  et  de  comp- 
toirs, en  vue  de  l'exporlation  et  de  la  vente  directe  des  autres 
produits.  Réduire  ainsi  les  prix  de  revient  parla  diminution  du 
nombre  des  intermédiaires; 

5°  Rechercher  les  conditions  de  fabrication  et  do  transport 
les  mieux  appropriées  à  la  vente  des  divers  produits  dans  les 
différents  pays; 

6°  Organiser  la  publicité,  des  enquêtes,  des  musées  d'échan- 
tillons, des  expositions  de  produits,  des  missions  et  voyages 
d'études,  en  vue  de  créer  de  nouveaux  comptoirs  et,  par  là.  de 
nouveaux  débouchés  aux  produits  fram^^ais  ; 
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7"  l'.nrc  (1rs  (h'îiii.ii'clics  .iiiin-cs  des  pouvons  piililics.  des 
('<»in|),iL:iii('S  (le  clicmiiis  (h'  iVr  r(  dr  ii.in  l'ijal  ion,  de  I  ,id  luiiiis- 
Ir.'dion  des  d(»ii;iiH's,  (de,  en  \  ne  (h;  loiil  ce  ([ui  \u\\il  .'nindiorci- 
les  (i'aiis[)orls  cl,  (riiiic  r.K'oii  i^cncralc,  la  siliialioii  de  Ta^^i'i- 
cullni'c,  de  rindustiic  cl  du  coimncrce  ; 

8"  Tenir  les  adhérents  «m  conraid;  de  ces  (Iivcr.S(;s  (diidcs  (d 
(le  ces  divers  scu'vices  au  nioyeii  d'une  puMicaliou  |>ériodi([U(!. 

Le  Bureau  des  Études  a,  comme  auxiliaire,  un  Comité  consid- 
lalij\  composé  des  Producteurs  et  Fabricants  inscrits  dans  les 
groupes,  ou  comptoirs  constitués. 

Les  membres  du  Ccjmité  consultatif  sont  distribués  en  deux 
séries  : 

1°  Suivant  les  produits  qu'ils  fabriquent,  afin  de  renseigner 
le  Bureau  des  Études  sur  tout  ce  qui  peut  intéresser  leur  spé- 
cialité ; 

2°  Suivant  les  régions  qu'ils  habitent,  afin  de  renseigner  le 
Bureau  des  Études  sur  les  besoins  de  chaque  région. 

Le  Bureau  des  Études  se  compose  actuellement  de  quatre 
sections  : 

1'*'  Section.  —  Études  économiques  et  sociales.  —  Cette  section 
a  son  siège  à  V École  des  Roches;  elle  comprend  les  professeurs 
de  la  Section  spéciale  qui  enseignent  la  Science  sociale,  la  géo- 
graphie économique,  l'agriculture  et  les  sciences  techniques. 

Cette  section  étudie,  au  point  de  vue  théorique  et  prati- 
que, toutes  les  questions  qui  intéressent  l'expansion  commer- 
ciale. Elle  détermine  et  prépare  les  missions  et  enquêtes  à  en- 
treprendre à  l'étranger  en  vue  d'ouvrir  de  nouveaux  débouchés 
à  notre  commerce.  Enfin,  elle  forme  des  jeunes  gens  pour  ces 
missions  et  ces  enquêtes. 

Trois  de  ces  jeunes  gens  viennent  de  partir  pour  conq)léter 
pratiquement  leur  instruction  et  leur  formation  :  deux  sont  en 
Amérique  sur  la  ferme  d'un  de  nos  correspondants,  M.  Léon 
Gérin;  un  est ,  à  Londres,  dans  une  école  de  commerce. 
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±'  Section.  — Étude  et  organisation  du  ma^x  hé  français.  — Cette 
section,  dont  le  siège  est  à  Paris,  a  les  attributions  suivantes  : 
Faire  le  relevé  pratique  de  la  carte  agricole,  industrielle  et 
commerciale  de  la  France;  organiser  la  concentration  et  l'ex- 
pédition des  produits  de  consommation  immédiate  ;  grouper  les 
Producteurs  et  les  Fabricants  français  par  catégories  de  produits 
similaires,  en  vue  de  la  formation  des  comptoirs;  établir  des 
relations  suivies  avec  les  membres  de  ces  comptoirs;  enfin,  faire 
les  démarches  nécessaires  auprès  des  pouvoirs  publics,  des 
grandes   compagnies  de  transports,  etc. 

On  aura  une  idée  de  ce  que  doit  faire  l'initiative  privée,  à  ce 
dernier  point  de  vue,  par  le  fait  suivant  que  nous  signale  un 
de  nos  correspondants  : 

«  En  matière  d'exportation,  les  questions  de  transport  sont 
capitales  ;  or  la  France  est  très  mal  desservie  par  les  compa- 
gnies françaises  de  navigation.  Je  pourrais  vous  citer  telle  in- 
dustrie dans  laquelle  je  suis  intéressé,  qui  a  ses  usines  au  Havre 
et  qui,  pour  pouvoir  exporter  les  produits  de  sa  fabrication,  est 
obligée,  la  plupart  du  temps,  de  les  envoyer  charger  à  Ham- 
bourg ou  à  Liverpool.  Il  nous  faudra  donc  aussi  tenter  de 
faire  comprendre  aux  compagnies  françaises  de  transports 
qu'elles  doivent  pouvoir  accorder  les  frets  que  consentent 
les  compagnies  étrangères.  C'est  un  des  plus  gros  obstacles  à 
l'expansion  de  nos  produits  à  l'étranger.   » 

En  ce  moment,  cette  section  organise  les  premiers  comp- 
toirs qui  doivent  être  ouverts  à  Londres  et  pour  lesquels 
elle  s'est  assurée  des  représentants  déjà  établis  sur  cette 
place.  Le  Comptoir  d'habillement  féminin  sera  constitué  pro- 
chainement. Ce  sera  un  excellent  début,  car  les  articles  fran- 
çais de  cette  spécialité  ont  un  grand  dél)ouché  en  Angle- 
terre. 

La  concentration  des  produits  de  consommation  immédiate. 
qui  relève  aussi  de  cette  section,  est  également  en  voie  de  réali- 
sation sur  divers  points  de  la  France. 

.le  cite,  à  titre  d'exemple,  les  renseignements  que  nous  adresse 
un  de  nos  correspondants  : 
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«  Surines  conseils,  un  de  in(îs  amis  est  allé  laii-c;  un  séjour  ;i 
Lon(li'(3s,  [)oui'  s'iniiiiîi'  d'ahoid  aux  pi'océdés  coniUKîrciaux 
ani^lo-saxons  o\  |k)ui' étudier  onsuile  prali(|uem(;nt  les  moyens 
d'cxpédiei'  sui*  Londres  des  jn-oduils  eliai'enfais. 

d  Pour  le  nioin(;nt,  nous  m;  nous  occupons  pas  de  re\[)«';ditiori 
(les  hcuri'es.  Los  hauts  pi'ix  auxquels  sont  cotés  à  Paris  les  cxccl- 
lenfs  beurres  de  nos  laiteries  coopéi*atives  ne  laissent  pas  une 
inar^e  suriisante  avec  les  ])rix  des  beurres  danois  à.  Londres, 
pour  couvrir  les  frais  de  transport  et  rémunérer  l'entreprise. 
En  efTet,  nous  ne  ])ouvons  espérer  vendre  nos  beurres  plus  chers 
que  les  beurres  danois  venant  de  laiteries  aussi  bien  outillées 
que  les  nôtres. 

«  Nous  avons  donc  porté  nos  eflbrts  sur  la  concentration  et 
l'expédition  des  omfs.  L'Anglais  consomme  énormément  d\pufs. 
L'œuf  le  plus  estimé,  en  Angleterre,  est  Fœuf  roux,  dit  de 
Niort,  car  c'est  la  seule  ville  de  l'ouest  qui  en  expédie  à  Lon- 
dres. Or  les  œufs  roux  sont  très  abondants  dans  la  Charente, 
particulièrement  en  Saintonge.  Il  y  a  une  marge  considérable 
entre  les  prix  de  ces  œufs  à  Londres  et  dans  notre  pays. 

«  L'emballage  est  simple.  .le  n'entrerai  pas  dans  les  détails, 
mais  nous  avons  étudié  avec  beaucoup  de  soins  toute  cette 
partie  de  l'afTaire  et  il  n'y  a  aucune  difficulté  d'exécution.  Le 
transport,  du  point  de  concentration  jusqu'à  Londres,  est  peu 
coûteux,  grâce  au  service  régulier  de  bateaux  rapides,  soit  fran- 
çais, soit  anglais.  Si  nous  devions  expédier  certains  colis  par  che- 
min de  fer,  nous  ne  serions  pas  dans  une  situation  plus  défa- 
vorable que  celle  de  nos  concurrents  russes,  ou  danois. 

«  La  grosse  question  est  celle  de  la  centralisation  des  œufs 
dans  la  maison  de  commerce.  Il  faut  aller  les  chercher  chez  les 
innombrables  propriétaires  de  poules,  et  ce  n'est  pas  chose  ai- 
sée; le  reste  est  facile,  c'est-à-dire  :  les  mire?^  avec  une  machine 
spéciale  pour  être  sur  de  leur  fraîcheur  ;  les  t?'zer  suivant  leur 
taille  (une  des  raisons  pour  lesquelles  les  grands  acheteurs  de 
Londres  ont  cessé  de  s'adresser  aux  producteurs  français  est  que 
ceux-ci  n'ont  jamais  voulu  s'astreindre  à  ces  envois  d'œufs  sem- 
blables) ;  les  timbrer  à  la  date  de  leur  remise,  etc. 
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u  H  este  la  récolte  des  œufs.  Les  faire  prendre  à  domicile 
par  des  personnes  à  notre  solde,  dans  deux  départements,  il 
n'y  faut  pas  songer.  Mais  il  existe  en  Saintonge  un  organisme 
dont  nous  pouvons  nous  servir,  c'est  celui  des  laiteries  coopéra- 
tives, qui  sont  nombreuses  dans  notre  région. 

«  Chaque  laiterie  a  un  certain  nombre  de  laitiers  qui  pas- 
sent tous  les  jours  avec  leur  voiture  au  domicile  des  sociétaires. 
Nous  sommes  en  train  de  traiter  avec  les  laiteries,  pour  que, 
moyennant  une  redevance  à  débattre,  le  laitier  se  charge  de 
nous  ramener,  chaque  jour,  une  caisse  de  10  douzaines  d'œufs 
(c'est  la  mesure  anglaise).  Or  120  œufs  représentent  un  très  petit 
volume  et  l'opération  ne  demandera  que  peu  de  temps  au  lai- 
tier. C'est  un  minimum  qui  pourrait  être  facilement  élevé,  sans 
gêner  le  fonctionnement  de  la  laiterie.  Nous  sommes,  d'un  autre 
côté,  assurés  de  trouver  toujours,  au  minimum,  nos  120  œufs  par 
laitier,  car  chaque  laitier  parcourt  au  moins  une  commune  de 
800  à  1.000  habitants. 

((  Or  chaque  laiterie  aune  dizaine  de  laitiers.  Cela  ferait  donc 
120  X  10  =:  1.200  œufs  par  laiterie  ;  soit,  pour  80  laiteries  environ 
delouest,  80  X  1.200  =  90.000  œufs  parjour.  Nous  arriverions  fa- 
cilement à  nos  100.000  œufs.  Or  j'estime  que  le  commerçant  qui 
pourrait,  à  son  gré,  expédier  ou  non,  sur  Londres  ou  sur  Paris, 
chaque  jour  100.000  œufs,  serait  maitre  de  ces  marchés... 

«  Je  m'occupe  en  ce  moment  de  traiter  avec  les  laiteries.  J'ai 
reçu  des  réponses  favorables  de  plusieurs  présidents  que  je  con- 
nais personnellement.  Je  vais  maintenant,  comme  toutes  les  lai- 
teries sont  syndiquées  entre  elles,  m'adresser  au  Président  gé- 
néral. Je  vous  tiendrai  au  courant  de  mes  démarches.  » 

Dans  toutes  les  régions  de  la  France,  où  existent  déjà  des  lai- 
teries coopératives,  il  est  possible  d'organiser,  de  la  même  ma- 
nière, l'exportation  des  œufs.  Nous  donnerons  des  indications 
pour  l'exportation  des  autres  produits  agricoles  de  consomma- 
tion immédiate. 

Un  autre  de  nos  correspondants,  M.  Charles  Dumont,  prési- 
dent delà  Chambre  de  commerce  de  Dijon  et  conseiller  du  com- 
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iiicrc(M'\lri'i('Ui',  .1  piM-paiM-  !<;  Icrr.iiu  d.uis  l;i  i-(''!:i()ii  (l(;  Dijon.  Il 
va  fait  de  iiomhrcuscs  coiifcroiices,  en  vue  <l(.'  la  ci-oatioii  de  syn- 
dicats de  producfion  et  de  vente  à  l'étranger.  Cette  région,  ainsi 
(|u'il  nous  l'écrit,  «  est  incrveilleusemcnt  placée  [)our  la  pro- 
duction des  iVuits,  de  la  volaille  et  (l(;s  légumes.  Nous  pouvons 
a[)provisionner  la  Suisse,  l'Allemagne,  dont  nous  sommes  voi- 
sins, et  l'Angletern^  qui  nous  achète  nos  cerises,  nos  cassis, 
nos  pèches,  etc.  » 

Les  lettres  qui  nous  arrivent  de  la  basse  vallée  du  lilione 
nous  annoncent  que  des  organisations  semblables  sont  en  voie 
de   réalisation. 

3°  Section.  —  Étude  des  marchés  étrangers.  —  Cette  section 
a  son  siège  à  Londres,  avec  des  correspondants  à  Berne  et  à 
Nuremberg  pour  l'étude  plus  spéciale  des  marchés  allemands. 

Londres  est  actuellement  le  marché  mondial  et  le  plus  grand 
entrepôt  des  produits  de  tous  les  pays.  C'est  là  qu'on  peut  le 
mieux  suivre  le  mouvement  des  échanges  et  en  dégager  la  loi 
générale. 

De  plus,  la  ville  de  Londres  est,  de  beaucoup,  notre  plus 
grosse  cliente  et  celle  où  il  importe  d'établir  d'abord  des 
comptoirs  d'exportation  française.  C'est  à  cette  organisation 
que  travaillent  actuellement  les  membres  de  cette  section. 

J'extrais  de  la  correspondance  qui  m'est  adressée  de  Londres 
quelques  passages  cjui  peuvent  être  livrés  à  la  publicité.  Les 
autres  renseignements  ne  seront  communiqués  cju'aux  inté- 
ressés. 

«  J'ai  ici  sous  la  main  cinq  ou  six  jeunes  hommes  énergic[ues, 
connaissant  bien  la  place  de  Londres,  où  ils  sont  établis  de- 
puis plusieurs  années,  et  qui  seront  d'excellents  représentants 
pour  nos  premiers  comptoirs  en  Angleterre. 

((  Je  m'occupe,  en  même  temps,  des  moyens  d'ouvrir  à  nos 
produits  le  marché  irlandais,  grâce  au  concours  d'un  repré- 
sentant qui  offre  toutes  les  garanties.  L'Irlande  est  un  marché 
très  intéressant  pour  nous  et  va  le   devenir  encore  plus,  par 
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l'ôtablissoineiit  (riine  ligne  de  navigation  directe  entre  le  Tré- 
port  et  l)ii])lin,  qui  fonctionnera  à  partir  d'octobre  prochain, 
grâce  aux  intelligentes  suggestions  de  notre  très  distingué  con- 
sul, M.  Lefeuvre  Méaulle. 

«  Tout  le  travail  préparatoire,  pour  rétablissement  de  comp- 
toirs français  à  Londres,  est  maintenant  terminé  et  nous  pouvons 
procéder  à  l'organisation  des  premiers  groupes. 

«  J'avais  pensé  qu'il  y  avait  lieu  d'étudier  ensuite  les  débou- 
chés à  ouvrir  aux  États-Unis.  Mais,  après  un  sérieux  examen  de 
la  situation  commerciale  générale,  j'ai  changé  d'opinion.  Je 
suis  d'avis  de  porter  maintenant  nos  efforts  sur  la  Belgic[ue  et 
sur  les  autres  pays  voisins  de  la  France.  En  voici  les  raisons  : 

«  1^  Après  l'Angleterre,  la  Belgique  est  notre  meilleure 
cliente,  et  notre  production  est  également  complémentaire  de 
la  sienne,  pour  un  bon  nombre  de  produits  (primeurs,  vins,  etc.) 
En  outre,  elle  possède  une  classe  riche  très  nombreuse 
dont  les  goûts  et  les  habitudes  sont  directement  influencés  par 
Paris.  C'est  un  précieux  avantage,  en  particulier  pour  les  arti- 
cles de  mode.  Enfin,  il  y  a  là,  à  notre  porte,  un  marché  énorme, 
que  nous  n'avons  pas  su  exploiter,  faute  d'organisation,  et  c[ue 
nous  allons  pouvoir  atteindre  grâce  à  nos  groupes  d'expansion 
commerciale.  Une  expérience  récente,  faite  à  Gand  par  quelques 
Français,  prouve  qu'il  y  a,  dans  ce  pays,  un  important  débouché 
pour  nos  vins  ordinaires. 

«  2"*  Si  l'on  met  à  part  les  États-Unis,  nos  meilleurs  clients 
se  trouvent  dans  les  pays  limitrophes  de  la  France.  Voici,  en 
effet  la  liste  de  nos  sept  principaux  acheteurs  :  1°  L'Angleterre 
(plus  d'un  milliard)  ;  2"  la  Belgique  (030  millions)  ;  3°  l'Alle- 
magne (504  millions),  dont  les  achats  en  France  sont  en  voie 
de  continuels  accroissements  par  suite  de  l'enrichissement  de 
sa  population;  on  constate,  en  particulier,  une  énorme  augmen- 
tation de  nos  expéditions  par  colis  postaux  ;  i^  Les  Etats-Unis 
(250  millions);  5°  la  Suisse  (234  millions);  6^  l'Italie  ^165  mil- 
lions); 7*^  l'Espagne  (122  millions). 

<(  3"  Aux  États-Unis,  il  sera  plus  difficile  de  trouver  des 
représentants  aux  conditions  que  nous  avons  établies;   il  sera 
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pi'ohaljlciiioiil  iircrssaiiM'  (ran^iiM'iilci'  le  Ir.iileinciil  fix(;,  à 
cause  (le  la  cherté  plus  .maiulc  de  la  vie  Au  conlraire,  (-es 
couditioiis  sont  très  avaiitai^(nis(;s  pour  les  pays  (TKui'ope  (;t 
les  deinaudes  d(;  i'ei)rés(Milatioii  seront  de  plus  en  plus  noin- 
Ijreuscs. 

«  V"  En  ahordani  dalioi-d  les  juarchrs  voisins,  nous  allons, 
suivant  la  méthode  de  la  Science  sociale,  du  simple  au  compli- 
qué. En  elVet,  ces  pays  sont,  pour  nous,  plus  faciles  à  étudier; 
il  nous  est  plus  aisé  dy  faire  faire  des  enquêtes  et  dV  en- 
voyer des  missions,  en  vue  de  déterminer  les  débouchés  à  ou- 
vrir, les  produits  à  exporter,  les  clients  à  atteindre. 

«  5°  En  entraînant  d'abord  nos  producteurs  et  nos  fabri- 
cants à  la  conquête  de  ces  marchés  limitrophes,  nous  les 
elFraierons  moins  qu'en  leur  proposant  trop  tôt  des  marchés 
difficiles  et  éloignés,  comme  les  États-Unis,  même  comme  la 
Russie,  rOrient,  rExtrême-Orient.  Avec  sa  formation  de  fonc- 
tionnaire et  ses  habitudes  de  routine,  le  producteur  français 
est  mal  préparé  à  tout  ce  qui  exige  de  l'initiative  et  de  Tau- 
dace.  Il  faudra  que  nous  lui  mettions  la  fortune  sous  la  main, 
et  même  dans  la  main,  pour  qu'il  la  saisisse  en  tremblant. 
Donc,  n'effarouchons  pas  cet  homme  craintif  et  malade,  qui 
est  en  train  de  se  ruiner  avec  ses  «  affaires  de  tout  repos.  » 
V École  des  Roches ^  qui  envoie  ses  jeunes  élèves  faire  des 
stages  en  Angleterre  et  en  Allemagne  et  ses  anciens  élèves  ter- 
miner leur  formation  en  Amérique,  est  en  avance  de  cinquante 
ans  sur  la  masse  du  public  français.  Elle  s'adresse  aune  clien- 
tèle progressive,  qui  n'est  encore,  dans  notre  pays,  qu'une  élite 
et  une  initiatrice. 

«  6°  Ces  marchés  voisins,  et  plus  particulièrement  l'Angle- 
terre, seront  un  terrain  d'entraînement  plus  facile  pour  nos 
jeunes  stagiaires. 

«  T  Grâce  au  voisinage  de  ces  pays,  les  membres  de  nos 
comptoirs  pourront  plus  facilement  aller  voir  leurs  représen- 
tants et  se  mettre  ainsi  au  courant  de  ce  que  ceux-ci  réclament 
d'eux,  au  point  de  vue  de  la  fabrication  et  de  l'expédition. 

«  Et  voilà  les  raisons  pour  lesquelles  je  me  suis  mis  immé- 
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diatoiiieut  à  l'étude  de  la  Belgique.  J'ai  déjà  bien  dégagé  le 
caractère  et  la  classification  de  notre  commerce  avec  ce  pays. 
C'est  du  plus  haut  intérêt.  Comme  je  le  pressentais,  cette  ré- 
gion nous  réserve  les  points  de  vue  les  plus  curieux.  J'espère 
pouvoir  vous  envoyer  prochainement  une  analyse  méthodique 
de  la  situation  de  la  Belgique,  au  point  de  vue  commercial. 
Les  beaux  rapports  de  notre  consul  général  à  Anvers,  M.  Carte- 
ron,  rendront  ce  travail  très  facile. 

((  Ce  travail  comprendra  un  préambule,  pour  établir  la  carac- 
téristique du  commerce  franco-belge,  les  causes  qui  l'expli- 
quent et  ses  chances  d'avenir.  J'indiquerai  ensuite  les  comp- 
toirs  qu'il  serait  le  plus  avantageux  d'organiser  dans  ce  pays. 

«  Pour  vulgariser  en  France  les  notions  commerciales  pra- 
tiques et  pour  mettre  les  statistiques  douanières  à  la  portée  de 
tous  les  lecteurs,  il  serait  à  propos  d'adopter,  pour  notre  pu- 
blication périodique,  un  procédé  c[ui  a  beaucoup  de  succès  ici, 
en  Angleterre.  Je  veux  parler  d'illustrations,  qui  traduisent 
les  chiffres  par  des  images  réelles  et  vivantes.  On  verrait  ainsi, 
d'un  seul  coup  d'œil,  la  nature  et  l'importance  comparée  des 
exportations  et  des  importations  pour  chaque  pays  et  on  en 
suivrait  d'année  en  année  le  développement,  ou  le  fléchisse- 
ment. Je  crois  qu'il  faut  employer  tous  les  moyens  propres  à  in- 
téresser le  public  français  à  ces  questions  vitales,  qu'il  a  trop 
négligées  jusqu^ici  pour  la  littérature  légère,  ou  pour  la  poli- 
tique creuse.  On  pourrait  faire  ainsi  une  publication  qui  serait 
unique  en  France.  » 

Dans  une  autre  lettre,  le  même  correspondant  nous  écrit  : 
«  Je  suis  heureux  de  vous  annoncer  que  je  viens  de  trouver 
un  autre  représentant  actif  et  sérieux,  qui  connaît  très  bien  la 
place  de  Londres,  où  il  a  représenté  assez  longtemps  une  de 
nos  plus  importantes  maisons  de  meubles  artistiques.  Ce  serait 
un  excellent  choix  pour  la  direction  d'un  Comptoir  d'articles 
destiné  à  l'ornement  du  «  home  ».  J'ai  en  vue  d'autres  repré- 
sentants, dont  j'examine  les  titres.  » 

V''  Section.  —  Secrétariat  et  Rédaction.  —  Celte  section  est  éta- 
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])lio  aux  lUii'caiix  do  la  Science  sociale,  5(),  iim'  .lacoh,  à  Pnris. 
(^cst  lA  ({110  lonfcs  los  coniinunicalions  doivciil  rli'cadr(;ssc('S,  .lu 
nom  du  ScuTrliiii'o  do  la  Science  sociale,  M.  (iahrifd  (rAzamlxiJ.i. 

II.    OIUiAMSATlO.N    DES    COMPTOIRS. 

Nous  avons  vu  connuent  un  [)roniier  comptoir,  ropi'ésontant 
une  dizaino  (raiiiclos  diflcpcnts  mais  similaires,  est  établi  dans 
une  ville  étrangère;  puis  comment  d'autres  comptoirs  viennent 
se  i^rouper  successivement  autour  du  premier,  dans  un  même 
local  qui  est  agrandi  peu  à  peu. 

Chacun  de  ces  comptoirs  est  administré  par  un  repré- 
sentant spécial  et  jouit  d'une  large  autonomie;  mais  tous  les 
comptoirs  d'une  même  ville  sont  liés  les  uns  aux  autres  et  se  sou- 
tiennent les  uns  les  autres,  grâce  à  la  direction  générale  du  re- 
présentant établi  en  premier  lieu. 

C'est  ainsi  que,  dans  nos  grands  magasins,  on  combine  l'au- 
tonomie de  chaque  comptoir  avec  une  entente  générale  pour  la 
gestion  des  intérêts  communs. 

Un  comptoir  est  constitué  ordinairement  par  dix  producteurs 
d'articles  agricoles  ou  industriels  différents,  mais  appartenant  à 
la  même  spécialité.  (Voir  plus  haut,  p.  21  à  47,  les  comptoirs  in- 
diqués pour  la  ville  de  Londres.) 

Chaque  comptoir  est  confié  à  un  représentant  établi  dans 
une  ville  étrangère. 

Le  représentant  a  pour  mission  de  faire  connaître  les  diverses 
marques  qui  lui  sont  confiées,  de  visiter  la  clientèle,  de  pro- 
poser les  marchés,  de  veiller  à  l'expédition  de  la  marchandise 
et  au  règlement  du  prix,  etc. 

Un  producteur  peut  se  faire  représenter  dans  autant  de  villes 
qu'il  le  désire,  moyennant  un  versement  de  1 .000  francs  par 
an  et  par  comptoir. 

Chaque  comptoir  établi  à  l'étranger  comprend  un  représen- 
tant et  un  connnis. 

Le  représentant  reçoit  un  traitement  fixe  do  5.000  francs,  plus 
un  intérêt  dans  les  affaires  conclues  par  lui. 
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Le  commis  reçoit  un  traitement  fixe  de  2.500  francs  sans  in- 
térêt dans  les  affaires. 

Tout  représentant,  ou  commis,  doit  parler  couramment  la  lan- 
gue du  pays  où  il  est  établi.  Le  représentant  doit  en  outre  con- 
naitre  la  place  et  avoir  une  sérieuse  expérience  des  affaires  qu'il 
doit  y  traiter. 

Il  est  prélevé  sur  le  chiffre  des  affaires  de  chaque  comptoir 
un  tant  pour  cent  destiné  à  couvrir  les  frais  de  correspondance 
et  le  loyer  du  bureau.  Si  cette  somme  n'est  pas  suffisante,  le 
reste  de  la  dépense  est  à  la  charge  du  correspondant,  qui  est 
ainsi  incité  à  augmenter  le  chiffre  des  affaires. 

Pendant  la  première  année  de  fonctionnement  d'un  comptoir, 
qui  est  une  période  de  mise  en  train,  le  traitement  du  commis 
peut  être  consacré  à  couvrir  certains  frais  de  premier  établisse- 
ment et  de  publicité. 

Les  détails  d'organisation  et  les  contrats  à  établir  entre  les 
membres  d'un  comptoir  et  le  représentant  à  l'étranger  sont 
communiqués  directement  aux  parties  intéressées. 


m.    LES  SERVICES  ANNEXES    DES    COMPTOIRS. 

Pour  remplir  complètement  son  rôle,  un  comptoir  doit  être 
un  centre  d'expansion  industrielle  et  commerciale  des  produits 
français. 

Cette  expansion  se  fait  de  deux  manières  : 

l'*  Par  V adjonction  de  nouveaux  comptoirs,  qui  viennent  aug- 
menter la  puissance  de  rayonnement  des  premiers,  tout  en  di- 
minuant les  frais  généraux  et  les  frais  de  publicité. 

Pour  cela,  et  sauf  des  cas  particuliers,  il  y  a  intérêt  à  grouper 
ces  comptoirs  dans  le  même  local.  Ce  groupement  a  lieu  sous  la 
présidence  du  représentant  du  premier  comptoir.  Au  moyen 
d'une  combinaison  spéciale,  ce  représentant  reçoit  une  augmen- 
tation de  traitement  pour  chaque  nouveau  comptoir  constitué. 
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Pour  iino  pai'lic  de  ces  services,  nous  n  .nous  i\\\ii  sm\i(;  v,\ 
à  [)errecli()imer,  s'il  est  possible,  les  procédés  (;iiiploy<l's  avec 
succès  ])ar  les  AllcMiiaiids. 

(les  pi'océdés  coiisistcul  à  organisej",  au  siè,i:('  de  ces  coin[)- 
loirs,  iXa^  musées  (Uéchanlillons  et  des  expositions  permanentes  y 
ou  périodiques,  {Xç"^  produits  fraïK^tais.  Comme  nous  réussissons 
particulièrement  dans  l'art  de  Fétalage  et  daus  la  fabrication 
de  l'article  de  luxe,  ces  expositions  et  ces  musées  seraient  un 
excellent  moyen  d'attirer  la  clientèle  élégante  et  d(^  mettre 
ainsi  nos  produits  à  la  mode  dans  les  pays  étrangers. 

On  a  fait  récemment,  à  l'andjassade  française  de  Londres, 
une  exposition  de  nos  produits  au  profit  d'une  œuvre  fran- 
çaise d'assistance;  elle  a  rapporté  dans  une  seule  journée  près 
de  cent  mille  francs  à  cette  œuvre.  Sans  espérer  un  pareil  ré- 
sultat, on  doit  du  moins  en  tenir  compte. 

Les  fabricants,  qui  voudraient  faire  figurer  leurs  produits 
dans  ces  musées  et  dans  ces  expositions,  y  seront  admis  moyen- 
nant un  droit  d'entrée  établi  suivant  la  place  occupée.  Ce 
droit  contribuera  encore  à  diminuer  les  frais  généraux  et  per- 
mettra de  développer  les  installations    de  nos  comptoirs. 

Nos  comptoirs  doivent  être,  en  outre,  des  agences  de  rensei- 
gnements  pour  tous  les  fabricants  affdiés. 

Afin  de  donner  une  idée  de  l'importance  de  ces  renseigne- 
ments commerciaux  et  de  la  nécessité  de  s'y  conformer,  je 
crois  devoir  citer  quelques  faits. 

Dans  son  célèbre  ouvrage,  Made  in  Germany,  M.  Williams 
raconte  le  fait  suivant  :  u  II  y  a  quelques  années,  l'Angle- 
terre exportait  en  Russie  des  quantités  considérables  de 
mouchoirs  rouges  qui  servaient  surtout  de  mouchoirs  de  tête 
pour  les  femmes.  Ils  étaient  de  forme  oblongue.  Les  femmes 
russes  les  auraient  voulus  carrés,  mais  les  fabricants  du  Lan- 
cashire  se  trouvaient  meilleurs  juges,  d'autant  plus  ([u'un 
changement  de  forme  eût  impliqué  un  changement  d'outil- 
lage.  Les  jeunes  fdles  russes  continuaient  à  se  plaindre,  lors- 
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qu'un  jour  leur  tristesse  fut  changée  en  joie  par  l'arrivée  d'un 
commis  voyageur  allemand.  La  fabrique  qu'il  représentait 
avait  été  informée  de  ce  désir...  Aujourd'hui  les  têtes  des 
jeunes  lilles  russes  sont  toujours  égayées  de  mouchoirs  pour- 
pres, mais  ils  ne  viennent  plus  de  Manchester.  » 

Voici  maintenant  un  extrait  de  YExportazione  italiana,  cité 
par  M.  Georges  Blondel  ^  :  «  Au  Brésil,  on  ne  veut  rien  en 
noir.  Les  Anglais  expédiaient  dans  ce  pays  d'excellentes  aiguilles 
à  coudre,  mais  elles  étaient  enveloppées  dans  du  papier  noir. 
Informés  par  leurs  agents  du  mauvais  etfet  que  produisait  cette 
coutume,  les  fabricants  de  Saxe  ont  envoyé  sur  le  marché  des 
aiguilles  peut-être  inférieures,  mais  c^ui  étaient  enveloppées 
dans  du  papier  rose  :  le  marché  brésilien  a  été  ainsi  conquis 
en  peu  de  temps. 

«  Les  Chinois  ont  la  haine  du  vert.  Un  éditeur  français  ima- 
gina un  beau  jour,  sans  la  moindre  consultation  préalable, 
d'expédier  dans  le  Céleste  Empire  un  très  joli  et  très  élégant 
calendrier.  L'article  aurait  plu,  mais  le  vert  dominant  sur 
l'impression,  tout  l'envoi  est  resté  invendu.  A  la  Trinité,  les 
Anglais  fournissaient  les  chaussures;  les  indigènes  ont,  paraît- 
il,  les  pieds  plats  et  les  formes  anglaises  ne  leur  allaient  pas. 
Les  producteurs  anglais  voulurent  cjuand  même  les  imposer. 
Vinrent  les  Allemands  qui  s'empressèrent  de  fabriquer  des 
chaussures  suivant  la  conformation  des  pieds  indigènes,  et  les 
Anglais  ne  vendent  plus  un  brodequin.  » 

Nous  comptons  également  sur  nos  comptoirs,  pour  faciliter 
les  missions  et  les  enquêtes  qui  sont  déjà  en  cours,  et  que  nous 
allons  multiplier.  Sur  ce  point  encore,  nous  pouvons  invoquer 
l'exemple  des  Allemands,  que  nous  signale  le  rapport  d'un 
consul  anglais,  M.  Powell  : 

«  Il  vient  de  se  former  à  Stettin,  dit-il,  une  association  ayant 
pour  but  d'envoyer  à  l'étranger  de  jeunes  employés  de  com- 
merce ayant  fait  de  bonnes  études,  afin  qu'ils  puissent  se  per- 

1.  Vessor  industriel  et  commercial  du  peuple  allemaud,  p.  293. 
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fectioniicr  dans  la  lani;ue  et  la  connaissance  des  alla  ires  du 
pays.  Ces  jeunes  ^cns  doivent  proliter  des  emplois  qu'ils  auront 
réussi  <\  obtenir  pour  adresser  à  l'association,  dans  l'intérêt 
du  commerce  de  Stettin,  des  rapports  réguliers  sur  le  commerce 
de  leur  pays  (rado[)tion,  les  prix  des  marchandises  importées 
et  exportées,  et  la  manière  dont  le  commerce  de  Steltin  pourra 
en  tirer  parti.  L'association  alloue  à  chacun  de  ces  jeunes  gens 
une  somme  de  mille  cinq  cents  marcs  pour  lui  permettre  de 
passer  au  moins  trois  mois  dans  le  pays  pour  lequel  ses  apti- 
tudes le  font  juger  propre.   » 

J'apprends,  par  une  lettre  de  Berlin  du  29  septembre  dernier, 
le  prochain  envoi  d'une  mission  allemande  en  Asie  Mineure. 
<(  D'après  la  Gazette  de  Francfort^  le  ministre  du  commerce  est 
sur  le  point  de  partir  pour  Gonstantinople  avec  soixante  négo- 
ciants allemands.  Leur  but  principal  est  de  visiter  les  districts 
et  les  villes  que  traversera  le  chemin  de  fer  d'Anatolie  à  Bagdad. 
Ces  districts  et  ces  villes  seront  répartis  par  sections  dont 
l'exploitation  commerciale  sera  accordée  aux  différents  négo- 
ciants. Ils  établiront  près  des  gares  des  magasins  qui  ne  ven- 
dront que  des  articles  allemands.  La  Porte  a  donné  ordre  à  tous 
ses  fonctionnaires  de  faciliter  le  plus  possible  la  tâche  de  la 
mission  ». 

Voilà  une  initiative  qui  doit  nous  faire  réfléchir.  Ce  qu'elle 
présente  de  particulièrement  caractéristique,  c'est  qu'elle  est 
faite  sous  la  direction  du  ministre  du  commerce  lui-même, 
M.  Mœller,  et  avec  l'appui  des  fonctionnaires  ottomans,  qui 
seront  impressionnés  par  le  caractère  officiel  de  la  mis- 
sion. 

Enfin,  nous  devons  demander  à  nos  comptoirs  un  autre  genre 
de  concours  :  ils  ne  sont  pas  seulement  des  organismes  d'expor- 
tation, mais  également  des  organismes  pour  U importation  en 
France  de  certains  produits. 

J'ai  cru  devoir  attirer,  sur  ce  point  important,  l'attention  de 
notre  Bureau  des  Études  par  la  lettre  suivante  : 
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École  des  Roches,  le  15  septembre  1904. 

Mes  chers  amis, 

J "estime  que  nous  ne  devons  pas  limiter  Faction  de  nos  comptoirs 
aux  articles  d'exportation,  mais  qu'ils  doivent  aussi  servir,  dans 
une  certaine  mesure,  à  développer  l'importation  en  France  de  cer- 
taines matières  premières  indispensables  à  nos  industries  ou  de  pro- 
duits que  notre  pays  n'est  pas  en  état  de  donner.  En  effet,  il  est 
aussi  important  de  fournir  à  ces  industries  l'aliment  nécessaire  à 
leur  existence  que  d'exporter  leurs  produits  fabriqués. 

Je  vous  demande  d'étudier  cette  question  avec  le  plus  grand  soin 
et  d'en  faire  l'objet  d'un  rapport  aboutissant  à  des  conclusions  pra- 
tiques et  à  une  application  immédiate.  Voyez  notamment  les  excel- 
lentes indications  données  à  ce  sujet  par  notre  zélé  consul  à 
Manille,  M.  de  Bérard;  vous  les  trouverez  da^ns  le  Moniteur  officiel 
du  Commerce.  Cette  précieuse  publication  doit  être  suivie  et  étudiée 
avec  le  plus  grand  soin. 
Croyez... 

Edmond  Demolins. 

Depuis  c[ue  cette  lettre  a  été  écrite,  la  question  a  été  mise  à 
l'étude. 

Par  cette  organisation,  dont  nous  venons  d'indiquer  les 
grandes  lignes  et  qui  est  actuellement  en  voie  d'exécution,  la 
Revue,  la  Science  sociale,  procure  à  ses  aJ3onnés  des  avan- 
tages inappréciables. 

Aux  Producteurs  et  Fabricants^  elle  assure,  pour  une  somme 
très  réduite,  le  moyen  d'avoir  des  représentants  à  l'étranger 
et,  par  conséquent,  de  développer  leurs  aliaires  dans  des  pro- 
portions considérables. 

Aux  Eynployés  de  commerce,  elle  assure  des  situations  fixes, 
bien  rémunérées,  avec  la  possibilité  d'augmenter  leurs  béné- 
fices dans  la  proportion  de  leur  travail,  de  leur  activité  et  de 
leur  intelligence. 

Aux  Jeunes  gens,  qui  doivent  diriger  plus  tard  des  exploi- 
tations agricoles,  industrielles,  ou  commerciales,  et  (pii  veulent 
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s'y  prépai'ci*  pi'aliqiHMiiciil  p.ii'  l.i  (•()nn;iissarirr'  (l(;s  i.'i*;iii(ls 
coui'aiils  coiimKM'ciaiix  <lu  luoiulc,  <'1I('  (illVc,  dos  Ixiiii-scs  «le 
voyages,  pour  la  ire  des  (mkiuôIcs  o(  des  missions  drtiidcs. 
Des  sta,i;(^s  de  ro  qciii'c  <'onstitu('iil  le  moyeu  le,  [)liis  (îflicace 
(!<'  c'i'rcr,  vi\  Vviiucc,  iiiic  nouvelle  classe  d'agrieulfeuis,  (Tin- 
dustriels  el  de  coimiKii'cants,  capables  d(;  conduire  les  aflaires 
av(^c  des  eoniiaissaiices  i,''ciiérales  et  des  vues  à  la  lois  lar'g"es, 
[)rah*((ues  el    iiiodci'iies. 

Mais,  eu  retour,  nous  exif^cons  des  uns  (;t  des  autres  qu'ils 
deviennent  des  hommes  nouveaux,  capables  de  faire  réussir 
toute  entreprise  nouvelle,  capables  de  se  mettre  à  la  hauteur 
de  leurs  concurrents  et  ensuite  de  les  dépasser. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  exagérée  de  modifier  fon- 
damentalement le  type  français,  désorganisé  par  deux  siècles 
de  centralisation,  de  bureaucratie  et  de  politique  alimentaire. 

Mais  nous  avons,  du  moins,  la  volonté  d'opérer  une  sélection, 
en  n'acceptant  parmi  nous  que  des  hommes  capables  de  rele- 
ver énergiquement  le  travail  national  et  d'y  apporter  des  vues 
et  des  habitudes  nouvelles. 

Voilà  les  hommes  qui  doivent  former  désormais  la  classe 
supérieure,  la  véritable  classe  dirigeante. 

Les  autres  suivront  cette  élite  et  recevront  d'elle  l'impulsion, 
qu'ils  le  veuillent,  ou  qu'ils  ne  le  veuillent  pas. 

Et  si  ces  choses  ne  s'accomplissaient  pas,  nous  n'aurions 
plus  d'autre  ressource  que  de  laisser  coloniser  notre  pays  par 
les  étrangers. 

Déjà,  les  industriels  et  les  commerçants  anglais,  allemands, 
belges  et  suisses  y  pénètrent  de  toutes  parts,  au  nord  et  à  l'est  ; 
tandis  qu'au  sud,  l'ouvrier  italien  nous  envahit  tranquillement, 
par  la  Provence,  et  l'ouvrier  espagnol,  par  l'Algérie. 

Edmond  Demolins. 


Les  personnes,  qui  désireraient  se  mettre  directement  en 
relation  avec  moi,  peuvent  m'écrire  à  V École  des  Roches,  près 
Verneuil-sur-A  vre,  Eure. 


—  75  — 


—  7G  — 


APPENDICE 


BULLETINS  D  ADHÉSION  ET  DE  DEMANDES 

Les  personnes  qui  désirent  suivre  les  travaux  des  groupes 
d'expansion  commerciale,  doivent  remplir  le  Ihilletin  d'adhé- 
sion qui  suit. 

Les  personnes  qui  désirent  utiliser  elles-mêmes  cette  organi- 
sation, à  titre  de  Producteurs,  ou  Fabricants,  doivent  remplir 
le  Bulletin  d'adhésion  et  la  Demande  pour  être  représenté. 

Les  personnes  qui  désirent  utiliser  elles-mêmes  cette  organi- 
sation, à  titre  de  Représentants  à  l'étranger,  doivent  remplir  le 
Bulletin  d'adhésion  et  la  Demande  pour  être  représentant . 

Les  personnes,  résidant  en  France  ou  à  l'étranger,  qui  dé- 
sirent utiliser  cette  organisation,  pour  importer  en  France 
des  produits  que  notre  pays  ne  fournit  pas,  doivent  remplir 
le  Bulletin  d'adhésion  et  la  Demande  pour  l'importation  de 
produits  en  France. 

Ces  demandes  doivent  être  envoyées  aux  Bureaux  de  la 
Science  sociale,  rue  Jacob,   56,   à  Paris. 

Les  demandes  seront  examinées  dans  l'ordre  d'inscription 
et  avec  le  plus  grand  soin.  Elles  n'entraînent  aucun  engage- 
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mont  de  part  et  d'autre.  Elles  sont  seulement  le  point  de  départ 
d'une  information  à  ouvrir  et  d'une  entente  à  établir  ulté- 
rieurement après  enquête   et   examen. 

Pour  faciliter  l'examen  de  ces  demandes,  leur  comparaison  et 
leur  classement,  on  est  prié  de  suivre  exactement  l'ordre  indi- 
qué, en  remplissant  les  blancs,  sur  le  recto  et  sur  le  verso. 

La  feuille  doit  être  détachée  en  suivant  la  ligne  pointillée. 

Si  les  réponses  ne  pouvaient  pas  tenir  sur  ces  deux  pages, 
on  est  prié  de  les  continuer  sur  une  feuille  de  même  format^ 
afin  de  permettre  la  mise  en  ordre,  pour  la  constitution  des 
dossiers. 
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Bulletin    d'adhésion 


Veuillez  nrinscrire  comme  adhérent  aux  .^Toupes  iVExpan- 
sion  commerciale  et  m'envoyer,  à  ce  titre,  la  Uevue  la  Science 
sociale^,  qui  publie  les  comptes  rendus  des  travaux  de  ces 
groupes,  et  étudie  méthodiquement  le  monde  économique  et 
social. 

Je  vous  prie  de  faire  recouvrer  par  la  poste  Tabonnement 
annuel  de  20  francs   (25  francs  pour  l'étranger). 

SiGNATURK    I-ISIHI.K    : 


Adresse  : 


Cette   adhésion   donne,  en  outre,  le  droit  de  demander  des  ren- 
seignements commerciaux  aux  comptoirs  établis  à  l'étranger. 

1.  Sur  le  mode  de  publicalion  de  la  Science  sociale,  voir  la  2'-  page  de  la  cou- 
verture. 


DEMANDE    POUR    ÊTRE    REPRÉSENTÉ 

(.loiiidrc   à  relie   (leiiiaïKJe   iiii    en-lùlc   de  lellre    de  l;i  maison.) 

Nom   l'i  jH'rn(tiii   .\ „ „ 

Adresse   lisible  : : - 


Articles  de  la  fahriccUioii  :.. 


Lieu  de  fabrication  : 


Paijs  dans  lesquels   ces  articles  peuvent  être  le  plus  avan- 
tageusement exportés  : 


Pays  dans  lesquels  on  désire  être  représenté"^  : 


Pays  dans  lesquels  on  désire  seulement  exposer  ses  produits 
dans  les  musées  d'échantillons  ~  .* 


1.  Moyennant  une  contribulion  de  1.000  fr.  par  an  et  par  comptoir. 

2.  Moyennant  une  contribution  minimum  de  200  fr.  par  an,  suivant  l'espace  occupé. 


Renseignements  complémentaires  : 


f 


DEMANDE    POUR    ÊTRE    REPRÉSENTANT 


Nom  et  prriKtm  : 
Adresse  lisible  : 


Articles  que  l^on  désire  représenter  ;... 


Pays  où  Von  désire  être  représentant  :. 


Articles   divers  qui  peuvent  être  exportés  avantageusement 
dans  ce  pays  ;._ „ _ 


Donner  les  renseignements  les  plus  détaillés  sur  les  points 


.suivants  :  Durée  du  séjour  dans  ce  pays,  connaissance  de  la 
langue,  autres  lamjues  parlées,  occupations  antérieures,  occu- 
pations actuelles  y  âge,  nationalité ,  certificats,  sérieuses  réfé- 
rences, etc. 


DEMANDE   POUR  L'IMPORTATION 
DE    PRODUITS    EN    FRANCE 


(Il  s'agit   ici    (rai'liclcs   ([uv    In    Franco    no    procinil    j),is,   r)u 
qu'ollo  produit  insuriisammont.) 


NoNl   cl  prrn<))il   .\ 

Adresse  lisible  ;.. 


Ai'ticles  que  l'on  désire  importer  en  France  ; 


Mode  et  conditions  d'expédition,  de  transports  et  de  ventes  : 


Avantages  particuliers  que  Uoii  pourrait  accorder  pour  faci- 
liter l'importation  : 

'  '4 


:  1 
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LISTE   D'ADRESSES 

rne  circulaire  spéciale  sera  envoyée  aux  faùricanls  et  iié- 
(jociauts,  don/  on  voudra  bien  indiquer  les  noms  sur  celle 
page  : 
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L'OUVERTURE  DU  TIIIRET 


LE  BOUDDHISME  ET  LE  LAMAÏSME 


PAR 


A.    DE    PREVILLE 


9/.)^ 
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SOMMAIRE 


.  Le  Bouddhisme  dans  l'Inde.  1'.  i. 

l^'  La  Doctrine.  —  Lo  Bouddha  est  un  liomiiio  ayant  atteint  la  sagesse 
suprême.  Sa  doctrine  est  une  théorie  atomique  du  monde.  Dérivant  des  spé- 
culations brahmaniques,  la  philosophie  bouddhique  cherche  à  déterminer  la 
cause  de  la   douleur  et  do  la  transmigration,  alin  de  la  supprimer. 

•j"  Le  Bouddha.  —  Son  intelligence  a  été  formée  dans  les  écoles  brahmaniques, 
mais  sa  doctrine  poi'te  la  trac(>  de  son  milieu.  11  répudie  le  sjstème  des  castes. 

3''  Les  Quatre  Vérités.  — La  douleur  existe.  Elle  est  supprimée  par  l'état  de 
Nirvana,  ou  non-dc'sir  et  non-sentir.  11  y  a  une  voie  pour  arriver  au  Nirvana, 
accessible  à  tous.  La  caste  des  Yaiçias'  s'ouvrit  aux  enseignements  bouddhi- 
ques; mais  la  caste  des  cultivateurs' resta  attachée  au  principe  de  caste. 

4''  Localisation  du  Bouddhisme.  —  A  peu  près  exclu  de  l'Inde,  le  Boud- 
dhisme se  voit  arrêté  à  l'Ouest  par  les  concepts  religieux  traditionnels  des  Con- 
fréries du  désert;  en  Afrique,  par  le  fétichisme  et  la  dépression  morale  des 
noirs:  en  Europe,  pai*  l'état  d'esprit  tout  différent  des  sociétés  actives.  L'aire 
qui  lui  reste  dévolue  est  occupée  par  la  Race  .Jaune,  qui  a  perdu  toute  tradi- 
tion dogmatique  :  Chine  et  pays  indo-chinois,  Thibet,  steppes  herbues. 

II.  Le  Bouddhisme  dans  le  Céleste  Empire.  P.  28. 

L'  Le  Culte  des  Ancêtres.  —  En  Cliine,  le  culte  des  Ancêtres,  le  Confucéisme 
et  le  Bouddhisme  se  superposent  sans  se  confondre.  Le  culte  des  Ancêtres  est 
une  affaire  intérieure  dans  chaque  famille.  Sa  description.  Il  traduit  le  con- 
cept social  chinois  de  la  «  solidarité  familiale  ». 

2°  Le  Confucéisme.  —  Il  étend  ce  concept  social  à  l'Empire  entier,  et  tra- 
duit le  lien  national  réel  et  puissant  de  la  Nation  Céleste,  basé  sur  Tidentité 
des  Ancêtres.  Il  implique  la  pitié  envers  l'Empereur,  pivot  de  l'administration. 

3°  Le  Bouddhisme  en  Chine.  —  11  a  trouvé  la  place  occupée  par  ces  deux 
cultes,  auxquels  il  s'est  superposé  lui-même.  Le  Chinois  rapetisse  l'universelle 
fraternité  bouddhique  à  la  seule  mesure  de  sa  famille  et  de  sa  nation. 

III.  Le  Bouddhisme  au  Thibet;  le  Lamaïsme.  P.  40. 

1°  Le  Thibet  primitif.  —  La  race  thiljétaine,  est  organisée  en  villages 
isolés.  La  rareté  des  subsistances  tend  à  limiter  le  nombre  des  ménages  et  à 
leur  donner  la  forme  dite  «  polyandrique  ».  —  Culture  rudimentaire,  et  in- 
dustrie des  transports  au  moyen  de  troupeaux  de  yacks.  —  Les  Thibétains  ont 
toujours  été  en  rapport  avec  les  Hindous,  connue  convoyeurs.  —  Cette  indus- 
trie voyageuse,  et  le  manque  de  tradition  dogmati(iue  général  chez  la  Kace 
.Jaune  ont  facilité  la  i)rédication  bouddhique  au  Thibet. 

3°  Le  Culte  lamaïque.  —  Les  célibataires  de  la  race  <-  polyandrique  ••  ont 
peu  à  faire  pour  se  i)lier  aux  rigueurs  de  rascétisme  bouddhique.  CtIosc  de 
Padmapani,  deuxième  successeur  du  Bouddha.  Incarnations  médiatrices.  Cette 
médiation,  s'adressant  à  tous  les  «  êtres  vivants  ».  crée  un  lien  social  entre  les 
groupements  précédemment  isolés,  au  Thibet  et  dans  les  stepi)es. 

La  Lamaserie.  —  Nécessité,  au  Thibet  et  dans  la  steppe,  de  moyens  d'exis- 
tence autres  (jue  l'aumône,  suffisante  dans  l'Inde.  La  lamaserie  du  Grand- 
Kouren  d'Ourga,  prise  pour  type.  —  Son  organisation.  —  La  doctrine 
bouddhique  impose  le  dédoublement  de  l'autorité  dans  la  lamaserie;  elle  im- 
pose l'accueil  favorable  fait  aux  étrangers. 

4°  Le  Gouvernement  du  Thibet.  —  11  reproduit  tous  les  détads  d'organisa- 
tion de  la  lamaserie.  Le  Dalaï-Lama,  Bouddha  vivant  continé  dans  son  rôle 
d'idole  vivante;  le  Ta-Lama,  ou  «  Hoi  du  Thibet  «•,  administrateur  temporel. 
—  Les  incarnations  bouddhiques  ont  fondé  la  noblesse  thibétaine.  —  Portraits 
de  nobles  thibétains;  leurs  clans,  leurs  querelles,  donnant  ouverture  à  l'in- 
lluence  de  l'étranger.  Les  Chinois  maîtres  à  Lhassa.  L'expédition  anglaise 
ayant  pour  but  la  lil)erté  commerciale.  Importants  résultats  qu'elle  peut  amener. 

5"  Influence  politique  du  Lamaïsme.  —  Les  Mongols  dans  la  steppe  et  les 
Mongols  dans  1  histoire.  Histoire  de  Gengis-Khan.  Organisation  des  pouvoirs 
politiques  dans  la  steppe;  rôle  du  Lamaïsme  dans  cette  organisation.  Les 
grandes  invasions  de  nomades  n'ont  pu  être  suscitées  (lu'avec  le  concours  des 
lamaseries.  Péncîtration  de  l'Europe  en  Extrêuu^-Orient  :  insuftisance  tle  la 
doctrine  lamaïque  })our  diriger  les  populations  de  l'Extrême-Orient  mises  en 
contact  avec  les  soci(>tés  européennes. 
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LE  BOUDDHISME  ET  LE   LyVMy\ÏS)IE 
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L'entrée  à  Lhassa,  capitale  du  ThiJjet,  d'une  mission  an- 
glaise à  la  fois  géographique,,  diplomatique  et  militaire, 
attire  en  ce  moment  Fattention  sur  ce  pays.  Non  seulement  la 
région  en  elle-même,  avec  ses  plateaux  glacés  et  déserts  (jue 
])alaie  un  vent  furieux,  avec  ses  rangées  de  hautes  montagnes 
servant  de  contreforts  au  massif  central,  est  une  des  plus  cu- 
rieuses, des  moins  accessibles  et  des  moins  fréquentées  ;  mais, 
en  outre,  Lhassa  présente  une  particularité  unique  :  c'est  la 
ville  sainte  du  Bouddhisme,  la  résidence  du  Bouddha  vivant, 
le  centre  d'un  des  systèmes  religieux  qui  comptent  sur  la  sur- 
face du  globe  le  plus  grand  nombre  d'adhérents. 

L'occasion  se  présente  donc  de  rechercher  ce  qu'est  le 
Bouddhisme,  quelles  sont  les  raisons  qui  l'ont  fait  apparaître, 
disparaître,  se  conserver  ou  s'accroître  dans  différents  pays; 
comment  ce  système  philosophique  est  devenu  un  culte  reli- 
gieux, une  puissance  sociale.  Toutes  ces  questions,  en  effet,  se 
présentent  d'abord  à  l'esprit,  avant  ces  questions  finales  que 
j'essaierai  de  traiter  aussi  :  quelles  peuvent  être  les  consé- 
quences de  la  mission  Younghusband-Macdonald,  et  que  pourra- 
t-il  résulter  du  contact  qu'elle  établit  entre  une  race  euro- 
péenne entreprenante  et  les  races  asiatiques  dominées  par 
l'intluence  lamaïque? 

Tel  est  le  plan  de  la  présente  étude. 


—  3 


LE  BOUDDHISME  DANS  L'INDE 


I.    LA   DOCTRINE. 

La  caste  brahmanique  hindoue  a  suivi  le  cours  des  âges  en 
conservant  jalousement  son  moyen  spécial  d'existence  :  la  con- 
naissance du  Véda,  le  dépôt  de  la  tradition  des  premiers  pères, 
et  les  fonctions  liturgiques  du  sacrifice  par  le  feu.  On  comprend 
que  les  Brahmes,  philosophes  et  penseurs  par  métier,  n'ont 
point  traversé  tant  de  siècles  sans  développer  à  l'iofini  dans 
tous  les  sens  les  données  primitives  de  leur  tradition,  sans 
émettre  une  multitude  d'opinions  et  de  systèmes  divers.  Leurs 
écoles,  surtout  les  plus  fameuses  et  les  jîIus  suivies,  se  trou- 
vaient soigneusement  séparées  de  toutes  les  réalités  de  la  vie 
par  la  séparation  même  de  cette  caste  d'avec  les  autres  mé- 
tiers fermés  héréditaires,  dans  lesquels  sont  parquées  les  au- 
tres fractions  de  la  race  hindoue.  Aussi  les  développements 
philosophiques  et  mystiques  élaborés  dans  ces  écoles  ont 
manqué  de  ce  lest  du  bon  sens,  du  sens  commun,  qui,  chez 
les  métaphysiens  des  autres  races,  modère  et  contient  la  spé- 
culation, grâce  au   contact  des  choses  pratiques. 

Il  semblerait  donc  difficile  que  l'influence  du  centre  intellec- 
tuel védantique  se  soit  étendue  en  dehors  do  la  race  hindoue 
qui  le  recelait  depuis  l'origine.  Et  cependant  les  populations  do 
l'Extrême-Orient,  nomades  des  Grandes  Steppes,  montagnards 
thibétains,  cultivateurs  de    la  Chine   et  de  l'Indo-Chine,    sans 
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compter  les  Japonais,  (pii  oui  r.iil  drj.i  I  ohjol  d  iiii'!  (Undo 
spéciale  dans  coiU)  IW'viic',  —  ont  reçu  chez  (dlcs  et  conservé 
jiis(pi'à  préseni  nn  systèmcî  pIiil()soj)lM(pi(;  et  moral  (pii  csl  issu, 
hislori(piemen(  el  docirinalement,  du  c(;ntre  inUdlccIncd  liin- 
don.  (!e  système,  —  le  lîouddlilsniCy  —  est  «ulmis  cIk'Z  ces  peu- 
ples, par  d'innond)ral)Ies  adeptes,  comnKî  règle  de  vie  ;  et  il  ;i 
pres((ue  totalement  disparu  du  pays  où  il  avait  pris  naissance. 
Son  ap[)arition  au  sein  de  la  race  soumise  à  la  direction  des 
brahmes,  sou  rejet  par  cette  race,  sa  dill'usion  au  loin  chez  des 
races  étrangères  et  toutes  clifterentes,  sont  des  phénomènes 
sociaux  dont  l'observation  semble  devoir  être  utile  à  la  con- 
naissance des  sociétés  de  rExtreme-Orient,  sur  lesquelles  l'at- 
tention est  attirée  par  tant  d'événements  actuels. 


Le  fondateur  du  Bouddhisme  n'est  pas  donné,  par  ses  secta- 
teurs, conmie  un  être  d'une  nature  supérieure  à  la  nature  hu- 
maine :  c'est  im  homme  arrivé  ù,  la  sagesse  complète  par  un 
long  et  difficile  travail;  c'est  un  personnage  historique,  au 
sujet  duquel  on  possède  de  nombreux  détails. 

Le  Bouddha,  qui  reçut  à  sa  naissance  le  nom  de  Siddàrta-^ 
appartient  à  une  race  dite  solaire,  par  opposition  à  la  race  à 
teint  jaune  et  à  large  face  désignée  sous  le  nom  de  lunaire, 
qui  occupe  le  revers  nord  et  la  partie  occidentale  de  l'Himalaya. 
Il  naquit  vers  la  fin  du  septième  siècle  avant  notre  ère,  à 
Kapilavdstou,  capitale  d'une  petite  principauté  du  Népal,  dont 
son  père  était  le  roi.  Siddârta,  par  sa  naissance,  n'appartenait 
pas  à  la  caste  des  Brahmanes,  mais  à  celle  des  Kchâtrya,  ou 
seigneurs  dominant  par  les  armes.  Le  clan  de  guerriers  monta- 
gnards auquel  appartenait  sa  famille  portait  le  nom  de  Çakya, 
et  comprenait  plusieurs  familles  iixées  à  Kapilavàstou  et  aux 
environs.  Le  royaume  dont  le  futur  Bouddha  se  trouvait  héri- 

1 .  Voir  le  fascicule  3«,  seconde  période. 

2.  Je  prends  tous  les  traits  de  la  vie  du  lîouddha  dans  le  premier  chapitre  du 
Bouddha  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  ouvrage  dans  lequel  une  judicieuse  cri- 
tique a  trié,  au  milieu  des  légendes  népalaises,  cinghalaises,  ou  thibétaines,  les  faits 
positifs  et  admissibles. 


'♦  LE    BOrODIlISME    ET    I.E    LAMAÏSME. 

fier  présomptif  était,  coiniuc  étciicluc,  fort  peu  de  chose  :  car, 
eus'éloignant  de  douze  lieues  de  la  capitale,  on  traversait  en- 
tièrement, non  seulement  son  territoire,  mais  celui  de  deux 
autres  principautés  probablement  analogues.  C'était  bien  là  l'é- 
tablissement d'un  de  ces  guerriers  descendus  de  la  montagne 
et  s'imposant,  dans  la  plaine,  aux  villages  de  culture,  comme 
gouverneurs  et  leveurs  de  tribut. 

Les  brahmanes  de  la  région  semblent  avoir  vécu  en  bonne 
intelligence  avec  ces  chefs  temporels  qui  dominaient  les  com- 
munautés villageoises.  Leurs  écoles  étaient  florissantes,  et  le 
jeune  Siddârta,  après  avoir  reçu  chez  son  père  les  premiers 
enseignements  du  brahmane  domestique  de  la  famille,  fut  en- 
voyé dans  ces  écoles  pour  y  compléter  son  instruction.  Il  s'y 
distingua  par  la  pénétration  de  son  esprit  ;  à  tel  point  que  les 
maîtres  auxquels  il  était  confié  déclarèrent  au  bout  de  peu  de 
temps  n'avoir  plus  rien  à  lui  révéler.  Son  caractère,  tourné  vers 
la  méditation,  l'entraînait  à  s'isoler  au  milieu  des  bois,  où  on  le 
retrouvait,  après  de  longues  heures,  plongé  dans  de  profondes 
réflexions  et  inattentif  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 

On  ne  peut  nier  l'influence  qu'exercèrent  sur  le  jeune  homme 
les  études  philosophiques,  très  développées  dans  les  écoles  des 
brahmanes.  Ces  philosophes  de  métier  ont  nmltiplié  et  étendu, 
de  la  manière  la  plus  subtile,  les  notions  et  les  systèmes  à  l'aide 
desquels  ils  cherchent  atout  expliquer;  mais  à  la  base  de  ces  dif- 
férents systèmes  se  trouve  généralement  Fidée  panthéistique, 
d'où  dérive  la  croyance  en  la  transmigration.  Le  système  ato- 
mique fut  celui  auquel  se  rallia  Siddârta  ;  il  forme  la  base  de 
toute  sa  doctrine  métaphysique,  de  laquelle  devaient  découler  la 
doctrine  morale  et  les  pratiques  du  Bouddhisme.  C'est  par  là 
que  le  Bouddhisme  se  rattache  originairement  au  Brahmanisme, 
dont  il  difïere  par  tant  d'autres  côtés. 

Voici  ce  que,  à  l'aide  de  textes  généralement  connus,  j'ai  pu 
comprendre  de  la  métaphysique  de  Bouddha  : 

«  Tout  composé  est  périssable,  ce  qui  est  composé  n'est  jamais 

stable;  c'est  le  vase  d'argile  que  brise  le  moindre  choc etc.  » 

Si  cependant  ce  composé  existe,  quoique  d'une  existence  ins- 
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(nl)lr  <'|  (''j)lH''môi'r,  ('\'sl  (jii'il  csl  loriiK'  de  parties  (liii*ai)l(!S, 
lixcs  dans  Iciii'  oxislciicr,  par  corisécpicul  indivisibles,  unes  :  des 
alonics.  Or,  nous  ne  ncjvoiis  (jur  des  composés,  «  dans  h'S  (rois 
mondes  :  (-(dni  des  dienv  (  l)r;dim<ini(jues) ',  ecdiii  des  assoni;i  et 
('(dm  des  liomiiM's  ».  (le  ([ne  lions  Noyons  iTesl  (|irnii(!  (diose  \  ide 
(d  passaL;'èr(i  :  «  c'est  comme  le  son  (Tnii  Inlh,  l(;  son  d'une 
finie,  doni  le  sage  se  demande  :  D'où  est-il  venu?  où  est-il  alh';?  » 
Lors(juc  le  cojuposé  se  dissout,  que  l'agrégation  des  atomes  cesse, 
cliacun  de  ces  atomes  tend  vers  une  agrégation  nouvelle;  ainsi 
«  tout  composé  est  à  la  fois  efiet  et  cause  »  :  efl'ct  de  l'agrégation 
antérieure  et  cause  de  Fagrégation  future  :  «  l'une  est  dans 
l'autre,  comme  dans  la  semence  est  le  gerjue,  quoique  le  germe 
ne  soit  pas  la  semence  ».  Ce  germe  qui  est  la  cause  de  la  nou- 
velle agrégation,  c'est  le  désir.  La  transmigration  serait  donc 
déterminée  par  le  désir;  elle  serait  réglée  par  Vélat  d'âme  de 
celui  qui  meurt,  du  composé  qui  se  dissout-. 

La  dissolution  du  composé,  —  c'est-à-dire  la  vieillesse  et  la 
mort,  djàramarana,  —  sert  de  point  de  départ  au  subtil  enchaî- 
nement par  lequel  on  remonte  des  effets  aux  causes  et  que 
voici  :  la  vieillesse,  le  déclin,  la  mort,  sont  un  efïet  de  laîiaissance, 
ce  qui  veut  dire  que  l'agrégation  se  décompose  précisément 
parce  qu'elle  a  été  composée.  La  naissance,  elle-même,  dérive  de 
Fexistence  préalable  de  ses  diverses  parties,  distribuées  dans  des 
agrégations  antérieures,  h' existence  ou  les  existences  antérieures 
procèdent  de  l'attachement,  c'est-à-dire  des  dispositions  que 
prennent  les  diverses  parties  pour  entrer  dans  les  compositions 
successives  qui  constituent  leurs  transmigrations.  Et  cet  attache- 
ment est  l'elfet  du  désir  :  il  représente  l'effort  fait  pour  ne  pas 
perdre  ce  qu'on  a  désiré.  Et  la  cause  du  désir  se  trouve  dans  la 

1.  Allusion  à  la  procession  des  personnes  dans  le  Véda. 

2.  La  théorie  atomique  de  l'univers  est  aussi  c(dle  d'Épicurc.  Je  ne  puis  me  dispenser 
de  faire  remarquer  à  ce  propos  l'inlluence  exercée  par  les  faits  sociaux  sur  les  consé- 
quences pratiques  que  l'on  arrive  toujours  à  déduire  des  systèmes  créés  par  les  philo- 
sophes. Dans  le  milieu  social  grec,  actif  et  plein  d'initiative,  la  doctrine  d'Épicure 
conduisit  une  foule  de  ses  disciples  à  la  recherche  de  la  jouissance  immédiate  et  sans 
modération.  Au  sein  des  sociétés  de  l'Orient,  patriarcales,  inertes  et  passives,  la  loi 
de  Çakya  Mouni,  qui  dérive  de  la  même  théorie  atomiijue,  a  inspiré  à  ses  adeptes  une 
règle  de  vie  toute  contraire,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 
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sensatiofi  (^ou  sentiment),  par  laquelle  les  objets  extérieurs,  phy- 
siques ou  moraux,  allectent  Tètre  qui  sent  ou  perçoit.  Et  cette 
sensaiio?i  existe  par  eii'et  du  contact,  dont  la  cause  se  trouve 
dans  les  six  sicges  des  sens  (y  compris  le  sens  moral,  «  manâs  »). 
Or.  —  suivez  bien  le  raisonnement,  comme  dirait  un  médecin 
de  Molière,  —  ces  sens  doivent  être  considérés  comme  l'etTet  de 
namaroiipa  (le  nom  et  la  forme),  condition  qui  seule  rend  les 
objets  distincts  les  uns  des  autres  et  perceptibles,  a  Le  nom  et 
la  forme  »,  à  leur  tour,  ont  pour  auteur  la  connaissance  sub- 
jective ou  la  conscience,  qui  spécifie  les  formes  et  attribue  les 
noms.  Mais  celle-ci  ne  peut  elle-même  exister  et  entrer  en  œuvre 
qu'en  vertu  d'une  cause,  qui  se  trouve  dans  les  concepts  ou 
idées,  représentations  des  composés  qui  se  forment  dans  l'ima- 
gination. Enfin,  la  cause  de  ces  concepts  est  Vignorance,  c'est-à- 
dire  l'erreur  qui  nous  fait  regarder  les  composés  comme  per- 
manents et  existants,  tandis  qu'ils  sont  seulement  des  apparences 
passagères  et  non  des  réalités  durables. 

Voilà  certainement  un  exemple  de  métapliysi([ue  effrénée, 
échappant  au  contrôle  du  bon  sens  que  réveille  la  pratique  des 
choses  réelles,  et  arrivant  à  nier  la  réalité  des  objets.  C'est  en 
découvrant  en  entier  cet  enchainement  des  effets  et  des  causes 
que  le  jeune  ascète  kchâtrya,  après  plusieurs  années  de  macéra- 
tions terribles  d'abord,  puis  de  méditations  profondes,  se  sentit 
devenir  Bouddha,  ou  sage  parfait. 

Si  ce  système  philosophique  n'était  pas  lui-même  enseigné 
dans  les  écoles  brahmaniques,  on  y  professait  du  moins  plusieurs 
autres  théories  du  même  genre  ;  et  c'est  bien  à  la  fréquentation 
de  ces  écoles,  à  la  formation  qu'il  reçut  des  brahmanes,  que  le 
Bouddha  devait  sa  puissance  d'abstraction  et  ses  habitudes  d'es- 
prit. Par  la  base  même  de  sa  doctrine,  il  se  rattache  aux  écoles 
de  la  caste  sacerdotale  hindoue. 

-    Mais  cette  caste,  nous  l'avons  vu,  ne  fut  pas  le  seul  ni  même 
le  principal  milieu  social  dont  le  Bouddha  reçut  l'impression. 

Je  le  répète,  le  Bouddha  ne  se  donne  nullement  comme  ins- 
piré; le  Bouddhisme  ne  prétend  se  fonder  sur  aucune  révéla- 
tion; il  rejette  même  la  tradition  védautique  et,  par  conséquent, 
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ne  s'ius[)ii'('  point  des  portions  de  vcrilés  (pn;  !<•  lîiii-Véda  peut 
«ivoir  consei'Nres  de  la  relii^ion  [)i'iniitiv(i  ;  I(^  l>ouddliisine  est  un 
pur  r.iit  humain,  un  l'ait  social,  et  nous  devons  Tétudiei-  coiniufi 
tel.  Observons  donc  les  divers  milieux  sociaux  (pu',  <'n  ouh-e  des 
écoles  l)i'ahmani(jues,  ont  exercé  leur  influence  sui*  l'éducation, 
sur  la  formation  de  son  fondateui'. 


II.    LE    nOUDDIIA. 

Le  Népal,  pairie  de  Siddàrta,  retient  encore  aujourd'hui,  dans 
la  constitution  sociale  de  ses  peuples,  nond^re  de  traits  qui  sont 
demeurés  comme  les  témoins  des  temps  passés.  Il  appartient  à 
cette  ré£»'ion  hiinalayenne  qui  forme,  dans  l'Inde,  comme  un 
«  monde  à  part  '  )>.  Isolé  du  Thihet  par  les  hautes  ])arrières 
des  montagnes  couvertes  de  glaciers  et  de  neiges  éternelles,  il 
communique  cependant  avec  lui  par  les  quelques  déchirures  de 
ces  Alpes  asiati([ues;  au  bas  des  pentes,  les  forêts  marécageuses 
et  pestilentielles  des  Teraï  le  séparent  de  la  plaine  gangétique. 
Entre  ces  deux  limites  naturelles  qui  l'encadrent  et  le  constituent 
en  région  géographique  distincte,  le  territoire  du  Népal  se  pré- 
sente comme  un  assemblage  de  longues  et  étroites  vallées,  com- 
muniquant difficilement  les  unes  avec  les  autres.  Le  fond  de 
chaque  vallée,  au  bord  du  cours  d'eau,  peut  être  fertilisé  par 
l'irrigation;  sur  les  pentes,  des  champs  de  céréales  enterrasse 
et  beaucoup  d'arbres  fruitiers,  puis  quelques  pâturages,  aident 
à  l'entretien  d'une  population  assez  nond^reuse.  Les  contreforts 
séparatifs  se  couronnent  de  belles  forêts. 

Les  habitants  de  chaque  vallée  tendent  à  former  un  corps 
politique  spécial,  à  cause  de  la  communauté  de  leurs  intérêts 
et  de  leur  isolement  par  rapport  aux  vallées  voisines.  Ils  sont 
par  conséquent,  comme  les  montagnards  en  général,  constitués 
en  clans  locaux,  semblables  à  ceux  des  Kurdes  d'Arménie, 
par  exemple. 

1.  V.  E.  Reclus,  t.  VIII,  p.  :^5. 
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Le  fond  des  populations  de  race  aryenne  ou  hindoue,  dans 
la  région  liimalayenne,  est  formé  par  la  race  guerrière  des 
Uadj polîtes,  gens  éminemment  propres  au  métier  des  armes  et 
fournissant  des  émigrants  militaires  qui  recrutent  la  force  armée 
organisée  dans  la  plaine,  soit  sous  les  ordres  des  rajahs,  soit 
maintenant  dans  les  rangs  de  Tannée  anglo-indienne.  Les 
Radjpoùtes  prétendent,  —  à  bon  droit  au  point  de  vue  du  métier, 
—  appartenir  à  la  caste  des  Kchâtrya;  leurs  chefs  se  vantent  de 
descendre  d'une  longue  suite  d'aïeux  princiers  :  tel  d'entre  eux, 
dont  le  royaume  n'est  pour  ainsi  dire  qu'  «  un  long  et  étroit 
fossé  »,  se  place  à  la  suite  d'une  liste  de  cent  vingt  ancêtres  ^. 
Mais  la  caste,  chez  eux,  il  faut  le  dire,  se  transmet  exclusive- 
ment par  le  père ,  abstraction  faite  de  celle  de  la  mère  :  encore 
un  trait  de  la  constitution  sociale  des  clans  montagnards. 

En  dehors  des  Kchâtrya,  ou  des  clans  guerriers  qui  prétendent 
appartenir  à  cette  caste,  la  population  du  Népal  comprend  deux 
autres  éléments  principaux  :  1°  un  grand  nombre  d'individus 
sans  caste,  restes  de  peuplades  vaincues,  qui  sont  employés 
comme  esclaves  à  la  culture,  ou  vivent  isolés  dans  les  forêts  et 
les  rochers;  2°  une  caste  brahmanique  fort  multipliée,  paraissant 
provenir  d'une  lente  infiltration.  Les  brahmanes  du  Népal  four- 
nissent les  prêtres  des  cultes  hindous,  auxquels  les  clans  radj- 
poùtes se  montrent  attachés;  la  plupart  de  ces  prêtres,  à  l'in- 
verse de  ce  qui  se  produit  dans  l'Hindoustan  proprement  dit,  ne 
sont  pas  attachés  comme  sacrificateurs  publics  à  des  commu- 
nautés villageoises,  mais  bien  comme  prêtres  domestiques  aux 
familles  des  chefs  de  clans.  La  caste  brahmanique  accapare,  en 
outre,  les  fonctions  de  l'enseignement  à  tous  les  degrés,  et  les 
emplois  de  scribes  ou  de  fonctionnaires  dans  toutes  les  branches 
de  l'administration.  On  comprend  facilement  qu'en  face  de  ces 
deux  éléments  qu'il  ne  s'assimile  pas,  la  puissance  du  clan  radj- 
poiite  ou  guerrier,  fortement  uni  et  possesseur  des  terres,  soit 
inébranlable  dans  chaque  vallée. 

Tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  de  la  vie  de  Siddàrta 

1.  E.  Recius,  l,  VIII,  p.  146.  Voir,  pour  tous  ces  détails,  le  même  auteur,  p.  145  à 
187;  et  Malte-Brun,  t.  III,  p.  81  cl  suiv. 
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sciiihic  s(*  rrrrrci-  ;Y  iiii  rfal  soci.il  ;inalo,L;ii(',  oxistanf  dans  la 
nirmc  i'(\i;i()n  an  l(;m|)s  de  la.  naissaiifc  et  (l<'  la  J(miih'Ssc  du  foii- 
(lahMii*  (In  l>()ii(I(lliismc.  Ainsi,  le  (xHil  royaume;  gouveniô  par 
son  |)(M'('  o[  les  pclites  principautés  voisines  ressernf)lent  exacte- 
ment anx  «  \ini;t  seigneuries  in(lé[)en(lantes  »  existant  anlonr 
<le  la  vill(^  sanitaire  anglaise  de  Sinila,  (;t  aux  institutions  poli- 
licpu's  analogues  (pn'  ont  fait  donner  aux  teiritoircs  de  (iorka 
et  d(^  Youniila  les  noms  de  «  Pays  des  vingt-quatre  Radjahs  »  et 
«  Pays  des  vingt-deux  Radjaiis  ».  Il  en  est  de  même  cpiant  à  la 
situation  des  brahmanes  comme  «  prêtres  domestiques  »  et 
comme  corps  enseignant. 

Il  est  intéressant  en  outre,  et  très  utile  pour  l'objet  de  notre 
étude,  de  rechercher  si  la  constitution  en  clans  des  gens  appar- 
tenant à  la  caste  des  Kchâtryas  himalayens  remonte,  dans  l'an- 
tiquité, jusqu'à  l'époque  assignée  à  la  vie  terrestre  du  Bouddha. 

Si  nous  envisageons  les  conditions  naturelles  auxquelles  est 
soumise  la  région  de  l'Himalaya,  au  point  de  vue  des  moyens 
d'existence,  il  est  facile  de  se  convaincre  de  l'opportunité  qu'y 
présente  cette  forme  de  société.  Les  pentes  de  ces  montagnes, 
les  plus  élevées  du  globe,  sont  excessivement  rapides  du  côté  de 
l'Inde.  L'extrémité  inférieure  des  vallées,  sous  une  latitude  rap- 
prochée du  tropique  et  à  Texposition  générale  du  Midi,  est  sou- 
mise à  un  climat  très  chaud.  A  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  val- 
lée et  sur  ses  flancs,  «  la  végétation  change  à  chaque  instant  de 
caractère  ^  »  :  l'oranger  et  l'ananas,  d'abord  extrêmement  abon- 
dants, font  successivement  place  à  toutes  les  variétés  d'arbres 
fruitiers  :  l'abricotier,  qui  est  une  richesse  pour  certaines  parties 
du  pays,  la  vigne,  le  pêcher,  le  pommier,  le  poirier,  etc.,  enfin 
le  fraisier,  méprisé  des  indigènes  parce  qu'il  est  trop  commun, 
et  couvrant  les  flancs  des  montagnes.  Je  nomme  ici  les  arbres 
connus  en  Europe  :  la  flore  himalayenne  est  riche,  en  outre,  de 
nombreuses  espèces  indigènes  encore  plus  productives,  comme 
le  manguier  et  le  jambosier.  Voilà,  en  quelques  lignes,  la  des- 
cription  d'un  pafjs  de  cueiile/te,  d'une   région  propice   entre 

1.  Mallp-Iirun,  t.  III,  p.  TU. 
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toutes  à  ce  travail  duquel  découle  tout  uaturellement,  —  les 
lecteurs  Je  sa  veut,  —  la  constitution  eu  clans  défeusifs  fortement 
iiroupés  sous  les  ordres  diiu  chef.  Avec  Fisoleuient  de  chaque 
vallée  par  rapport  aux  vallées  voisines,  rétablissement  d'un  clan 
guerrier  et  d'un  pi'ince  par  vallée  est  normal. 

Cette  disposition  du  lieu  est  la  môme  que  celle  dont  les  con- 
séquences sociales  se  font  sentir  en  Corne  ^  et  ont  amené  dans 
cette  ile,  de  temps  immémorial,  la  constitution  de  clans  toujours 
armés  et  souvent  fort  animés  les  uns  contre  les  autres.  Il  n'y  a 
pas  de  raison  qui  puisse  nous  faire  supposer,  entre  l'époque  où 
se  place  la  jeunesse  de  Siddârta  et  l'époque  actuelle,  un  change- 
ment notable  dans  le  climat,  les  productions,  les  conditions  de 
lieu  présentées  par  la  région  des  pentes  himalayennes.  Tout  au 
contraire,  un  fait  tiré  de  la  vie  du  Bouddha  nous  amène  à  cons- 
tater le  développement  des  cultures  arborescentes,  à  cette  épo- 
que, autour  de  Kapilavustou  :  si  l'on  mentionne  une  des  prome- 
nades du  méditatif  jeune  homme  dirigée  vers  «  le  village  de 
l'agriculture  »  -,  on  en  relate  beaucoup  d'autres  tendant  vers 
le  jardin  appelé  Lumbini,  —  du  nom  de  son  arrière-grand-mère, 
—  ou  vers  d'autres  yarc/ms  auquel  il  se  rendait  par  les  portes  de 
l'Est,  du  Midi,  du  Couchant  et  du  Nord.  C'est  au  cours  de  ces 
mémorables  excursions  c[ue  le  futur  Bouddha,  rencontrant  suc- 
cessivement un  vieillard,  un  malade,  un  mort,  un  mendiant, 
sentit  son  âme  touchée  de  compassion  pour  les  victimes  de  la 
douleur  et  résolut  de  rechercher  la  voie  qui  conduit  à  la  suprême 
sagesse.  Les  jardins  dont  il  s'agit  étaient  des  villas  royales  éta- 
blies au  milieu  de  vastes  plantations  :  on  s'y  rendait  «  avec  une 
suite  nombreuse  »,  probablement  pour  présider  à  la  récolte  les 
fruits.  Le  jardin  de  Lumbini  était  le  lieu  de  naissance  du  Boud- 
dha :  sa  mère  s'y  était  retirée  quelque  temps  avant  cet  événe- 
ment, et  y  mourut  quelques  jours  après  ^, 

x\insi,  des  deux  formes  sociales  cjui  se  superposent  Tune   à 


1.  V.  dans  la  Science  sociale  :  «  La  Question  corse  »,  par  M.  E.  Demolins,  t.  III, 
p.  517. 

2.  Barlh.  Saint-IIilaire,  p.  6. 

3.  Ibid.,  p.  5,  12,  13,  li,  15,  etc. 
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l'aulrc  chez  les  ri.i(lj[)()ù(('s  liiiii;il<i\  eus,  — ces  icn-iics  iialiir<'ll('S 
(le  r.n'inéft  des  Indos,  — ■  riiiKî  csl  foiKhiiiM'iilrilr'  et  hasnc  sur 
le  Irarail,  siii'  les  condilions  de  vie  imposés  [)."ii-  le  Lieu  :  (-'(îst  le 
r/c///.  L'aulrc,  In  caslt\  ou  la  jH'(''lcnlioii  d'à j)j)aiU'iiir  à  la  vavsU' 
des  kcliAtrya,  ne  [kmH  prcscidcM*  de  hases  aussi  sorieuses  et  aussi 
aucieuuos  :  (dh»  nous  a[)[)ai'a.îl,  cofuuh;  ads'eidiec,  (;t  coiiime  née 
prohahh^ucnt  de  riuiilatioii  d<'  la  caste  brahiiiani(|U(;  ou  d'une 
importahon  i)ai'  les  hi'ahmaïKîs. 

Dans  Fcsprit  de  ces  populations,  le  lien  de  la  caste  a  une  im- 
portance fori  inférieure,  pour  ainsi  dire  nulle,  par  rapport  au 
lien  social  créé  par  le  clan;  et  cela,,  dès  le  temps  où  le  jeune 
Siddârta  se  plongeait  dans  ses  j)rofondes  rêveries  en  visitant 
tour  à  tour  les  nond)reux  «  jardins  »  de  son  père.  On  l'appelait 
dès  lors  l'Ascète  [mouni)  :  non  pas  l'Ascète  Kchâtrya,  mais  bien 
l'Ascète  Çakya,  du  nom  de  son  clan  :  Çakya-Mouni  :  c'est  le 
nom  sous  lequel  le  Bouddha  fut  désigné  pendant  le  cours  de  sa 
vie  solitaire  et  de  ses  prédications. 

Ce  clan  guerrier  des  Çakya,  dont  l'illustration  de  son  Ascète  a 
conservé  le  souvenir,  nous  pouvons  le  voir  fonctionner,  avec  ses 
caractères  distinctifs  et  ses  traits  de  mœurs  locales,  dans  un  épi- 
sode de  riiistoire  du  Bouddha. 

Siddârta  avait  grandi  dans  le  palais  de  son  père;  ses  succès 
dans  les  hautes  études  sous  la  direction  des  brahmanes,  son 
penchant  connu  de  tous  pour  la  méditation  et  la  solitude,  com- 
mencèrent à  alarmer  les  principaux  vieillards  d'entre  les  Çakya  : 
qui  gouvernerait  et  défendrait  la  vallée,  si  le  fils  unique,  l'héritier 
du  prince,  délaissait  les  devoirs  du  chef  pour  mener  la  vie  d'un 
ermite  ou  d'un  pèlerin  mendiant?  L'anarchie  intérieure,  les 
compétitions  pour  la  possession  du  pouvoir,  jetteraient  le  dé- 
sordre au  sein  de  l'association,  détruiraient  sa  puissance,  et  le 
pays  tomberait  aux  mains  de  l'étranger.  La  prudence  inspira  à 
ces  vieillards  avisés  une  démarche  auprès  du  roi  :  «  Il  faut,  lui 
dirent-ils,  marier  votre  tils  le  plus  tôt  possible,  pour  assurer 
l'avenir  de  votre  race,  et  pour  le  distraire  de  ses  penchants 
ascétiques  trop  prononcés  qui  ne  conviennent  point  à  un  prince.  » 
Siddârta  demanda  sept  jours  pour  réfléchir;  puis,  comprenant 
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qu'une  union  assortie  ne  lui  enlèverait  pas  le  calme  des  passions 
et  le  loisir  de  méditer,  il  consentit,  à  condition  qu'il  lui  serait 
proposé  une  épouse  douée  de  hautes  qualités  morales.  «  Je  la 
prendrai,  dit-il,  dans  les  castes  des  Yaicya,  ou  des  Soudra, 
aussi  bien  que  dans  celles  des  Brahmanes  ou  des  Kchàtrya, 
pourvu  qu'elle  présente  les  garanties  que  j'exige.  »  A  cela  point 
d'objection,  ni  de  la  part  du  père,  ni  de  la  part  des  vieillards 
Çakya  :  peu  leur  importait  la  caste,  pourvu  que  le  clan  eût  son 
chef  désigné  et  capable. 

Muni  d'un  questionnaire,  le  brahmane  domestique  du  roi 
Çouddhodana  se  mit  à  parcourir  les  maisons  de  la  ville,  en 
examinant  les  jeunes  filles  sur  les  qualités  morales  demandées 
par  le  prince.  Enfin  il  trouva  une  fiancée  satisfaisant  aux  condi- 
tions prescrites  :  c'était  la  belle  Gopâ,  fille  de  Dandapâni,  de  la 
famille  des  Çakya.  La  jeune  fille  acceptait;  mais  le  père  fit  des 
objections  :  «  Le  royal  jeune  homme,  disait  le  sévère  Dandapâni, 
a  vécu  dans  l'oisiveté  ;  et  c'est  une  loi  de  notre  famille  (de  notre 
clan)  de  ne  donner  nos  filles  qu'à  des  hommes  habiles  dans  les 
arts;  ce  jeune  homme  ne  connaît  ni  l'escrime,  ni  le  tir  de  l'arc, 
ni  le  pugilat,  ni  les  règles  de  la  lutte  :  comment  pourrais-je 
donner  ma  fille  à  celui  qui  n'est  pas  habile  dans  les  arts?  » 

Il  fallut  donner  satisfaction  à  cet  intraitable  militaire.  On  con- 
voqua, au  nombre  de  cinq  cents,  les  jeunes  hommes  du  clan  en 
âge  de  se  marier,  et  qui  étaient  naturellement,  en  vertu  de  leur 
éducation,  «  habiles  dans  les  arts  »,  et  on  organisa  un  concours  : 
la  belle  Gopâ  fut  promise  au  vainqueur. 

Siddârta  prit  part  à  ce  concours  ;  il  voulut  d'abord  porter  l'exa- 
men sur  les  facultés  intellectuelles  des  candidats,  et  triompha  de 
ses  rivaux  «  sur  l'écriture,  rarithmétique,  la  grammaire,  la  phi- 
losophie, la  connaissance  des  Yédas  et  la  morale  »  !  Ce  n'était 
probablement  pas  très  difficile.  Puis,  à  la  surprise  de  tous,  il 
battit  encore  tous  ses  concurrents  «  au  saut,  à  la  natation,  à  la 
course,  à  l'arc,  et  à  une  foule  d'autres  arts^  ». 

Pour  prix  de  son  triomphe,  il  obtint  la  belle  Gopâ.  Ce  dénoue- 

1.  Barth.  Saint-Hilaire,  p.  6  à  8.  V.  aussi  p.  17-28. 
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IIK":!!!  u'csl,  |),is  j)()iii'  iioiis  <('  (jii  il  \  ;i  de  plus  i  m  poil  .1  II  ( .  M;iis  nous 
coiistalons,  pîii'lrs  pi'roccupalions  cl  1,-t  (l(''iii.ir<li<!  des  \  i(»illar(ls, 
\)i\v  la  i'<''j)()iis('  «le  Siddàrla.  (|iii  ne  ti(Mil  aiiciiii  (•()iiij)l(;  de  la  caste, 
pai'  les  objections  de  Dandapàni  cl  h;  dc'Nfdoppcmcnt  des  exer- 
cices i^uei'i'iers,  la  Ibrhî  et  vivace  oi'.^anisation  du  clan  dcsÇakya, 
(Ml  inciiie  tc^mps  (jue  son  inattaquable  indépc^ndancc;  \is-à-\  is  d(; 
la  caste  bi'alnnanicpie. 

l.e  clan  Fuontagnard  des  Çakya  ne  l'Cfjuiert  point  l'appui 
et  le  soutien  de  cette  caste  :  c'est  lui-uiôme  qui  em[)loie  et  qui 
soutient  les  l)rahmanes.  Élevé  dans  ce  milieu,  formé  par  sa  pre- 
mière éducation  assez  en  dehors  des  brahmanes  pour  être  à 
môme  de  vaincre  ensuite  ses  rivaux  même  dans  «  les  arts  »  cor- 
porels, le  jeune  philosophe  a  conservé  vis-à-vis  de  ses  maîtres 
l'indépendance  de  son  esprit.  Tout  en  apprenant  d'eux  le  subtil 
raisonnement,  la  métaphysique  abstraite  et  d'audacieux  systèmes 
panthéistiqucs,  il  a  pu  garder  la  faculté  de  leur  faire,  de  se  faire 
à  lui-même,  des  objections,  et  finalement  de  se  séparer  des 
croyances  védantiqucs  et  des  traditions  de  caste.  Ces  croyances 
et  ces  traditions  sont  précisément  le  fait  et  la  propriété  de  la 
caste  brahniani([ue  à  laquelle  il  n'appartenait  pas,  à  laquelle  il 
n'attachait,  comme  tout  son  clan  lui-même,  qu'une  médiocre 
importance. 

On  comprend  dès  lors  pourquoi  le  Bouddha  n'a  pas  professé  les 
idées  étroites  des  brahmanes  sur  la  caste  par  rapport  à  la  dignité 
morale  et  à  la  destinée  future  des  individus.  A  l'inverse  des  brah- 
manes, qui,  sous  ces  deux  points  de  vue,  font  de  riiumanité  deux 
parts,  les  brahmanes  et  les  non-brahmanes,  Çakya-Mouni  envi- 
sage l'humanité  entière  et  sans  distinction  :  c'est  l'humanité  en- 
tière qu'il  veut  secourir,  arracher  aux  vicissitudes  de  la  «  trans- 
migration »  par  la  suppression  du  désir^  et  conduire  à  l'état 
immuable  du  «  Nirvana  »  par  l'abolition  de  V ignorance. 

Cette  large  compréhension  de  l'humanité  dans  la  doctrine  du 
Bouddha  est  justement  le  fruit  de  l'atteinte  portée  chez  lui  à  l'idée 
de  caste  en  général,  par  son  milieu  de  première  éducation.  Un 
ascète  appartenant  à  la  caste  brahmanique,  emprisonné  par  sa 
formation  sociale  première  dans  l'idée  étroite  de  caste,  et  dans  la 
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conception  crime  humanité  rejetéo  en  dehors  de  la  caste,  mise 
hors  de  la  traihlion  et  de  la  dignité  morale  propre  aux  posses- 
seurs du  Véda,  ne  peut  atteindre  par  sa  prédication  les  hommes 
qui  n'ont  pas.  dès  leur  première  éducation,  été  eux-mêmes  em- 
prisonnés et  enfermés  dans  le  moule  d'une  société  à  caste  :  le 
pourrait-il,  il  ne  le  désirerait  pas.  C'est  pourquoi  le  Brahma- 
nisme ne  sest  jamais  étendu  en  dehors  de  la  race  hindoue. 

Au  contraire,  un  ascète  débarrassé  de  cette  conception  de 
l'humanité  par  castes,  peut  et  doit  chercher  à  étendre  son 
action  dogmatique  et  morale  sur  tous  les  hommes,  sur  tous 
ses  semblables;  eùt-il  lui-même,  et  pour  son  propre  compte, 
profité,  comme  Ta  fait  le  Bouddha,  de  la  haute  culture  intellec- 
tuelle développée  au  sein  de  la  caste  sacerdotale  hindoue. 


III.    —    LES    «    QUATRE   VERITES    »    DE    LA    PREDICATIOX. 

C'est  pourquoi  Çakya-Mouni  ayant,  en  son  propre  esprit,  for- 
mulé sa  doctrine  dans  «  renchainement  des  effets  et  des  causes  » 
sentit  le  besoin  de  la  promulguer,  en  vue  de  l'humanité  entière, 
sous  une  forme  simple  et  saisissable  :  celle  des  Quatre  Vérités, 

Ces  «  Quatre  Vérités  »  sont  ^  : 

1°  La  douleur,  ouTexistence  deladouleur;  vérité  malheureuse- 
ment incontestable,  précise  et  positive.  Sous  cette  forme  destinée 
à  être  comprise  par  tous,  la  doctrine  bouddhique  prend  comme 
point  de  départ,  non  plus  une  théorie  métaphysique,  mais  un 
fait  dont  l'existence  ne  peut  échapper  à  personne.  Par  la  dou- 
leur^ on  entend  la  maladie,  la  vieillesse,  le  déclin,  la  mort,  et 
la  transmigration  qui  fait  recommencer  une  série  d'existences 
soumises  aux  mêmes  infortunes. 

2"*  La  cause  de  la  douleur,  c'est-à-dire  l'état  de  composé, 
rendant  tout  ce  qui  existe  dépendant  de  la  cause  qui  a  amené 
cette  composition  et  en  amènera  la  dissolution.  Sans  remonter 
à  tout  «  l'enchaînement  des  causes  »,  on  trouve  cette  cause, 
d'une  manière  générale,  dans  la  sensation  qui  amène  le  désir. 

1.  V.  Barth.  Saint-Hilaire,  p.  81;  Vassilief,  ]>.  93. 
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.*{"  /./f,  (hmlcur  prul  cesser  jxir  Fêla/  de  Nirvana.  (Ift  (';l;il, 
sur  Ic(jU(îl  los  s;i\an(s  ('iii'()|k'm'iis  iic  sont  j).is  d  «iccord,  s(;nil>l(; 
|)(m\ oir  rli'c  (Icliiii  I  ('l.il  (riiii  rlrr  doiil  les  j)arti(;s  coiiijiosfintos 
indis  isihies  des  .doincs)  ik;  sont  [)liis  iiicitiM'S,  par  la  roimais- 
saiir<'  cl  le  (li'sii'  (1<'S  foi'incs  coinposéciS,  à  S(;  réunir  sous  uiu; 
<Muli'('  f()i'iu(»  composée  '. 

V"  Il  1/  a  une  voie  qui  conduit  au  Nirvana^  par  cousé([uout  à 
la  suppressiou  do  la  naissance,  du  dé(diri,  (U^  la,  niorl,  de  la 
transniii^ration  :  à  la  su[)pression  de  la  douleur. 

Cette  voie,  ce  chemin  du  salut,  est  la  Loi,  (jue  le  Houddha 
veut  prêcher  à  tous  après  l'avoir  trouvée  et  a})pliqué(;  pour  son 
pro[)re  compte  ;  c'est  une  règle  de  vie  conduisant  vers  le  déla- 
chement  complet  de  toutes  choses,  par  la  mortification  des 
sens,  par  le  renoncement  à  tout  désir,  par  la  pauvreté  qui  de- 
mande à  l'aumône  le  pain  de  chaque  jour,  enfin  par  la  médi- 
tation constante  et  abstraite  où  l'on  s'efforce  de  combattre  les 
idées  concrètes  des  objets  pour  se  bien  pénétrer  du  vide  de 
toutes  les  formes  composées. 

Dans  l'exposé  de  cette  loi  du  Bouddha,  nous  retrouvons  bien 
la  théorie  métaphysique  portant  le  cachet  des  écoles  des  brah- 
manes. La  prédication  môme  de  cette  doctrine  était  exprimée 
par  Çakya-Mouni  au  moyen  d'une  figure  absolument  dans  le 
goût  brahmanique  :  Faire  tourner  la  roue  de  la  Loi.  On  fait 
avancer  les  auditeurs  sur  la  <(  voie  »  du  Nirvana,  au  moyen  du 
((  char  de  la  Loi  » ,  en  faisant  «  tourner  la  roue  » ,  de  ce  char. 

Mais  il  y  a  aussi,  dans  cette  doctrine,  une  partie  qui  ne  pro- 
vient nullement  de  Tinfluence  exercée  sur  le  jeune  Siddârta  par 

1.  Une  comparaison  fera  mieux  comprendre  l'idée  abstraite,  etiHrange  pour  nous, 
du  Nirvana  :  les  chimistes  s'accordent  à  reconnaître  que  la  divisibilité  des  corps  n'est 
pas  indéfinie,  qu'elle  s'arrête  à  de  1res  petites  parties,  dénommées  atomes  ou  molc- 
culcs,  entre  lesquelles  s'exercent  les  forces  dites  intermoléculaires  de  cohésion,  et 
A'affinitc  chimique.  Supposez  que  des  atomes  puissent  être  dépouillés  de  la  cohésion, 
attachement  mécanique,  et  de  l'affinité,  sorte  de  désir  chimique;  ces  molécules  ne 
seront  pas  pour  cela  détruites;  mais  elles  n'entreront  plus  dans  aucun  composé;  elles 
seront  arrivées  à  l'état  de  Nirvana. 

Il  est  à  noter  aussi  que  la  théorie  atomique,  supposant  l'existence  d'un  nombre  dé- 
terminé et  limité  d'atomes,  suppose,  par  là  même,  leur  /ransinir/ralion,  ce  qui  est 
vrai  dans  l'ordre  matériel. 
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]a  caste  sacerdotale  hindoue  :  c'est  la  recherche,  en  dehors  des 
traditions  védiques,  d'un  moyen  de  salut  applicable  à  tous  les 
hommes,  sans  acception  de  caste;  c'est  Tetiort  tenté  par  le 
Bouddha  pour  mettre  la  Loi  qu'il  croit  salutaire  à  la  portée 
de  tous.  Nous  voyons  ici  l'effet  du  milieu  social  composé  par  les 
radjpoiites  himalayens,  dans  lequel  la  forte  constitution  du  clan, 
normale  et  antérieure,  résiste  à  l'intluence  importée  de  l'esprit 
de  caste. 

En  dehors  des  clans  guerriers  de  l'Himalaya,  les  différentes 
fractions  de  la  société  hindoue  n'ont  pas  toutes  et  toujours  été 
dominées  au  même  degré  par  cet  esprit  de  caste  inhérent  à  la 
formation  sociale  originaire  de  la  race. 

La  caste  des  Vaycia  ou  marchands,  par  exemple,  à  cause  de 
son  contact  forcé  avec  l'extérieur,  à  cause  du  rang  très  humble 
qu'elle  occupait  dans  l'échelle  des  castes  et  qui  contrastait  avec 
la  richesse  d'un  grand  nombre  de  ses  membres,  a  paru  tout 
d'abord  plus  disposée  que  les  autres  à  prêter  une  oreille  atten- 
tive à  la  prédication  de  Çakya-Mouni. 

A  peine  l'ascète  népalais  avait-il  terminé  la  suprême  médita- 
tation  au  cours  de  lac|uelle  il  crut  s'être  rendu  maître  de  la 
sagesse  immuable  et  définitive,  à  peine  avait-il  quitté  l'ombre 
de  l'arbre  révéré  sous  lequel  <(  il  se  sentit  devenir  Bouddha  », 
qu'une  longue  caravane  de  chariots  chargés  vint  défder  auprès 
de  lui  sur  le  chemin.  Les  chefs  de  ce  convoi  étaient  deux  frères  ; 
ils  revenaient  du  Midi  avec  de  nombreuses  marchandises, 
qu'ils  voulaient  importer  dans  leur  pays  situe  au  Xord  :  ces 
deux  frères  étaient  donc  des  marchands,  faisant  le  commerce 
entre  la  plaine  gangétique  et  les  régions  montagneuses,  Népal 
et  Thibet.  Quelques  attelages  s'étant  embourbés,  les  carava- 
niers demandèrent  au  solitaire  un  avis  pour  sortir  d'embarras. 
Celui-ci  fit,  pour  eux,  «  tourner  la  roue  de  la  Loi  »,  en  même 
temps  que  celles  de  leurs  chariots.  Émus  de  sa  vertu  et  de  sa 
profonde  sagesse,  les  deux  marchands,  avec  tous  leur  con- 
voyeurs, ce  se  réfugièrent  dans  la  loi  du  Bouddha  »  '. 

1.  Baith.  St-IIilairc,  p.  31. 
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ApW's  qu'il  ont  ac(juis  le  lîodlii,   \\\   scioncc  cf   la   s.i^osse  sii- 
prcnics,  (iakya-Moiini  passn  la  plus  iiraiidc  p.irlic  <!(;  sou  cxis- 
tcnco  soil  il   Kadjagriha,  capilalc  du  M.i.qadlia,  soil  à   C-ravasti, 
dans  le  Kooala.  Dans  h\  prciuicre  df^ces  villes,  ce  sout  des  lunr- 
chiinds  (pii  lui  oui    (Ioiiik'î  les  jai'dius  où  il  Inif   souvent  sîi  de- 
uicure  ;  ils  se  sont  réunis  ;iu  iiond>i'e  de  cinci  cents  pour  lui  olIVir 
lin  d(^  ces  jardins  '.  Dnns  la  seconde,  \i\  corj)s  des  marchands  se 
convertit  également  à  la  Loi  :  voyageant  sur  mer,  un  certain 
noud)re  de  ces  marchands  se  réunissaient,  la  nuit  et  à  Faurore, 
sur   le   pont   du  vaisseau,   pour  lire  et  chanter  ensemble   les 
hymnes  et  les  soiitra  composées  par  le  Bouddha.  Le  maître  du 
navire,  Pourna,  lui-même  commerçant  et  chef  de  la  corporation 
dans  son  pays  natal,  écoute  avec  étonnement  et  admiration  les 
accents  de  ses  compagnons,  goûte  la  sagesse  de  leurs  maximes. 
A  peine  revenu  de  son  voyage,  il  se  rend  à  Çravàsti  près  du 
Bouddha,  se  fait  instruire,  et,  renonçant  à  toute  richesse,  à  toute 
terrestre  ambition,  va  se  fixer  au  milieu  d'un  peuple  sauvage 
pour  lui  porter,  au  mépris  des  tourments  et  de  la  mort,  la  lu- 
mière de  la  nouvelle  doctrine  et  Fespoir  du  Nirvana^. 

Soutenu  par  la  richesse  et  l'influence  des  commerçants,  pro- 
tégé, dès  le  début,  par  les  rois  issus  des  clans  montagnards  (entre 
autres  par  Ananda,  cousin  du  Bouddha),  dont  les  possessions  s'é- 
tendaient au  loin,  le  Bouddhisme  pouvait  espérer  de  convertir  la 
race  hindoue  :  il  eut  en  efiet  son  époque  de  prospérité  dans  Flnde. 
Environ  deux  cents  ans,  dit-on,  après  la  mort  du  Bouddha,  un 
roi  nommé  Açoka^  qui  nous  est  représenté  comme  un  conquérant, 
régnait  dans  la  ville  de  Paralipoutra  (Patna?).  Il  était  né  dans  le 
pays  des  Kourou,  d  un  roi  montagnard  de  la  race  solaire,  et  de  la 
fille  d'un  marchand.  Converti  à  la  loi  de  Çakya-Mouni,  —  pro- 
bablement par  sa  mère,  —  il  joue  un  rôle  important  dans  les 
légendes  bouddhiques;  celles-ci  lui  attribuent  une  foule  de  pro- 
diges, des  paroles  où  il  proteste  ouvertement  contre  les  castes, 
des  constructions  de  monuments  et  de  temples  en  Fhonneur  du 

1.  Barlli.  Sl-llilaire,  p.  39,  40.  Voir  aussi,  p.  4i,  l'enlréc  à  lUidranlvara,  favorisée 
par  les  riches. 

2.  lOid.,  p.  95  et  suiv. 
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BoiulJlia  (^  sur  la  terre  entière  ».  En  fait,  on  a  retrouvé  des  mo- 
numents et  (les  inscriptions  de  ce  prince,  glorifiant  la  doctrine 
de  Çakya-Mouni,  depuis  la  pierre  de  Kalsi,  non  loin  de  Feïza- 
Lad,  qui  porte  un  éléphant  et  les  tables  de  la  loi  bouddiiique, 
jusqu'aux  rochers  gravés  des  monts  Yindhya,  et  même  jus- 
qu'aux régions  méridionales   de  l'Inde  K 

De  nos  jours,  endeliors  des  vallées  himalayennes,  où  même  il 
semble  expirant,  le  Bouddhisme  ne  subsiste  plus  guère  dans 
l'Inde  que  sur  deux  points,  où  l'on  retrouve  encore  groupés  un 
certain  nombre  d'adeptes  de  la  loi  prêchée  par  Çakya-Mouni  : 
le  Goudzérat-^  où  la  secte  bouddhique  des  Djaïnites  se  recrute 
à  peu  près  exclusivement  parmi  les  J^anquiers  et  les  spéculateurs  ; 
et  l'ile  de  Ceylan,  pays  de  cueillette  et  de  cultures  arbores- 
centes ^.  Le  nombre  total  des  bouddhistes  de  l'Inde  est  évalué 
à  trois  millions  environ. 

De  la  propagande  bouddhiste  exercée  jadis  par  Açoka,  comme 
de  son  puissant  empire,  il  reste  donc  aujourd'hui  bien  peu  de 
chose.  Né  sur  le  sol  hindou  et  au  sein  des  écoles  védantiques,  le 
Bouddhisme  a  presque  entièrement  émigré  sous  d'autres  cieux 
et  chez  des  races  étrangères.  Quelle  est  la  raison  de  cet  exode? 

Açoka,  l'impérial  disciple  de  la  Bonne  Loi,  se  montre  à  nous 
comme  le  représentant,  pour  ainsi  dire,  des  deux  éléments  sur 
lesquels  le  Bouddhisme  pouvait  s'ap^wer  dans  l'Inde  :  la  race 
des  émigrants  guerriers  montagnards  et  la  classe  des  commer- 
çants. Avec  le  concours  de  ces  deux  éléments,  les  plus  avancés 
et  les  plus  mobiles  de  la  société  hindoue,  il  a  pu  fonder  un  empire 
étendu,  disposer  de  grandes  richesses  et  de  grands  talents  pour 
la  construction  de  monuments  splendides.  Cependant,  à  côté  du 
mouvement  politique,  économique,  intellectuel  et  artistique  ainsi 
créé,  un  milieu  social  inférieur,  mais  très  vaste,  restait  immo- 
bile, à  l'écart  :  la  masse  profonde,  innombrable,  des  cultiva- 
teurs aryens  ou  aryanisés,  qui  remplit  de  ses  communautés  vil- 


1.  V.  liarlli.  Saint-Hilaire,  p.  xi.iii  et  siiiv.,  p.   105  et  suiv.;    Vassiliel".  p.   i5,  46 
(note);  E.  Rpclus,  t.  VUI,  p.  150,  495,  etc. 

2.  l'nivom  pittoresque,  p.  200;  E.  Reclus,  t.  VII,  p.  2G8  et  suiv.,  p.  GS2. 

3.  Ibid.,  p.  589;  590,608,  Malte-Brun,  t.  111,  p.  93-9i. 
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Lageoiscs les  campagnes (!<•  l'indouslan;  raco  pacilicjijfM'l  pauvi'o, 
iiierto  el  l'ouHnière,  ([ue  le  défaut  du  patronage  réel  a  privée  (I(îs 
moyens  et  même  du  désii'de  pi'ogresser.  Knfennéi's  dans  leurs 
insfilutions  primitives,  —  d(;s([uclles  le  régime  des  eastes  a  reçu 
l'existence,  — les  communautés  de  villages  restaient  a  t  tac  liées  à 
leurs  rites  sacrificiels  consacrés  parla  tradition;  la  célébration 
de  ces  rites,  signes  matériels  et  sensibles,  maintenait  la  multitude 
des  campagnards  sous  la  direction  des  brahmanes,  des  «  sacri- 
ficateurs »,  ainsi  ([ue  les  nommait  Çakya-Mouni  lui-môme.  Toute 
cette  population_,  qui  forme  le  milieu  véritai>lement  hindou,  ne 
pouvait  comprendre  qu'on  vint  lui  proposer  de  délaisser  la  cou- 
tume principale  de  sa  race,  d'abandonner  la  réalité  tangible  du 
sacrifice,  vénérable  par  son  antiquité,  pour  les  aphorismes  méta- 
physiques, la  méditation  abstraite,  les  cérémonies  vagues  de  la 
loi  bouddhiste.  Tout  cela,  aux  yeux  des  paysans  hindous,  c'était 
alfaire  d'école,  affaire  de  la  caste  brahmanique,  et  d'elle  seule. 
Le  propre  de  leur  caste,  à  eux,  sa  raison  d'être,  contre  laquelle 
nulle  théorie  philosophique  ne  peut  prévaloir,  c'est  de  donner 
aux  cultivateurs  le  moyen  de  défendre,  —  au  milieu  d'une  des 
populations  les  plus  denses  du  glohe  ^,  —  leur  possession  de  la 
terre  arrosée,  leur  pain  quotidien  -. 

Sans  qu'on  trouve  nulle  part  mention  de  révoltes  de  la  part 
des  Hindous,  ni  de  persécutions  systématiques  contre  les  boud- 
dhistes %  la  seule  force  d'inertie  du  peuple  hindou  composant 
les  communautés  villageoises  a  suffi  pour  conserver,  dans  les 
temples  ruraux,  les  Pourohita,  ou  brahmanes  attachés  à  chaque 
village.  La  seule  poussée  de  cette  masse  rurale  a  suffi  à  faire 
disparaître  les  adeptes  de  Çakya-Mouni,  et,  avec  le  temps,  à 
installer  dans  les  temples  bâtis  pour  le  Bouddha  les  «  sacrifica- 
teurs »  de  la  caste  brahmanique    qu'il  prétendait  abolir. 

En  résumé,  le  Bouddhisme  doit  la  partie  métaphysique  de 
sa  doctrine  au  milieu  social  des  écoles  brahmaniques;  il  doit  au 

1.  E.  Reclus,  t.  VIIF,  p.  i. 

2.  V.  les  articles   sur  la  Société  védique,  t.  XV,  p.  53,  pour  le  sacrifice;  p.  iOO, 
pour  la  caste  des  cultivateurs. 

3.  V.  Reclus,  t.  VIII,  p.  G82. 
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inilieii  social  liimalayen  l'adaptation  à  cotte  doctrine  d'une  loi 
et  d  une  prédication  visant  riiunianité  entière  sans  acception 
de  castes.  Cette  prédication  et  cette  loi  n'ont  pU;,  dans  l'Inde, 
entamer  le  milieu  social  qui  forme  la  masse  de  la  population,  — 
les  communautés  de  village,  —  parce  que  les  cultivateurs  hin- 
dous, rebelles  aux  systèmes  philosophiques  qu'ils  considèrent 
comme  l'apanage  d'une  autre  caste,  trouvaient  dans  l'institution 
des  castes,  ou  métiers  fermés  héréditaires,  la  garantie  de  leur 
moyen  d'existence. 

IV.    LOCALISATION    DU    BOUDDHISME. 

Avec  la  simplicité  apportée  à  sa  prédication  par  le  thème  des 
Quatre  Véi^ités,  avec  sa  tendance  pratique  vers  la  restriction  des 
désirs,  vers  la  modération,  qui  est  le  résultat  moral  de  la  loi,  le 
Bouddhisme  était  de  nature  à  faire  impression  sur  les  sociétés 
qui  ne  sont  pas  soumises  à  l'institution  des  castes.  La  doctrine 
de  Çakya-Mouni  devait  avoir,  —  elle  a  eu,  en  effet,  —  une  puis- 
sante expansion  en  dehors  de  l'Inde. 

Deux  races  fort  différentes  de  la  race  hindoue,  bien  dissem- 
blables aussi  l'une  de  l'autre,  environnent  les  frontières  natu- 
relles de  l'Indoustan.  L'une  habite  à  l'Ouest  les  oasis  et  les  di- 
verses régions  de  steppes  pauvres  des  déserts;  l'autre,  que  l'on 
nomme  d'habitude  la  Race  Jaune,  peuple  les  montagnes  et  les 
territoires  cultivables  du  Thibet  et  de  la  Chine ,  ainsi  que  les 
steppes  de  prairies  du  grand  plateau  asiatique.  La  classe  de  la 
société  hindoue  qui  a  le  plus  contribué  à  l'expansion  du  Boud- 
dhisme naissant,  la  caste  des  Vaycia  ou  commerçants,  était  en 
communication  avec  cette  race  depuis  les  temps  les  plus  reculés  ; 
nous  avons  cité  un  exemple  de  ces  rapports  entre  les  marchands 
hinclous|et  les  gens  du  Nord,  clans  le  récit  de  la  première  prédi- 
cation et  des  premiers  succès  du  Bouddha.  Par  leurs  voyages 
et  leurs  relations  au  Thibet  et  au  Cachemire,  les  commerçants 
Vaycia  furent  vraiment  vis-à-vis  de  la  race  jaune  le  Véhicule 
de  la  Loi  ' . 

1.  V.  Vussilicf,  p.  40. 
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I)f'[)uis  III)  leinps  iiimirrïiorial,  des  ia|)j)orts  cl(!  jxîi'sonncs  et 
craflaircs  ont  existé  aussi  entre  les  né.^ociants  hiii(lr)us  et  ceux 
(les  (léscrls  de  l'Onesi  :  de  nos  Jours  encore,  en  vertu  de  coutunuis 
conservées  dans  riinnuiahle  société  des  dés(;rts,  on  voit  les  Ha- 
nians  de  l'Inde  s'associer  aux  expéditions  lointaines  tentées  par 
leurs  collègues  de  l'Oman  et  de  i'Hadramaoùt;  on  retrouvr;  ces 
grêles  et  parcimonieux  Aryens  mêlés  aux  «  seigneurs  marchands  » 
arabes,  jusque  dans  la  région  des  Grands  Lacs  africains,  .le  me 
crois  autorisé  à  en  conclure  que  si  la  loi  du  Uouddha  (ou  celle 
analogue  des  Djaïnites  du  Goudzerat)  ne  s'est  pas  répandue 
parmi  les  populations  des  steppes  pauvres,  ce  n'est  point  par 
défaut  de  contact;  c'est  plutôt  parce  que  ce  contact  n'a  point 
engendré  \ attachement  et  le  désir,  comme  le  voudrait  1'  «  en- 
chaînement des  effets  et  des  causes  ».  La  race  des  steppes  pau- 
vres ne  présente  pas,  n'a  jamais  présenté  un  terrain  favorable 
à  la  doctrine  de  Çakya-Mouni  :  attachée  à  la  tradition  de  la 
façon  la  plus  absolue,  comme  toutes  les  races  patriarcales,  elle 
possède  traditionnellement  une  doctrine  métaphysique  qui  est 
l'exact  opposé  de  celle  du  Bouddha.  Les  rites  sacrificiels  en 
usage,  dès  l'origine,  dans  la  race  des  steppes  pauvres  et  en  rap- 
port naturel  avec  son  mode  d'existence  ont  conservé  une  partie 
notable  de  la  religion  primitive  :  la  croyance  en  Dieu  Un  et 
Créateur"^.  Les  puissantes  confréries  religieuses  des  déserts,  qui 
ne  sont  point  une  caste  fermée  de  philosophes  par  état,  mais 
des  corps  à  recrutement  ouvert  et  volontaire,  adonnés  à  un  tra- 
vail pratique  et  patronnant  réellement  le  travail  d'autrui,  ont 
jalousement  gardé  cette  vénérable  portion  de  la  vérité  reli- 
gieuse; elles  n'en  ont  pas  tiré  des  systèmes  métaphysiques  sub- 
tils et  enchevêtrés,  mais  seulement  une  morale  claire,  stricte  et 
généralement  dure,  conduisant  à  la  résignation-  :  c'est  là,  en- 
core une  fois,  le  contre-pied  de  la  doctrine  bouddhique,  dont 
le  but  est  V anéantissement  de  la  douleur. 

Pour  bien  saisir  cette  opposition,  il  suffît  de  mettre  en  pré- 
sence, d'une  part  les  «  Quatre  Vérités  »  et  l'idée  du  Nirvana; 

1.  V.  le  deuxième  article  sur  la  Société  védique,  t.  XV,  p.  19. 

2.  Musulman  signifie  résigné. 
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d'autre  part,  le  début  du  Koran  :  «  Louange  à  Dieu,  maitrc  de 
l'Univers,  le  clément,  le  miséricordieux,  souverain  au  jour  de  la 
rétribution.  C'est  toi  que  nous  adorons,  c'est  toi  dont  nous  im- 
plorons le  secours.  »  On  peut  encore  comparer  la  stance  que 
les  moines  et  pèlerins  bouddhistes  répètent  sans  cesse  :  «  C'est  le 
Tathagâta  (Bouddha  entré  dans  le  Nirvana)  qui  a  expliqué  la 
cause  de  tous  les  eflets,  et  c'est  aussi  le  grand  Ascète  (Çramana) 
qui  a  expliqué  la  cessation  de  ces  etFets^  »,  et  celle  que  réci- 
tent soixante-dix  fois  par  jour  les  dévots  musulmans  :  «  Dieu  est 
un,  il  est  éternel,  il  n'a  pas  été  engendré,  il  n'a  pas  d'égal  ». 
Deux  sociétés  professant  des  maximes  aussi  divergentes  ne  sont 
pas  faites  pour  se  comprendre.  Aussi,  bien  qu'ennemies  du  ré- 
gime des  castes,  qu'elles  ont  aboli  dans  la  partie  de  l'Inde  où 
elles  sont  entrées  en  conquérantes,  les  Confréries  du  Désert  pré- 
sentent au  Bouddhisme  un  obstacle  plus  insurmontable  encore 
que  les  communautés  villageoises  hindoues  ;  et,  sur  les  points  où 
le  monde  musulman  confine  au  monde  bouddhique,  l'Islam  est 
regardé  par  les  sectateurs  de  la  Bonne  Loi  «  comme  leur  plus 
dangereux  ennemi ^  ». 

Si,  dans  l'Hindoustan,  c'est  le  fait  social  de  la  caste  qui  a  ex- 
pulsé les  adeptes  de  Çakya-Mouni  ;  chez  la  race  des  Déserts,  c'est 
le  fait  social  de  la  formation  religieuse  originaire  qui  les  a  tenus 
à  l'écart. 

Les  Confréries  des  Déserts  ont  également  arrêté  l'essor  de  la 
doctrine  bouddhique  chez  les  populations  aryennes  de  l'Iran. 
Précisément  à  l'époque  de  l'expansion  bouddhique  et  du  roi 
Chandragopta,  les  Séleucides  gouvernaient  la  partie  Nord-Est 
du  plateau  persan,  où  ils  continuaient  la  domination  du  Grand 
Hoi.  De  tout  temps,  chez  ces  peuples,  la  religion  et  le  culte 
avaient  été  considérés  comme  une  dépendance  de  l'État^. 
Lorsque  les  invasions  venues  des  grandes  steppes  laissèrent 
aux  Aryens  du  Nord  un  peu  de  liberté  dans  leur  for  intérieur, 

1.  B.  Sainl-Hilairc,  p.  83.  C'est  la  formule  qui  ligure  le  plus  souvent  sur  les  u  mou- 
lins à  prières  »  des  lamaseries. 

2.  Vassilief,  p.  40. 

3.  V,  dans  la  Science  sociale  :  «  La  Société  védique  »,  t.  XV,  p.  G?. 
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les  l»(Hi(l<lliisles  k«icliiniri(Mis  loinh^rciit  vAuva  ces  (Icniicis  (|ii(;l- 
(|U('s  ceiiti'(3S  (l'action;  niciis  les  convictions  chiicnl  rorccrriorit 
peu  profondes  au  sein  d'une  scjciété  ;V  l.i(|ijelle  ses  maîtres 
politiques  avaient  toujours  imposé  leur  m;i.nièr«^  de  voir  et  d'a- 
gir en  matière  de  culte,  et  le  sabre  musulmau  tiionipha  sans 
peine  des  opinions  bouddhiques  dans  le  Turkestan  iranien. 
Récemment  encore,  il  y  avait  agrandi  ses  concjuétes.  A  l'heure 
actuelle,  la  colonisation  russe  amène  sur  ces  territoires  orientaux 
l'influence  européenne,  qui  s'y  implante  avec  une  égale  facilité. 

Il  me  semble  inutile  de  chercher  plus  à  l'ouest  un  terrain  qui 
pourrait  sembler  favorable  à  la  diffusion  du  bouddhisme.  La 
conception  du  Nirvana,  essence  de  la  loi  bouddhique,  ne  con- 
vient pas  aux  sociétés  que  nous  appelons  sauvages  ou  bar- 
bares, chez  lesquelles  les  notions  métaphysiques  et  même  mo- 
rales sont  demeurées  dans  un  état  absolument  rudimentaire. 
Quant  aux  sociétés  civilisées  de  l'Europe  ,  ou  d'origine  euro- 
péenne, leur  état  d'esprit  est  tellement  différent  de  celui  de 
Çakya-Mouni  et  de  ses  adeptes,  qu'il  est  fort  difficile,  même  à 
nos  lettrés,  à  nos  professeurs  de  philosophie,  de  concevoir  clai- 
rement l'idée  du  Nirvana,  et  bien  plus  difficile  encore  de  la  tra- 
duire en  des  termes  qui  soient  à  la  portée  du  puljlic  pris  en 
masse. 

Les  quelques  rapprochements  qu'on  a  pu  relever  entre  plu- 
sieurs pratiques  des  Bouddhistes  et  diverses  institutions  en  vi- 
gueur au  sein  de  l'Église  catholique  ne  me  paraissent  avoir 
qu'une  importance  très  limitée.  Ils  sont  plus  faits  pour  tromper 
la  naturelle  clairvoyance  de  l'esprit  sur  les  divergences  fonda- 
mentales des  deux  doctrines,  que  pour  l'éclairer  sur  leurs  res- 
semblances accidentelles.  Prenons  comme  exemple  deux  des 
pratiques  qu'on  rapproche  ainsi  :  la  Confession  et  les  Ordres 
mendiants,  dans  le  Bouddhisme  et  dans  l'Église  catholique.  Il  est 
clair  que  l'humilité  et  le  renoncement  chrétiens,  partout  où  ils 
ne  se  sont  pas  égarés  dans  des  illusions  condamnables  et  tôt  ou 
tard  condamnées,  ont  entendu  donnera  l'être  humain  une  force 
plus  triomphante,  une  vitalité  plus  intègre  :  il  y  a  terriblement 
loin  de  là  aux  aspirations  vers  le  Nirvana.  Les  méprises  et  les  dé- 
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viatioiis  des  mystiques  chrétiens,  surtout  dans  l'expression,  ont 
pu  être  nombreuses  et  s'étendre  loin  :  elles  s'expliquent  précisé- 
ment par  le  fait  que  met  en  relief  le  Bouddhisme,  c'est-à-dire 
parles  dispositions  de  la  nature  humaine  à  se  soustraire,  en  cer- 
tains cas,  au  sentiment  de  la  vie  et  de  l'action  extérieure  et  in- 
térieure. Mais  il  est  remarquable  que,  plus  le  Christianisme 
échappe  à  la  compromission  avec  les  races  patriarcales,  rê- 
veuses et  indolentes,  plus  il  tend,  de  sa  propre  nature,  à  susciter 
l'énergie  de  l'homme,  à  éveiller  la  personnalité,  à  grandir  la 
condition  humaine.  Ce  sont  là  les  traits  qu'il  tient  le  plus  in- 
contestablement et  à  un  degré  incomparable  de  son  Fondateur 
et  du  plus  illustre  de  ses  Apôtres,  pour  ne  parler  que  des  ori- 
gines. L'opposition  avec  l'effacement  de  la  personnalité  dans 
le  Bouddhisme  est  ici  radicale.  Et,  quant  à  la  suite,  autant  on 
a  vu  que  les  races  orientales,  d'une  constitution  sociale  vague, 
inclinaient  vers  la  doctrine  bouddhique  où  l'identité  du  «  moi  » 
humain  disparait  à  travers  des  transmigrations  et  des  agré- 
gations indéfinies,  autant  on  voit  que  les  races  occidentales  les 
plus  hardies  s'aident  fortement  du  Christianisme  pour  tremper 
la  personnalité  humaine  qu'il  déclare  incommutable,  respon- 
sable à  tout  jamais  et  appelée  par  Dieu  à  prendre  d'elle- 
même  une  conscience  de  plus  en  plus  exacte. 

D'autre  part,  si,  dans  certaines  sphères  ultra-policées,  on 
semble  s'occuper  en  ce  moment  du  Bouddha  avec  curiosité  ou 
intérêt,  c'est  assurément  par  pur  dilettantisme  ou  impression- 
nisme^ et  sans  aucune  arrière-pensée  d'une  propagande  im- 
possible. Au  surplus,  étant  données  l'activité  relative  et  l'exci- 
tation propres  à  notre  milieu  social,  il  est  fort  à  croire  que  l'on 
ferait  dériver,  chez  nous,  du  système  atomique  du  Bouddha, 
les  conséquences  pratiques  déduites  par  les  disciples  relâ- 
chés d'Épicure,  comme  je  l'ai  noté  au  commencement  de  cette 
étude ,  plutôt  que  la  voie  de  détachement  et  de  mortification 
proposée  par  Çakya-Mouni  à  ses  adeptes  pour  les  conduire  au 
Nirvana. 

Pour  (les  raisons  dilférentes,  l'Afrique  noire,  la  zone  des 
Déserts,  l'Europe  et  le  Nouveau  Monde,  semblent  donc  réfrac- 
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taircs  ;\  la  prrdicatioii  do  la  docIriiH'  l>ouddlii(juo.  Kii  Asie 
mônir,  nous  aAoïis  cii'conscril,  à  l'OuosI  et  au  Sud,  par  l  in- 
flucnco  des  confi-cries  monothéistes  des  steppes  pauvres  el  p;ir 
la  résistance  des  cast(*s  liindour^s,  la  portiou  du  glr)l)e  ([ui  reste 
ouvei'te  à  l^wpansion  do  cette  doctrine,  l'aire  dans  laquelle  les 
a(le|)lcs  du  Tatkagdta  onl  pu  avec  succès  «  faire  tourner  la  roue 
de  la  Loi  ».  Cette  aire  coïncide  assez  exactement  avec  ce  ([u'on 
appelle  «  TExtreme-Orient  »,  c'est-à-dire  avec  le  vaste  terri- 
toire que  couvrent,  en  nombre  prodigieusement  multiplié,  les 
peupl(^s  de  la  Race  Jaune. 

Le  Bouddhisme  s'est  facilement  introduit  au  milieu  des  so- 
ciétés de  TExtréme-Orient  ;  il  se  maintient  chez  elles,  et  il  y 
exerce  sans  effort  une  influence  plus  ou  moins  étendue.  Cette 
doctrine  a  donc  rencontré  au  sein  de  la  Race  Jaune  des  cir- 
constances, des  faits  sociaux,  qui  sont  plus  ou  moins  favora- 
bles à  son  développement.  Quels  sont  ces  faits  ?  quelles  en  sont 
les  causes?  Voilà  la  question  que  nous  devons  examiner. 
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Nous  avons  constaté  que,  par-delà  les  monts  Himalaya,  dans 
les  vastes  contrées  de  l'Extrême-Orient  que  recouvrent  les  so- 
ciétés appartenant  à  la  Race  Jaune,  la  prédication  des  disciples 
du  Bouddha  ne  rencontre  aucun  obstacle  insurmontable  :  elle 
n'en  trouve  ni  dans  les  institutions  sociales  —  l'organisation  de 
la  caste  étant  absolument  étrangère  aux  sociétés  de  la  Race 
Jaune,  —  ni  dans  les  débris  de  la  Religion  Primitive  conservés 
au  sein  de  cette  race,  parmi  lesquels  ne  figure  aucune  notion 
métaphysique  précise  concernant  Texistence,  ou  l'essence  de  la 
Divinité. 

Mais  nous  devons  aller  plus  loin.  L'influence  du  Bouddha  est 
trop  considérable,  trop  dominante,  chez  d'innombrables  po- 
pulations de  l'Extrême-Orient,  pour  que  nous  nous  contentions 
d'avoir  montré  qu'il  lui  a  été  possible  de  s'y  établir.  Il  faut  que 
nous  arrivions  à  nous  expliquer  aussi  par  quelles  raisons,  par 
quels  moyens,  la  Loi  de  Çakya-Mouni  est  parvenue,  dans  les  di- 
verses sociétés  qui  composent  la  Race  Jaune,  à  une  situation 
plus  ou  moins  prépondérante. 

Pour  cela,  nous  devons  observer  ces  sociétés,  non  plus  seu- 
lement dans  leur  état  primitif  de  familles  indépendantes  et 
quasi  isolées  ^,  cultivant  les  terres  arrosables  au  bord  des  grands 

1.  Voir  dans  la  Science  sociale,  t.  XVllI,  livraison  d'aoùl  1894,  p.  161,  et  livrai- 
son de  septembre  1894,  p.  245. 
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ncmcs,  mais  ('iic()r(!  dans  Iciiis  (I(''\('l()|)j)('iiicnts  successifs, 
dans  les  ('()iiij)lications  sociah's  (jiroiil,  sujXM'poséos  à  cet  état 
ori.i:iii;iii'(î  raccroissement  et  rextciision  do  la   rviec. 

\)v  jH'iiiie  af)()i'(l,  on  distingue,  dans  ri^xtrême-Orienl,  <\('ux 
i;i'()Uj)Os  principaux  de  populations  :  1"  celles  qui,  réunies  sous 
le  scc[)tre  de  IKnipercur  chinois,  fornienl  la  "  Nation  (>en- 
Irale  »,  dans  laquelle  sont  cui^lobés  la  majorité  des  entants  d(! 
la  liace  Jaune  ;  2"  les  sociétés  diverses  qui  gravitent  autour  de 
ce  centre  puissant,  et  entourent  la  Chine  presque  de  tous  cotés, 
de  rindo-Chine  au  Japon,  en  passant  par  le  Thibet. 

Nous  avons  à  observer  en  premier  lieu  les  conditions  dans 
les([uelles  se  trouve  la  Chine,  en  face  de  la  prédication  du  Boud- 
dhisme, afin  de  nous  rendre  compte  des  résultats  qu'ont  pu  y 
produire,  directement  ou  indirectement,  la  doctrine  de  l'ascète 
himalayen  et  les  institutions  qui  en  découlent. 

Pour  en  arriver  au  point  où  on  la  trouve  aujourd'hui  parvenue 
dans  la  pratique  des  arts  usuels,  dans  l'administration  intérieure, 
dans  l'org-anisation  du  commerce  extérieur  par  caravanes,  dans 
toutes  les  manifestations  de  son  activité,  la  «  Nation  Centrale  »  a 
forcément  traversé  plusieurs  phases,  parcouru  plusieurs  grandes 
étapes  sociales,  ajoutant  successivement  à  l'organisme  primitif  de 
ses  Cent  Familles  les  organismes  nouveaux  qui  répondaient  à  des 
nécessités  nouvelles.  Dans  ce  milieu  si  profondément,  si  étrange- 
ment traditionnel,  —  nous  en  avons  vu  la  raison,  —  les  institu- 
tions ainsi  surajoutées  n'ont  nullement  fait  disparaître  celles  qui 
les  avaient  précédées. 

La  base  large  et  solide  des  tamilles  patriarcales  autonomes 
sert  de  substruction  à  l'édifice;  au-dessus,  et,  sans  écraser  ces 
fondations  puissantes,  s'élève  l'étage  du  pouvoir  impérial;  et 
lorsque  les  caravaniers  mongols,  ou  mandchoux,  sont  venus 
planter  leur  tente  au  milieu  du  Céleste  Empire,  ils  n'ont  point  dé 
moli  ce  palais  administratif,  se  bornant  à  le  couronner  de  leur 
léger  pavillon. 

Or,  à  chacun  de  ces  étages  sociaux  correspond,  dans  le  même 
ordre,  une  manifestation  de  culte  ;  et  dans  l'édifice  religieux^  — 
j'emploie  ce  terme  à  défaut   d'autre,    —  de   même    que  dans 
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rédifico  social  de  la  «  Nation  Centrale  »,  aucune  des  assises  n'a 
écrasé  celles  qui  avaient  été  antérieurement  posées  :  le  culte  fa- 
milial, le  culte  de  Confucius,  le  culte  bouddhique  se  superpo- 
sent au  sein  de  la  même  société,  tout  en  demeurant  distincte- 
ment visibles  à  F  œil  de  l'observateur. 

Cette  concordance  entre  les  diflérents  régimes  sociaux  et  les 
dilierents  cultes,  superposés  les  uns  aux  autres,  est  curieuse  à 
examiner  dans  les  détails.  Elle  est  particulièrement  saisissable 
chez  la  Race  Jaune,  d'abord,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
parce  qu'au  sein  de  cette  race  si  éminemment  attachée  au  passé, 
aucune  des  institutions  antérieures  n'a  disparu;  puis  encore  pour 
une  autre  raison  :  la  doctrine  religieuse  traditionnelle  dans  la 
Race  Jaune  s'est  à  peu  près  réduite  à  la  seule  morale  pratique^ ^ 
et  la  morale  pratique  d'une  société  est  forcément  en  rapport 
intime  avec  l'ensemble  des  faits  qui  déterminent  la  manière 
d'être  de  cette  société. 

Reprenons  donc  la  Race  Jaune  dès  ses  commencements,  dans 
son  état  social  originaire,  et  voyons  quel  rapport  il  y  a  entre  le 
concept  social  c[ui  s'imposait  à  ses  familles  primitives  et  le  Culte 
des  Ancêtres,  qui,  chez  elles,  est  universel  et  fondamental. 


I.    —    LE    CULTE    DES  ANCETRES. 

Les  renseignements  sur  les  rites  du  culte  des  Ancêtres  sont 
assez  difficiles  à  rencontrer,  parce  que  ce  culte  est  une  affaire 
de  famille,  ne  concernant  que  les  parents  :  l'étranger  n'y  est 
point  admis.  Cependant,  au  cours  de  leur  longue  et  prospère 
mission  en  Chine,  les  PP.  Jésuites  s'étaient  soigneusement  docu- 
mentés sur  ce  sujet  important  :  le  P.  Noèl  a  traduit  en  latin  des 
extraits  assez  longs  du  Livre  chinois  des  Rites  [Liber  Ritiium  dô- 
me s  tic  oriini)^  dans  lesquels  nous  trouvons  le  tableau  complet 
des  cérémonies  du  culte  privé.  J'accommode  à  mon  tour  eu 
français  cette  curieuse  description  des  rites  sacrificiels  fami- 

1.  V.  l'art,  déjà  cité,  t.  XVIII,  p.  269. 
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liaux,  cil  m'iiidaiil,  pom-  miciiv  ïnivc  r(;ss()i*tii'  1(îs  dcHails,  de 
(|U(d(jii(\s  doc.iiiiH'iils  j)lus  rnodcriios. 

h<ms  la,  |)i('C(î  la  plus  lionorahlo  cl,  l;i  j)liis  oiik'c  diiiic  li,il)i- 
lalioii  chinoise,  a[)j)artcmont  qualifie  de;  salon  j)<"ii' un  lies  dili- 
u'cnl  observateur',  on  Irouvc^  toujours  nn(î  soric  d(;  console 
()[i  rrrdr/icCj  <>uvmouU\(i  d'une  j)clite  cta^yèr(i  fixée  à  hiinuraillc 
et  renfermant  les  tablettes  de  bois  sur  les([uelles  sont  peints  Jes 
noms  des  ancêtres  défunts.  Ces  ancêtres  sont  :  le  père  et  l;i  mère, 
le  grand-père  et  la  qrand'mcre,  l'arrière-grand-père  et  Tar- 
rière-g-rand'mère,  le  trisaïeul  et  la  Irisaïeule  (en  ligne  pater- 
nelle), du  chef  de  famille  actuel-.  Tout  auprès  de  la  crédcnce  se 
trouvent  plusieurs  coffres  renfermant  les  archives  de  la  famille. 

Presque  chaque  jour,  dans  la  plupart  des  familles,  on  brûle 
sur  la  console,  —  sur  l'autel  familial,  —  quelques  parfums  ou 
quelques  bâtons  odorants,  en  l'honneur  des  ancêtres.  Mais  le  vé- 
ritable sacrifice  ancestral  n'a  lieu  qu'à  différentes  époques  parfai- 
tement déterminées;  il  est  l'occasion  d'une  réunion  de  la  plupart 
des  parents  chez  l'ancêtre  commun  vivant,  ou,  à  son  défaut, 
chez  l'aîné  des  frères  les  plus  anciens.  La  famille  proprement 
dite,  celle  dont  l'assemblée  en  conseil  exerce  le  gouvernement 
autononie  et  la  représentation  vis-à-vis  de  l'État,  se  compose 
des  descendants  du  même  trisaïeul,  en  ligne  masculine  ;  c'est 
l'ancêtre  le  plus  éloigné  dont  la  tablette  nominative  figure 
dans  la  cérémonie  du  sacrifice. 

Le  sacrifice  aux  ancêtres  a  lieu  régulièrement  à  chaque  saison, 
c'est-à-dire  quatre  fois  par  an;  il  porte,  pour  chaque  saison,  un 
nom  distinct  :  TOy  Ti,  Cham,  Chim.  Le  jour  de  chacune  de  ces 
cérémonies  est  tiré  au  sort  parmi  les  jours  du  deuxième  mois  de 
la  saison.  On  doit  s'y  préparer,  dit  le  Livre  des  Rites,  «  comme  à 
la  réception  des  hôtes  »,  et  inspecter,  dès  la  veille,  les  viandes  et 
toutes  les  substances  destinées  à  figurer  soit  au  sacrifice  en  lui- 
même,  soit  au  repas  de  famille,  —  repas  rituel,  —  qui  suivra. 

Mais  une  préparation  plus  sérieuse,  d'une  plus  haute  portée, 

1.  V.  Eug.  Simon,  la  Cité  chinoise,  p.  341. 

2.  La  série  des  Ancêtres  masculins  est  la  même  que  la  série  des  sacrificateurs,  des- 
quels le  chef  actuel  de  la  famille  continue  l'acte  cultuel. 
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est  requise  de  rol'ficiant  lui-nienie  :  il  est  astreint  pendant  les 
trois  jours  qui  précèdent  le  sacrifice,  à  V abstmence ;  non  pas  à 
Fabstinence  de  nourriture,  ou  de  telle  ou  telle  nourriture,  mais 
à  une  ahsfi/irncc  morale,  ([ui  consiste  à  écarter  tout  acte,  toute 
pensée  ou  toute  volonté  qui  ne  serait  pas  conforme  à  la  Piété  : 
or,  la  Piété  es\  ainsi  définie  par  le  P.  Noël  :  Pietas,  juxtaSinas^ 
est  omnimodo  cordis  rectitudo  :  c  La  Piété,  chez  les  Chinois,  est 
simplement  la  moralité  »^  Cette  préparation  morale  indique 
bien  qu'il  ne  s'agit  pas  uniquement  d'une  céi^émonie  de  commé- 
moration funéraire,  mais  bien  à' un  acte  ci  poser  par  le  sacrifiant 
en  qui  se  résume  la  famille. 

Au  jour  fixé,  la  crédence,  qui  supporte  d'habitude  les  bâtons 
odorants  et  les  vases  à  parfums,  est  drapée  d'une  étoffe  précieuse, 
aussi  belle  et  aussi  riche  que  le  permet  la  situation  de  la  famille. 
Les  tablettes  de  bois  portant  inscrits  les  noms  des  Ancêtres  sont 
extraites  de  l'étagère  et  placées  debout  sur  cet  autel.  Les  parents 
qui  résident  d'ordinaire  dans  la  maison,  ainsi  que  ceux  venant  du 
dehors,  se  groupent  dans  le  salon,  derrière  la  table  déjà  dressée 
pour  le  repas  qui  va  suivre.  Tout  est  en  ordre  :  le  patriarche- 
célébrant  parait,  escorté  de  deux  petits  acolytes  pris  parmi  les 
plus  jeunes  de  la  famille.  Sa  physionomie  grave  et  pénétrée  porte 
le  reflet  de  l'effort  moral  auquel  il  s'est  astreint  par  Y  abstinence 
des  trois  jours  précédents.  Il  échange  des  saints  avec  les  parents 
réunis  :  une  petite  révérence  et  quatre  inclinations  plus  profon- 
des. Puis,  l'assemblée  doit  entrer  dans  le  recueillement  et  don- 
ner à  ses  pensées  un  cours  conforme  à  l'esprit  de  la  cérémonie. 

L'expression  du  Livre  des  Rites  familiaux  qui  invite  à  ce  re- 
cueillement est  traduite  en  latin  par  les  mots  :  demittilur  spi- 
ritus  ^,  «  on  abaisse  son  esprit  ».  Chacun  rentre  en  soi-même 
pour  se  mettre  en  présence  de  sa  propre  cause  et  de  la  cause 
commune  à  toute  cette  famille  ainsi  réunie,  c'est-à-dire  les  an- 
cêtres qui  ont  disparu  dans  la  sépulture.  Les  pensées,  comme 

1.  Jlistorica  noIUia,  [>.  9. 

2.  V.  la  note  ci-après  ;  v.  aussi  l'explication  de  ce  terme  jiar  los  autours  chinois, 
Ilislorica  iioli/ia,  p.  \)  :  «  Ad  reprœsentandum  sibi  defunctos  lanquam  privsente^... 
ad  testilicanduin  intcr  palrem  et  lilium  ainoreni,  ad  concilianduni  inter  IVatre^  sonio- 
res  et  juniores  concordiam...  »,  etc.  C'es.t  un  recueillement  familial. 
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1rs  i'('i;,ii'(ls,  se  Iniiiiinil  en  IxLs,  vers  la  \vvvv.\  tandis  (jik;  paiini 
Mous,  au  nioiiKMil  SMiciiiirl  où  le  sacrifice  va  roiniiuMicci',  ou 
élrvc  les  cd'urs,  Sursum  ( orda!  cl  l'àiuc  se  louriic  vers  le  saint 
et  S(»u\('i'ain  Pèi'c  de  loid,  ce  ([ui  existe,  le  Dieu  toid-pnissant 
et   élei-uel  '. 

(le  couti'astc  dans  l'c^sscnce  même  i\\\  l'ccueilleuiont  r(di,L:ieux 
lait  hieii  l'cssorlir  Tétat  d(^  C()rru[)ti()n  (;t  ih\  dépression  où  (;st 
toud)ée  la  [)arti<'  do.ij;niati([ue  de  la  lielii^ion  Primitive,  entre 
les  mains  des  pati'iarches-paysaus.  Il  est  d'autant  plus  frappant, 
que  les  rites  extérieurs  du  sacrifice  offrent  des  deux  parts  plus 
de  ressemblances.  En  eitct,  à  ce  moment  même  où  le  rituel  do- 
mesti(pie  invite  au  recueillement  que  nous  venons  de  définir, 
le  célébrant  se  lave  les  mains  et  s'approche  de  Tautel.  Il  flécliit 
les  genoux,  allume  les  bâtons  odorants.  Chacun  des  deux  pe- 
tits acolytes  s'agenouille  près  de  lui  :  l'un,  à  gauche,  lui  pré- 
sente une  coupe  reposant  sur  un  plateau;  l'autre,  à  droite, 
verse  le  vin  de  riz  dans  la  coupe.  Le  patriarche  se  lève  alors, 
et  tenant  la  coupe  de  la  main  droite,  procède  à  relïusion  sa- 
crificielle, en  renversant  tout  le  vin  sur  des  nattes  faites  d'une 
certaine  herbe  appelée  mao,  nattes  remplies  de  sable  et  for- 
mant éponge. 

Telle  est  la  partie  essentielle  du  sacrifice.  Ensuite  commence 
le  repas  de  famille  :  une  portion  de  chaque  mets,  une  tasse  et 
les  baguettes  à  manger  le  riz  sont  déposées  devant  la  tablette 
de  chacun  des  ancêtres,  qui  semblent  ainsi  prendre  part  au 
festin  et  revivre  au  milieu  de  leurs   descendants  rassemblés'^. 


1.  Domine  sancte  Palcr,  omnipolens  œtcrne  Deus. 

2.  Voici  le  lexle  principal  du  Livre  des  Rites  domestiques,  Iradiiil  par  le  P.  Noël 
{Hisloriea  iiotitia...,  p.  124;.  Liber  Riluum  domesticarum,  t.  VII,  Cy-Li.  sic  : 
Post  unam  breviorem  et  quatuor  profundiores  corpoiis  inclinaliones,  demittitur  spi- 
ritus.  Sinice  Kiam-Xin,  id  est,  parenlans,  seu  paterfamilias,  accedit  ad  inensarn  odo- 
rum,  flectit  genua,  accendit  odoramenta;  unus  e  liberis  vel  consanguineis  llectit  genua 
a  sinislra  parle,  scyphum  orbiculo  imposituiu  ei  offert,  et  aller  a  dextra,  eliam  llexis 
genibus,  vinuin  infundit  in  scyphum.  Paterfamilias,  lœva  tenons  orbiculum  et  dex- 
tera  scyphum,  eilundit  lotum  vinum  in  fasciculum  herbarum  Mao  areniT  immixlum 
binamque  tabellis  protundiorem  reverentiam  exhibet.  —  Dein  pater  et  materlami- 
lias  e  manibus  famulorum  accepta  fercula  piscium  et  carniuin,  edulia,  orizam,  pani- 
culos,  etc.,  apponunl  in  secundo  mensœ  ordine  vacno,  anle  iigneas  Abavi  et  Abaviee 
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Dans  les  ports  francs  de  l'Empire  du  Milieu,  les  voyageurs  eu- 
ropéens achètent  souvent,  avec  mille  miives  chhioise7n€s  et  à  titre 
de  souvenir,  de  petites  séries  d'images  peintes  avec  soin  sur  pâte 
de  riz  par  des  artistes  indigènes.  Une  de  ces  collections,  que 
j'ai  sous  les  yeux,  comprend  toute  Thistoire  du  riz;  le  premier 
tableau  représente  la  semaille  du  riz  en  pépinière  dans  un  petit 
coin  du  jardin;  le  second  nous  montre  le  repiquage  sur  un  ter- 
rain plus  vaste  et  couvert  d'eau  ;  ensuite  vient  la  moisson,  puis 
le  battage,  l'amoncellement  du  grain,  le  pesage,  la  préparation 
alimentaire,  et  enfin,  comme  dernier  tableau,  le  sacrifice  devant 
les  tablettes  des  Ancêtres.  Il  y  a  là  un  document  moderne, 
absolument  contemporain,  qui  rend  bien  compte  de  la  céré- 
monie du  sacrifice  par  efTusion  et  de  sa  persistance  chez  les 
populations  de  la  Race  Jaune. 

Ce  culte  des  ancêtres  ne  traduit-il  pas  exactement  le  con- 
cept social  propre  à  ces  communautés  autonomes,  fermées, 
exemptes  de  tout  voisinage  trop  rapproché,  trop  entassé,  le 
concept  de  la  solidarité  familiale,  base  effective  et  encore  bien 
apparente  de  toute  la  société  chinoise?  Y  a-t-il  rien  de  plus 
typique  à  cet  égard  que  cette  forme  particulière  du  recueille- 
ment religieux,  que  cet  état  voulu  où  Tâme  se  borne  à  regarder 
vers  la  terre  a  pour  évoquer  le  souvenir  des  Ancêtres,  comme 
s'ils  étaient  présents,  afin  de  promouvoir  l'amour  paternel  et 
filial,  et  la  concorde  entre  les  frères^  »? 

Proavi  et  Proaviœ,  Avi  et  Avœ,  PaUis  et  Matris,  tabellas;  et  caeleri  consanguinoi 
anle  collateraliurn  consanguineoriim  tabellas.  » 

Voir  aussi,  pour  tout  ce  qui  concerne  le  culte  des  Ancêtres  :  Eug.  Simon,  J(i  Cilc 
chinoise,  p.  53  et  suiv.,  160,  265,  341,  348,  349,  etc. 

Le  liquide  dont  l'effusion  constitue  le  sacrifice  aux  Ancêtres  est  le  vin  de  riz,  ou 
eau-de-vie  provenant  de  la  distillation  du  riz.  Cette  liqueur  entre  dans  la  consom- 
mation journalière  des  familles  :  l'habitude  est  d'en  prendre  un  verre  au  moins  après 
le  repas  du  soir.  Dans  toute  la  partie  du  Céleste  Empire  où  le  climat  permet  au  cul- 
tivateur de  tirer  de  ses  champs  deux  récoltes  annuelles  de  riz,  le  i^rain  de  la  seconde 
récolte  est  destiné  à  la  fabrication  de  l'eau-de-vie  et  porte  le  nom  de  riz  à  distiller. 
Cette  seconde  récolte  n'est  guère  inférieure  en  quantité  à  la  première,  mais  le  grain 
est  un  peu  moins  nourri  et  par  conséquent  d'une  qualité  moindre  comme  fécule  ali- 
mentaire. Il  s'en  fait  une  exportation  considérable  du  midi  vers  le  nord  .ce  qui  montre 
bien  que  l'usage  de  ce  liquide,  tant  pour  la  consommation  que  pour  le  sacritice, 
fait  partie  des  coutumes  de  la  race.  (V.,  pour  le  vin  de  riz,  Eug.  Simon,  p.  251,  etc.. 
et  annexes  sur  l'agriculture.) 

1.  Hislorica  notitia,  p.  9.  —  V.  le  texte  en  note  ci-dossus. 
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\)c  roi'^anisjilion  pi-iinilixc  des  ('.ciil  F.imilhîS,  de  Icnis  Iim- 
dilions  ('on'()in[)ucs  et  (IcpriiiKUîs  |);ii  cott(;  organisation  même, 
il  ne  pouvait  résulter  un  concept  social  autre  (jue  la  solidarité 
limitée  à  la  famille. 

Or,  le  dévclopponient  niônie  de  la  population,  la  construction 
et  Tentreticn  de  grands  canaux  dérivés  des  tleuves  et  destinés  à 
accroître  le  territoire  cultivable  ',  enfin  tous  les  faits  de  com- 
plication sociale  qui  imposent  à  une  race  agricole  la  nécessité 
de  subir  des  pouvoirs  publics,  tout  cela  devait  se  produire  dans 
les  contrées  que  ^possédaient  et  colonisaient  les  Cent  Familles. 
Y  eut-il  (Fabord  de  petits  États  locaux  dont  la  concentration  pro- 
duisit l'Empire,  ou  cet  Empire  lui-même  arriva-t-il  tout  d'un 
coup  à  se  constituer,  pour  répartir  ensuite  les  divers  territoires 
entre  des  princes  feudataires?  C'est  là  une  question  à  peu  près 
insoluble  pour  le  moment,  les  annales  cbinoises  n'étant  ni  très 
claires  ni  absolument  à  l'abri  de  la  critique  -  ;  d'ailleurs,  ce 
problème  ne  rentre  nullement  dans  le  cadre  de  notre  étude.  Ce 
qui  nous  intéresse  est  de  voir  comment  la  conception  de  ce  nou- 
veau groupement,  de  cette  société  plus  étendue,  a  pénétré  dans 
chacune  des  petites  sociétés  familiales  qui  devaient  s'unir  pour 
constituer  la  «  Nation  Centrale  »  ;  ce  qu'il  nous  faut,  c'est  de  savoir 
sous  quelle  forme  ces  familles  ont  compris  l'existence  et  l'exer- 
cice des  pouvoirs  publics. 

La  théorie  de  l'origine  des  pouvoirs,  spéciale  à  la  Race  Jaune, 
mérite  qu'on  s'y  arrête. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  que  le  Trisaïeul  et  la  Trisaïeule 
sont,  dans  chaque  famille,  les  ancêtres  les  plus  reculés  dont  les 
tablettes  figurent  sur  l'autel  du  sacrifice.  Au  delà  de  cette  géné- 
ration déjà  ancienne,  et  que  le  patriarche  célébrant  lui-même  a 

1.  Le  service  des  canaux  est  encore  anjoiircriiui  un  des  premiers  et  des  plus  im- 
portants dans  l'Empire  chinois.  V.  Eug.  Simon,  p.  282,  283.  etc.;  IIuc,  Souvenirs  d'un 
voyage  dans  la  Tarlarie,  I.  II,  p.  4,  12,  etc. 

2.  V.  L.  de  Rosny,  la  Morale  de  Confuciiis,  p.  110  et  suiv. 
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bien  rarement  vue  de  ses  yeux,  il  devient  difficile  de  particula- 
riser dans  telle  famille  plutôt  que  dans  telle  autre  le  culte  de 
tels  ou  tels  ancêtres.  D'une  part,  le  nombre  de  ces  ancêtres  pro- 
pres à  chaque  individu  actuellement  vivant  croît  suivant  une  pro- 
gression géométrique^  à  mesure  qu'on  suit,  en  remontant  vers 
le  passé,  les  anneaux  successifs  de  la  chaîne  des  générations; 
tandis  que,  d'autre  part,  le  nombre  des  membres  qui  ont  com- 
posé chaque  génération,  en  remontant  dans  le  même  sens,  va 
toujours  se  restreignant,  pour  aboutir  comme  limite  au  compte 
exact  de  chefs  des  Cent  Familles  primitives. 

La  multiplication  et  l'entrecroisement  des  alliances  à  chaque 
eénérationi  produit  ce  résultat  très  sensible  dès  l'abord  dans 
un  voisinage  fixé  au  sol 2,  que  la  plupart  des  ancêtres  très  re- 
culés doivent  être  considérés  comme  étant  communs  à  la  plu- 
part des  personnes  actuellement  vivantes;  ils  sont  les  causes  de 
ces  très  nombreux  individus  et  il  est  à  peu  près  impossible  de 
démêler  toutes  ces  filiations.  Chaque  membre  actuel  de  la  na- 
tion chinoise  représente  une  combinaison  particulière  de  ces 
causes  enchevêtrées,  qu'on  est  obligé  de  considérer  en  bloc 
comme  Xensemble  des  causes  du  peuple  actuellement   existant. 

Or,  comme  nous  l'avons  déjà  observé  en  examinant  les  dé- 
viations imprimées  à  la  Religion  Primitive,  chez  la  Race  Jaune, 
par  la  perte  du  dogme  et  par  la  forme  matérielle  du  sacrifice 
qui  s'est  conservée  ^  l'idée  de  la  cause  première  s'est  oblité- 
rée chez  cette  race,  qui  s'en  est  tenue  à  la  considération  de  l'en- 
semble et  de  l'enchaînement  des  causes  secondes  :  c'est  ce  que 
d'autres,  avec  une  vue  plus  indistincte  encore  et  par  une  expres- 
sion encore  plus  vague,  ont  appelé  la  Nature.  Dans  cet  ensemble 

1.  Il  existe  en  Chine,  de  temps  immémorial,  une  coulume  inviolable,  fort  sage  du 
reste  chez  des  gens  aussi  attachés  à  leurs  champs  et  aux  lieux  qui  les  ont  vus  naître  : 
le  mariage  est  interdit  entre  personnes  portant  le  même  nom  de  famille,  c'est-à-dire 
descendant  par  les  mâles  de  la  même  souche  prise  au  temps  des  Cent  Familles  primi- 
tives. Cette  coutume,  en  multipliant  les  alliances  entre  souches  diflférenles,  multiplie 
indéfiniment  le  nombre  des  causes  de  chaque  individu  à  naître. 

2.  Cf.  Lettres  édifiantes,  t.  III,  p.  G*).  Le  P.  Prémare  remarque  un  temple  des  An- 
cêlres  communs  à  tous  les  habitants  d'un  village.  «  parce  que,  s'élant  fait  une  coutume 
de  ne  point  s'allier  hors  de  leur  pays,  ils  sont  tous  parents  aujourd'hui  et  ont  les 
mêmes  aïeux  ». 

3.  V.  l'art,  précédemment  cité,  Science  sociale,  t.  WIII,  p.  2G8.  ^ 
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des  causes  secondes  encliainéos  Ifs  unes  an\  .nitres,  la  volonté; 
liiimaiiîc  r\  le  fravail  de  riioiniiK;  ont  \*'AI\-  [)art,  aussi  hien  ([uc 
les  rorc(îs  iialurelUîs;  cl  la  poi'tioii  de  ces  (!aus(;s  Iminaines  la 
[)lus  iinpoi'lanle,  la  |)lus  éUnce,  est  certainemcint  Vcnsenihlc  des 
cduscs  ancrstralcs.  dette  partie,  prise  pour  le  tout,  est  er;  qui 
s'appelle  proprement  le  Ciel  chez  les  (Chinois. 

î.a  «  Pieté  Filiales  »  i  fllao),  qui  assure  aux  grands-parents,  de 
la  part  de  leurs  descendants,  le  respect,  Tobéissance,  les  aliments 
pendant  leur  vie  et  le  sacritice  après  leur  mort,  cette  '<  Piété 
Filiale  »  s'applique  rgalemctit  aux  ancê ires  innommés  et  reculés, 
communs  à  Ions,  qui  constituent  le  Ciel.  L'existence  de  ces  an- 
cêtres communs  fait  de  tous  leurs  descendants  communs  une 
grande  famille.  Ainsi,  la  Piété  Filiale  est  la  base  sur  laquelle 
repose  la  conception  de  la  Nation  Centrale.  Cette  conception 
est  le  résultat  très  logique,  et  de  la  formation  sociale  primitive 
propre  à  la  Hace  Jaune,  et  des  déviations  de  la  P»cligion  Primi- 
tive qui  se  traduisent  par  le  culte  des  Ancêtres. 

Il  existe  en  Chine,  dit  M.  Eug.  Simon,  un  mot  qui  revient  à 
tout  propos  dans  le  discours  :  c'est  le  mot  Gen.  Ce  mot  exprime 
la  solidarité  humaine  entre  les  hommes  présents,  ceux  qui  ne 
sont  plus  et  ceux  qui  seront;  il  est  défini  par  ce  précepte  reli- 
gieux :  «  Que  le  passé  et  l'avenir  soient  devant  vos  yeux  comme 
«  s'ils  étaient.  Il  y  a  des  choses  cachées,  mais  elles  sont.  Vous  ne 
«  pouvez  voir  tout  le  genre  humain,  mais  il  existe,  et  il  est  de 
«  votre  devoir  qu'il  se  manifeste  de  plus  en  plus  '  ».  L'homme  qui 
vit  est  l'intermédiaire  entre  le  Ciel,  —  ceux  qui  l'ont  précédé,  — 
et  la  Terre,  —  ceux  qui  le  suivront-  :  telle  est,  dans  une  âme 
chinoise,  la  conception  de  la  «  Nation  Centrale  ».  Elle  dérive 
manifestement  de  la  solidarité  familiale  si  profondément  gravée 
dans  la  formation  sociale  primitive  de  la  race.  Elle  se  traduit, 
d'une  part,  par  le  Culte  des  Ancêtres,  mais  elle  se  traduit  encore 
par  le  souci  constant  de  restituer  à  la  terre  ce  que  lui  enlève  cha- 


1.  V,  Eug.  Simon,  la  Cité  chinoise,  p.  189  et  suiv. 

2.  Cf.  Hue,  l'Empire  chinois,  t.  II,  p.  262  :  «  L'acte  important,  dans  la  ccromoni»* 
du  mariage  chinois,  est  celui  par  lequel  les  deux  époux  adorent  ensemble  le  Ciel  et 
la  Terre.  - 
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t[iie  récolte,  et  cela  en  vue  du  bien-être  des  générations  futures 
appelées  à  célébrer  plus  tard  le  culte  ancestral.  C'est  là  le  mo- 
tif social  du  fameux  Circulus  de  la  culture  chinoise.  C'est  le  motif 
aussi  des  édits  impériaux  ordonnant,  sous  le  contrôle  du  Ministère 
de  r Agriculture,  le  transport  des  engrais  produits  en  excédent 
dans  certaines  provinces,  vers  celles  qui  n'en  ont  pas  assez. 

Le  lien  de  la  <'  Nation  Centrale  »  est  certainement  un  des 
plus  puissants  qui  existent.  Il  résulte  sans  doute  de  la  commu- 
nauté d'intérêts,  de  vues,  de  langue,  comme  les  autres  liens  na- 
tionaux, mais  il  y  ajoute  une  communauté  de  sang  /io?i  fictive^ 
lui  permettant  de  se  rattacher  réellement  aux  générations  dis- 
parues et  à  celles  qui  sont  encore  à  naître,  par  une  solidarité 
vraie  et  sensible.  Cette  solidarité  est  rappelée  à  chaque  instant 
par  tous  les  actes  journaliers  qu'inspire  la  Piété  Filiale  envers 
les  parents,  par  les  pratiques  agricoles  elles-mêmes  qui  ont  en 
vue  l'avenir  ^  ;  elle  est  consacrée  par  la  vénération  qui  fait  des 
Ancêtres  l'objet  du  culte  solennel.  Ce  lien  national  si  étroit  et 
si  fort  se  traduit  en  fait  par  l'existence  d'un  pouvoir  public,  per- 
sonnifié dans  l'Empereur.  Transporter  à  la  personne  de  l'Empe- 
reur et  aux  institutions  de  l'Empire  la  vénération  dont  jouissent 
les  ancêtres  innommés  du  Ciel,  et  la  responsabilité  envers  les 
générations  futures,  tel  est  le  résultat  auquel  on  arrive  par  une 
déduction  très  simple  :  la  «  Nation  Centrale  »  se  tient  unie  et 
indivisible  par  l'existence  de  l'Empire  et  de  l'Empereur,  c'est 
donc  l'Empereur  qui  représente  et  personnifie,  à  la  fois,  et  l'en- 
semble de  la  nation  existante  vis-à-vis  des  ancêtres  et  de  la 
postérité,  et  l'ensemble  de  ceux-ci  vis-à-vis  de  chaque  membre 
de  la  nation,  —  résultat  lui-même  des  causes  ancestrales,  et  cause 
ancestrale  de  ses  descendants  à  venir'.  L'Empereur  incarne  en 
sa  personne  le  lien  national,  et,  parla,  peut  être  considéré  comme 
résumant  en  lui  seul  tous  les  descendants  présents  et  à  venir 

1.  V.  Eug.  Simon,  p.  294. 

2.  Le  peuple,  de  son  côté,  est  le  représentant  non  lictii",  mais  réel,  du  Ciel  :  il 
continue,  pour  ainsi  dire,  la  vie  des  ancêtres  défunts,  suatinet  pvtsonam  dcfuncti.  — 
«Le Ciel  voit,  dit  Meng-Tseu,  mais  c'est  par  les  yeux  du  peuple;  il  entend,  mais  cesl 
parles  oreilles  du  peuple.  »  Ceci  s'applique  aux  générations  futures  comme  à  celles 
qui  vivent  présentement. 
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dr  c<îs  îuicèli'C'S  reculés  (jiii  ii<'  sont  pas  particuliers  à  chaque  fa- 
mille, mais  conmiuus  ;\  tontes  :  il  est  le  In/s  du  Ciel.  Il  est  aussi 
le  Mattrc-  de  ht  terre. 

Coufucius,  né,  dit-on,  an  sixirnic  siècle  a\ant  nolic  rie,  et 
(jui  l'ut  niinisti'c  sons  i.i  dynnstic  (I(îs  Tclieou,  nn  j).'is  créé  le 
concept  social  de  la  «  Nation  Centrale  »  incarnée  dans  l'Kmpe- 
l'eur;  ce  conce|)t  soit  ti'op  évidemnKMit  de  la  natur(;  des  clioses, 
de  rencliainement  des  i'aits  sociaux,  pour  avoir  été  imaginé  de 
toutes  pièces  et  a  priori.  La  faculté  maîtresse  de  ces  hommes  de 
yénic,  qui  send)lent  les  fondateurs  des  sociétés  au  sein  desquelles 
ils  ont  vécu,  est  un  sens  critique  extraordinaire  ([ui  leur  a  permis 
de  saisir,  de  débrouiller,  de  réunir  en  corps  de  doctrine  les 
idées  et  les  sentiments  intimes  de  la  foule.  Comme  les  autres 
législateurs  célèbres,  Confucius  a  fixé  par  écrit,  a  clairement 
exposé  et  promulgué  ce  qui  se  trouvait  au  fond,  de  la  conscience  de 
tous,  en  raison  de  la  formation  sociale  propre  à  la  race.  Il  a  basé 
sur  la  Piété  Filiale  les  devoirs  du  peuple  envers  le  Fils  du  Ciel  et 
les  obligations  de  l'Empereur  vis-à-vis  de  la  nation  ^  «  Le  philo- 
sophe a  dit  :  La  loi  qui  règle  les  rapports  du  père  et  du  fils  est  dans 
la  nature  céhste  :  elle  explique  l'idée  de  prince  et  de  sujet  -.  » 

L'œuvre  propre  de  Confucius  a  été  de  formuler  et  de  répandre 
cette  théorie  du  pouvoir,  déjà  admise  en  essence  et  intrinsèque- 
ment renfermée  dans  le  concept  social  de  la  nation  :  «  Sa  vie, 
dit  un  auteur  moderne,  fut  un  apostolat  administratif  ^  ».  Après 
sa  mort,  il  prit  le  premier  rang  parmi  lésa  lumières  des  esprits  »  ; 
il  fut  considéré  par  tous  les  fonctionnaires  impériaux  comme  un 
ancêtre  administratif,  car  il  est  la  cause  du  pouvoir  et  des  émo- 
luments qui  résultent  de  leurs  charges,  il  est  leur  cause  en  tant 
qu'hommes  publics.  Par  suite,  la  grande  famille  des  Lettrés  lui 
rend,  dans  chacun  de  ses  groupes,  les  honneurs  ancestraux.  Les 

1.  Cl".  Lamairesse,  p.  12,  13. 

2.  V.  Hao-King,  chap.  ix,  v.  12  (L.  de  Rosny,  p.  79).  Dans  les  six  premiers  cha- 
pitres de  ce  livre,  qui  sont  certainement  de  Confucius  lui-même,  le  service  des  parentSj 
les  sacrifices  et  la  garde  du  temple  des  Ancêtres  sont  proposés  comme  moyens  et 
comme  fin  d'un  bon  gouvernement  (ch.  i^',  v.  7;  ch.  ii,  v.  3;  ch.  m,  v.  4;  ch.  iv, 
V.  7;  ch.  V,  V.  (î;  ch.  vi,  entier). 

3.  Lamairesse,  p.  45. 
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lettrés,  fonctionnaires,  ou  aspirants-fonctionnaires,  se  réunissent 
Jans  chaque  circonscription  pour  offrir  en  un  temple  spécial, 
devant  la  tablette  portant  le  nom  de  Confucius  ',  le  sacrifice 
par  eifiision,  tandis  que  dans  ime  partie  de  son  palais  consacrée 
àcetusage,rEmpereur,  à  des  dates  soigneusement  fixées,  célèbre 
le  même  sacritîce  tantôt  en  l'honneur  du  Ciel,  c'est-à-dire  des 
ancêtres  communs  de  la  nation,  tantôt  en  l'honneur  de  la  Terre, 
nourricière  des  générations  à  venir. 

C'est  ainsi  que,  du  haLit  en  bas  de  l'échelle,  tout  se  modèle,  en 
Chine,  sur  le  groupement  familial  ;  et  le  Hiao-King  dit  avec  rai- 
son :  «  N'est-ce  pas  dans  l'appartement  privé  (dans  la  maison  de 
la  famille)  que  les  principes  sociaux  arrivent  à  l'état  accompli  2?  » 
Toutes  les  facultés  d'un  membre  de  la  «  Nation  Centrale  »  sont 
perpétuellement  dominées  par  l'esprit  familial,  et  par  l'esprit  na- 
tional qui  en  est  simplement  l'extension.  L'harmonie  est  complète 
entre  les  deux  organisations  :  dans  la  famille,  vénération  et  auto- 
rité à  l'ancêtre  et  libérale  décentralisation  des  ménages;  dans 
le  corps  national,  vénération  et  autorité  au  Fils  du  Ciel,  mais 
autonomie  des  familles  et  de  leurs  conseils,  fort  légèrement  tou- 
chés par  l'impôt  et  bien  persuadés  que  «  les  mandarins  et  la  loi 
ne  sont  pas  faits  pour  les  honnêtes  gens  ^  ».  On  se  rend  compte 
qu'une  telle  société  doit  former  un  bloc  presque  inattaquable  et 
presque  impénétrable  à  l'étranger. 

Et  cependant,  cette  société  si  solidement  basée  sur  le  lien  réel 
de  la  parenté,  sur  la  vénération  d'ancêtres  eli'ectivement  com- 
muns à  tous,  subit  à  son  extrême  sommet  de  très  fréquentes 
commotions  :  les  dynasties  impériales  se  succèdent,  arrivant  du 
dehors, par  invasion;  et  dans  toute  la  «  Nation  Centrale  »,  le  Fils 
du  Ciel  est  peut-être  le  seul  homme  qui  ne  puisse  authentique- 
ment  faire  remonter  sa  lignée  jusqu'au  Ciel  à^s  grands  ancêtres 
nationaux  ''. 

1.  Ci'.  Hue,  l'Empire  chinois,  I.  11,  p.  202.  —  Xol'l,  Hisiorica  nodtia,  passim. 
—  Eug.  Simon,  p.  26G,  etc. 

2.  Ch.  \vi  (L.   de  Rosny),  p.  90. 

3.  Eug.  Simon,  p.  267;  v.  p.  192  ;  «  Un  fonctionnaire  pour  plus  de  iOO. 000  ci- 
toyens »  ;  pour  l'impôt,  v.  p.  32  et  suiv.,  etc. 

4.  Les  arciiives  des  familles  chinoises,  régulièrement  tenues  à  jour  par  les  conseils 
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L('s  dynasties  impériales  de  la  (lliiiie  sortent  dos  grandes  stoppc^s 
de  prairie.  Le  phriioiiiène  des  invasions  de  iioniades  au  milieu 
de  la  puissante  «  Nation  Centrale;  »,  du  li'ioinplic  des  «'uvaliis- 
seurs,  (jui  arrivent  à  [placer  un  de  leurs  chefs  à  la  tête  de  Tim- 
mense  Kmpire  sédentaire,  C(;  phénomène  est  évideinincnt  com- 
plexe. Mais  poui*  un  Chinois,  pour  un  Célr.slial,  1  explication 
(^n  est  très  simple  :  «  La  «  Nation  Centrale  »  atoujours  rp^mpei-eur 
qu'elle  doit  avoir  ». 

En  effet,  le  Ciel,  cause  de  la  nation  elle-même,  est  aussi  la 
cause  de  l'existence  du  Fils  du  Ciel  qui  résume  et  unit  la  nation  : 
le  Ciel  veut  qu'il  y  ait  un  Empereur.  Quant  à  la  détermination 
de  sa  personne,  elle  dépend  de  Fenchainement  des  causes^  an- 
cestrales  ou  autres,  qui  amènent  tel  ou  tel  à  prendre  possession 
du  pouvoir. 

Et,  en  pratique,  l'Empereur  remplit  bien  le  rùle  qui  lui  est 
assigné  par  ses  causes.  Il  préside  et  met  en  mouvement  le  rouage 
administratif  nécessaire  à  la  nation;  il  est  donc  indispensable. 
Mais  sa  personne  est  indifférente  :  car  le  pouvoir  public  en  Chine 
étant  bien  rarement  en  contact  avec  les  individus,  fait  peu  de 
mécontents  et  ne  suscite  point  de  partisans  zélés.  Les  questions 
dynastiques  n'excitent  aucune  passion  dans  la  masse  du  peuple 
chinois. 

En  d'autres  termes,  si  la  Chine  offre  nécessairement  un  trône 
à  occuper,  en  vertu  des  causes  ancestrales  qui  ont  ainsi  modelé 
la  nation,  le  choix  des  dynasties  est  abandonné  à  des  causes  dif- 
férentes, à  des  causes  extérieures  au  C/e/ proprement  chinois. 

Mais  lorsque  le  choix  est  fixé,  lorsque  la  dynastie  nouvelle  est 
assise,  le  Ciel  reprend  ses  droits  et  s'assure  immédiatement  de 
la  personne  de  son  Fils  ;  la  puissante  organisation  de  la  «  Na- 
tion Centrale  »  s'assimile  son  Empereur.  Bouddhiste  fervent  et 
fidèle  disciple  des  Lamas  lorsqu'il  parcourait  la  Terre  des  Herbes 

familiaux  en  leurs  réunions,  remontent  ordinairement  fort  loin  dans  le  passé.  Elles 
font  foi  en  justice  et  leur  aulhenlicité  est  hors  de  doute,  car  elles  peuvent  facilement 
être  contrôlées  par  la  comparaison  des  unes  avec  les  autres.  Ae  nom  portr  par  la 
famille  indique  immédiateincnt  celui  des  Cenl  Patriarches  primitifs  duquel 
elle  descend  de  mâle  en  mâle;  et  les  alliances  successives,  colligées  avec  soin. 
donnent  un  arbre  généalogique  clair  et  parfait. 
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et  campait  sous  la  tente  au  milieu  de  ses  troupeaux  de  cavales, 
l'Empereur  mongol,  ou  mantcliou,  ne  tarde  point  à  sentir  la  né- 
cessité de  prendre  désormais  son  point  d'appui  sur  Fimmense 
population  sédentaire  qu'il  a  charge  de  gouverner  en  paix,  sur 
la  forte  hiérarchie  administrative  qu'il  préside,  pour  tenir  tête  à 
ceux-là  mêmes  qui  1  ont  élevé  sur  le  trône  et  conserver  la  posi- 
tion acquise.  Ces  volte-face  iuipériales  remplissent  les  célèbres 
Annales  des  dynasties.  Je  n'en  veux  citer  qu'un  exemple,  tiré 
des  Annales  drs  Liao. 

«  L'Empereur  Taï-tsou  posa  cette  question  aux  mandarins  qui 
se  trouvaient  à  ses  côtés  : 

«  Le  prince  qui  a  reçu  du  Ciel  le  mandat  de  gouverner  doit 
servir  le  Ciel  et  respecter  les  Esprits;  si  quelqu'un  a  eu  des 
mérites  et  une  vertu  exceptionnelle,  je  désire  savoir  à  qui 
je  dois  rendre  le  principal  culte.  »  Tous  les  mandarins  ré- 
pondirent :  «  C'est  à  Bouddha.  »  L'Empereur  ne  fut  pas  de 
leur  avis  et  dit  :  «  Confucius  est  un  grand  Saint  que  véné- 
rèrent dix  mille  générations;  il  convient  de  le  considérer 
comme  notre  Grand-Ancêtre^.  »  En  conséquence,  il  édifia  le 
Koung-tse-Miao ^  ou  Temple  de  Confucius.  » 


III.    LE    BOUDDHISaiE  EN    CHINE. 

La  situation  dans  laquelle  se  trouvent  les  Empereurs  tartares 
en  Chine,  permet  de  comprendre  celle  des  Bonzes  bouddhistes 
dans  ce  pays.  Depuis  l'introduction  des  premiers  prédicateurs 
bouddhiques  dans  le  Céleste  Empire,  au  troisième  siècle  avant 
notre  ère,  dit-on,  les  Bonzes  ont  été,  de  temps  en  temps,  soit 
magnifiquement  dotés,  soit  sévèrement  réduits  et  persécutés -. 
en  raison  des  dispositions  variables  des  empereurs.  Mais  pendant 
les  très  longues  périodes  qui  séparent  ces  alternatives  d'éléva- 
tion ou  d'abaissement  momentanés,  la  manière  d'être  du  peuple 
chinois  vis-à-vis  du  culte  bouddliicjue  semble  n'avoir  pas  varié. 

1.  L.  de   Rosny,  p.  122. 

2.  V.  le  résumé  historique  de  ces  revirements,  Lamairesse,  p.  5'.>  à  IIT. 
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La  i^randc  majorité  do  la  populalion  csl  considérée  et  so  con- 
sidère clle-iiiéino  coiiinic  hoiiddliisle,  h*  surplus  ctaiif  compté 
comiiKî  scxlatours  de  la  doclriiie  de  Lno-Isc'',  système  pliiloso- 
|)lMco-ma,i;i([iie  qui  a  au  fond  certains  rapports  avec  le  lîoud- 
dliisnie.  D'ailleurs  ces  deux  doctrines  ne  conticunent  lien  ([ui 
soil  hostile  au  culle  des  Ancêtres  :  «  Les  trois  religions  rf(;ij  font 
(pTuue  »  ',  ont  coutume  de  dire  les  Chinois,  même  les  lettrés  les 
plus  attachés  au  confucéisnu'.  Il  y  a  cependant  une  d(;  ces 
«  ti'ois  religions  »  qui  est  profondément  gravée  au  co;ur  de 
tout  Crlestial  et  qui  est  absolument  universelles  dans  la  «  Na- 
tion Centrale  ».  Le  culte  des  Ancêtres,  avec  le  confucéisme 
comme  couronnement  national,  est  entouré  de  la  vénération 
profonde,  de  Tassentiment  intime  qui  conviennent  au  rite  sacri- 
ticiel  authentiquement  conservé  depuis  le  temps  des  Anciens 
Sages,  des  ])remiers  hommes,  tandis  que  le  Bouddhisme,  et  la 
doctrine  de  Lao-tsé  dont  je  parle  ici  pour  mémoire,  sont  tenus 
pour  des  systèmes  philosophiques  ou  des  superstitions  parti- 
culières que  chacun  accepte  ou  rejette  à  son  gré.  On  adopte 
un  de  ces  systèmes,  comme  apportant  un  renfort  à  l'honnêteté, 
à  la  morale,  comme  proposant  une  solution,  douteuse  et  discu- 
table il  est  vrai,  au  grand  problème  de  la  destinée  humaine.  On 
appelle  souvent  les  Bonzes  aux  funérailles,  mais  comme  décor, 
pour  ainsi  dire,  de  luxe  et  de  bon  ton,  et  sans  que  leur  présence 
et  leur  participation  à  la  cérémonie  soient  regardées  comme 
nécessaires.  Les  dépenses  qu'une  famille  s'impose  de  ce  chef 
sont  considérées   comme  facultatives  '. 

Au  contraire,  tout  ce  qui  touche  au  culte  des  Ancêtres  re- 
vêt un  caractère  formellement  obligatoire.  Être  exclu  du  culte 
domestique,  c'est  être  excommunié  de  la  famille  ;  c'est  la  plus 
terrible  des  pénalités,  et  il  n'est  pas  de  châtiment,  si  dur  soit-il, 
prononcé  par  le  conseil  familial,  auquel  un  Chinois  ne  se  sou- 
mette plutôt  que  d'encourir  cette  excommunication.  Il  n'est  pas  de 
dépense  prescrite  par  les  Rites,  relativement  au  culte  des  An- 
cêtres, ou  aux  funérailles,  qui  ne  soit  immédiatement  souscrite, 

J.  Hue,  l'Empire  chinois,  t.  II,  j).  25C,  elc. 

2.  Cf.  Eug.  Simon,  p.  175,  267,  350,  elc.  —  Hue,  VEmpire  chinois,  p.  227,  250. 
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solidairement  s'il  le  faut,  par  rassemblée  familiale,  de  pem^  de 
u  perdre  la  face  »,  c'est-à-dire  d'être  déshonoré. 

D'où  vient  cette  dillerence  d'autorité  et  de  pouvoir  entre  deux 
cultes  simultanément  professés  dans  une  même  famille  ?  Ce  n'est 
point  d'une  inégalité  dans  la  valeur  morale  des  préceptes  :  à  ce 
point  de  vue,  «  les  trois  religions  n'en  font  qu'une  »,  ainsi  cpie  se 
plaisent  à  le  répéter  tous  les  Chinois  bouddhistes.  Ce  n'est  pai> 
non  plus  d'une  inégalité  dans  la  hauteur  des  enseignements  dog- 
matiques ou  métaphysiques  :  les  deux  doctrines  sont  muettes  l'une 
et  l'autre,  quant  aux  précisions  du  dogme  religieux  fondamental, 
l'existence  et  Tessence  de  la  Divinité;  et  en  matière  de  spécula- 
tions philosophiques,  le  Bouddhisme,  si  faiblement  estimé,  est 
fort  supérieur  au  culte  national.  Ce  n'est  pas  dans  la  valeur  re- 
lative des  deux  systèmes,  appréciés  avec  nos  idées  européennes, 
que  nous  pouvons  trouver  la  raison  des  préférences  chinoises  : 
c'est  par  l'examen  des  pratiques  générales  populaires,  par  l'ob- 
servation des  faits,  que  nous  devons  en  rechercher  l'explication. 
Presque  tous  les  étrangers  qui  ont  voyagé  dans  le  Céleste 
Empire,  comme  ceux  qui  se  sont  trouvés  en  rapport  avec  les 
Célestials,  —  les  Américains  notamment,  —  nous  entretiennent 
souvent  de  la  fourberie  et  de  la  rapacité  des  Cliinois.  Le  vol  et 
le  mensonge  sont  les  deux  vices  principaux  qu'on  reproche  à  ces 
Asiatiques. 

Dépouiller  un  homme  de  ce  qu'il  possède,  et  pour  cela  cor- 
rompre la  vérité,  voilà  des  actes  absolument  réprouvés  par  la 
Bonne  Loi,  par  cette  Loi  prêchée  à  tout  être  vivant  afin  de  lui 
ouvrir  l'accès  de  la  sagesse  immuable  en  le  détachant  des  Désirs 
et   de  V Ignorance! 

Et  cependant,  sur  ces  points,  la  réputation  des  Célestials  est 
dûment  justifiée. 

Transportons-nous,  par  exemple,  avec  cjuelque  groupe  de  pè- 
lerins mongols,  dans  l'une  de  ces  grandes  cités  commerçantes 
réunies  autour  d'une  lamaserie,  au  pied  de  la  grande  Muraille. 
Dans  cette  région,  se  traitent  d'importantes  atlàires  en  bestiaux, 
en  cuirs,  en  laines,  etc.,  entre  les  négociants  chinois  et  les  habi- 
tants de  la  steppe;  c'est  là  que  prennent  gîte  les  nombreuses 
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cai'.'iN.iiK'S  (i'.ivcis.imI  le  (IcsciI  du  Xord Ouest  ;iii  SikI-MnI  poiu- le 
traiisporl  des  luairliaiidiscs  d<'  la  KiissiC,  ou  <lii  Noid  do  la.  (Jiiiic. 
A  peine  le  vo\  aueiii"  larlai'e  a-l-il  rranchi  I  enceiide  iiiiii('-e  d(î  la. 
\  ill(",  (|ue  (k;  n()ini)rcus(;s  anljeri^-es  sOlireiil  pour  le  iccesoii-.  f^es 
eiiscii^iios  soni  idlécih'inlcs,  elles  seinhlenl  indiquer,  de  la  j)ail  du 
loiiciir,  une  Icndance  niai'qué(î  v(;is  la  Perfection  bouddhique  : 
auhei'i^c  di's  Trois  Rapports  Soeiaux,  aulx^rge  des  Cinq  Félicités, 
d(;s  Trois  Pei'fections,  de  la  Justice  et  de  la  Miséricorde,  de  l'Krjuité 
Kteniell(\  elc.  :  autant  de  bouges  suspects  où  le  bouli([uier  chi- 
nois vient  l'clancei'  sa  proie.  Ce  négociant,  avec  une  f'acond(î 
proverbiale,  se  répand  en  phrases  cauteleuses  sur  la  méchanceté 
et  la  rouerie  de  ses  congénères,  sur  le  grand  avantage  qui  résulte 
pour  le  simple  et  candide  Mongol  de  la  rencontre  d'un  homme 
versé  dans  les  affaires,  et  marchant  cependant  toujours  à  la 
lumière  de  la  conscience,  de  la  vraie  conscience  qui  doit  éclairer 
tous  les  hommes.  Chinois  ou  Mongols.  Que  signifie  cette  odieuse 
di^itinction  entre  Chinois  et  Tartares?  Tous  ne  sont-ils  pas  frères? 
Tous  ne  doivent-ils  pas  être  amis?  Circonvenu  par  des  compères, 
séduit  par  ces  hypocrites  témoignages,  le  bon  Tartare  se  laisse 
conduire  au  magasin  de  cet  lionmie  habile  qu'il  considère  réelle- 
ment comme  un  frère.  Là,  de  serviables  commis  prennent  note 
(le  toutes  les  affaires  qui  ont  amené  le  client  à  la  ville  :  des  bes- 
tiaux et  des  denrées  qu'il  doit  vendre,  de  l'emploi  qu'il  compte 
faire  de  leur  prix,  tandis  que  le  patron  verse  à  boire  au  «  grand 
frère  »  et  lui  fait  perdre  la  raison.  Après  s'être  rendu  maître 
de  son  esprit,  le  rusé  «  Kita  »  s'emj^are  des  cordons  de  sa  bourse. 
11  vend  les  animaux  et  les  marchandises  du  Mongol  «  au  prix 
qu'il  veut  »,  exécute  également  ses  achats  «  au  prix  qu'il  veut  », 
et  moyennant  une  commission  fixée  par  lui-même.  Le  moment 
du  compte  venu,  on  trompe  encore  odieusement  le  pauvre  no- 
made, et  sur  le  cours  et  sur  le  poids  de  l'argent  ;  et  s'il  s'avise  de 
présenter  quelques  observations,  on  ne  l'entretient  plus  que  «  de 
lois,  de  mandarins,  de  tribunaux,  de  prison  et  de  supplices  '  ». 

Par  ces  procédés  malhonnêtes,  absolument  réprouvés  par  les 

1.  V.  Hue,  Souvenirs,  etc.;  (.  I,  p.  1G7,  à  ISO.  etc.  ;t.  H.  p.   10,  31,42,  etc. 
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Rites,  le  Chinois  avide  et  rusé  réduit  à  la  luisère  son  frère  en 
Bouddha,  et  cela  sans  remords,  parce  (/uil  est  étranger.  Sur  la 
frontière,  le  ^^  Kita  »  menteur,  étirenant  entre  ses  doigts  le  cha- 
pelet bouddhique  })our  séduire  les  pèlerins,  va  répétant  à  haute 
voix  que  a  tous  les  hommes  sont  frères  »  :  au  fond  il  n'en  croit 
rien.  Et  cependant  Bouddha  a  dit  :  «  Ma  loi  est  une  grâce  pour 
foifs^  ».  Mais  voyez  ce  même  individu,  rentré  dans  sa  famille, 
traitant  avec  ses  oncles  et  ses  frères,  et  réglant  avec  eux  la 
dévolution  de  l'avoir  commun  :  aussitôt  la  fourberie  et  l'avarice 
semblent  avoir  disparu  de  son  âme;  les  partages  de  biens,  les 
liquidations  les  plus  compliquées,  comme  il  s'en  rencontre  si 
souvent  au  sein  des  communautés  nombreuses,  tout  cela  se 
règle  à  l'amialile,  avec  droiture  et  probité,  même  avec  urbanité, 
sans  intervention  des  hommes  de  loi  et  sous  la  seule  direction 
du  conseil  familial-. 

Voyez  ce  même  négociant,  ou  ses  elfrontés  commis,  engagés 
dans  l'une  de  ces  associations  de  travail  et  bénéfices  en  parti- 
cipation auxquelles  presque  tous  les  Chinois  ont  recours.  Cha- 
que membre  à  son  tour  est  directeur,  trésorier  et  répartiteur;  il 
y  en  a  d'intelligents,  et  il  s'en  trouve  qui  sont  faibles  d'esprit  : 
les  comptes,  T organisation,  le  roulement,  tout  cela  est  fort  com- 
pUqué  et  donnerait  ouverture  à  mille  tromperies  3.  Cependant 
il  n'y  a,  en  général,  ni  malversations  ni  réclamations;  tout  se 
passe,  entre  ces  enfants  de  la  «  Nation  Centrale  »  librement 
associés ,  avec  une  justice  distributive  des  plus  exactes.  Il  est 
clair,  du  reste,  que  l'équité  etle  désintéressement  mutuel  peuvent 
seuls  maintenir  des  associations  de  ce  genre.  Or,  elles  sont  in- 
nombrables entre  Chinois  de  tout  ordre  ;  tous  y  ont  recours  très 
fréquemment  et  pour  les  objets  les  plus  divers;  et  ces  associa- 
tions ont  toujours  fait  preuve  de  la  plus  grande  solidité,  non 
seulement  lorsqu'elles  sont  établies  sur  le  territoire  du  Céleste 
Empire,  mais  encore  lorsqu'elles  existent  entre  les  Chinois  qui 
s'expatrient,  soit  aux  États-Unis,  où  elles  sont  redoutées  et  tra- 

1.  Huc^  l'Empire  chinois,  t.  II,  p.  220. 

2.  Cf.  Eug.  Simon,  p.  257  à  274,  elc. 

3.  Cf.  Ibi(L,  p.  124   et  siiiv.  V.  les  tableaux  à  la  fin  du  volume. 
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(juc(;s  ' ,  soil,  dans  I  liido-l^liiiic  «l  dans  les  aiilr(!S  pays  dr  llacc 
.laiiiic,  où  «'Mrs  ((HisliliKîid.  j)()in'  1rs  (Chinois  ini  moyen  d  «-xploi- 
lalioii  vis-à-vis  d<'s  nahnwds. 

Voilà  les  fails.  OiTcn  rcssorl-il? 

ManilosicMncnl,  il  en  l'ésullc  (pic  l'idée  de  ja  ,i:rand('  IValer- 
nilé  Imniaine,  nniNcrsellc,  donl  lui  aniirn'  h^  roiidaleur  dn  lîond- 
«lliisHK^  n'a  |M)inl  (•on([nis  le  cœurdes  Célostials,  tandis  (|n  nue 
aiilrc*  conception  |)lus  étroite  el  plus  m  ll(;  leur  inspire  uncî  con- 
duite réellement  IVaternelh*  et  honnête  envers  tous  ceux  qui  leur 
sont  rattachés  par  le  lien  national. 

Et  cependant  la  grande  majorité  des  Chinois  professe  le  houd- 
dhisme.  Mais  la  Loi  de  Çakya-Mouni,  pure  absti'action,  pur  sys- 
tème philosophi([ue,  ne  peut  prévaloir  contre  le  l'ait  social, 
contre  l'idée  antérieure  et  concrète  de  la  «  Nation  Centrale  »,  liée 
au  Ciel  des  Ancêtres  communs,  et  à  la  Terre  cpii  nourrira  les 
communs  descendants  des  familles  ])résentement  vivantes.  Les 
Chinois,  gens  pratiques,  ont  accepté  comme  plus  parfaite  et 
plus  haute  la  doctrine  de  la  «  Pure  Sagesse  »,  mais  ils  l'ont  accom- 
modée au  concept  social  essentiellement  fermé  qui  leur  est 
propre  ;  c'est  dans  leurs  familles  et  dans  leur  nation,  famille 
agrandie,  qu'ils  s'appliquent  à  suivre  la  Bonne  Loi  du  renonce- 
ment et  de  la  fraternité. 

La  prédication  du  bouddhisme  a  été,  sans  aucun  doute,  un  évé- 
nement considérable;  un  puissant  courant  d'idées,  une  forte 
poussée  morale  se  sont  propagés,  grâce  à  cette  prédication, 
au  milieu  des  innombrables  rejetons  de  la  Race  Jaune,  sans 
obstacle  apparent.  Ce  même  mouvement  s'était  déjà  produit  dans 
l'Inde,  il  y  avait  pris  naissance,  et  l'Inde  a  rejeté  la  doctrine  du 
Bouddha,  parce  que  cette  doctrine  se  trouvait  en  opposition  avec 
la  base  de  la  société  hindoue  :  la  Caste.  L'attitude  de  la  «  Na- 
tion Centrale  »  en  face  du  Bouddhisme  est  différente;  elle  se 
laisse  envahir  par  la  doctrine  de  la  Bonne  Loi,  elle  l'accepte  et 
la  met  en  pratique,  mais  en  la  limitant,  en  la  cireonscinvant  dans 
son  propre  concept  social.  Ce  concept  généalogique,  dont  J'ai 

1.  Cf.  Eiig.  Simon,  p.  127. 
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essayé  d'expliquer  rorigiue,  sépare  le  Célestial  du  Barbare,  de 
rétraiii^er  :  il  ferme  la  porte  à  Y hinnanilé ahsiraiie  envisagée  par 
l'ascète  liimalayen  ^. 

Le  culte  pwement  familial  des  Ancêtres  propre  à  chaque 
famille  distincte,  et  la  Piété  Filiale  relative  aux  ancêtres  immé- 
diats de  chacune  d'elles,  pratiques  qui  sont  la  base  de  la  forma- 
tion particulière  des  familles  composant  la  Race  Jaune,  n'impli- 
quent par  eux-mêmes  aucun  dédain,  aucune  répulsion  vis-à-vis  de 
l'étranger,  spécialement  à  l'égard  de  l'étranger  de  même  race, 
imbu  des  mêmes  traditions,  professant  les  mêmes  principes.  Au 
contraire,  l'exclusivisme  trouve  sa  raison  d'être  lorsque  apparaît 
le  lien  national,  incarné  dans  le  Fils  du  Ciel  attachant  à  une 
Terre  commune  les  descendants  des  Cent  Familles.  La  concep- 
tion fermée  de  la  «  Nation  Centrale  »  a  précisément  pour  origine 
l'enchevêtrement  des  généalogies  entre  les  familles  établies  dans 
un  étroit  voisinage,  et  tixées  au  sol  jmr  la  culture  des  terres  flu- 
viales. Cette  conception  est  la  véritable  «  grande  muraille  »  qui 
a  isolé  le  Céleste  Empire  des  autres  nations  :  c'est  elle  aussi  qui 
arrête  la  fraternité  bouddhique  au  seuil  de  toute  ame  chinoise. 

En  dehors  de  la  grande  agglomération  qui  constitue  la  «  Na- 
tion Centrale  »,  la  Race  Jaune  comprend  des  populations  d'un 
genre  différent,  dont  l'existence  est  basée  sur  un  travail  princi- 
pal autre  que  la  Culture.  Chez  ces  populations,  dont  les  familles 
diffèrent  des  familles  chinoises  en  ce  qu'elles  sont  moins  agglo- 
mérées, moins  fixées  au  sol,  souvent  même  isolées  ou  nomades, 
nous  ne  retrouverons  plus  le  phénomène  de  la  confusion  inextri- 
cable des  causes  ancestrales  et  de  la  continuité  des  relations 
à  venir,  rendues  matériellement  sensibles  par  la  transmission 
du  sol  cultivé.  Lorsqu'un  lien  national  analogue  à  celui  des 
Célestes  n'existe  pas  ou  n'existe  que  d'une  façon  faible  et  pré- 
caire entre  les  familles,  ce  lien  peut  être  suppléé  au  moyen 
des  associations  que  suscite  le  Bouddhisme.  Il  y  a  là,  au  sein 
de  la  Race  Jaune,  une  seconde  et  dernière  catégorie  de  sociétés, 
qu'il  convient  d'étudier. 

1.  V.  Le  BouddhUme  dans  l'Inde,  cï-ile^^sus. 
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Au  point  de  vue  du  contact  avec  les  doctrines  du  Bouddha  qui 
viennent  de  l'Inde,  le  Thibet  prime  tous  les  autres  pays  peuplés 
par  la  Race  Jaune.  Les  Thibétains  ont  joué,  en  outre,  et  jouent 
encore  le  rôle  le  plus  important  dans  la  diffusion  du  Bouddhisme 
jusqu'aux  confins  de  l'Extrême-Orient.  Il  nous  importe  donc  de 
relever  ce  qui  peut  être  connu  jusqu'à  présent  sur  la  région  et  la 
société  thibétaines,  toutes  deux  d'un  difficile  accès. 

L'exploration  du  Thibet  est  loin  encore  de  pouvoir  fournir 
d'amples  et  complets  documents,  malgré  les  efforts  courageux  et 
quelquefois  héroïques  d'illustres  voyageurs.  De  quelque  côté,  en 
effet,  que  l'on  tente  d'aborder  le  plateau  thibétain,  il  y  a  de 
graves  dangers  à  courir,  des  souffrances  terribles  à  supporter, 
dans  la  traversée  de  cols  ardus  et  glacés  qui  se  présentent  par 
séries.  Nouer  des  relations  avec  les  sociétés  diverses  que  Ton  peut 
rencontrer  dans  ce  pays  inhospitalier,  est  peut-être  plus  difficile 
encore  que  d'escalader  ses  monts  neigeux  :  l'observateur  y  est 
constanmient  épié  ;  il  ne  peut  échapper  un  instant  à  la  surveil- 
lance perspicace  et  jalouse  exercée  parle  gouveroement  chinois, 
toujours  en  éveil  pour  soustraire  à  toute  influence  étrangère  les 
nomades  et  les  caravaniers  des  grandes  steppes,  qu'il  exploite  et 
dont  il  a  peur. 
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Malgré  ces  difficultés,  nous  pourrons  continuer  notre  étude,  et, 
je  l'espère,  la  mener  jusqu'à  la  fm.  Car  il  ne  s'agit  point  pour 
nous  de  tenter  une  observation  complète  et  approfondie  des  so- 
ciétés thil)étaines  :  nous  voulons  seulement  nous  rendre  compte 
de  l'influence  sociale  qu'exercent,  chez  les  peuples  de  la  race 
jaune  établis  en  dehors  de  l'Empire  Céleste,  les  doctrines  et  les 
institutions  enfantées  par  le  Bouddhisme. 

Mais  encore  faut-il,  pour  atteindre  ce  but,  connaître  d'une 
façon  générale  le  théâtre  de  l'action. 

La  région  désignée  sous  le  nom  de  Thibet  se  compose  d'un 
vaste  plateau  très  élevé  ^  :  le  plus  élevé  de  l'Asie,  disent  quel- 
ques auteurs,  le  «  Toit  du  Monde  »,  disent  les  habitants  des  pays 
qui  l'entourent.  Ce  plateau  se  décompose  en  deux  parties  dis- 
tinctes : 

Le  Thibet  septentrional  forme  la  partie  la  plus  haute,  la  f)lus 
terriblement  balayée  parles  vents  secs  et  froids;  elle  est  com- 
plètement déboisée,  l'herbe  seule  pouvant  croître  dans  les  con- 
ditions climatériques  propres  à  ce  lieu.  Le  Thibet  du  Nord  est 
soumis  purement  et  simplement  au  régime  de  la  steppe  ;  la  ru- 
desse de  la  température,  la  durée  des  neiges,  le  manque  d'abris, 
en  font  même  une  steppe  particulièrement  solitaire,  un  désert 
entre  les  déserts  :  deux  faibles  tribus  pastorales,  quelques  bandes 
de  brigands,  voilà  toute  sa  population.  Aussi  ne  doit-on  pas 
s'étonner  d'apprendre  que  le  voyageur,  errant  au  milieu  de  ces 
solitudes  glacées  sans  jamais  y  rencontrer  personne,  ait  recours 
à  l'étoile  polaire  pour  diriger  sa  marche  -. 

Le  Thibet  méridional,  un  peu  moins  élevé,  se  distingue  de  la 
partie  Nord  par  la  configuration  du  sol  :  il  présente  un  certain 
nombre  de  dépressions  étroites,  abritées  contre  le  vent  furieux 
du  plateau  et  jouissant  d'un  climat  plus  doux.  Ces  sortes  d'oasis 
sont  susceptibles  de  cultures  :    elles  produisent   quelque  peu 

1.  Altitude  moyenne  de  3.200  à  3.500  mètres.  Voir  pour  la  description  du  Thibet  : 
Malte-Brun,  t.  III,  p.  241  à  2'i7,  etc.;  —  Lamairesse,  p.  250  et  suiv.  ;  —  E.  Reclus, 
I.  VII,  p.  19  et  suiv.;  l.  VIII,  p.  115  et  suiv.  ;  —Hue,  ]oyagc  en  Tarlarie  et  an 
Thibet,  t.  II,  p.  2G0  à  500. 

2.  r.e  prince  Henri  d'Orléans,  Conlerence  à  la  Société  astronomique  de  France, 
8  avril  18'JG. 
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(For^c,  voire  incnu*  (l(^s  IViiils,  m;iis  dfîs  Iriiils  (fni  r-cstcnl   tou- 
jours acides.  Eu  (in  (!<;  (•oin[)le,  les  |)ro(lnils  de  l.i,  ciilliire  ticii- 
iieiil   une  assez  pelile  [)Iace  au  Tliibct;   les  lioupciux,  au  cou- 
(raire,  y  sout  coniplés  comme  la   piincipale  richesse.  Malgré  la 
longue   pei'sislance   des  neit^es,  malgré  la  nature  rocheuse  du 
sol  et,  sa  déclivité,  les  quelque  dix  ou  douze  familles    ({ui  peu- 
plent  clia([ue   oasis  parviennent   à    conserver  un  assez  grand 
nombre  de  moutons,  de  chèvres  à  longs  poils,  et  surtout  d'yacks 
ou  «  J^œufs  grognants  ».   Ces  familles  sont  considérées  comme 
appartenant  à  la  race  Jiod  ou  «  scythique  ^  »,  fraction  de  la 
Race  Jaune.  Sur  le  pourtour  du  haut  plateau  qui  tient  séparées 
les  unes  des  autres  la  Chine,  l'Inde  et  la  Perse,  et  dans  des  con- 
ditions particulièrement  rudes,  elles  ont  pu  maintenir  chez  elles 
l'essence  du  régime  propre  aux  familles  primitives,  c'est-à-dire 
la  communauté  familiale  restreinte,  appuyée  à  la  fois  sur  la  cul- 
ture rudimentaire  et  l'art  pastoral.  Les  populations  de  ce  type, 
avec  leurs  pauvres  champs  d'orge  et  leurs  bêtes  endurcies  à 
toutes  les  rigueurs,  s'étendent  par  séries  continues  dans  le  Ka- 
rakorum,  le  pays  de  Ladak  et  le  Thibet  proprement  dit,  de  la 
base  du  Pamir  aux  forets  de  Flndo-Chine  -.  Leurs  villages,  dis- 
tants d'environ  un  jour  de  marche,  jalonnent  les  routes  suivies 
par  les  caravanes.  De  Pékin  vers  Kachmir  et  le  Turkestan,  ou 
de   ces    différents   points  vers  l'Inde,    on   ne   peut   facilement 
voyager  à  travers  les  hautes  montagnes  sans  avoir  recours  aux 
habitants  des  petits  vallons  cultivables,  à  leurs  gites,  à  leurs 
approvisionnements,  à  leurs  bêtes  de  somme.  D'autre  part,  tout 
l'ensemble  de  la  situation  pousse  les  villageois  vers  le  métier  de 
transporteurs  auxiliaires  :  d'abord  la  pauvreté  et  la  rareté  du 
sol  cultivable;  puis  la  composition  des  troupeaux,  imposée  par 
le  climat.  Le  yack,  l'animal  domestique  le  mieux  approprié  à 
ces  montagnes  glacées,  forme  l'élément  principal  de  ces  trou- 
peaux, et  il  est  parfaitement  utilisaljle  comme  animal  de  bât. 


1.  On  sait  que  le  nom  de  Scythes  équivaut  la  plupart  du  temps  à  celui  de  nomades. 

2.  Cf.  Reclus,  t.  VII,  p.  IV)  et  suiv.,  p.  413;  t.  VIII,  p.  102  à  111  :  il  y  a  là  une 
indication  assez  claire  de  l'itinéraire  primitif  que  l'on  peut  attribuer  à  cette  fraction 
de  la  Race  Jaune. 
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Le  groupement  familial,  au  Thibet,  porte  l'empreinte  de  ces 
conditions  de  vie  :  la  pauvreté  des  ressources,  leur  fixité,  ont, 
comme  dans  bien  des  régions  montagneuses,  tendu  à  la  limi- 
tation du  nombre  des  ménages;  mais,  entre  frères  ^  sans  mé- 
nages, l'association  s'est  maintenue  à  raison  de  l'art  pastoral  et 
du  métier  de  convoyeur  '".  De  là  une  forme  particulière  de 
groupement  répandue  dans  les  chalets  thibétains  :  le  frère  aine, 
\ ancien,  seul  marié,  est  entouré  de  ses  autres  frères,  et  tous  en 
commun  élèvent  les  enfants  d'une  seule  mère.  Ce  régime  du 
foyer  a  été  qualifié  «  polyandrie  »  par  plusieurs  voyageurs  et 
géographes  '^ 

Chaque  petite  station  vit  dans  l'isolement,  bloquée  longtemps 
par  les  neiges  et  séparée  en  toutes  saisons,  par  un  long  et  pé- 
nible trajet,  des  autres  vallons  habités;  les  pâturages  même 
qu'elle  fréquente  ne  se  rencontrent  pas  avec  ceux  des  autres 
villages.  Aussi  voit-on  les  familles  réunies  dans  un  même  poste 
abrité  et  cultivable  s'organiser  en  une  sorte  de  petite  république, 
qui  reproduit  dans  son  essence  les  traits  du  groupement  fami- 
lial. Le  village  a  un  chef,  un  ancien  [dhebd],  qui,  par  sa  fa- 
mille et  sa  situation,  ne  diffère  pas  sensiblement  de  ses  adminis- 
trés; tous  sont  pâtres,  paysans  et  convoyeurs  à  la  fois;  on  ne 
trouve  point  parmi  eux  des  chefs  de  caravanes  ou  de  gros  né- 
gociants. Ces  petits  clans  montagnards  vivent  donc  sous  le  pur 
régime  démocratique  :  c'est  ce  qu'attestent  les  assemblées  dé- 
sordonnées des  gens  des  villages,  où  tous  prennent  la  parole 
à  la  fois  et  où  la  foule,  toujours  hésitante  parce  qu'elle  n'est 
point  encadrée,  finit  par  se  ranger  à  l'avis  de  celui  qui  crie  le 
plus  fort  ^. 

Le  contraste  est  absolu  entre  les  institutions  familiales  ou  pu- 
bliques de  ces  pauvres  convoyeurs  et  celles  des  puissants  cha- 
meliers du  grand  Désert,  qui  sont,  eux  aussi,  transporteurs  par 

1.  Ce  nom  de  frères  doit  être  pris  ici  dans  le  sens  oriental,  comprenant  les  cou- 
sins et  les  neveux  vivant  au  mémo  foyer. 

2.  La  culture,  nous  l'avons  dit,  est  demeurée  l'accessoire,  mais  elle  a  déterminé 
la  sédentarité  du  foyer. 

3.  V.  Reclus,  t.  VII,  p.  85,  etc.;  —  Malte-Brun,  t.  III,  p.  246,  etc. 

^.  V.  Hue,  dans  son  voyage  de  retour  du  Thibel  en  Chine  (t.  II,  p.  401,  à  la  tin). 
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état.  Ce cond'.isic  doil  rlic  allriliiir  (Tahord,  croyons-nous,  à  l.» 
lixilô  <)l)lii;at(jir('  du  loycf  siii'l.i  Icii'c  cidlivahle,  et  plus  ciicorr; 
à  ce  (jui  csl  1,1  ciiisf;  de  celle  lixité  (dl(;-in<Mii(;,  ;i  l'exiguïté  des 
ressources  qui  uiaiulieut  loules  les  r.iunlles  au  uiêuie  niveau; 
cette  éi^alité  daus  la  j)auvreté  tend  à  constituer  non  une  société 
hiérarchisée,  mais  une  démocratie  patriarcale,  comme  on  en 
rencontre  de  noud)reux  exemples  dans  les  contrées  monta- 
î^neuses  peu  fertiles.  Mais  il  y  a  au  contraste  ([ue  nous  signalons 
une  autre  raison  encore,  et  cette  raison  est  capitale  et  considé- 
rable, étant  donné  qu'il  s'agit  d  une  société  actuellement  appli- 
quée aux  transports . 

La  société  thibétaine  primitive,  telle  qu'elle  se  conserve  dans 
les  villages  que  nous  venons  de  décrire,  a  été  constituée  sous 
l'empire  des  conditions  générales  régissant  la  Race  Jaune  :  so- 
lidarité familiale,  indépendance  réciproque  des  familles,  et 
enfin  absence  de  tout  corps  religieux  constitue  à  part. 

Or,  ce  dernier  organisme  est  représenté  chez  les  races  du  Dé- 
sert d'une  façon  très  puissante  parles  Confréries  religieuses,  dont 
l'action  a  précédé  et  rendu  possible  le  développement  de  la 
société  hiérarchisée  des  chameliers.  Sans  les  confréries,  sans 
leurs  relations  lointaines  et  leurs  travaux,  il  n'y  aurait  eu  ni 
les  lignes  de  caravanes,  ni  les  oasis,  ni  le  commerce,  ni  la 
richesse  accumulée  qu'il  produit  :  tout  cela  serait  resté  dans  le 
néant,  et  les  familles  berbères,  isolées,  demi-sauvages,  auraient 
simplement  promené  leurs  troupeaux  de  chamelles  sur  leurs 
sables   improductifs  ^ 

En  essaimant  peu  à  peu  sur  le  pourtour  du  grand  plateau 
glacé,  la  branche  thibétaine  de  la  Race  Jaune  a  précisément 
fait,  à  l'origine,  ce  qu'auraient  fait  les  familles  berbères,  si  elles 
avaient  été  laissées  à  elles-mêmes  dans  les  ouâdis  du  Désert  brû- 
lant que  les  prêtres  d'Ammon,  par  leur  initiative  et  leurs  tra- 
vaux, ont  convertis  en  oasis  peuplées  et  commerçantes.  Dénués 
de  culte  extra-familial,  les  Thibétains  ne  pouvaient  constituer 
d'eux-mêmes  une  de    ces  vastes  associations  à  base  purement 

1.  V.  dans  la  Science  sociale  :  u  L'Egypte  ancienne  ».  t.  IX,  p.  553  et  suiv.  (juin 

1890). 
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religieuse  qui,  ^'adressant  à  tous  les  hommes,  nouent  et  mul- 
tiplient les  relations  éloignées,  et  dont  la  mission  comme  dépo- 
sitaires d'une  doctrine  métaphysique  se  complète  par  la  diffusion 
des  cultures  intellectuelles  :  ils  végétaient  clans  leurs  petits 
vallons  abrités,  ignorés  et  ignorants  du  reste  du  monde. 

Leurs  congénères  de  la  Race  Jaune,  en  supposant  qu'ils  les 
eussent  rencontrés  sur  les  points  extrêmes  de  la  région,  ne 
pouvaient  leur  fournir  ce  qui  manque  à  la  race  entière  :  une 
doctrine  religieuse  conservée  et  développée  par  un  corps  spécial 
préposé  au  culte  public.  C'est  seulement  du  contact  avec  une 
race  ditférente,  pourvue  de  cet  organisme  religieux,  que  la  so- 
ciété thibétaine  pouvait  recevoir  quelque  développement.  Cette 
race  extérieure,  mais  voisine,  a  été  la  race  hindoue,  au  sein 
de  laquelle  la  caste  brahmanique,  séparée  du  reste  de  la  so- 
ciété, conserve,  avec  le  sacriflce  public,  le  dépôt  des  hymnes 
doctrinales,  et  s'adonne  par  état,  avec  un  zèle  extraordinaire, 
au  développement  de  certaines  branches  des  cultures  intellec- 
tuelles. 

Des  relations  devaient  forcément  s'établir  entre  les  populations 
que  sépare  l'Himalaya.  Leurs  produits  ne  sont  pas  les  mêmes, 
l'avantage  des  échanges  est  évident,  et  les  facultés  que  possé- 
daien  t  comme  transporteurs  les  pâtres  thibétains  avec  leurs  yacks 
étaient  à  la  hauteur  de  ce  que  demandaient  ces  convois  à  courte 
distance.  Il  semble  probable  que  la  capitale  du  clan  népalais  des 
Çakya,  auquel  appartenait  le  fondateur  du  Bouddhisme,  a  dû 
son  importance  au  voisinage  d'une  passe  fréquentée.  Avant 
comme  après  cette  époque,  d'autres  voyageurs  que  les  marchands 
hindous  et  leurs  charretiers  de  la  race  jaune  ont  traversé  les  cols 
et  les  défilés  de  la  montagne.  Un  grand  nombre  de  pèlerins  par- 
tent de  la  vallée  du  Gange  et  se  rendent,  de  temps  immémorial, 
aux  sources  des  fleuves  sacrés  de  l'Inde,  réunies  en  quelque 
sorte  au  bord  du  plateau  thibétaine  Les  Biskou,  mendiants- 
ascètes  de  caste  brahmanique,  comptent  pour  une  fraction  im- 
portante parmi  ces  mystiques  voyageurs.  On  pont  voir  encore 

1.  V.  Reclus,  t.  VIII,  p.  15G,  160,  211,  etc. 
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aujourd'hui  dcis  lîiskou  dans  les  villes  (;t  les  cainj)<i^nos  de  Tlndt;  : 
ils  sont  les  lirrdicrs  d  les  rontiiniat(3urs  dos  «  (i\  innosopliistcs  » 
connus  dos  anciens.  Parmi  ces  hralimancîs  nicndianls,  Ir'S  uns 
sont  siniplomont  d<'s  i^ons  d(^  cast(3  (|ui,  n'ayant  j)U  s(!  pi-ocuioi* 
aucune  situation  capable  de  les  l'aire  vivre,  ont  l'ocours  aux  ohla- 
tions  du  public  :  cola  ne  l'ait  pas  perdre  la  caste,  c'est  au  contraire 
tout  à  l'ait  dans  les  traditions  et  dans  les  principes.  D'autres  sont 
de  véritables  ascètes,  que  leur  philosophie  particulière  a  con- 
duits à  reconnaître  l'excellence  des  vertus  de  mortification  et  do 
renoncement  comme  moyen  de  parvenir  à  une  pureté  plus  par- 
faite. Or,  dans  la  pensée  des  Brahmanes,  le  premier  degré  à 
franchir  pour  aborder  la  voie  de  la  perfection,  est  le  pèlerinage 
aux  sources  des  fleuves  sacrés,  aux  lointaines  montagnes  tradi- 
tionnellement vénérées  comme  le  séjour  des  êtres  divins;  et  tous 
ces  lieux  se  trouvent  cà  la  frontière  ou  sur  le  territoire  même  du 
Thibet.  On  comprend  très  bien  que  certains  de  ces  Biskhou, 
comptant  parmi  les  plus  absorbés  dans  la  recherche  de  la 
«  pureté  »,  parmi  les  enthousiastes,  je  dirai  parmi  les  fanatiques 
de  cette  méthode  contemplative,  aient,  leur  pèlerinage  accompli, 
franchi  la  frontière  du  Thibet  :  la  dureté  du  climat,  Tisolement 
au  milieu  d'une  race  étrangère,  l'incertitude  même  des  res- 
sources nécessaires  à  la  vie  complétaient  pour  ces  ascètes  va- 
gabonds les  dernières  sévérités  du  renoncement  parfait.  Isolés 
ou  en  bandes,  marchant  devant  eux  tant  qu'ils  trouvèrent 
quelques  oblations  à  recueillir,  ces  Brahmanes  voyageurs  péné- 
trèrent dans  le  Thibet  et  bien  au  delà,  sous  leur  nom  hindou 
de  «  çramana  »  (chaman  par  corruption),  c'est-à-dire  ascètes, 
nom  que  le  Bouddha  lui-même  a  porté  et  sous  lequel  il  est 
encore  chanté  dans  les  cantiques  des  Lamas  ^ 

C'est  en  vain,  pourtant,  que  ces  Biskhou  émigrants  auraient 
chanté  la  théogonie  du  Véda  devant  les  gens  de  la  Race  Jaune, 
c'est  en  vain  qu'ils  auraient  ofl'ert  en  leur  présence  le  sacrifice 
rituel  par  le  feu  ;  mais  ils  apportaient  dans  leur  bagage  contem- 
platif une  idée  qui  pouvait  être  comprise  en  dehors  de  Tlnde  : 

1.  V.  Vassilief,  p.  63. 
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ridée  de  la  «  pureté  »  et  de  rexcellence  de  riiomiiie  «  pur  », 
idée  qui  se  concilie  parfaitement  avec  ce  profond  respect  pour 
la  morale  conservé  chez  la  Race  Jaune  au  milieu  du  naufrage 
des  notions  métaphysiques. 

Des  ascètes  qui  professent  un  genre  de  vie  extraordinaire,  c[ui 
viennent  de  très  loin  ou  tirent  de  très  loin  leurs  doctrines  et 
leurs  coutumes,  sont  facilement  considérés  comme  possédant 
une  manière  spéciale  d'atteindre  un  degré  de  pureté  inaccessible 
au  vulgaire,  et  par  suite  une  puissance  supérieure,  incompré- 
hensible, parce  qu'ils  semblent  avoir  pénétré  dans  une  région 
plus  haute,  inconnue  des  autres  mortels.  Des  prestiges  plusieurs 
fois  constatés,  — mais  que  je  ne  me  charge  pas  d'expliquer,  — 
sont  venus  confirmer  la  réputation  de  pouvoir  magique  et  di- 
vinatoire attribuée  aux  ((  chaman  » .  Ainsi  la  voie  se  trouva  ou- 
verte à  leur  propagande  et  à  leur  diffusion.  Ils  semèrent  leurs 
élèves  et  leurs  descendants  non  seulement  dans  le  Thibet,  mais 
dans  toute  la  Mongolie,  et  jusque  chez  les  Mantchoux  du  Nord  et 
les  Sibériens  ^    :   dans  ces  différents  jîays,  les  explorateurs  ont 
rencontré  des  «  chaman  »  ou  prêtres-devins,    qu'ils  désignent 
sous  les  noms  de  «  jongleurs  »  ou  de  «  magiciens  ».  Ces  singu- 
lières épaves  de  la  caste  brahmanique  hindoue  ont  conservé  sous 
les  cieux  éloignés  le  moijen  cT existence  dévolu  à  cette  caste;  To- 
blation  fait  vivre  le  «  jongleur  »,  comme  elle  défraye  le  brahme 
attaché  au  temple  d'un  village  hindou  et  le  fakir  mentUant  des 
bords  du  Gange.  Ce  mode  de  rétribution  est  logique  et  tout 
indiqué  ;  mais  l'origine  brahmanique  des  <(  chaman  »  se  traduit 
en  fait  d'une  manière  plus  précise  :  au  milieu  de  la  population 
qui  l'entoure,  le  prêtre-devin  reste  un  étranger,  un  homme  à 
part  des  autres  hommes  :  il  ne  peut  conununiquer  ce  degré 
supérieur  de  pureté,  apanage  exclusif  de  la  «  caste  des  Purs  »  ; 
il  ne  convie  pas  ceux  qui  l'approchent  à  s'élever  eux-mêmes 
vers  la  «  pureté  »  spéciale  qui  le  rend  dépositaire  du  pouvoir 
magique  :  cet  état  supérieur,  il  le  tient  de  sa  naissance  et  de  la  * 

possession  de  certaines  connaissances  occultes  traditionnelle-  ^ 

1.  D'  CoUeau,  De  Paris  nu  Japon,  p.  25*.»,  note. 
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ment  tirées  des  i^loses  vé(Iauli({iH's.  Ses  lils  lui  succéderont,  ou 
il  les  remplacera  en  se  choisissant  un  successeur  instruit  en 
secret.  L'état  de  «  chaniau  »  est  un  métier  fermé  k&r(u  lit  aire  '^ . 

Tels  sont  les  plus  auciens  rapports  (fui  s'étaMirent  entre  la 
branclu*  thihélaiue  de  la  Race  Jaune  et  la  société  védantique,  sa 
voisine.  L'espritde  caste  y  est  visil>le;  et  cet  esprit  fermé  ne  peut 
engendrer  ce  qui  relie,  ce  qui  agrège  les  unes  aux  autres  les 
familles  indépendantes  de  la  Race  Jaune.  Ces  pratiques  secrètes, 
réservées  aux  seuls  «  chamans  »  et  provoquées  isolément  par 
ceux  qui  les  consultent,  ne  peuvent  déterminer  un  groupement 
social.  Ceux  qui  consultent  le  même  devin  ne  sont  point  par  ce 
fait  reliés  et  rattachés  les  uns  aux  autres  ;  leur  situation  respec- 
tive est  la  môme  que  celle  des  paysans  de  nos  campagnes,  clients 
d'un  même  «  rehouteur  »  ou  d'un  même  guérisseur  de  bes- 
tiaux 2.  Le  chamanisme  n'est  pas  un  culte  qui  associe,  qui 
engendre  des  manifestations  en  commun,  qui  institue  une  hiérar- 
chie et  des  associations  en  vue  de  la  célébration  de  ses  rites  et 
de  l'avancement  religieux  en  niasse.  En  ce  sens,  il  n'a  pas  de 
caractère  social.  Il  est  simplement  une  superstition  individuelle 
très  largement  répandue,  et  d'autant  moins  apte  à  relier  les  unes 
aux  autres  les  familles  indépendantes  de  la  Race  Jaune,  que  ses 
initiateurs  sont  séparés,  par  leur  origine,  par  leur  concept  so- 
cial, parleur  état,  de  la  société  qui  les  entoure. 

Ainsi,  malgré  sa  diffusion  sur  toute  la  surface  du  grand  pla- 
teau central  asiatique,  le  chamanisme,  imbu  de  l'esprit  isolant 
de  la  caste,  n'a  pu  fournir  l'agent  de  groupement  et  de  lointaine 
extension  nécessaire  à  l'entreprise  des  grandes  caravanes  à  tra- 
vers les  pays  de  la  Race  Jaune.  Vers  l'Est  de  ce  plateau,  il  n'y 
avait  rien  non  plus  à  attendre  en  ce  sens  de  la  société  chinoise 
toute  agricole  et  de  son  Ciel  généalogique  fermé.  A  l'Ouest 
s'étend  l'influence  des  Confréries  monothéistes  des  Déserts,  chez 
qui  la  doctrine  métaphysique   l'emporte   de  beaucoup  sur  les 

1.  V.  Science  sociale  :  «  La  Société  védique  »,    t.  XV,  p.  387  et  suiv. 

2.  Je  ne  veux  dire  aucun  mal  des  «  reboutcurs  »,  dont  l'habileté  rend  quelquefois 
de  précieux  services;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  métier  de  «  rebouteur  m, 
celui  de  «  conjureurde  sorls  »  pour  les  bestiaux,  sont  des  métiers  fermés  hérédi- 
taires. 
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enseigncmeuts  moraux.  Leur  action  est,  par  là,  mal  adaptée 
aux  habitudes  d'esprit  et  aux  dispositions  religieuses  de  la 
Race  Jaune,  surtout  des  branches  thibétaine  et  pastorale.  Il  nous 
faut  donc  chercher  autre  part  l'élément  organisateur  capaJ)le 
de  rapprocher  les  unes  des  autres  les  hordes  nomades  éparse^ 
dans  la  grande  steppe  ;  de  mettre  en  rapport,  à  travers  les  so- 
litudes de  la  Terre  des  Herbes,  les  foyers  des  trois  grandes 
civilisations  asiatiques,  entièrement  séparés  jusc[ue-là;  capable 
enfin  de  grouper  et  d'utiliser  pour  cette  œuvre  immense  les 
petites  communautés  des  convoyeurs  thibétains,  blotties  dans 
leurs  vallons  abrités,  comme  des  nids  de  passereaux  sous  les 
rebords  du  «  Toit  du  monde  ». 


II.    —    LE    CILTE    LAMAÏQUE. 

Nous  avons  étudié  le  Bouddhisme  dans  ses  origines,  et  il  nous 
est  apparu  à  cette  jjremièi'e  époque  de  son  existence  comme  un 
pur  système  philosophique.  Il  fut  la  conception  d'un  ascète  à 
l'esprit  élevé,  nourri  des  subtilités  et  des  abstractions  famiUères 
aux  écoles  brahmaniques,  mais  délivré  par  les  circonstances, 
par  le  milieu  social  qui  l'entourait,  de  cet  étroit  préjugé  de  caste 
qui  restreint  l'action  morale  et  doctrinale  des  Brahmanes  aux 
seuls  territoires  occupés  par  la  race  hindoue.  Pendant  la  vie 
de  son  fondateur,  le  Bouddhisme  ne  peut  être  considéré  que 
comme  une  école  :  ce  n'est  pas  un  culte.  Çakya-Mouni  proscrit 
les  sacrifices,  apanage  de  la  caste  brahmanique,  et  poursuit  de 
ses  invectives  les  sacrificateurs ^  Des  disciples,  à  la  vérité,  se 
groupent  autour  de  lui,  et  il  leur  impose  certaines  règles  de  vie 
remarquables  par  leur  austérité  ;  mais  les  haillons  dont  chacun 
d'eux  doit  se  vêtir,  à  l'exemple  du  maître,  ont  la  même  significa- 
tion et  la  même  portée  que  le  fameux  «  manteau  de  philosophe  » 
dans  rantic[uité  classique.  L'avenir  du  Bouddhisme  n'était  point 
renfermé  dans  ces  prescriptions  renouvelées  des  gymnosophistes 


1.  V.  Barlli.  Saint-IIilaire,  Viv  <Xxi  Bouddha,  p.  43. 
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cl  ([iii  lie  s(^  prés(Milai(Mil,  qiu^  coiniiic  iirir  vieille  |)i;ili(|ne,  hien 
connue,  aii\  Hisklioii  don!  (oui  le  «Irsii-  élail  de  trouver  une;  voie 
uoUNcile  |)<)Ui'  ,iii'i\('r  à  l.i  vraie,  ((  purelé  "  et  ;'i  riiiiniuahlc 
sai;csse. 

Vu  loul  autre  l'ait  «Jessiuaii  Tavcuir  dès  les  prcrni^îros  prédica- 
tions du  lîouddihi  :  c'est  |>ai'mi  les  marcliands,  les  ^ens  d<;  la 
caste»  hindoue  des  Vaïcias,  ([ue  ses  cnsei^;neni(;nts  prennent 
d'abord  faveur;  et  à  peine  l'ascète  himalayen,  méditant  sur  la 
douleur,  le  déclin  et  la  mort,  croit-il  s'être  mis  en  possession  de 
la  sagesse  intégrale,  qu'il  fait  aussitôt  «  tourner  la  roue  de  la 
Loi  »  pour  les  convoyeurs  des  pays  du  Nord,  pour  deux  frèrns 
associés^  conduisant  leurs  chargements  à  travers  les  monta- 
gnes. Le  Bouddha  en  personne,  au  cours  de  son  existence  ter- 
restre, n'a  pas  franchi  les  frontières  de  l'Inde,  mais  sa  doctrine, 
grâce  à  la  condensation  qu'il  en  fit  sous  la  forme  populaire  des 
«  Quatre  Vérités  »,  traversa  rapidement  tous  les  défilés  ardus 
qui  coupent  l'Himalaya  entre  l'IIindou-Kousch  et  le  pays  de 
Sikkim. 

Les  Vaïcias  hindous,  éclairés  par  cette  prédication  simplifiée 
de  la  «  Pure  Sagesse  »,  convertissaient  avec  facilité  leurs  con- 
voyeurs et  leurs  correspondants  de  la  Race  Jaune  :  car,  à  la  dif- 
férence de  la  doctrine  brahmanique,  la  doctrine  bouddhique,  la 
Bonne  Loi,  s'accordait  au  fond  admirablement  avec  l'état  d'es- 
prit et  les  aspirations  de  cette  race,  qui,  en  laissant  s'oblitérer 
les  notions  de  la  Divinité,  avait  conservé  l'amour  de  la  loi  mo- 
rale. Au  grand  Bouddha,  Çakya-Mouni,  succéda  comme  chef 
d'école  son  cousin  Amitaba;  à  celui-ci,  son  fils  Padmapani,  Vdi\\- 
iaviv  an  Lotus  de  la  Bonne  Loi  et  de  la  formule  célèbre  :  Om  niani 
padnie  oum,  que  récitent  continuellement  les  Lamas  et  les  dévots 
bouddhistes  du  Thibet.  Padmapani  est  appelé /)«/ron  du  Thibet  '  : 
c'est  lui  qui  a  présidé  à  la  fondation  du  Lamaïsme,  et,  parla, 
dirigé  les  destinées  du  pays  vers  un  état  tout  différent  du  pre- 
mier. 

A  dater  de  Padmapani-,  la  région  occupée  par  la  race  thi- 

1.  V.  Lamairesse,  p.  2G5. 

2.  Padmapani  était  le  neveu  à   la  mode    de  Bretagne   de   rakya-Mouni   :  son 
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bétaiiie,  oomprenanl  non  seulement  le  Thibet  proprement  dit, 
mais  toute  la  déclivité  du  grand  plateau  asiatique  vers  le  Sud  et 
l'Est,  fut  rapidement  occupée  par  les  communautés  bouddhiques. 
Ce  développement  si  prompt  d'une  institution  nouvelle  semble 
au  premier  abord  étonnant,  lorsqu'il  s'agit  d'une  contrée  dans 
laquelle  la  limitation  et  l'exiguïté  des  ressources  ont  imposé  aux 
populations  un  régime  familial  singulier,  évidemment  basé  sur 
la  nécessité  de  limiter  le  nombre  des  foyers.  Mais  c'est  précisé- 
ment ce  mode  particulier  de  groupement  en  famille,  décrit  plus 
baut  et  qualifié  «  polyandrie  »,  qui  procure  aux  communautés 
bouddhiques  un  recrutement  facile  et  nombreux.  Déjà  formés  à 
l'obéissance,  à  la  vie  en  commun  sous  la  présidence  de  l'ainé 
marié,  vivant  pauvrement,  gardant  le  célibat,  les  frères  cadets 
des  familles  tliibétaines  ont  bien  peu  de  chose  à  faire  pour  se 
plier  à  la  discipline  imposée  par  le  Bouddha  à  ses  compagnons. 
En  échange  de  ce  petit  effort,  ils  reçoivent  de  l'institut  lamaïque 
deux  avantages  :  d'abord,  une  direction  plus  précise,  plus 
assurée,  vers  cette  a  pureté  »  morale  que  leur  race  a  tou- 
jours vénérée  et  considérée  comme  son  idéal  ;  en  second  lieu, 
une  solution,  conforme  aux  ressources  de  leur  esprit,  des  ques- 
tions que  tout  homme  se  pose  sur  le  grand  problème  de  la  vie  et 
de  la  mort;  l'espoir  d'un  repos  partait  et  sans  fm.  C'est  là,  en 
effet,  le  résumé  de  la  doctrine  qui  découle  des  «  Quatre  Vérités  ». 

Nous  nous  expliquons  donc  aisément  l'extension  des  lamase- 
ries dans  la  région  du  Thibet,  et  l'afflux  dans  leur  sein  d'une 
part  réellement  très  importante  de  la  population  :  en  fait,  aucune 
autre  race  ne  fournit  aux  instituts  cénobitiques  dans  une  aussi 
grande  proportion  que  la  race  thibétaine  ^ 

Mais,  si  ces  lamaseries  étaient  restées  simplement  des  centres 
d'enseignement  philosophique,  deux  choses  demeureraient  pour 
nous  incompréhensibles  :  leur  durée  déjà  longue  à  travers  les 
siècles,  et  le  rôle  social  important  qui  leur  incombe.  Or,  il  n'en  a 

action  sur  le  Thibet,  supposant  déjà  une  masse  considérable  de  sectateurs  du  Uouddha 
dans  ce  pays,  se  place  donc  à  une  époque  rapprochée  de  celle  du  fondateur  du  Boud- 
dhisme. 

1.  V.  Lamairesse,p.  377,  pour  le  Thibet,  p.  352,  353,  384,  etc.,  pour  les  autres  i^ys 
lamaïques. 
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pas  (U6  ainsi;  le  l.aïuaïsinc  n'csl  pas  i'(;sté  une  rcolf,  cr)ninH;  1(; 
l'ut  lo  HouddliisuH'  du  vivant  (I(^  son  l'ondatcui*;  1(^  J.aniaïsnic  est 
rapidcnHMit  dcncnu  un  iiiUe  dans  toute  la  l'oice  du  terme.  Déjà 
la  seule  importance  numérique  des  Lamas  doit  nous  \i\  faire  pres- 
sent ii',  car  une  école  philosophicpie  ne  saurait,  par  le  simple 
exj)osé  d'un  système,  toucher  la  masse  du  corps  social;  elle  n'y 
réussirait  pas,  particulièrement  chez  la  Kace  Jaune  dont  la  for- 
mation première  justifie  les  tendances  fort  éloignées  de  la  mé- 
laphysi({uc;  elle  y  réussirait  moins  encore  parmi  les  pâtres  thi- 
bétains  que  le  Bouddha  lui-même,  jugeant  en  philosophe, 
qualifiait  de  «  gens  stupides  et  lourds ,  muets  comme  leurs 
moutons,  incapables  de  distinguer  le  bon  enseignement  du 
mauvais  «  ^  Mais  il  faut  dire  que,  sous  la  forme  des  «  Quatre 
Vérités  »,  forme  la  plus  anciennement  employée  dans  la  prédica- 
tion 2,  la  doctrine  du  grand  ascète  se  présentait  dépouillée  de 
tout  appareil  philosophique  et  accessible  même  aux  «  gens  stu- 
pides et  lourds  »  de  la  race  thibétaine.  Rien  n'est  moins  abstrait, 
en  effet,  que  ces  «  Quatre  Vérités»  :  1°  la  douleur  existe;  2°  elle  est 
liée  à  l'existence  actuelle  des  hommes  ;  3"  on  n'est  affranchi  de  la 
douleur  que  par  le  «  Nirvana  »  ou  renoncement  parfait;  4°  il  y  a 
un  chemin  pour  parvenir  au  Nirvana.  C'est  cette  dernière  énon- 
ciation  pratique  qui  contient  en  germe  toute  une  série  d'exer- 
cices nouveaux,  soit  de  rite,  soit  de  morale  :  elle  est  la  base  du 
culte  lamaïque.  Les  deux  premières  de  ces  «  Quatre  Vérités  »  sont 
évidentes  et  incontestables,  la  troisième  peut  être  comprise  par 
la  masse  dans  un  sens  moralement  élevé  et  assez  simple  ;  mais  la 
quatrième,  qui  est  une  parole  d'espoir,  capte  immédiatement 
l'attention  des  auditeurs. 

Oui,  il  existe  une  voie  pour  aller  du  mal  vers  le  bien,  de  l'im- 
parfait vers  le  parfait.  Chaque  homme  sent  en  son  cœur  cette 
fondamentale  espérance,  dont  toutes  les  doctrines  et  toutes  les 
liturgies  renferment  l'expression.  Tendre  au  bien,  rechercher 
sa  propre    élévation  morale,  c'est  professer  clairement  cette 


1.  Barlh.  Saint-Hilaire,  Vie  du  Bouddha,  p.  51, 

2.  V.  Vussilief,  p.  05,  '.)3,  elc. 
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croyance,  qu'il  y  a  une  voie  conduisant  de  Timperfcction  vers 
la  perfection. 

Seulement,  la  voie  est  ardue  entre  l'imparfait  et  le  parfait; 
et  quelle  que  soit  la  base  doctrinale  adoptée,  il  faut  un  moyen 
pour  la  franchir.  Les  systèmes  brahmaniques,  par  exemple,  font 
intervenir  le  Sacrifice  comme  moyen  de  réparation  et  de  puri- 
fication, comme  trait  d'union  entre  l'essence  pure  et  l'essence 
impure.  Tout  imprégné  qu'il  fût  de  la  philosophie  tirée  des 
Védas,  Çakya-Mouni  a  rejeté  le  sacrifice;  il  devait  le  rejeter, 
puisque  sa  conception  à  lui  mettait,  à  la  place  de  l'essence  di- 
vine, le  Nirvana,  mais  la  voie  qui  mène  de  la  douleur  au  Nirvana 
demeurait  ainsi  sans  secours  pour  aider  à  la  parcourir.  Or,  voici 
le  pont  philosophique  suspendu  par  le  Bouddha  sur  cet  hiatus 
de  sa  doctrine  :  Le  vrai  sage,  dépouillé  en  esprit  de  tout  ce  qui 
est  composé,  et  entré  dans  le  Nirvana,  se  trouve  atTranchi  du 
désir  de  toute  forme  contingente.  Un  seul  désir  peut  l'animer 
et  l'anime  en  effet,  le  désir  du  Nirvana;  et,  ce  désir  satisfait 
pour  lui-même,  il  le  reporte  sur  les  autres  composés  encore 
embarrassés  dans  leurs  formes  diverses,  pérégrinant  à  travers 
leurs  décompositions  et  leurs  naissances  successives.  Ce  désir  du 
Nirvana,  chez  celui  qui  est  arrivé  au  but,  ne  peut  s'appliquer 
à  l'amélioration,  à  Y  augmentation  de  cet  état  incommutable  ;  il 
s'applique  donc  à  son  extension,  c'est-à-dire  à  l'arrivée  des  au- 
tres êtres  au  même  état.  C'est  ce  que  le  Bouddha  exprime  en 
disant  :  u  Ma  loi  est  un  bienfait  pour  tous  :  après  avoir  atteint 
r intelligence  suprême ,  je  rassemblerai  les  êtres  vivants  :  je  leur 
montrerai  la  porte  la  plus  sure  de  l'immortalité;  je  leur  don- 
nerai le  beau  rayon  de  la  pure  sagesse,  l'œil  de  la  loi  sans  tache 
et  sans  corruption  ^  » 

Le  Bouddha  Amitaba,  cousin  et  successeur  de  Çakya-Mouni, 
avait  beau  jeu  pour  développer,  en  l'honneur  du  grand  ascète 
parvenu  à  la  possession  de  la  pure  sagesse  et  de  l'état  définitif, 
cette  théorie  miséricordieuse.  Son  fils  Padmapani  précisa  et  vul- 
garisa, dans  son  livre  Mani  Komhoun,  cette  interprétation  de  la 

1.  BartJi.  Saint-IIilaire,  Le  Bouddha^  p.  11,  etc. 
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(l(M*ni('M'r  <I('s  a  Quiiivc  Vi'^'iiôs  »,  iiit(rrprél,'ili()ii  (pii  (loniio  la  nié- 
(lialioii  (lu  lioiiddlia  coiuiik;  1(î  inovfMi  (]('  p.iiNcnir  an  J>ionliou- 
reiix  <''lal  (N'ilnilif.  La  race  tliil)(''laiiM'  (l<;vai(  a((('|)t(;r  fariloniciit 
la  iiolioii  (oncri'tc  dw  lioiiddlia  nirdiatour. 

Toul  (•<'  (jui  coiicci'iH'  une  médiation  positive;  roiiune  moyen 
do  tendre  de  rim[)ari*ait  V(;i's  le  parlait  constitue  évidemment  la 
partie  princi[)ale,  (îssenticdle,  d'un  culte.  L'existence  de  cette 
partie  prati(jue  dillerencie  une  religion  d'avec  un  système  j)hilo- 
sopiiicpie.  Aussi  est-ce  bien  par  la  vulgarisation  du  Jiouddlia 
personnel  médiateur  que  Padmapani  fonda  le  culte  lamaïque;, 
et  devint  le  patron  du  T/iibet  ^. 

Le  Lamaïsme  a  donc  rempli  la  première  des  conditions  qui, 
d'un  système  doctrinal,  d'une  école,  tendent  à  faire  sortir  un 
culte  produisant  des  eii'ets  sociaux  :  Vohjet  du  culte  est  person- 
nellement déterminé,  c'est  le  Bouddha  médiateur,  désireux  de 
l'extension  du  Nirvana  et  secourable  pour  ceux  qui  ont  recours 
à  lui.  Il  y  a  plus  :  par  le  développement  même  de  la  théorie 
assez  subtile  déjà  exposée,  le  Lamaïsme  multiplie  les  objets  de 
son  culte  :  les  ascètes  célè])res  deviennent  chez  lui  Bodhisatvci, 
presque  Bouddhas;  et,  comme  tels,  ils  sont  animés  de  très  peu 
de  désirs,  sauf  celui  de  l'extension  du  Nirvana.  Ces  Bodhisatva, 
mus  par  ce  désir,  et  obligés  de  renaître  à  cause  des  quelques 
autres  désirs  qui  leur  restent,  suscitent  en  certains  lieux  et  en 
certains  temps  des  composés  dans  lesquels  ils  revivent,  pour  l'édi- 
fication et  le  salut  de  «  tous  les  êtres  vivants  ».  Ainsi  le  Dalaï- 
Lama  de  Lhassa,  chef  suprême  du  Lamaïsme,  passe  pour  l'incar- 
nation du  patron  du  Thibet,  Padmapani.  De  même  le  chef  de  la 
grande  lamaserie  de  l'arrière-Thil^et  est  considéré  comme  repré- 
sentant le  Bouddha  Amitaba;  le  Guison-Temba,  ou  Bouddha 
vivant  du  Grand-Kouren,  en  Mongolie,  est  tenu  également  pour 
suscité  par  un  célèbre  Bodhisatva.  Au-dessous  d'eux,  beaucoup 
de  supérieurs  de  lamaseries  sont  reconnus  conmie  chutuktu 
ou  ((  deux  fois  nés  ».  C'est  toujours  la  même  idée  :  tous  ces 
composés,   à  des  degrés  divers,  doivent  leur  formation  à   des 

1.  V.  Lamairesse,  p.  355,  note. 
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«  rayons  de  lumière  »  miséricordicnsement  émis  par  des  per- 
somiagcs  arrivés  à  un  renoncement  plus  ou  moins  absolu  K 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  cérémonies  du  culte  la- 
maïque  -  ;  il  convient  seulement  d'observer  qu'elles  sont  nom- 
breuses, publiques,  revêtant  souvent  la  forme  de  pèlerinage; 
en  un  mot,  quelles  intéressent  la  société  tout  entière,  satisfaisant 
ainsi  k  une  condition  que  doit  remplir  un  culte  pour  prendre 
rang  et  influence  au  milieu  des  faits  sociaux.  Quant  à  la  hiérar- 
chie, nous  venons  d'en  apercevoir  l'origine  dans  les  Incarnés  ou 
Chiibilgan.  Mais  tout  cet  ensemble,  doctrines,  rites,  hiérarchie, 
ne  pourrait  se  conserver  et  exercer  son  influence,  s'il  ne  reposait 
sur  de  vastes  et  solides  associations  :  les  lamaseries  ou  commu- 
nautés de  Lamas. 

Les  lamaseries  ont  succédé  aux  petites  communautés  de  Chra- 
icaka^  ou  «  auditeurs  »,  qui,  dans  le  principe,  se  sont  formées 
autour  de  Çakya-Mouni  ^,  lorsqu'il  jouait  simplement  le  rôle 
de  chef  d'école.  Mais  les  lamas,  groupés,  eux  aussi,  autour  de  leurs 
supérieurs  «  incarnés  »,  soumis  de  groupe  à  groupe  à  la  hié- 
rarchie des  différentes  «  incarnations  »,  ne  sont  plus  seulement 
des  disciples  écoutant  un  enseignement  et  conformant  leur  genre 
de  vie  aux  instructions  données  par  l'ascète  illustre  qui  les  guide 
vers  la  perfection;  ils  sont  en  outre  des  prêtres  chargés  de  célé- 
brer les  rites  cultuels,  et,  surtout,  de  répandre  parmi  le  peuple 
la  participation  aux  miséricordes  bouddhiques.  Par  là,  ils  créent 
entre  les  petites  communautés  indépendantes  de  la  race  thibé- 
taine,  entre  les  hordes  éparses  et  autonomes  de  la  steppe,  le 
premier  rapport,  le  premier  lien  qui  soit  capable  de  les  unir  : 
le  lien  d'un  culte  commun,  englobant  tous  ces  groupements  jus- 
qu'alors dispersés  et  séparés.  En  unissant  les  âmes  dans  la  même 
croyance,  les  mêmes  pratiques  et  la  même  espérance,  le  La- 
maïsme   constitue    à  l'état  de  «  frères  »  ''   tous   les  individus 


1.  V.  Lamairesse,  p.  315  et  siiiv. ,  349,  356,  etc. 
'2.  Ibid.,  p.  387  à  400;  Uuc,  passim. 

3.  Vassilief,  p.  26. 

4.  «  Tous  les  hommes  sont  frères  »  :  ciest  l'exclamation  que  l'étranger  entend  par- 
tout sur  son  passage  dans  les  pays  lamaîques.  C'est  par  cette  salutation  que  le  rusé 
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|)i'(''C(''(l('iiim(Mil  (•;iiil()iiii«''S  <l,-iiis  leurs  iiiili('ii\  icsl fciiils  <'l,  leriiiés; 
il  jol'inr  un  seul  cl  nmsIc  ('()|j)S  Soci.iI  (1(;  IoiiIcs  ces  soci(''l(''S  ('\i- 
î^lirs  cl  (li\<'i',i:('iih's. 

Kn  i'<''suiih'',  lions  S('i\oiis  quccc  im'ui'hm;  l'cliL-iciiv  d  soc  i, il  tout  ;'i 
1m  fois  ii\i  |Mi  s'iiisl.iilcr  ;iii  niiluMi  de  !;«  race  liindoiic  (riiru; 
pari,  à  (';nis<'  dr  la  IValcinih'  pins  (''tioilc,  im'cIIc  cl,  niah  ridlc, 
(|ui  nnil  onlrc  eux  les  i^cns  d  inic  inriiic  casU;  dans  un  nudior 
l'ernié  hcrédilairc;  d'auti'c  part,  à  cause  des  traditions  religieu- 
sement conservées  qui  sépai'entles  castes  en  les  superposant. 

Nous  savons  qu'il  n'a  pu  obtenir  autre  chose  que  des  adhé- 
sions de  bouche  et  des  hommages  de  convenance  de  la  part 
des  cultivateurs  chinois,  auxquels  Tagglomération  sur  leurs  ter- 
ritoires arrosés,  le  voisinage,  la  nécessité  des  grands  travaux 
de  canalisation  ont  donné  comme  lien  entre  eux  la  Piété  Filiale 
envers  les  ancêtres  conmiuns  à  tous,  que  représente  l'Empereur. 

A  l'inverse,  sur  le  haut  plateau  de  l'Asie,  la  portion  nomade 
ou  peu  agricole  de  la  race  jaune  offrait  une  table  rase  en  ma- 
tière de  traditions  religieuses  :  là,  le  Lamaïsme  a  pu  s" établir 
à  l'aise,  il  a  pu  répandre  au  loin  ses  communautés  recrutées 
abondamment  par  les  cadets  du  Thibet  «  polyandrique  ».  Pre- 
nant la  place  vide,  il  est  devenu  lui-même  la  tradition  sous  ce 
«  morceau  du  ciel  » ,  et  la  fraternité  qu'il  a  consacrée  y  est 
devenue  la  base  des  rapports  sociaux  entre  les  hommes. 

Par  quels  moyens  les  associations  lamaïques  ont-elles  dé- 
veloppé ces  rapports,  jusqu'où  se  sont-elles  avancées,  quelles 
sont  les  conséquences  de  leur  expansion?  C'est  ce  que  nous 
allons  examiner. 

m.    LA    LAMASERIE. 

On  a  vu  par  où  le  culte  lamaïque,  tout  en  tirant  ses  éléments 
doctrinaux  des  enseignements  du  Bouddha  Çakya-Mouni,  diffère 
c.ependant  de  Y  école  philosophique  que  celui-ci  avait  fondée  et 
présidée  lui-même.  En  vulgarisant  Fidée  de  la  Médiation,  en  Téten- 

Chinois  aborde,  sur  les  marchés  qui  avoisinent  la  Steppe,  le  bon  Mongol  qu  il  veut 
attirer  dans  ses  (ilets. 
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daiit  à  tous,  le  Lamaïsme  a  relié  des  groupes  qui,  sans  lui,  se 
tenaient  isolés,  il  a  créé  entre  eux  un  lien  social  ;  il  a  fait  passer  le 
Bouddhisme  de  la  théorie  à  la  pratique. 

Une  ditférence  correspondant  à  celle-là  existe  entre  les  primi- 
tives communautés  de  disciples  réunies  autour  de  l'ascète  chef 
d'école,  et  les  associations  hiérarchisées  des  Lamas,  ministres  d'un 
grand  culte  public  et  centralisé.  C'est  ce  que  je  me  propose  d'éta- 
blir en  examinant  l'origine  et  le  fonctionnement  des  lamaseries. 
Nous  connaîtrons  par  là  dans  ses  causes  et  dans  ses  manifesta- 
tions leur  influence  si  étendue,  moralement  et  matériellement, 
sur  les  populations  du  grand  plateau  asiatique. 

Les  Chraivaka,  ou  auditeurs  groupés  d'abord  par  le  Bouddha 
Çakya-Mouni,  et  ensuite  par  ses  successeurs,  appartenaient  à  la 
société  hindoue;  parleur  naissance,  ils  faisaient  partie  des  deux 
castes  lettrées  de  cette  société,  les  Brahmanes  et  les  Vaïcias,  ou 
négociants.  Cette  seconde  caste  donna  de  suite  à  la  nouvelle  Loi 
son  appui  dans  un  certain  nombre  de  villes,  et  de  grandes  facilités 
de  communication  et  de  propagande.  Les  relations  des  négociants 
hindous  avec  la  région  thibétaine,  que  devaient  traverser  toutes 
leurs  expéditions  par  voie  de  terre,  paraissent  avoir  été  spéciale- 
ment actives  dans  la  partie  occidentale  de  la  région,  dans  le  pays 
de  Kachmir;  c'était  la  route  de  la  Perse  et  du  Turkestan,  l'une 
des  voies  les  plus  importantes  du  commerce  asiatique  dans  les 
temps  reculés.  Kachmir  passe  pour  avoir  été  le  premier  centre  du 
Bouddhisme  transhimalayen,  le  point  d'où  la  doctrine  rayonna 
sur  tout  le  Thibet. 

Les  vallées  du  pays  kachmirien  ofîraient  aux  Bouddhistes  émi- 
grants  de  l'Inde  une  sorte  de  transition  entre  les  conditions  de 
vie  faciles  et  douces  de  leurs  premières  stations  et  la  rude  exis- 
tence imposée  aux  montagnards  thibétains  par  le  chmat  de 
leur  pays.  Le  règlement  primitif  donné  par  le  grand  ascète  népa- 
lais, en  vue  des  circonstances  qui  l'environnaient,  n'était  plus  ap- 
plicable aux  installations  nouvelles.  On  dut  modifier  la  règle  en 
ce  qui  concerne  l'habillement,  la  chaussure  ;  la  nourriture  animale 
même  fut  autorisée.  Mais  une  modification  plus  fondamentale 
s'imposa  en  même  temps. 

—  G6  — 


LK  iu»ri)iiiiisME  AI    tiiii',i:t.         i.r:  lamaïsmi:.  f)7 

Selon  la  couhiiiH;  suivie  de  h'inps  iiiinicmoii.il  |).'U'  les  ascèt(îs 
hindous  (!<'  lontc  ('i'(>y;mce,  les  piriiiirrs  hoiiddliistf^s,  «  dis(*i[)les 
de  la  lîoiine  Loi  » ,  |)rali((uaieiii  la  slrirhi  panvieté,  coininc  le de,i:i'é 
inilial  du  reuour<'iii('u(.  Dans  les  plaines  ari*osé(;s  d(î  rinde,  cou- 
vertes (le  moissons,  conime  sui'  les  pentes  des  niontaiin^îs  enri- 
chies de  toutes  sortes  de  fruits,  le  bassin  à.  auniùnes  présenté  pai* 
les  liiskliou^  se  trouvait  toujours  i-enipli.  L'acte  n'en  subsistait 
pas  moins  avec  ses  mérites  ;  et  la  vie  matérielle  des  disciples  étant 
assurée,  ceux-ci  pouvaient  sans  arrière-pensée  tourner  entière- 
ment leur  esprit  et  leurs  efforts  vers  le  Nirvana.  Les  conditions 
ne  furent  plus  les  mêmes,  lorsque  la  vie  cénobitique  dut  être  menée 
au  sein  de  le  région  thibétaine,  extrêmement  pauvre  en  subsis- 
tances, au  milieu  d'une  population  que  le  manque  d'aliments 
force  à  limiter  le  nombre  de  ses  foyers. 

La  concentration  des  célibataires  de  la  race  ^<  polyaudrique  » 
dans  les  communautés  bouddhiques  n'était  pas  une  solution  : 
en  multipliant  les  bouches  à  nourrir,  elle  aurait  multiplié  le 
nombre  des  bassins  vides  et  les  soucis  du  supérieur. 

L'extension  du  Bouddhisme  au  milieu  des  pasteurs  de  la  Grande 
Steppe  présente  la  même  difficulté  qu'au  Thibet  :  il  pouvait  y 
avoir  affluence  de  novices,  mais  les  ressources  des  nomades,  plus 
limitées  encore  que  celles  des  Thibétains,  n'en  recevaient  aucun 
accroissement  direct.  Et,  en  outre,  au  milieu  des  hordes  errantes, 
il  s'agissait  de  fonder  des  établissements  sédentaires,  ne  pouvant 
vivre  exclusivement  de  l'exploitation  des  troupeaux. 

Comment  le  Lamaïsme  a-t-il  triomphé  de  ces  obstacles,  inhé- 
rents à  la  nature  des  lieux  dans  lesquels  il  devait  se  répandre? 
C'est  ce  qu'il  nous  faut  rechercher,  en  observant  en  exercice, 
dans  les  faits,  l'org-anisation  des  associations  lamaïques. 

Pour  cela,  quittant  les  vallons  du  Thibet,  transportons-nous  par 
la  pensée  dans  la  direction  du  Nord-Est,  à  la  suite  de  cjuelque 
caravane  des  Khalkhas  revenant  d'offrir  ses  hommages  et  ses  pré- 
sents au  pontife  suprême  de  la  Bonne  Loi.  Nous  parcourons  ainsi, 

1.  Mendiants  ascètes,  issus  de  la  caste  brahmanique. 
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en  sens  inverse,  une  grande  partie  de  l'itinéraire  suivi  par 
l'abbé  Hue  dans  son  curieux  voyage  à  travers  la  Mongolie  et  le 
Haut  Tbibet. 

De  lamaserie  en  lamaserie  ^  (car  les  couvents  lamaïques  mar- 
quent presque  toutes  les  étapes  de  cette  longue  route),  la  cara- 
vane atteint  la  «  Ville  Blancbe  »  pour  y  traverser  le  Hoang-Ho, 
pénètre  dans  le  sablonneux  désert  de  Gobi,  et  arrive  enfin  au 
rebord  septentrional  de  ce  plateau  désolé.  A  côté  d'immenses 
rocbers  à  pic  laissant  voir  la  structure  intérieure  du  grand  soulè- 
vement central  asiatique,  des  cols  bas  traversés  par  des  chemins 
en  pente  douce  conduisent  le  voyageur  surpris  et  charmé  dans  la 
large  vallée  de  la  rivière  Tola.  En  face,  l'autre  versant  de  la 
vallée  verdoyante  offre  aux  regards  «  des  vallons  pittoresques 
et  animés,  des  montagnes  rangées  en  amphithéâtre  et  couron- 
nées de  forêts  aussi  anciennes  que  le  monde  ~  »,  lisière  des  pro- 
fondes forêts  sibériennes. 

Au  pied  d'une  montagne,  non  loin  du  bord  de  la  rivière,  un 
amas  d'édifices  attire  Tattention.  C'est  le  Grand-Kouren  d'Ourga, 
la  maîtresse  lamaserie  de  toute  la  Terre  des  Herbes,  et  Tun  des 
plus  considérables  établissements  dus  au  culte  du  Bouddha.  Sur 
une  bonne  demi-lieue  d'étendue  se  pressent  de  blanches  maison- 
nettes que  séparent  des  cours  étroites  et  des  ruelles  tortueuses.  De 
hauts  monuments  couverts  en  tuiles  dorées  semblent  écraser  de 
leur  masse  ces  petits  logis  qui  les  enserrent  :  ce  sont  le  palais  du 
Guison-Temba,  Bouddha  vivant  de  la  lamaserie,  incarnation  du 
Bodhisatva  Manschukri,  et  les  temples  qui  renferment  les  statues 
colossales  de  Çakya-Mouni,  assis  et  souriant.  De  belles  prairies 
entourent  l'enceinte  de Fagglomération  religieuse;  et  le  fond  de 
la  vallée,  sur  une  grande  étendue,  olïre  de  bons  pâturages  aux 
troupeaux  de  la  communauté.  Vers  TOrient,  à  petite  distance  et 
au  bord  d'un  ruisseau,  on  aperçoit  le  «  Maïma-Tchen  >>  ou  bourg 
d'échange,  résidence  permanente  de  quelques  milliers  de  com- 

1.  V.  sur  les  lamaseries  :  Lamairesse,  p.  267,  821,  342,  365,  390,  403  à  412,  elc.  ; 

—  Hue,  t.  1",  p.  127,  134  et  suiv.;  t.  II,  p.  85,  95,  120  et  suiv.,  179,  187,  249,  etc.; 

—  Reclus,  t.  vil,  p.  80,  92,  97,  203,  et  suiv.,   125  et  suiv.,  379,  414,  etc.;  Vassilief, 
p.   16  à  18,  86  et  suiv.;  Malte-Brun,  t.  III,  p.  247  à  256. 

2.  Hue,  t.  \'\  p.  135. 
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morçaiifs  cliiiKus  :  c\'.si  \;\  ville,  (rOiirua,  station  de  la  i'oijI<' 
|M)slale  l'iissr  (Ir  Kialka  à  Ticii-Tsiii.  I.c  i^oiin d'iNMiieiil  du  Tsai-  y 
(Mdi'elinil  un  ('(hisuL  non  s(miI<'iih'iiI  pour  I.i  siii'Vi'illaiicc  de  la 
lii;ne  poslale,  mais  aussi  à  cîaiis(,'  de  limporlaiiee  du  niarclié 
d'Oiirt^a,  aïKjuel  aniiienl  incr^ssainiiieiil  l<;s  nomades. 

T(Uis  l(^s  jonrs,  an  has  de  la  montagne,  enti'e  les  jai'din^  de  la 
ville  chinoise  el  les  lonrs  aii^ui'S  de  la  lamaseries,  la  plaine  sf; 
couvre  de  tentes  de  dill'érentes  grandeurs.  Des  patriarches  khal- 
khas  ou  mongols,  avec  de  nombreux  membres  de  leurs  tribus, 
des  familles  mantchoues,  des  groupes  de  voyageurs  dévots,  se 
relèvent  continuellement  pour  former  ce  camp  toujours  dressé. 
Ils  viennent  faire  leurs  prostrations  devant  les  statues  du  Boud- 
dha, et,  après  avoir  versé  leurs  offrandes  aux  fidèles  de  ces 
muettes  effigies,  sont,  admis  en  certains  jours  à  contempler  le 
Guison-Temba,  représentation  vivante  du  médiateur.  Chaque 
tente  se  replie  lorsque  la  dévotion  de  ses  habitants  est  satisfaite, 
et  que  son  chef,  profitant  du  pieux  voyage  pour  échanger  les 
produits  de  ses  troupeaux  contre  les  objets  nécessaires  au  mé- 
nage, aterminé  ses  affaires.  Tous  les  trois  ans,  les  grands  princes 
de  la  Terre  des  Herbes  viennent  rendre  un  solennel  hommage 
au  «  Saint  de  la  Bonne  Loi  »,  à  l'incarnation  du  Bodhisatva,  «  Mer 
des  pensées  » ,  dont  ils  s'honorent  d'être  les  disciples  religieux  et 
politiquement  les  vassaux.  C'est  l'époque  des  grandes  foires 
d'Ourga,  où  se  réunissent  plus  de  deux  cent  mille  personnes 
venues  de  tous  les  coins  du  monde  bouddhic[ue.  La  diversité  des 
moyens  de  transport  donne  à  ce  concours  de  peuples  si  diffé- 
rents les  uns  des  autres  l'aspect  le  plus  pittoresque.  Les  chame- 
liers bouriates  apportant  les  marchandises  russes  campent  auprès 
des  longues  files  d'yacks  conduites  par  les  pèlerins  du  Thibet; 
les  cavaliers  mongols  se  croisent  avec  les  charrettes  chinoises 
ou  les  traîneaux  qui  portent  les  3Iantchoux  du  Nord. 

Le  pèlerinage  permanent  au  Grand-Kouren  et  les  réunions 
triennales  plus  importantes  cjui  s'y  tiennent  revêtent  deux  carac- 
tères distincts,  qui  concourent  l'un  et  l'autre  à  en  assurer  la  fré- 
quentation :  le  caractère  d'assemblée  de  dévotion,  et  celui  de  mar- 
ché ou  de  foire.  Supprimez  le  pèlerinage,  qui  assemble  les  clients 
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en  (0  lieu,  les  commerçants  n'y  viendront  pas;  supprimez  les 
marchands,  et  le  pèlerinage,  faute  de  ressources  et  d'attraits  ma- 
tériels, pourrait  bientôt  tomber  en  décadence. 

Mais  l'organisation  lamaïquc  donne  satisfaction  aux  deux  be- 
soins à  la  fois.  Nous  remarquerons  en  premier  lieu  qu'il  n'existe, 
chez  les  races  pastorales  qui  occupent  la  Terre  des  Herbes, 
aucun  pouvoir  public  vraiment  digne  de  ce  nom,  ni  aucun  orga- 
nisme pourvu  d'une  initiative  capable  de  donner  une  réelle  im- 
pulsion à  la  masse  des  familles  nomades,  en  dehors  de  la  vaste  as- 
sociation lamaïque.  Les  mœurs  des  Pasteurs  de  la  Grande  Steppe 
sont  assez  connues  pour  qu'il  soit  inutile  d'insister  sur  leur  auto- 
nomie familiale.  Ici,  en  ce  qui  concerne  le  groupement  des  gens 
qui  viennent  camper  au  Grand-Kouren,  c'est  bien  le  Lamaïsme 
qui  agit,  et  par  les  moyens  qui  lui  sont  propres.  Pourquoi  ces 
foules  se  pressent-elles  sur  ce  point  de  la  vallée  de  la  Toula? 
Pour  vénérer  le  Bouddha  médiateur  et  sa  vivante  représentation. 
Pourquoi  viennent-elles  de  tous  les  points  de  l'horizon,  en  des 
équipages  si  divers?  Parce  que  chaque  peuplade,  chaque  famille, 
dans  son  propre  pays,  a  déjà  subi  l'influence  d'une  lamaserie 
répandant  autour  d'elle  les  préceptes  de  la  Bonne  Loi  et  la  piété 
envers  le  «  Vieux  Bouddha  «.  C'est  donc  le  ministère  du  maître 
spirituel  du  Grand-Kouren,  Bouddha  vivant,  qui  détermine  le 
rassemblement  des  pèlerins;  et  c'est  la  diffusion  lointaine  du 
Lamaïsme,  avec  son  unité  doctrinale  et  son  lien  universel  ratta- 
chant toutes  les  stations  au  centre  religieux  du  Thibet,  qui 
amène  des  foules  aux  pieds  du  Guison-Temba.  Celui-ci,  en  effet, 
est  arrivé  tout  enfant  du  «  Ciel  d'Occident  »  ^  ramené  par  une 
ambassade  envoyée  à  sa  recherche  à  Lhassa  :  c'est  lui,  le  Grand 
Lama  thibétain,  qui  incarne  à  la  fois  et  l'objet  du  culte  et  l'as- 
sociation cultuelle  elle-même. 

A  côté  de  ce  délégué  de  la  haute  hiérarchie  lamaïque,  à  peu 
près  confiné  dans  un  rôle  d'idole,  la  lamaserie  du  Kouren  pos- 
sède son  administrateur  temporel  dans  la  personne  du  Grand 
Lama  mongol,  élu  par  tous  ses  confrères  et  chargé,  lui,  d'un  rôle 

1.  Le  Thibet. 
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ti'c'S  actir.  C(;  second  supi'ricur,  (lésiuiK';  .iiissi  sons  le.  noni  (\(\«  lioi 
d(^  la  r.oi  »,  est  le  vùril«il)le  cher  des  iioinhi'enx  Lfiinas  lof^és  dans 
r<Mieeinte  conv(MilnelI(î.  Sa.  chai^i^e  n  (^st  pas  nnc  sinéf^urcî  :  ses 
administrés  sont  an  nondn'e  de  dix  mille,  disent  («'itains  voya- 
i;eui'S,  de  Irenle  mille,  jn'élendenl  (Tauti'CîS  (jui  sans  dout(î  com- 
prennent dans  ce  eliillVe  l(;s  novices,  on  c/uihi,  (d  les  nond)reux 
servitenrs  laïqnes  (Mnploycsan  dehors  (I(;  la  lamaserie.  En  outr'e, 
le  Uoi  de  la  Loi  cnmnle  certaines  fonctions  spiritncdles  et  céré- 
moni(dles  avcHt  son  rôle  d'administrateur.  Une  pareille  gestion 
dépasserait  les  forces  d'un  seul  homme  ;  aussi  le  IU)i  de  la  Loi  se 
trouve-t-il,  par  le  fait,  placé  à  la  tête  d'une  administration  com- 
posée d'un  certain  nondjre  de  fonctionnaires  af^issant  [)ar  ses 
ordres  et  sous  sa  responsabilité.  Ce  personnage  est  une  sorte  de 
premier  ministre,  déléi^ué  par  le  corps  souverain  et  impersonnel 
des  Lamas  électeurs.  Pour  la  direction  du  spirituel,  le  Grand 
Lama  mongol  compte  deux  subordonnés  principaux  :  1*^  le  Giié- 
Chi,  ou  prédicateur,  chargé  de  prêcher,  tous  les  ans  au  moins, 
une  retraite  aux  lamas,  et  en  outre  préposé  à  l'enseignement  de 
la  Loi.  Dans  son  rôle  de  professeur,  il  est  aidé,  lorsque  le  nom- 
bre des  étudiants  l'exige,  par  un  véritable  corps  professoral 
divisé  en  quatre  facultés  :  Mysticité^  Liturgie,  Médecine^  et 
enfin  faculté  des  Prières,  la  plus  suivie;  2°  le  On-Dzé,  ou  chef 
de  chœur,  auquel  incombe  la  direction  des  psalmodies  géné- 
rales, des  cérémonies,  l'ornementation  des  temples,  etc. 

Ces  deux  branches  du  service  d'une  lamaserie  ne  sont  point 
inutiles  et  improductives,  au  point  de  vue  des  ressources  dont 
doit  vivre  l'institution.  Les  facultés  préparent  leurs  étudiants, 
moyennant  rétribution,  aux  examens  que  Ton  va  passer  à  Lhassa 
et  qui  donnent  lieu,  suivant  le  grade,  à  des  perceptions  variant 
de  150  à  3.000  francs,  et  même  allant  jusqu'à  5.000  francs,  valeur 
traduite  en  notre  monnaie.  Quant  aux  cérémonies,  elles  sont  or- 
données de  manière  à  satisfaire  non  seulement  la  dévotion  des 
Lamas,  mais  aussi  celle  des  populations  voisines  et  des  pèlerins, 
et  à  promouvoir  les  offrandes,  soit  en  nature,  soit  en  argent.  Les 
dons  en  lingots,  par  leur  essence  même,  se  lient  au  service  de 
comptabilité.  Mais  l'aumône  en  nature  reste  sous  la  juridiction 
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du  On-Dze  :  ces\  la  vieille  aumône  bouddhique  dans  sa  simpli- 
cité. Après  Folfiee  et  dans  le  chœur  môme,  sur  Tannonce  faite  par 
le  On-Dzc,  les  Lamas  se  rangent  debout  les  uns  près  des  autres; 
de  jeunes  chàbi  (novices)  apportent  les  craches  pleines  de  thé 
au  lait,  les  mottes  de  beurre  et  les  gâteaux  offerts.  Chaque  reli- 
gieux, quand  les  distributeurs  s'approchent  de  lui,  tire  de  son  sein 
son  écuelle  de  bois  que  l'on  remplit  jusqu'au  bord.  Il  mange  et 
boit  en  se  couvrant  la  face  d'un  pan  de  son  écharpe,  par 
respect  pour  le  temple  ;  puis  le  donateur,  prosterné  au  milieu  du 
chœur,  voit  défder  encercle  autour  de  lui  tous  ses  bénéficiaires, 
chantant  des  versets  dont  le  mérite  lui  est  attribué. 

Je  placerai  à  la  suite  de  ces  deux  autorités  monastiques  un 
autre  dignitaire  fort  révéré,  le  Gué-Keu  ou  Censeur,  dont  les  at- 
tributions sont  moitié  conventuelles  et  moitié  extérieures.  C'est  le 
préfet  de  discipline,  chargé  de  maintenirlastricte  observance  des 
règles  imposées  à  tous  les  membres  de  la  communauté,  et  de  ci- 
ter devant  le  conseil  tout  Lama  dont  la  conduite  serait  répré- 
hensible.  Le  délit  considéré,  dit-on,  comme  le  plus  grave, 
est  le  vol,  qui  est  directement  contraire  au  Renoncement  :  le 
moindre  larcin  entraîne  pour  son  auteur  l'expulsion  immédiate 
de  la  lamaserie.  Quant  à  la  discipline  des  étudiants,  le  Gué-Ken 
a  sous  ses  ordres  les  censeurs  des  classes,  armés  de  baguettes  en 
fer  et  toujours  prêts  à  sévir  contre  les  châbi  légers  qui  trou- 
bleraient l'ordre  des  cours.  Il  commande  en  outre  le  service 
des  Lamas-satellites,  qui  sont  les  agents  de  police  du  Kouren.  A 
la  fois  bedeaux  et  sergents  de  ville,  les  Lamas-satellites  escor- 
tent les  dignitaires  dans  les  cérémonies,  écartant  la  foule  à  l'aide 
de  gros  fouets  noirs  qui  leur  servent  d'insignes.  Ils  saisissent, 
non  seulement  dans  l'enceinte  conventuelle,  mais  encore  au 
dehors,  dans  l'agglomération  des  pèlerins  et  des  marchands,  les 
auteurs  de  crimes  ou  de  délits,  pour  les  conduire  devant  le  tri- 
bunal lamaïque,  près  duquel  ils  amènent  aussi  les  plaideui^; 
ensuite  ils  assurent  l'exécution  des  sentences. 

Par  ces  doubles  attributions  du  Gué-Keu,  nous  prenons  sur  le 
fait  l'action  lamaïque  s'exerçant  comme  pouvoir  public  et  nous 
envoyons  la  raison.  Les  contestations  qui  naissent  du  commerce, 
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chose  ('ssciilicIIciiK'iif  iii(li\  idiH'llc.  l.i  prnfcclioii  iim-dic  <I<'  I.i,  li 
l»ci'l(''  (In  coiiiiiH'rcr  .111  niijicii  de  rc^  iii(li\  idiis  .ii-iiscs  de  si  loin, 
loiil  («d.'i  ('cli.i  |»|K'  Inrcf'-iiiciil  ;mi\  jH'<»c(''d(''S  ordiii.iircs  fjii  ein- 
|)l()ieii(,  <'ii  \  Ile  dr  iii.i iidcM il'  la  |)ai\,  les  j'amillcs  Ici-iik'm'S  «d  au- 
tonomes (le  la  llace  Jaiiiie  \i\anl  sons  la  tcolc  '.  f/assoeialion 
laniaKjue,  an  m i lien  de  ces  coniinniiaides  iiid(''|)endaides  e(  exrdn- 
sivos,  se  |)r(''seiile,  an  eonlraiie,  coniine  nn  coi-jjs  (nn-rrl,  ninni 
d'un  goiiv(M'nenienl  inléi'ieiii'  (jui  n(^  i'e|)os(;  j)oiid  sur  \v,  lien  du 
san.i:',  et  déj)osilaire  de  la  doctrine  ([ni  senh;  a  \)\\  iM-nnir  les 
t'aniilles  épai'sos  en  nu  .i^rand  corps  social.  I^a  juridiction  des 
Lamas  s'impose  sur  ce  marclié,  dont  le  Kouren  est  à  la  l'ois  la 
cause  ori,i;iuaire  et  la  sauvegarde  constante. 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remar({uer  condjien  la  police  du 
(iué-K(ni  et  la  justice  lamaïque,  en  assurant  la  sécurité  et  la  paix 
publique  sur  le  territoire  du  Kouren,  contribuent  puissamment 
à  l'arilux  (les  marchands,  des  pèlerins,  et,  par  conséquent,  des 
offrandes.  Par  la  bonne  direction  de  cette  branche  du  service,  le 
Roi  de  la  Loi  s'acquitte  encore  de  son  mandat,  qui  est  de  faire 
vivre  ses  frères. 

Ce  mandat,  il  Texécute  en  outre  d'une  manière  plus  directe 
dans  l'administration  de  Y  Économat  proprement  dit.  On  com- 
prend facilement  combien  doit  être  laborieuse  et  compli(j[uée  la 
régie  de  cet  Économat  destiné  à  faire  vivre,  dans  un  pays  de  no- 
mades, une  agglomération  sédentaire  aussi  considérable  que  le 
Grand-Kouren.  Le  Roi  de  la  Loi,  conservant  pour  lui-même  la 
direction  et  le  contrôle  de  cet  important  service,  est  obligé  d'en 
confier  l'exécution  à  un  certain  nombre  de  fonctionnaires.  Mais 
ses  précautions  sont  bien  prises  :  les  Chian-Dzé,  ou  économes, 
sont  choisis  parmi  les  Lamas  d'une  probité  reconnue,  et  dans 
la  classe  de  ceux  qui,  n'ayant  point  de  grades  littéraires  acquis 
à  Lhassa,  doivent  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  propre  entre- 
tien ~.  Le  traitement  qu'ils  reçoivent  aide  ces  religieux  à  gagner 


1.  Ces  procf^dés  sont,  dans  rintérieiir  de  la  famille,  la  décision  du  palriarche;  entre 
difft'rentes  familles,  l'entremise  des  anciens  des  dilîérentes  parties. 

2.  Ce  sont  des  Tclira-Pa  ayant  fini  leur  noviciat,  sans  obtenir  de  titre  IKteraire,  et 
admis  au  nombre  des  relii;ieiix  dont  ils  forment  la  grande  masse. 
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leur  vie  :  mais  ils  so\\\ pécuniairement  responsables,  comme  inten- 
dants, régisseurs,  ou  comptables  de  la  société.  Eux-mêmes  ont 
sous  leurs  ordres  les  employés  actifs,  lamas  ou  laïques,  char- 
ités de  la  besogne  matérielle,  et  aussi  responsables  pécuniai- 
rement. 

C'est  en  examinant  par  le  détail  les  services  spéciaux  qui  in- 
combent à  l'Economat,  que  nous  reconnaîtrons  les  véritables 
ressources  des  lamaseries,  leur  véritable  travail  comme  associa- 
tions temporelles,  et,  par  suite,  la  base  du  pouvoir  incontesté 
qu'elles  exercent. 

En  entrant  dans  l'état  religieux,  les  novices  thibétains  ou  mon- 
gols ne  peuvent  supprimer  pour  eux-mêmes,  —  par  conséquent 
pour  le  groupe  qu'ils  composent  —  la  nécessité  de  vivre  par  les 
moyens  appropriés  à  la  région  qu'ils  habitent  :  le  troupeau,  la  ca- 
ravane etle  commerce.  L'établissement  sédentaire  de  la  lamaserie 
jouant  le  rôle  d'oasis  dans  la  Terre  des  Herbes  tend  à  diminuer, 
au  profit  des  deux  derniers  de  ces  travaux,  l'importance  relative 
du  pâturage,  mais  ne  supprime  point  le  troupeau.  Le  site  est  choisi 
avec  discernement  au  milieu  d'herbages  fertiles;  \esNeim  Peun, 
ou  pâtres  de  l'économat,  gardent  à  la  fois  dans  ces  prairies  et 
le  bétail  de  la  lamaserie,  et  les  vaches  appartenant  en  propre  aux 
Lamas  non  gradés,  qui  doivent  se  subvenir  à  eux-mêmes.  Le  lait 
et  le  beurre,  mêlés  au  thé,  contribuent  pour  une  forte  part  à  la 
nourriture  des  religieux.  Quant  au  surplus  de  ralimentation, 
farine  d'orge  ou  de  millet,  il  doit  être  importé  par  les  caravanes. 
Aussi  l'administration  conventuelle  prend-elle  soin  d'avoir  tou- 
jours à  sa  disposition  une  grande  quantité  d'animaux  de  bât, 
chevaux  ou  mulets,  chameaux,  yacks,  suivant  la  contrée  ;  et  elle 
organise,  à  époque  fixe,  des  convois  dans  difterentes  directions. 
Les  voyageurs  ont  remarqué  que  les  caravanes,  dans  les  Grandes 
Steppes,  sont  toujours  escortées  d'un  Lama.  Cela  est  tout  naturel  : 
car  la  plupart  de  ces  caravanes  sont  envoyées  par  les  Lamas;  et 
quant  aux  autres,  il  y  a  deux  raisons  :  la  sécurité  que  garantit 
le  patronage  de  la  grande  association,  et  l'avantage  d'avoir  un 
guide  expérimenté.  Les  Gaz-Peun,  ou  chefs  de  caravanes,  sont 
au  nombre  des  employés  les  plus  prisés  de  l'Économat. 
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Oïl  jH'iiSc  Iticn  (jllc  les  coiiNOis  la  iii.i  ï(|ll('S  ne  se  iiirlhnl.  poini 
(Ml  roule  iwrc  riiiii(|ih'  riiissioii  di'  rapjjoi'lcr  des  laiiiK-s  à  l;i 
comimmaiih".  Il  la  ni  des  vases  de:  choix,  des  hà  loris  odoianls,  d(3S 
papiers  de  luxe  ri  des  drcoi's  poiir  le  ciillc;  il  laiil  aussi  des 
étoircs  poni'  liahilh'i'  l<'s  I.aiiias,  des  iislcn^ilcs  de  loiilr  sorlc, 
pour  pai(M' aux  besoins  d  uii<'  a.q.i^louiéialioii  sédculaire  cl.  is(jlé<;. 
Il  faut  (Ml  ouli'c,  point  capifal,  iuipoi*l(M'  du  Thihcl  les  rn/daux 
précieux,  donl  les  liui;()(s  l'oruianl  monnaie  sont  le  rouage  prin- 
cipal des  i^raiids  niarclK's  (jui  se  iicMinent  j)rès  d(;s  lamaseries. 
C.ar  si  les  iransacli(jnsj()uruali(H'es  et  particulières  s'y  traitent  le 
plus  souvent  par  voie  (récliarif^e,  il  n'en  est  pas  moins  nécessaire 
aux  importateurs  et  négociants  en  gros  de  régler  leurs  situations 
par  le  moyen  de  la  banque  et  à  l'aide  du  métal  précieux  circulant 
iacilement. 

Les  Tchra-Pa,  ou  bas  Lamas,  obligés  de  se  subvenii  à  eux- 
mêmes,  doivent  acheter  à  l'Économat  leur  farine  et  leurs  vête- 
ments. Pour  se  procurer  ces  objets,  ils  se  livrent  à  dillérentes 
fabrications  ;  les  uns  travaillent  le  cuir,  d'autres  les  étoffes ,  il  y 
en  a  beaucoup  qui  s'occupent  dans  les  fonderies  et  les  imprime- 
ries delà  comnmnauté.  Le  numéraire  qui  leur  est  remis  en  paie- 
ment de  ces  travaux  retourne  à  l'Économat  comme  prix  de  leurs 
achats.  D'autre  part,  pour  les  offrandes  en  argent,  souvent  ti^es 
considérables ,  faites  à  la  «  Famille  sainte  des  Lamas  »  par  les 
donateurs  de  thés  généraux ',  iJ  existe  un  bureau  administratif 
des  offrandes,  qui  conserve  la  moitié  des  lingots  offerts  comme 
part  du  Bouddha  vivant,  et  distribue  scrupuleusement  à  chaque 
Lama  le  quotient  qui  lui  revient  sur  l'autre  moitié.  Mais  on  voit  que, 
de  toutes  façons,  soit  par  l'importation  directe,  soit  par  les 
offrandes,  soit  comme  prix  des  fournitures,  soit,  à  Lhassa,  qui  est 
le  centre  du  Lamaïsme,  sous  forme  de  droit  d'examen,  une  niasse 
énorme  de  métal  précieux  rentre  à  la  caisse.  Or  l'argent  en  cir- 
culation est  rare  dans  ces  contrées;  on  ne  sera  pas  étonné  de 
savoir  que  cette  caisse  se  livre  continuellement  à  des  opérations 

1.  L'Empereur  de  Chine,  qui  redoute  les  nomades,  fait  au  Kouren  d'immenses 
cadeaux  en  lingots  d'argent,  et  les  subsides  qu'il  alloue  aux  princes  mongoK  pren- 
nent souvent,  en  partie,  le  chemin  de  la  caisse  lamaïque. 
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(le  l)aiu|iie.  à  dos  prêts,  que  la  renommée  qualifie  d'usurai- 
res.  On  comprend  quelle  énorme  pnissance  le  Grand  Lama  tem- 
porel, banc  juier  et  créancier  de  tout  le  pays,  acquiert  sur  une  po- 
pulation de  pauvres  cultivateurs  ou  de  pauvres  nomades  qui  lui 
redoivent  la  valeur  de  leurs  champs  ou  de  leurs  troupeaux. 

Dominant  ainsi  les  habitants  de  la  région  qui  l'entoure,  cha- 
que lamaserie  se  constitue  en  outre  une  circonscription  territo- 
riale sur  laquelle  elle  exerce  son  «  droit  de  prières  »,  c'est-à- 
dire  le  monopole,  à  son  profit,  et  à  l'exclusion  des  lamaseries 
voisines,  des  quêtes  régulières  périodiques  et  des  cérémonies  ré- 
tribuées. L'établissement  sédentaire  lamaïque  est  la  seule  base 
possible  d'une  division  territoriale  dans  les  Grandes  Steppes, 
dont  les  habitants  nomades  n'ont  pas  l'idée  de  F  appropriation 
du  soL 

Telle  est  l'organisation  au  moyen  de  laquelle  le  lamaïsme  a  pu 
s'étendre  et  s'installer  solidement  dans  la  région  thibétaine  et 
dans  la  Steppe. 


Si  je  me  suis  attaché,  dans  ce  tableau  d'une  lamaserie,  à  énu- 
mérer  les  ressources  matérielles  sur  lesquelles  se  fondent  la  puis- 
sance lamaïque  et  l'existence  même  des  lamas,  c'est  qu'il  y  a 
un  grand  intérêt  à  connaître  par  le  menu  l'organisation  d'une 
lamaserie.  Dans  la  vaste  société  dont  la  Fraternité  bouddhique 
est  le  fondement,  la  lamaserie  se  présente  conmie  le  groupement 
initial.  Elle  joue  le  rôle  que  remplit  ailleurs  la  Famille  ouvrière  ; 
à  l'instar  de  celle-ci,  elle  contient  en  germe,  dans  sa  constitution 
intime,  dans  ses  moyens  et  son  mode  d'existence,  toute  l'écono- 
mie des  groupements  plus  étendus,  des  organismes  sociaux  plus 
compréliensifs,  qui  lui  sont  superposés. 

Or,  ce  groupement  initial  de  la  société  lamaïque  ne  doit  pas 
son  existence  à  un  fait  général,  commun  à  toute  l'humanité, 
comme  c'est  le  cas  pour  la  famille  ouvrière;  la  lamaserie  est 
uti  groupement  artificiel,  basé  sur  une  doctrine.  Ce  groupement, 
à  la  vérité,  n'échappe  pas  à  l'influence  des  conditions  du  lieu  et 
du  travail;  mais  cependant  sa  constitution  intime  ne  peut  cesser 
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d'élrc-  (Ml  hai'iiKHiic  .ivcc  une  (•(•rl.iiiic  (loclriiic  |)I('m'\isI;iiiI(',  ismk; 
de  circonsl.'uiccs  aii^Miciircs  <•!  (''i()i,^•ll^('.s  '. 

La  laiiiasoi'ic,  coiiiiikî  i^roiipi^  social,  j)i"(''S('iihî  deux  rai'arJèi'OS 
parliculici's  (jui  ont  |>ii  iVappor  !<'  IocIcmii*  :  1'  Kll<*  l'on^ir  une 
société  t)UV(*rlo,  vivant  du  coinnicrc(^,  (îiilraiit  racilciiienl  en  ida- 
tions  avec  1<'S  ('di-auiioi's  oi  so  mrlantà  leurs  aflaiics,  ce  (jiii  n'est 
pas  ordinaire  dans  les  milieux  patriarcaux;  2"  l/aiitoi'il('',  j)ai*  nn 
sini;ulicr  dualisme,  y  est  divisée  entre  deux  pei'sonna^cîs  jouant 
des  rôles  dillérents. 

Je  voudrais  reclierclier(puds  rapports  unissent  ces  deux  eai'ac- 
tères  à  la  doctrine  lamaïque,  indépendamment  des  conditions 
du  lieu;  car,  s'ils  ont  été  imprimés  à  la  société  lamaïque  comme 
conséquence  de  la  doctrine,  ils  nous  pourront  servir  par  la  suite 
à  distinguer,  entre  diverses  sociétés,  celles  qui  doivent  leur  fon- 
dation au  Lamaïsme. 

Il  est  inutile  d'insister  beaucoup,  après  ce  que  nous  avons  vu 
précédemment,  sur  Textension  à  tous  les  hommes,  «  à  tous 
les  êtres  vivants»,  de  la  compatissante  médiation  bouddhique. 
Il  est  certain  que  cet  élément  a  joué  un  rôle  immense  dans 
les  transformations  sociales  dont  la  région  occupée  par  le  La- 
maïsme a  été  le  théâtre.  Bien  avant  que  Padmapani  dévelop- 
pât le  bouddisme  transhimalayen,  les  monts  thibétains  rece- 
laient déjà  leurs  villages  de  pâtres  et  leurs  yacks  domestiqués,  les 
hordes  nomades  promenaient  à  travers  la  Terre  des  Herbes  leurs 
bandes  de  chameaux  et  de  chevaux  tartares;  et,  malgré  tous  ces 
moyens  de  transport  accumulés  près  d'elle,  la  vieille  civilisation 
chinoise  n'était  point  entrée  en  contact  avec  Tlnde  et  avec  TI- 
ran.  Au  milieu  de  tous  ces  éléments  séparés,  cantonnés  vis-à-vis 
les  uns  des  autres  parle  souci  de  leur  autonomie  propre  et  la  dé- 
fiance envers  l'étranger,  il  fallait  qu'un  autre  élément  vint  ap- 
porter ce  que  réclame  impérieusement  un  commerce  étendu  :  la 
bonne  foi  publique,  la  confiance  entre  les  hommes  de  toute  na- 
tion, de  toute  langue,  de  toute  origine.  Il  y  fallait  l'intervention 
du  Lama,  a  qui  peut  marcher  sous  tous  les  morceaux  du  ciel  et 

1.  La  doctrine  joue  à  l'égard  de  la  société  lamauiuc  k-  rôle  rempli  dans  les  autres 
sociétés  par  Vhlsloire  de  la  race^  son  origine,  son  itinéraire,  ses  travaux  antérieurs. 
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n'y  l'ciicontror  que  des  frères  »  ;  il  fallait  l'intermédiaire  de  cet 
homme,  alfranchi  du  Ciel  fermé  chinois  comme  de  la  Caste 
hindoue,  et  qui  peut  dire  de  lui-même  avec  vérité  :  (v  Comme  la 
chèvre  jaune  des  montagnes,  le  Lama  n'a  pas  de  famille,  il  n'a 
pas  de  patine  » .  C'est  J)ien  la  doctrine  miséricordieuse  du  Boud- 
dha-médiateur qui,  entre  tous  ces  groupes  fermés,  jaloux  et 
soupçonneux,  a  introduit  cette  petite  société  commerciale,  la 
Lamaserie,  où  l'étranger  est  accueilli  et  traité  en  '<  frère  ». 

V^oyons  maintenant  quelle  part  a  la  même  doctrine  dans  le 
dédoublement  de  l'autorité  à  l'intérieur  de  la  lamaserie,  entre  le 
Grand  Lama  incarné  et  l'autre  Grand  Lama  élu. 

Cette  constitution  dualiste  ne  remonte  pas  jusqu'au  Bouddha 
Çakya-Mouni  lui-même,  mais  elle  apparaît  dès  les  premiers  temps 
du  Lamaïsme  thibétain.  Nous  avons  déjà  montré  comment 
l'emploi  de  nouveaux  moyens  d'existence  s'imposa  aux  commu- 
nautés de  Biskhou  bouddhiques  émigrant  au  Thibet;  comment 
dans  un  pays  dénué  de  ressources  au  point  d'imposer  à  sa  popu- 
lation une  stricte  limitation  du  nombre  des  ménages,  le  bas- 
sin à  aumônes  ne  pouvait  être  suffisamment  rempli,  au  grand 
souci  du  maître  spirituel  dirigeant  la  communauté. 

Or,  ce  maître  spirituel  était  un  ascète,  le  plus  rapproché  du 
Nirvana,  le  plus  dépouillé  de  désirs,  le  plus  avancé  de  toute  la 
communauté  dans  la  voie  du  Renoncement.  Les  autres  membres, 
moins  parfaits,  mais  plus  pratiques,  durent  se  réunir,  et  délé- 
guer à  l'un  d'entre  eux  le  soin  de  prendre  des  mesures  afin  de 
conserver  l'existence  matérielle  des  membres  du  groupe,  base 
nécessaire  de  leur  perfectionnement.  L'ascète  consommé  diri- 
geant les  âmes  paraît  être  moins  propre  que  tout  autre  à  remplir 
cette  charge.  Par  le  fait  de  son  avancement  vers  le  Nirvana,  de 
son  renoncement  plus  absolu  aux  choses  de  ce  monde,  il  est  le 
moins  désireux  de  retarder  sa  transmigration.  Il  peut  même,  se 
rapprochant  de  la  Pure  Sagesse,  être  devenu  totalement  indifle- 
rent  à  cette  transmigration,  assuré  de  rencontrer  ainsi  un  avenir 
spirituel  encore  plus  élevé.  Tandis  que  les  membres  moins  avan- 
cés, qui  se  sentent  encore  sous  le  joug  des  désirs,  s'etibrcent  rai- 
sonnablement, —  en  conformité  d'ailleurs  avec  la  meilleure  doc- 
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tl'inc,  —  (le  vi\  r<'  |)(nir  .-noir  le  Icmps  de  s'.'ill'r.iiicliii'  (|(;  loui'S 
propensions  vci's  Iclh;  on  Icllc  l'ornic,  de.  jionr  <!<•  Ii.insini^i'oi' 
(Inns  un  (•oin|)osc  inlVM'irni-.  Le  soin  de  Iciii-  consfii-wilion  ;i(hif;Ii<* 
est  donc  inconIcsI.ddcnKMil.  lé.iiitinHî  ;  (1(;  plus,  eu  d«'d(';.qii;iid  les 
soucis  cl  les  air.ûi'cs  jiiatcricllcs  à  un  seul  des  mcinljifis  de  l;i 
eomniunaut*',  ou  enlève  à  l;i  pi'(''occupali(jn  tempoi*(dle  ce  (pii 
poui'i'ait  s'y  rencoulrei*  de  li'op  [)ei*sounel,  de  trop  conlrnire  an 
Uenoîicement. 

Le  dualisme,  daus  rautorilé  des  lanias(u*ies,  est  donc  bien  1(; 
résultat  du  contact  entre  la  doctrine  du  Bouddha  et  les  condi- 
tions de  vie  qui  se  rencontrent  dans  la  région  tliibétaine  ou  dans 
les  Steppes.  Il  peut  être  à  bon  di'oit  considéré  comme  un  des 
traits  saillants  de  l'organisation  lamaïque. 

Comparons,  à  ce  point  de  vue,  le  type  de  la  lamaserie  avec  di- 
verses autres  associations  basées  sur  la  religion. 

Dans  le  désert  musulman,  la  constitution  de  Zaouias,  ou  stations 
répandues  au  loin  par  les  Confréries  islamiques,  est  analogue  à 
celle  des  lamaseries.  A  côté  du  supérieur  spirituel,  du   «  saint  » 
qui  égrène  son  chapelet  en  répétant  les  versets  méritoires,  et 
profère  de  temps  en  temps  de  graves  paroles  d'édification  avide- 
ment recueillies  1,  on  trouve  dans  chaque  Zaouia  un   ou   plu- 
sieurs administrateurs  temporels,  les  «  mokadem  » ,  commerçants, 
diplomates  et  guerriers  au  besoin.  En  présence  du  fatalisme  ab- 
solu qui  est  le  caractère  spécial  de  l'avancement  spirituel  dans 
rislani,  il  a  fallu  qu'un  homme  d'action  soit  chargé  de  remédier 
k Idi passivité  qu'impose  la  doctrine  à  ceux  qui  s'en  pénètrent; 
on  a  dû,  en  plaçant  l'autorité  temporelle  entre  les  mains  d'un 
sujet  moins  avancé,  pourvoir  à  la  rareté  et  à  la  complication 
des  moyens  de  vivre  dans  le  désert.  La  doctrine  lamaïque  et 
celle  de  l'Islam  ont  toutes  deux  pour  objectif  une   perfection  à 
atteindre  par  voie  de  retranchement,  non  par  voie  d'acquisi- 
tion. Elles  portent  l'empreinte  des  milieux  sociaux  qui  les  ont 
développées   :  l'une  et  l'autre  dénoncent  un  milieu  patriarcal. 

1.  Le  commandant  Binger,  dans  son  voyage  au  pays  de  Kong,  décrit  plusieurs  de  ces 
stations  qu'il  a  trouvées  chez  les  Musulmans  de  rAfriijue  occidentale.  —  V.  aussi, 
dans  la  Science  sociale ,  «L'Egypte  ancienne  »,  2"^  article,  t.  L\.  p.  557. 
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Au  contraire,  ce  dualisme  dans  Tautoritc  ne  se  retrouve  point 
au  sein  des  communautés  religieuses  enfantées  en  Europe  par  le 
Christianisme.  Leurs  supérieurs,  quoique  profondément  imbus 
de  Tesprit  de  renoncement  et  de  l'esprit  de  résignation,  demeu- 
rent cependant  capables  de  diriger  à  la  fois  toutes  leurs  œuvres, 
à  tous  les  points  de  vue.  Ils  concentrent  dans  une  môme  main 
la  direction  spirituelle  et  la  haute  administration  temporelle; 
quelle  que  soit  la  prospérité  matérielle  d'une  communauté,  d'une 
congrégation,  l'économe  y  est  toujours  humblement  et  stricte- 
ment subordonné  au  supériem\  C'est  c[ue  la  doctrine  qui  a  fait 
fleurir  parmi  nous  ces  innombrables  sociétés  vouées  au  per- 
fectionnement de  leurs  membres  et  au  bien  général,  est  une 
doctrine  complète,  imposant  au  zèle  religieux  non  seulement 
l'effort  restrictif,  mais  encore  l'effort  extensif  K  Cette  doctrine 
soumet  le  renoncement  et  la  résignation  à  la  juste  mesure 
d'une  charité  bien  ordonnée  :  elle  ne  déprime  point,  chez  les 
ascètes  qui  en  sont  profondément  pénétrés,  l'énergie  des  facul- 
tés actives.  Elle  impose,  avec  le  renoncement  au  mal,  l'élan 
vers  le  bien;  elle  commande  d'éteindre  les  passions,  et  allume 
la  vive  flamme  de  l'amour  divin  -.  En  prêchant  la  soumis- 
sion aux  décrets  de  la  Providence,  elle  réserve  cependant  à 
l'homme  la  pleine  et  libre  expansion  de  son  effort. 

De  cette  comparaison  et  de  ce  contraste,  il  résulte  que  le  dua- 
lisme de  l'autorité  dans  la  lamaserie  dérive  de  la  doctrine  la- 
maïque,  ou,  plus  exactement,  des  défaillances  propres  à  cette 
doctrine . 

La  constitution  de  la  lamaserie  s'adapte  parfaitement  au  rôle 
que  doivent  jouer  les  associations  de  la  Bonne  Loi  sur  le  terri- 
toire dévolu  à  leur  action.  Ce  rôle  est  double  :  d'une  part, 
réunir  en  un  grand  corps  social  toutes  les  fractions  autonomes  et 
isolées  de  la  Race  Jaune,  qui  peuvent  fermement  adhérer  au 
Lamaïsme;  d'autre  part,  fournir,  aux  groupements  locaux  qui 
se  dessinent  dans  cette  vaste  société,  leur  organisme  commercial, 
administratif  et  gouvernemental.  Le  ministère  (hi  Grand  Lama 

1.  V.  la  parabole  des  talents  (Évangile  selon  saint  Luc,  xi\,  15  à  27). 

2.  (  Igncm  veni  mitleie  in  lerram.  »  (Luc,  xii,  40.) 
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rlii  par  ses  courrri'cs  rcinplil.  («'fh^  scciuiflc  paitic   :   il   poiiivoil 
aux  iH'ccssifés  iiiai(';ri('lh's  et  localrs,  par  la  (lircclum   «In  liaxail 
cl  la  t^'cstioii    (les  iiil(''i'(''ls  sprciaiix,  drs  all'aii'cs   parliciili^'i'cs  à 
('ih'KjiK'  cirroiisci'iplioii.  L<'  rniiiislrrc  <ln  Uoiiddlia,  vivant,  (l(''l('uii('' 
par  la  hiriardiir  ccnti'îilc  lamaï(jU(î,  poiiivDil  à,  la  conservation  de 
la  (l()(li'in(\  au  maintien  du  lien  univei's<d  (jui   i'alta(  |]f;  lont  au 
centre  connnun,  à  l'extension  de  la  Médiation,  et,  par  là  même, 
entretient  ce  sentiment  de  la  fraternité  générale,  si  favorable  à 
l'étranger .  Cette  conformité  de  leur  constitution  avec  la  nature 
des  choses  fait  com])ren(lre  que  les  lamaseries  se  soient  accrues 
en  nombre,  en  prospérité,  en  iidluence,   soumettant  ainsi  à  la 
domination  des  pouvoirs  lamaïques  de  vastes  espaces,  sur  les- 
quels   des  groupes    sociaux    divers,    plus    importants,    se   sont 
formés. 

Dédoublement  de  l'autorité,  rapports  faciles  avec  l'étranger, 
voilà  donc  deux  points  de  la  constitution  de  la  lamaserie  qui 
proviennent  de  la  doctrine  lamaïque  elle-même;  par  suite,  ces 
deux  caractères  doivent  se  retrouver  dans  les  autres  organismes 
sociaux,  d'un  ordre  plus  élevé,  créés  également  par  le  Lamaïsme. 


IV.    —    LE    GOUVERNEMENT    DU   TIIIBET. 

Les  questions  à'incarnation  ont  joué  un  très  grand  rôle  dans 
la  constitution  du  pouvoir  lamaïque  au  Thibet.  La  subtilité  des 
conceptions  bouddhiques  en  cette  matière  cadrait  mal  avec  les 
idées,  les  mœurs,  l'état  social  et  l'état  d'esprit  de  ces  obtus  Thibé- 
tains  que  le  Bouddha  considérait  comme  de  si  pauvres  écoliers. 
D'un  autre  côté,  l'exemple  des  Biskhou  brahmaniques  entrés  de 
tout  temps  dans  ce  j)ays  avec  l'auréole  de  la  c(  Pureté  »  ofïrait 
un  exemple  en  apparence  explicatif  de  la  théorie  bouddhique  : 
ces  Biskhou,  emportant  avec  eux  l'idée  de  caste  pure,  sans  la 
révéler  aux  étrangers,  transmettaient  par  voie  généalogique  leur 
privilège  d'hommes  purs,  leur  doctrine  et  leurs  incantations. 
Aussi,  dès  que  les  Thibétains  furent  entrés  en  masse  compacte 
dans  les   lamaseries,  les  dignitaires  »  incarnés  »  transmirent 
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simplement  leur  raiiu  et  leurs  fonctions  à  des  héritiers  du  sang". 
Lors  même  que  la  réforme  deTsong-Kapa  ',  rétablissant  le  célibat 
complet,  eut  fait  prévaloir  à  Lhassa  même  la  théorie  de  l'incarna- 
tion par  rayons  de  lumière  émanés  du  Bouddha  ou  de  ses  prin- 
cipaux imitateurs,  la  nécessité  de  ne  pas  rompre  le  lien  central 
(hi  Lamaïsme  imposa  pour  l'élection  du  Dalaï-Lama  une  règle 
de  laquelle  on  ne  s'est  point  encore  départi  :  ce  chef  suprême 
est  choisi,  dès  son  bas  âge,  parmi  les  rejetons  de  sept  ou 
huit  familles  distinguées,  connues  pour  jouir  de  ce  privi- 
lège. 

C'est  donc  à  la  constitution  d'une  aristocratie  religieuse  et  po- 
litique à  la  fois  que  la  doctrine  des  incarnations  a  tout  d'abord 
conduit  lesThibétains.  Cette  aristocratie,  lamaïque  au  sommet, 
est  laïque  dans  un  grand  nombre  de  ses  membres,  qui  appar- 
tiennent à  des  familles  enrichies  par  le  monopole  de  hautes 
fonctions  administratives,  anoblies  par  leur  parenté  avec  les  In- 
carnés les  plus  célèbres. 

Rien  ne  ressemble  à  l'organisation  intérieure  d'une  lamaserie 
comme  le  haut  gouvernement  thibétain.  Au  sommet,  le  Dalaï- 
Lama,  ascète-idole,  vit  confiné  dans  son  palais  où  il  donne  de 
rares  audiences,  et  consulté  seulement  sur  les  cas  très  graves  de 
discipline  intérieure.  Au-dessous  de  lui,  le  Namekhan  ou  Ta- 
Lama,  celui  que  les  Chinois  appellent  le  «  Roi  du  Thibet  ».  Ce 
personnage  représente  le  supérieur  élu,  le  «  Roi  de  la  Loi  »  de  la 
lamaserie  ;  élu  lui-même  parles  chefs  des  grands  établissements 
lamaïques,  il  est  investi  par  le  Dalaï-Lama.  C'est  le  réel  chef  du 
gouvernement  au  point  de  vue  des  afl'aires  politiques  et  exté- 
rieures. Quant  à  l'administration  proprement  dite,  elle  est  con- 
iiée  à  des  «  régents  »  qui  peuvent  être  Lamas  ou  laïques,  et  qui 
dépendent  du  «  roi  du  Thibet  ».  D'ordinaire  les  régents  laïques 
appartiennent  aux  familles  influentes  qui  ont  le  privilège  de 
fournir  le  Dalaï-Lama  '-. 

Tel  est  le  plan  du  gouvernement  central.  L'ensemble  du  terri- 
toire soumis  à  ce  gouvernement  se  divise  en  districts  qui  ne  sont 

1.  Au  xiv"  siècle. 

2.  Cf.  IIuc,  t.  II,  p.  :>80  et  suiv. 
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autre  chose  (|iic  1rs  (•lI•(•()lls(•l■ij^li()ll^  (»ii  ('  Icnitoii-cs  (le  [H'ières  ». 
dos  lainascrirs  (Ir  |H('iiii(  i*  cl  de  second  oi'drc.  h.ins  cIlmiiii  de 
CCS  (lislricls,  le  iiiodclc  du  l:(iii\  criir mciil  lam«'iï(|iic  ci-dessus  dc- 
ci'il  cs(  c('co|)i(''  li(|r|(Mii»'iil  ;iii  moyen  du  li.iiil  peisoiinel  de  In  l;i- 
uiasfM'ic  '.  CJiMciiii  de  CCS  «  diocèses  »  [)()ssède  aussi,  onirf;  ses 
anloi'ih's  eccl('>siasti(Hies,  un  certain  n<tnd)i('  de  familles  noMes 
a|)|)ai'enh''cs  an\  incaiMics  locaux,  ef  traditionnellement  naidies 
de  fonctions  el  de  privilèges. 

Vax  traversant  le  Thihet  lors  de  son  retour  forcé  vers  la  Ctiine, 
le  1*.  Iluc  rencontra  plusieurs  personnag-es  a[)partenant  à  cette 
aristocratie  séculière  grellee  sur  la  souche  lamaïVjue.  I/nn  d'eux 
était  le  chef  du  village  et  delà  tribu  (ÏArtc/li,  De  très  petite  taille, 
portant  à  la  ceinture  un  sabre  plus  liant  que  lui,  il  méprisait  les 
Chinois,  et,  pour  leur  marcjuer  son  dédain,  s'abstint  d'inviter  les 
«  Célestes  »  au  repas  qu'il  offrit  aux  missionnaires  étrangers.  Il  fit 
visiter  au  P.  Hue  une  salle  remplie  des  armes  et  des  portraits  de 
ses  ancêtres,  parmi  lesquels  figuraient  une  nombreuse  collection 
de  Lamas  de  tout  âge  et  de  toutes  dignités,  et  quelques  guerriers 
en  costume  de  bataille.  Le  chef  d'Angti  était  remarquable  par 
son  activité  et  son  éloquence;  il  dominait,  par  sa  parole  et  son 
geste  énergique,  les  assemblées  les  plus  tumultueuses  ~. 

Un  autre  seigneur  montagnard,  Proiil-Tamba,  est  connu  dans 
la  région  sous  le  titre  de  «  Grand  Chef  ».  Son  père,  depuis  quel- 
ques années,  lui  a  fait  l'abandon  de  ses  biens  et  de  son  pouvoir, 
pour  revêtir  la  robe  lamaïque  et  se  placer  sous  la  direction  d'un 
célèbre  ermite  des  environs.  Proul-Tamba  habite,  dans  la  pro- 
vince de  Khani,  un  château  fortifié,  ceint  de  fossés  pleins  d'eau 
c[ue  l'on  traverse  sur  un  pont-levis.  Le  salon  à  plafond  doré  dans 
lequel  les  voyageurs  venaient  s'asseoir  devant  un  festin  homéri- 
que, était  orné  de  banderoles  portant  des  inscriptions  pieuses, 
et  de  trois  statues  colossales  du  Bouddha;  ce  qui  lui  donnait  l'as- 
pect d'un  temple  privé. 

Cédant  aux  supplications  d'un  vieux  mandarin  de  sa  connais- 
sance qui  conduisait  la  caravane  où  les  missionnaires  lazaristes 

1.  Hue,  p.  279  et  siiiy. 

2.  Il)i((.,  t.  II,  1).  488  el  siiiv. 
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liaiiraient  presque  en  prisonniers,  Proul-Tamba  consent  à  inter- 
venir près  de  rassemblée  villageoise  de  Bagoung,  afin  d'en  obte- 
nir les  moyens  de  transport  qu'elle  refusait  au  fonctionnaire 
cliinois.  Le  «  Grand  Chef  »  se  rend  à  rassemblée,  suivi  de  quatre 
cavaliers  d'escorte,  fait  dans  la  salle  une  entrée  hautaine  et  s'as- 
sied au  milieu  du  tapis,  hnmédiatement,  tout  le  monde  se  tait  : 
le  dhcha,  chef  du  village,  fait  sa  génuflexion  devant  lui  en  tirant 
la  langue,  signe  suprême  du  respect  dans  le  Tliibet. 

Proul-Tamba  invective  le  vieux  mandarin,  tonne  contre  les  Cé- 
lestes, prône  les  grands  Lamas  et  les  déclare  biens  supérieurs  à 
l'empereur  de  Chine,  simple  laïque.  Puis,  d'un  ordre  bref,  il 
signifie  sa  volonté  :  en  considération  de  ce  vieux  mandarin  qu'il 
connaît,  les  animaux  de  bât  et  les  guides  seront  donnés  pour  cette 
fois.  L'ordre  est  exécuté  à  l'instant  sans  objection  ni  mur- 
mure *. 

Je  cite  ces  deux  exemples  afin  de  faire  connaître  le  personnel 
des  familles  nobles  lamaïques  du  Thibet.  Ces  familles  servent  de 
base  à  tout  le  système  social  dans  la  région.  Elles  fournissent, 
d'une  part,  les  hommes  d'influence,  de  parole  ou  de  main,  dont 
le  concours  est  nécessaire  à  ce  «  gouvernement  des  curés  »  que 
nous  avons  décrit.  Elles  recrutent,  d'autre  part,  le  haut  personnel 
ecclésiastique,  central  ou  local,  de  ce  gouvernement.  \ 

En  effet,  tout  ce  haut  personnel,  depuis  le  Dalaï-Lama  et  le 
Ta-lama  son  vicaire,  jusqu'au  dernier  des  Houtouhtou,  chefs 
des  districts  ou  «  diocèses  »  entre  lesquels  est  partagé  tout  le 
Thibet,  tous  ces  personnages,  dis-je,  sont  censés  des  incarnations 
de  Bouddha  ou  Bodhisatva  émérites,  qui  renaissent  après  leur 
décès  et  transmigrent  dans  des  composés  successifs,  par  miséri- 
corde, pour  l'extension  de  la  Bonne  Loi  et  l'édification  de  tous 
les  êtres  vivants.  Or,  une  transmigration  qui  ferait  renaître  l'In- 
carné dans  un  milieu  inférieur  serait  un  signe  évident  et  pal- 
pable de  déchéance  :  elle  tendrait  à  faire  croire  que,  dans  sa  vie 
qui  vient  de  finir,  l'illustre  personnage  aurait  admis  plus  de  dé- 
sirs, des  désirs  plus  grossiers,  aurait  démérité,  se  serait  éloigné 


1.  Cf.  IIuc,  t.  II,  p.  473  et  suiv. 
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(lu  Nii'Vibi.'i  .111  lien  Je  s'en  lapprnclici'  ciicoiv'  '.  (l'csl  donc 
toujours  (l.iiis  les  milieux  sclcri  (|ii('  i-('ii;iissriil  les  iiir.i  niés  ;  ('cl.'i 
esl  riccossaiiv  ;i  Iciu'  hoiuu^  iM'pnl.ilioii.  Telle  es!  la  l'aison  poui- 
la(]U<'lIe  le  Dalaï-Lauia  ii«'  peu!  «';ti'e  recoiuni  (jue  parmi  les  <Mi- 
fauls  (!(»  (|uel((ues  lauiilles  du  plus  liaui  patrieial  lliilx'lain  : 
e(  les  ll()Uf(ni/,h)ii  de  proviuee,  pai'mi  ceux  des  familles  iiohles  d(; 
la  coiili'c'e,  <l('jà  illuslr(''es  pai'  des  ineanialioiis  uoruhreusos  (d, 
par  là.  même,  de  j)lus  en  plus  atfachécs  au  systè.me  et  à  la 
((  [)i<'dé  euv<'rs  le  vieux  lîouddlia  ". 

En  su[)primaut  riiérédité  gcnéal(>gi([ue  des  hautes  situations 
ecclésiastiques,  eu  imposant  le  célibat  strict  aux  dignitaires  des 
lamaseries,  la  réforme  de  Tsong-Kapa  n'est  point  parvenue  à 
démocratiser  les  incarnations,  à  démolir  l'aristocratie  lamaïque  : 
la  doctrine  elle-même  s'y  opposait,  d'une  façon  détournée  il  est 
vrai,  mais  efficace.  Non  seulement  il  en  est  ainsi  dans  le  Tliihet 
proprement  dit,  mais  encore  au  loin,  jusque  dans  les  steppes 
septentrionales;  les  principaux  Incarnés  qui  font  la  réputation 
des  grandes  lamaseries  et  servent  de  base  à  leur  influence  s'en 
vont  renaître  dans  les  familles  nobles  thibétaines.  Le  «  Ciel 
d'Occident  »  qui  abrite  le  centre  du  Lamaïsme,  peut  seul  leur 
fournir  les  éléments  d'une  digne  transmigration  ~. 

L'aristocratie  lamaùjue  du  Thibot  jouit  donc  d'une  situation 
très  fortement  assise  et  de  relations  très  étendues.  L'ambition  se 
développe  au  sein  de  ces  familles  privilégiées;  les  guerres  locales 
ne  sont  pas  rares,  ordinairement  suscitées  par  des  rivalités  de 
préséance  entre  des  Incarnés  dont  tout  un  clan  épouse  la  que- 
relle 'K  Toujours  armés,  les  nobles  tliibétains  jouent  du  sabre 
avec  la  plus  grande  facilité.  Ce  sont  leurs  divisions  intestines  qui 
ont  permis  à  l'Empire  Céleste  d'installer  au  milieu  de  leurs  mon- 
tagnes des  postes  de  soldats  et  de  fonctionnaires  d'intendance. 

1.  La  transinigralion  est  la  suite  de  la  mani«Me  de  vivre  du  sujet;  elle  est  ascen- 
dante ou  descendante,  suivant  que  son  état  par  rapport  au  Nirvana  s'est  amélioré  ou 
empiré.  Un  bon  laïque  transmigrera  dans  un  Lama;  un  mauvais  Lama  se  recomposera 
dans  la  forme  d'un  la'ique,  ou  même  dans  une  forme  inférieure  si!  a  été  réellement 
criminel. 

2.  Tel  est  le  cas,  par  exemple,  pour  le  Guizon-Tamha  du  Grand-Kouren. 

3.  Cf.  Hue,  t.  II,  p.  \Q,\  à  49'*. 
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A  Lhassa  même,  l'ascète  couronné  qui  sert  de  pivot  au  monde 
lamaïque  se  voit  surveillé,  dirigé,  tenu  en  charte  privée  par 
les  ambassadeurs  du  Fils  du  Ciel,  appuyés  d'une  forte  garnison 
chinoise  K 

Néanmoins,  dans  la  petite  sphère  où  sa  liberté  d'action  lui  est 
laissée,  le  gouvernement  thibétain  pratique  avec  autant  de  lar- 
geur que  le  tout-puissant  Gengis  la  maxime  :  «  Tous  les  hommes 
sont  frères  ».  A  quelque  culte,  à  quelque  race  qu'ils  appartiennent, 
les  étrangers  ne  sont  jamais  molestés  à  Lhassa  et  y  reçoivent  le 
meilleur  accueil  de  la  part  des  autorités  locales,  sauf  lorsque  la 
cauteleuse  politique  de  l'ambassadeur  chinois  intervient  pour 
imposer  leur  expulsion.  Dans  les  récits  des  voyageurs,  le  contraste 
est  aussi  tlagrant  entre  la  manière  d'agir  de  ces  deux  autorites 
qu'entre  la  conception  fermée  du  «  Ciel  »  national  chinois  et 
la  théorie  humanitaire  du  Lamaïsme.  La  manière  d'aerir  du 
gouvernement  thibétain,  —  on  devait  s'y  attendre,  —  reproduit 
parfaitement  les  deux  caractères  de  la  doctrine  que  nous  nous 
attachons  à  montrer  :  miséricorde  envers  tous  les  hommes,  ac- 
cueil favorable  aux  étrangers  ;  incapacité  gouvernementale  des 
ascètes,  absorbés  dans  la  recherche  du  Nirvana,  et  par  suite 
forcés  de  laisser  à  d'autres  la  direction  effective  des  choses  tem- 
porelles. 

Nous  voudrions  arriver  à  comprendre  ce  qui  a  pu  faire  la  force 
et  la  durée  du  gouvernement  thibétain,  et  en  même  temps  du 
gouvernement  central  du  Lamaïsme,  qui  se  confond  avec  le  pre- 
mier. Ce  n'est  pas  la  seule  valeur  de  la  doctrine,  séduisante  peut- 
être  par  son  côté  miséricordieux,  mais  incomplète  et  surtout  dé- 
primante, comme  nous  l'avons  vu.  Ce  n'est  pas  non  plus  la 
direction  puissante  et  habile  de  la  part  des  Incarnés  qui  président 
à  toutes  les  hautes  fonctions  :  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte. 

Les  Incarnés,  le  Dalaï-Lama  tout  le  premier,  choisis  dès  l'en- 
fance, sont  enlevés  de  leur  milieu  familial  avant  que  le  contact 
des  réalités  de  la  vie  ait  éveillé  en  eux  le  sens  pratique.  Ils  entrent 
aussitôt  dans  leur  rôle  d'idole  ou  plutôt  de  relique  vivante,  qui 

1,  Cf.  dans  la  Revue,  deuxième  période,  3'  fascicule,  la  description  du  noble  japo- 
nais et  du  régime  des  clans  politiques,  p.    loi  et  suiv. 
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drli'iiil  Ir  scnliiiHMîl.  dr  I.i  pcrsomuililé  <'l  <!<;  I;i  i'('S[)(>iis;il>ilil<';.  Ils 
soiil  soumis  m  iiKMiir  (cmps  .-i  r<''lii(l<;  a|)|>roroi)(li('  de  Im  (lorfi'iric 
laniaï(|iio  dans  c<^  (ju'rllr  ,i  de  plus  ahsli'ail,  et  doÏNciil  dcvttuir 
les  prorcssioiiiH'Js  d'uuc  iu(''laj)liysi([uc  ahsiruso  cl,  hlzai  rc  au 
d(M'ni<;r  poiul  ;  il  s'aiiil  <ra\  an<-er  juscjii'à  1'  "  Infuilion  du  Vide  '>, 
\v  i;raiid  dou  ([ui  rap[)r(>cli(;  cxccdleiiimeiit  du  Mrvâua.  Coritom- 
plcr  la  niiséncordc  un  pou  quintosseucié(3  du  Bouddha  f3iivors 
tous  les  ôlres  ;  s'imcai^iner  qu'on  en  est  soi-même  l'écho  imperson- 
nel; sabsorher  entièrement  dans  U\,  méditation  de  cette  idée 
étrani;c  que  tous  les  objets,  toutes  les  personnes  que  l'on  voit,  (pje 
Ton  touche,  sont,  comme  vous-même,  les  simples  et  fu.iiitives 
apparences  de  composés  en  perpétuelle  désai^régation,  des  figu- 
res extérieures  sous  lesquelles  il  n'y  a  rien,  «  comme  le  son  d'une 
ihUe,  comme  le  son  d'un  luth,  »,  tout  cela  l'orme  des  habitudes 
d'esprit  bien  opposées  aux  qualités  de  précision,  de  fermeté  et 
d'activité  personnelle  qui  sont  nécessaires  à  un  homme  de  gou- 
vernement. Ces  habitudes  d'esprit  se  reflétaient  d'une  manière 
évidente  sur  la  physionomie  du  Bouddha  vivant  que  le  P.  Hue 
rencontra  dans  la  ville  de  Tchoang-Long,  à  l'auberge  des  <(  Trois 
Rapports  sociaux  »  :  a  Sa  figure,  dit  le  voyageur,  exprimait  une 
bonhomie  charmante  ;  mais  ses  yeux  avaient  quelque  chose  de 
hagard,  une  expression  étrange  qui  nous  effrayait. . .  Les  paroles 
et  les  manières  du  Grand  Lama  étaient  toujours  pleines  d'affabi- 
lité, mais  nous  ne  pouvions  nous  faire  à  Fétrangeté  de  son  re- 
gard'. »  l^a  bonhomie,  l'aménité  marquaient  la  contemplation 
du  Bouddha  miséricordieux  ;  Fétrangeté  du  regard  dénotait 
F  «  Intuition  du  Vide  ». 

C'est  donc  en  dehors  de  la  doctrine,  et  en  dehors  des  grands 
personnages  d'ordre  religieux,  qu'il  nous  faut  chercher  la  base 
réelle  qui  soutient  à  la  fois  l'existence  nationale  du  Thibet  et 
Forganisme  vital  de  la  grande  association  lamaïquc.  Tout  cela 
repose  sift  les  conditions  de  stabilité  assurées  jusqu'ici  aux  fa- 
milles composant  l'aristocratie  thibétaine.  Ces  familles  sont 
protégées  contre  la  déchéance  morale  et  intollcrtuelle  par  leur 

1.  V.  Hue.  t.  n,  p.  27S,  etc. 
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contact  permanent  avec  les  Lamas,  dont  on  ne  peut  méconnaître 
le  rôle  élevé  à  ce  (loul)lo  point  de  vue.  Elles  sont  soutenues  ma- 
tériellement par  les  bénéfices  du  pouvoir  ainsi  que  par  une 
abondante  et  régulière  participation  aux  offrandes  apportées  des 
pays  les  plus  lointains.  Comme  se  le  reprochaient  jadis  entre  eux 
les  princes  mongols  de  la  steppe,  les  familles  nobles  thibétaines 
«  exploitent  les  lieux  saints  à  leur  profit^  ».  Enfin,  l'entrée  d'un 
grand  nombre  de  leurs  fils  dans  les  lamaseries  vient  à  chaque  gé- 
nération simplifier  d'une  manière  honorable  et  facile  le  problème 
de  la  reconstitution  des  patrimoines,  le  maintien  de  la  situation 
traditionnelle.  Cette  situation  ne  subit  guère  de  changement 
sensible,  dans  un  milieu  dont  les  principales  ressources  sont  tirées 
de  lart  pastoral  et  d'une  culture  rudimentaire,  et  où  le  grand 
commerce  et  l'industrie  sont  aux  mains,  soit  des  lamaseries  elles- 
mêmes,  soit  d'étrangers,  Kashmiriens  ou  Chinois,  qui  ne  s'éta- 
blissent pas  à  demeure  dans  le  pays. 

Au  milieu  des  populations  asiatiques  profondément  simples  et 
patriarcales,  ce  régime  fondé  sur  «  l'exploitation  des  lieux  saints  » 
a  déjà  duré  de  longs  siècles;  il  aurait  des  chances  de  durée  indé- 
finies, si  l'inévitable  corruption  ne  s'y  manifestait  par  l'ambi- 
tion démesurée,  les  querelles,  les  coups  de  force  et  les  guerres 
intestines.  On  a  vu  des  Namekhans,  ou  Lamas-rois,  supj)rimer  cri- 
minellement les  Dalaï-Lamas  dont  ils  étaient  censés  vicaires,  afin 
de  les  remplacer  par  d'autres  dont  le  choix  semblait  plus  avan- 
tageux pour  eux-mêmes,  ou  pour  leur  parenté.  On  a  vu  des 
Houtouktou,  chefs  des  grandes  lamaseries,  chercher  à  supplanter 
par  la  force  un  incarné  voisin  et  pour  cela  mettre  à  feu  et  à 
sang  leur  propre  «  diocèse  »  en  même  temps  que  celui  qu'ils 
convoitaient. 

Dans  les  vallons   abrités   du  Tliibet,   l'action  politique   inté- 

.  rieure  du  Lamaïsme  tend  à  renforcer  une  aristocratie  liée  au 

système  religieux.  Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  oublier  ce  trait.  Il 

nous  a  fourni  déjà  l'occasion  d'un  parallèle  intéressant  avec  une 

autre  nation  de  la  Uace  Jaune  dont  le  rapide  développement  fixe 

1.  Hue,  t.  II,  p.  39,  ^z. 
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.uijoiinrimi  r.iUciilioii  du  iiioiidr'.  Ih»  ni^'ino  qii  au  .l.ipoii,  l'op- 
i^aiiisalioii  en  cl.iiis  est  l<;  i'<''.sull.il  <l<'  l'oidic  des  cliosos  (jik*  ikjUs 
VfMions  (l<>  (N'criiT.  Mais,  à  d(''l"aiil  de  ■  r(';v oliitioii  >>  ii.i  lionalc, 
crst  rinlliHMico  cl  ni  11,1;  <'!'(;  «pii  a  |)r<)lil(''  des  di\  isioiis  iiiUîstiiH's 
créô(^s  |),ii'  1rs  flans. 

(jcla  (îsl,  si  \iMi,  (jur  l()rs([U«'  Ui  ,i;()UV('rii(;iii(;iit  de  1  Inde  aii- 
t;laisc  voiiliil,  <mi  1S!):J,  r(3,L;I(M' avec  lo  Thihot  los  ([ucstioris  coni- 
mcM'cialfS  jxmkI.iuIcs  sur  leur  commune  IVonlière,  c'est  avec  le 
coMseutenienl  de  ranihan,  ou  ambassadeur  chinois  à  Lhassa,  que 
le  traité  l'ut  conclu. 

ITaprcs  ce  traité,  les  marchandises  anglaises  obtenaient  Taccès 
du  Thihet  par  la  ville  frontière  de  Va-tong,  à  Texception  de  cer- 
tains articles,  entre  autres  les  munitions  de  guerre  et  le  thé  de 
l'Inde,  qui  étaient  prohibés.  Les  raisons  de  ces  prohibitions  sont 
essentiellement  chinoises,  cela  se  voit;  et,  en  outre,  l'exécution 
des  traités  devait  être  surveillée  à  Va-tong  par  un  commissaire 
chinois,  en  même  temps  que  par  un  résident  anglais  :  il  n'est 
pas  question  de  contrôleur  thibétain. 

Le  traité,  valable  d'abord  pour  cinq  ans,  devait  continuer  ses 
effets  par  tacite  reconduction.  Mais  les  relations  commerciales 
entre  les  deux  pays  restèrent  dans  le  marasme  :  le  chilfre  global 
d'affaires,  exportations  et  importations,  n'atteignait  pas  en  tout 
100.000  livres  sterling,  soit  25  millions  de  francs  par  an,  avec  un 
léger  avantage  en  faveur  des  exportations  thibétaines.  Le  gou- 
vernement anglo-indien  pensa,  probablement  avec  raison,  que 
cet  état  de  choses  était  dû  à  des  manœuvres  restrictives  et  mal- 
veillantes imputables  à  l'autorité  chinoise  établie  à  Lhassa,  et 
décida  de  mettre  en  route  une  mission  diplomatique  appuyée 
par  une  forte  escorte  militaire. 

Fidèles  au  procédé  asiatique,  et  comptant  sur  les  difficultés 
que  le  terrain  et  le  climat  opposeraient  à  la  marche  de  la  co- 
lonne, les  Chinois  de  Lhassa  n'envoyèrent  aucun  négociateur 
au-devant  de  l'expédition;  le  colonel  Younghusband  ne  trouva 
personne  à  qui  s'adresser,  ni  à  la  frontière  ni  au  delà. 

1.  Le  Japon  ;  Voir  lo  S*'  fascicule  de  la  Revue  (2"  période),  p.  15i  à  159,  17S  et 
suiv. 
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Les  Anglais  hivernèrent  dans  la  vallée  de  Tchoundji,  puis  ils 
recourent  Tordre  d'avancer  dans  le  Thibet  proprement  dit,  en 
relevant  la  carte  de  leur  itinéraire,  et  déroulant  derrière  eux  le 
iîl  télégraphique.  Bien  pourvue,  supérieurement  armée,  habi- 
lement dirigée,  l'expédition  refoula  sans  grandes  pertes  quel- 
ques bandes  qui  voulurent  lui  disputer  le  passage  des  cols  ou 
des  défilés  dangereux. 

Comment  expliquer,  cependant,  ce  facile  envahissement  et 
ces  faciles  victoires,  au  sein  d'un  pays  ardu  qu'habite  une  po- 
pulation endurcie  et  guerrière?  Nos  troupes  de  l'infanterie  co- 
loniale et  de  la  légion  étrangère  valent  bien,  au  point  de  vue 
militaire,  celles  de  l'expédition  Macdonald-Younghusband  :  et 
néanmoins  elles  ont  dû  lutter  six  ans,  au  prix  de  fatigues  infi- 
nies et  de  sanglants  combats,  pour  purger  le  Tonkin  qu'elles 
occupaient  des  bandes  pirates  stipendiées  par  les  Chinois.  Pour- 
quoi ces  mêmes  Chinois  n'ont-ils  pu,  dans  le  Thibet  c[u'ils  oc- 
cupent, susciter  de  semblables  obstacles  à  la  marche  conqué- 
rante des  Anglais? 

Lhassa  est  trop  éloignée  de  la  Chine  pour  c[u'il  ait  été  pos- 
sible de  faire  venir,  par  le  chemin  épouvantable  qu'a  décrit 
le  P.  Huc^,  des  renforts  capables  de  s'opposer  à  la  marche  de 
la  colonne  anglaise;  et  d'autre  part,  dans  le  pays  même,  il 
était  difficile  de  recruter  des  bandes  à  cet  effet.  Les  clans  thi- 
bétains,  absorbés  dans  leurs  querelles  particulières,  ne  se  mê- 
lent point  des  querelles  entre  étrangers,  même  lorsqu'elles  ont 
pour  théâtre  leur  propre  pays.  Us  ont  jadis  laissé  passer  les 
Chinois,  ils  laissent  maintenant  passer  la  mission  du  gouver 
nement  anglo-indien.  Les  Anglais  font  exactement  ce  qu'a 
fait  autrefois  la  mission  diplomatique  et  militaire  envoyée  à 
Lhassa  par  le  «   Fils  du  Ciel  »  :  ils  sont  accueillis  de  même. 

A  mesure  que  le  colonel  Younghusband  se  rapprochait  de 
la  capitale  du  Thibet,  l'alarme  allait  croissant  chez  les  Chinois. 
L'ambassadeur  du  Céleste  Empire  n'avait  plus  qualité  pour  né- 
gocier avec   une  expédition  armée;    il  détermina  le  gouverne- 

1.  V.  Hue,  t.  II,  chap.  i\  ou  x. 
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ment  lamaï(jii('.  a  IcMïlcr  des  (l(''iiiarcln's  MUstiiiclivcs.  M.iis  ce 
jeu  \'\ii  \)rnv{vr  \r,\v  I.i  diploin.iljc  lir'il.iiiiu(|n<'  (;(  on  rrpoiidil 
que  la  iiiissioii  (^nlrcrail  .1  Lli.iss.i,  y  ^i,l:  iKîiail.  un  fi;iil<';  avoc  1(î 
g()U\  (MiHMueut,  (*l  u'occujx'i'.iil  la  villr  s.'iinfc  (jiif;  pciidniil  le 
fcuips  u(îc(*ssair('  à.  la  u<\t;'()ciali()U  de  <('(  .irlc  ].<•  ((doiici  ^  cw- 
,^•ag■oa  à  uv  poini  laii'c  |)(Mirli'(M"  s<'s  Irouprs  d;ins  h.-s  palais  (d  les 
lauiascu'ics,  poiiivu  <juOu  ne  s(;  s<'rvilj)as  de  c^'s  édilircs  pour 
rallacpHM*.  Il  s'agit  doue,  eu  souiinc,  d'une  occupation  pari- 
licjuc  ;  il  s'agit  de  débarrasser  le  Tliibet  de  la  domination  du 
Célesl(\ 

Dans  quelle  nicsuic  l'iulluence  anglaise  devra-t-cdic  se  subs- 
tituer à  roceupatiou  chinoise?  Voici  la  réponse  faite  à  cette 
question  par  M.  Bi'odrick,  le  18  juillet,  à  la  Chambre  des  Com- 
munes :  «  Aussi  longtemps  qu'une  autre  puissance  ne  tentera 
pas  de  se  mêler  des  aflaires  du  Thibet,  le  gouvernement  de  sa 
Majesté  n'essaiera  ni  d'annexer  le  Thibet,  ni  d'y  établir  un  pro- 
tectorat, ni  de  contrôler  son  administration  intérieure  ».  L'An- 
gleterre semble  donc  vouloir  uniquement  assurer,  au  Thibet,  la 
liberté  et  l'extension  de  son  commerce. 

Or  c'est  là  un  profit  considérable,  beaucoup  plus  avantageux 
que  roceupatiou  de  ces  plateaux  glacés,  que  le  protectorat  à 
exercer  sur  une  population  batailleuse  et  pauvre.  Lhassa,  ville 
sainte  des  Lamas,  est,  de  ce  chef,  le  centre  commercial  2)our  les 
populations  des  Grandes  Steppes,  la  tête  de  ligne  des  caravanes 
qui  parcourent  la  Haute  Asie.  Les  relations  lamaïques,  les  convois 
lamaïques,  peuvent  faire  pénétrer  les  tissus  de  l'Inde,  le  thé 
de  l'Inde  (article  important  et  d'avenir),  sur  tous  les  marchés- 
pèlerinages  qui  se  tiennent  dans  la  steppe,  permettant  ainsi  aux 
négociants  anglo-indiens  de  faire  une  victorieuse  concurrence 
aux  étoffes  russes  et  aux  thés  chinois  • . 

Pour  obtenir  ce  débouché  très  sérieux,  le  gouvernement  de 
ITnde  anglaise  n'a  nul  besoin  d'assumer  Fépineux   «  contrôle 


1.  Les  plantations  de  tlx'  s't'tendent  rapidement,  au  nord  de  l'Inde,  dans  tout  le 
pays  des  Sikhs,  et  au  midi  dans  l'île  de  Ceylan.  Sans  être  de  première  qualité,  ce  pro- 
duit est  cependant  bien  supérieur  au  tîié  en  briques,  vendu  par  les  Chinois  aux 
nomades  de  la  steppe. 
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de  radmiuistration  intérieure  »  du  Tiiibet.  Il  suffit  de  débar- 
rasser do  la  pression  chinoise  le  gouvernement  lamaïque,  ac- 
cueillant, par  principe  et  par  sa  doctrine  même,  pour  les 
étrangers,  et  favorable  à  l'extension  du  commerce  dont  profi- 
tent les  lamaseries.  Il  est,  au  contraire,  tout  indiqué  de  ne 
diminuer  en  rien  la  situation  soit  politique,  soit  religieuse,  du 
Dalaï-Lama,  puisque  ce  vénérable  personnage  sert  de  centre  et 
de  lien  aux  relations  lointaines  dans  la  Haute  Asie.  Il  n'est  pas 
désirable  de  changer  brusquement  les  institutions  thibétaines, 
qui  sont  actuellement  normales  étant  donné  Tétat  social  et  re- 
ligieux du  pays  :  le  contact  avec  la  civilisation  européenne 
amènera  probablement,  peu  à  peu,  les  modifications  néces- 
saires. 


V.    L  INFLUENCE    POLITIQLE    DU    LAMAÏSME 

Nous  connaissons  tous  le  type  célèbre  du  <(  bon  Mongol  », 
tel  qu'il  a  été  présenté  par  l'abbé  Hue,  et  analysé  par  Le  Play  : 
la  famille  pastorale  errant  en  paix  dans  la  «  mer  des  Herbes  », 
sous  la  conduite  du  patriarche  qui  lui  tient  lieu  de  père,  de 
prince  et  de  prêtre,  et  échangeant  avec  les  voyageurs  le  salut 
lamaïque  :  «  Tous  les  hommes  sont  frères  ». 

Ce  type  a  existé,  il  existe  :  la  famille  pastorale  est  bien  telle  : 
et  cependant  l'histoire  nous  fait  apparaître  des  Mongols  d'un  tout 
autre  aspect.  Ces  Mongols  historicjues  sont  des  conquérants,  et  se 
présentent  sous  la  forme  de  véritables  armées  aux  allures  rapides, 
aux  mouvements  précis,  à  l'exacte  discipline.  Leur  masse  se  com- 
pose d'escadrons  de  cavalerie  soigneusement  distingués,  rangés, 
comptés,  dont  les  deux  premières  lignes  sont  bardées  de  fer, 
tandis  que  les  soldats  des  trois  autres  tiles  portent  l'armure  de 
cuir.  Chaque  cavalier  est  muni  de  deux  carquois  remplis  de 
flèches  de  modèles  ditférents,  et  de  deux  arcs;  le  grand  pour 
envoyer  les  projectiles  à  longue  distance;  le  petit,  pour  viser  de 
moins  loin  et  avec  précision.  Les  fourragères,  les  cordes  de 
rechange,  l'outillage  do  campement,  sont  portés  en  trousse  : 
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(Milin  loulcs  les  pi'<''c,iii(i<nis  sont  prises  ;ivcr  cette   uiimili*'   «loril 
l<'s  ariiH'cs  victoriouses  oui  pr('S(|U('  tonjoiii's  foiiriii  I  exeiiiplc. 

D'iijihilos  coinhiii.'iisoiis  slraté.i^icjucs  présidaiciil  .iiix  inoiixc- 
incnts  (Irs  «•ii'iiK'cs  luoijLioh's  :  sm*  hml  un  côlc'  de  la  ion  h-  (jii  elles 
(lovaiciil  suivre,  la  dévastation  iiiélliodi([UC,  le  (/rf/nf,  élait  lait 
d'avance  an  moyen  de  i'a[)i(les  incursions,  afin  d'assureF-  nue 
marche  paisible  et  sni'o  au  gros  des  trou[)es.  Dos  nuées  d'espions 
lancés  de  toutes  parts  communi([uaiont  aux  chefs  leurs  rensei- 
gnements et  agitaient  Topinion.  Les  points  importants,  choisis 
parles  généraux  avec  un  admirable  coup  d'oui,  étaient  immé- 
diatement occupés,  jusqu'à  Miskolez  en  Hongrie,  jusqu'à  Koi- 
nembourg  aux  portes  de  Vienne. 

Cette  préparation  et  cette  exécution  savantes  des  guerres  mon- 
goles ne  sortirent  pas,  évidemment,  de  simples  accords  conclus 
entre  les  vieillards  conciliants  des  diii'érentes  tribus  :  à  une  ac- 
tion aussi  puissante,  aussi  étendue,  il  faut  supposer  une  direction 
autrement  forte  et  autrement  capable  que  celle  des  conciliabules 
de  bons  patriarches  ayant  l'usage  de  s'aboucher  pour  mettre  fin 
aux  différends  pastoraux. 

En  outre,  si  le  nomade  des  grandes  steppes  restant  au  sein 
de  sa  famille  est  un  cavalier  robuste,  résistant,  ce  n'est  cepen- 
dant pas  un  soldat  :  il  ne  peut  trouver,  dans  le  groupement  de 
tentes  auquel  il  appartient,  l'apprentissage  militaire  que  suppo- 
sent des  expéditions  aussi  lointaines,  aussi  considérables  par  le 
nombre  des  combattants,  f[ue  celles  des  Mongols  historiques 
dont  nous  venons  de  parler. 

Or,  les  escadrons  de  Gengis-Khan  ne  sont  point  sortis  tout 
armés  de  la  terre.  La  puissance  politique  et  guerrière  que  sup- 
pose l'immense  et  éphémère  empire  mongol,  ne  peut  être  que  le 
développement,  —  l'apogée  si  l'on  veut,  —  d'institutions  pré- 
existantes chez  les  monades,  et  supérieures  au  simple  organisme 
familial  si  souvent  décrit. 

Le  travail  pastoral  dans  la  terre  dos  Herbes  est  soumis  par 
la  nature  même  du  lieu  k  une  condition  particulière.  Il  exige 
deux  fois  par  an  de  lointains  déplacements  des  familles  :  de  la 
région  où  l'on  fait  paître  pondant  l'été  vers  les  stations  abritées 

—  93  — 


\yi  Li:    lîOlDDHISME    ET    LE   LAMAÏSME. 

réservées  pour  l'hiver,  et  vice  versa.  La  station  d'hiver  est  abso- 
lument indispensable,  sous  peine  de  voir  périr  de  faim  les  bêtes, 
et  par  suite  la  famille  elle-même  '.  On  conçoit  que  la  concur- 
rence doit  être  grande,  chaque  groupement  de  tentes  tenant  à 
s'assurer  une  l)onne  place  :  il  y  a  là  une  éternelle  menace  de 
conflits  aigus.  D'autre  part,  le  déplacement  des  familles  ne  peut 
se  faire  que  lentement,  graduellement,  à  cause  de  l'obligation 
où  l'on  est  de  faire  paitre  chaque  jour  les  quatre  espèces  de  bé- 
tail dont  se  composent  les  troupeaux  mongols  :  cheval,  cha- 
meau, mouton,  bœuf'-. 

Pour  que  la  paix  publique  soit  assurée,  comme  elle  l'est,  en 
fait,  dans  les  steppes,  il  faut  laisser  intervenir  le  patronage  de 
gens  dont  la  condition  s'élève  au-dessus  delà  moyenne.  Cet  élé- 
ment est  fourni  par  certaines  familles  qui,  de  temps  immémorial, 
entretiennent  des  relations  avantageuses  avec  les  sédentaires  des 
confins,  et  qui  sont  désignées  sous  le  nom  de  familles  seigneu- 
riales ou  princières  des  Mongols  -K 

Le  mécanisme  grâce  auquel  ce  patronage  s'exerce  est  très 
simple.  Du  côté  des  protégés,  chaque  groupement  de  tentes 
est  lié  par  une  antique  coutume  à  un  établissement  patronal; 
il  fournit  à  cet  établissement  un  cavalier  par  famille  (il  faut 
entendre  ici  la  famille  comme  on  l'entend  chez  la  Race  Jaune, 
c'est-à-dire  l'ensemble  des  descendants  d'un  même  ancêtre  à  la 
quatrième  génération)  ;  de  plus,  pour  les  frais,  un  tribut  en  bétail, 
appelé  ((  la  dîme  des  quatre  espèces  ».  On  trouve  facilement  dans 
chaque  groupe  le  cavalier  volontaire  :  c'est  là  une  des  princi- 
pales formes  de  l'émigration  ^  chez  les  familles  nomades. 

Les  cavaliers  qui  composent  ces  escadrons  entretenus  par  les 
chefs  de  clan  deviennent  des  soldats  de  métier  :  ce  sont  eux 
qui  font  ligure  dans  l'histoire. 

Le  rôle  du  protecteur  consiste  à  centraliser  ces  cavaliers  vo- 
lontaires, à  les  entretenir  une  fois  réunis,  et  à  se  porter  rapi- 


1.  Cf.  Le  Play,  Ouvriers  européens,  t.  I"',  p.  91,03,  94. 
'î.  Cf.  ibid.,  p.  55,  93. 

3.  Cf.  ibid.,  \).  95,  KK). 

4.  Cf.  ibid.,  p.  588. 
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(Iciucnl  <i\('c  (Mi\ ,  <r.*i\  .iin'f,  siii'  l<'s  sl.itioiis  (jiiil  s;iL:it  de  i'<''- 
s(M'V(M'  à  s(\s  cliciils,  (Ir  rn.iiiirrc  ;i  en  «''cnrlrr  1rs  r.imillcs  (|iii 
lie  i'niil  p.is  pailir  (In  (l.iii. 

Le  lien  |)i'iiiMtir  de  l'.'issriiihlcrnonf ,  ([ni  csf  I;i  résifh'iKo  on  l;i 
<<  coiii'  ))  (in  srii^ncnr  Moni^ol,  <'sf  apix'lé  O/fiotf,  nom  dnrjncl 
nous  aNons  lii'é  hî  mol  lloi'dc,  cl  qui  si^infi<'  à  la  l'ois  c  <  api- 
lale  »  (d  «  ((iiaitier  i;énéral  ». 

hn  colr  (In  palion,  la  stabililé  du  système  est  assurée,  autant 
([ue  l'aire  se  peut,  par  un  nio(l(^  [)articulier  de  succession.  A  la 
mort  du  chef,  son  lils  le  plus  jeune  est  mis  en  possession  de 
l'avoir  familial  primitif;  tandis  que  l'aîné  reçoit  l'investiture  de 
VOrdou,  la  bande  de  cavaliers  et  les  tributs,  c'est-à-dire  la  si- 
tuation politic[ue  et  les  ressources  qui  y  sont  attachées  K  dette 
prati([ue  successorale  s'explicjue  parfaitement  :  la  constitution 
patriarcale  de  la  famille  fait  passer  l'autorité  familiale  aux 
oncles^  qui  choisissent  comme  futur  patriarche  le  plus  jeune  de 
leurs  neveux,  celui  qui  a  les  plus  lirandes  chances  de  leur  sur- 
vivre à  tous.  Quant  à  l'autorité  politique,  exigeant  à  la  fois  l'ac- 
tivité et  une  certaine  maturité,  elle  est  fort  hien  placée  entre  les 
mains  du  plus  âgé  de  la  jeune  génération.  Mais  les  familles 
adhérentes  au  clan  ne  sont  liées  vis-à-vis  de  lui  que  par  la  cou- 
tume. Dans  le  cas  où  la  protection  qui  leur  est  due  semble  pé- 
ricliter, il  est  très  difticile  de  les  retenir  :  car  les  seigneurs  voi- 
sins, toujours  en  quête  d'accroissements,  ne  manquent  pas  de 
leur  faire  les  offres  les  plus  avantageuses. 

L'histoire  de  Temoudjine,  qui  devint  plus  tard  Gengis-Khan, 
nous  fixera  sur  les  vicissitudes  des  clans  mongols  et  sur  les 
rouages  politiques  mis  en  action  dans  la  grande  steppe. 

Depuis  une  époque  très  reculée,  la  famille  princière  des 
Bordjiguène  occupait  le  territoire  qui  s'étend  entre  la  Toula  et 
le  Haut  Keroulèn,  non  loin  d'Ourga.  Ce  lieu  est  situé  d'une 
manière  remarquable,  à  l'extrémité  septentrionale  des  Grandes 
Steppes,  et  constitue  une  station  d'été  de  premier  ordre.  «  Au- 

1,  V.  Cahun,  Iitlroducdon  à  l'Histoire  c'e  l'Asie,  p.  213,  etc. 
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ciiiie  rivière  permanente  n'a  pu  se  former  au  Sud  de  la  Toula 
et  du  Keroulèn  jusqu'au  Hoang-ho,  sur  un  espace  que  Ton 
peut  évaluera  1.200.000  kilomètres  carrés,  plus  de  deux  fois  la 
superficie  de  la  France  '.  »  Sur  les  J3ords  de  ces  premiers 
cours  d'eau  péremies  que  Ton  rencontre  au  nord  de  la  vaste 
steppe,  il  y  a  des  prairies  toujours  vertes,  qu'il  importe  d'oc- 
cuper. Aussi,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  VOrdou  du 
seigneur  Yesougueï  était  placé  sur  la  rive  droite  du  Keroulèn, 
à  quelques  verstes  de  l'emplacement  actuel  du  poste  frontière 
russe  de  Kotshuef. 

Yesougueï,  surnommé  Bagator  ou  le  Vaillant,  était  un  puis- 
sant prince,  descendant  d'une  longue  suite  d'aïeux;  manœu- 
vrant avec  habileté,  il  se  mettait  tantôt  au  service  de  l'Empe- 
reur mandchou  du  Nord  de  la  Chine,  tantôt  de  l'Empereur 
national  du  Midi,  et  grâce  à  leurs  subsides  entretenait  une  nom- 
breuse cavalerie,  dont  les  éléments  lui  étaient  fournis  j^ar  une 
multitude  de  familles  clientes.  A  sa  mort,  en  1175,  son  clan 
comprenait  environ  30.000  familles. 

La  disparition  d'un  prince  tel  que  Yesougueï  le  Vaillant  amena 
dans  ce  clan  une  crise  terrible  ;  car  il  n'était  pas  remplacé  de 
manière  à  donner  confiance  :  l'autorité  tombait  par  sa  mort 
entre  les  mains  de  son  fils  aîné,  Temoudjine,  qui  avait  alors 
treize  ans.  VOt-djiguine,  le  plus  jeune,  avait  cinq  ans. 

On  fit  au  prince  regretté  de  splendides  funérailles,  mais  le 
deuil  était  à  peine  terminé  que  la  débandade  commença.  Le 
signal  en  fut  donné  par  d'autres  Bordjiguène,  parents  éloignés, 
descendant  du  cinquième  aïeul  du  défunt,  qui  voulurent  profiter 
de  la  situation.  Ils  quittèrent  l'Ordou,  suivis  des  trois  quarts  des 
seigneurs  présents  ;  un  quart  seulement  demeura  fidèle,  dit 
l'historien  turc  Abou'l-Ghasi,  «  la  moitié  du  clan  des  Mangouts, 
et  des  fractions  de  clan  par  deux  cents,  par  cent,  par  cinquante, 
par  dix  et  môme  par  cinq  familles  ». 

Les  cavaliers  volontaires,  les  reîtres  soldés  d'Vesougueï  qui 
avaient  fait  souvent  la  guerre  sous  ses  ordres,  s'en  allaient  triste- 

1.  É.  Reclus,  t.  vu,  p.  IS'2. 
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iiHMil,  plus  iciilciiinil  (jiir  \()H  auti'iîs,  car  ils  n'avaicnl  point  <\i\ï'- 
iaii'cs  [)i'CJ'Sé('S,  rtaiil  sortis  de  leurs  ramilles  depuis  loiii:  temps  et 
(lépoiii'vns  (lo  bétail.  I.a  veine  du  <liel',  Oloiiii  la  (irande,  au  rni- 
lieu  de  c(^  désarroi  f^ënéi'al,  scî  luontra,  comiru;  le  dit  1  iiistoiieu, 
((  dame  d'Iiouueur,  de  conseil  (^t  do  froide  résolution.  »  Klle  monta 
à  clicval,  })ortant  la  hannièi'e  aux  neuf  (pioucs  hlanchcs,  coui  ni 
a[)rés  les  désert(uirs,  et  ramena,  un  certain  nomljre  des  g^ens  de 
guerre  autour  d<'  h^ur  petit  chef  do  treize  ans. 

Mais  il  ne  suliisait  pas  de  faire  rentrer  les  cavaliers  à  TOidou  : 
il  fallait  maintenant,  pour  entretenir  la  troupe,  reconstituer  le 
clan  payant  tribut.  Or,  il  y  avait  à  cette  œuvre  politique  de  gran- 
des dilticultés.  Demander  aux  chefs  en  sous-ordre,  qui  s'étaient 
séparés  de  FOrdou,  de  reprendre  leurs  anciens  rapports,  c'était 
les  grandir  à  leurs  propres  yeux,  les  mettre  au  rang  d'égalité 
avec  la  maison  princière  des  Bordjiguène,  rechercher,  pour  ainsi 
dire,  le  concours  au  lieud'ofïVir  protection  :  en  fait,  détruire  mo- 
ralement ce  que  l'on  voulait  sauver.  Et  cependant  il  fallait  agir, 
reprendre  force  au  plus  tôt  :  car  les  clans  voisins  semblaient  ten- 
ter de  se  réunir,  en  passant  au  travers  de  la  principauté  Bordji- 
guène, qu'ils  accusaient  de  les  isoler  entre  eux,  paice  qu'elle  in- 
terceptait les  routes  du  Sud  au  Nord,  de  l'Est  à  l'Ouest,  et 
u  exploitait  à  leur  détriment  les  lieux  saints  ». 

C'est  précisément  des  «  lieux  saints  »  que  vint  le  salut  des 
Bordjiguène. 

La  plupart  des  familles  mongoles  étaient  dès  avant  ce  temps, 
sinon  officiellement  converties  au  Bouddhisme,  du  moins  en 
rapports  constants  avec  les  Lamas.  Depuis  le  cinquième  et  le 
sixième  siècle,  dans  la  région,  les  nations  turques  Oigour  et  Khi- 
taï  professaient  la  religion  de  Çakya-Mouni  ;  or,  les  Khitaï  comp- 
taient précisément  parmi  eux  le  clan  des  Koimgrad  chez  lesquels 
les  Bordjiguène  s'alliaient  par  mariage,  coutumièrement,  depuis 
plusieurs  générations. 

Dans  ses  embarras  politiques,  la  dame  Oloun  ne  pouvait  trou- 
ver de  meilleur  recours  qu'auprès  des  Lamas. 

Le  pouvoir  lamaï([ue  était  représenté,  sur  les  territoires  de  la 
Tola  et  du  Keroulèn,  —  probablement  à  Ourga,  -^  par  un  per- 
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sonna uo  fort  important,  que  riiistorien  turc  désigne  comme  étant 
.V  d'une  haute  naissance  »,  c'est-à-dire  un  Bouddha  incarné, 
Ou  le  nommait  Miuglig,  ce  qui  signifie  LmnineuXy  et  on  lui 
donnait  le  titre  de  Etchigué,  c'est-à-dire  saint  père.  Miuglig 
avait  transmis  son  incarnation  à  un  fds  nounnc  Gueuktché  (père 
spirituel)',  qui  donnait  les  plus  belles  espérances;  Gueuktché. 
se  conformant  à  la  lettre  de  la  loi  donnée  par  Çakya-Mouni  à  ses 
premiers  disciples  hindous,  marchait  pieds  nus  sous  le  ciel  inclé- 
ment de  la  Mongolie  ;  les  prodiges  qu'on  attribuait  à  sa  puissance 
surnaturelle  avaient  frappé  très  vivement  l'imagination  des 
nomades,  qui  accouraient  nombreux  autour  des  deux  person- 
nages. 

A  cette  époque,  bien  antérieure  à  la  réforme  bouddhique  de 
Tsong-Kapa-,  le  lamaïsme  thibétain  et  mongol  suivait  les  erre- 
ments primitifs  assez  relâchés  qui  se  sont  maintenus  dans  les  la- 
maseries non  réformées  des  Lamas  rouges.  Les  dignitaires  lamaï- 
ques,  les  incarnés,  au  lieu  de  renaître  d'eux-mêmes  suivant  le 
procédé  des  «  rayons  de  lumière  »  admis  par  Tsong-Kapa,  se 
mariaient  et  demeuraient  dans  l'état  conjugal  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  un  fils.  Cette  organisation  de  l'accession  aux  dignités  la- 
maïques  a  exercé  une  grande  influence  sur  la  société  thibétaine, 
dont  nous  nous  occupons  plus  haut. 

Il  entrait  sans  doute  dans  le  plan  politique  du  «  saint  père  » 
Miuglig  et  de  son  fils  Gueuktché  de  ne  pas  laisser  périr  l'autorité 
des  Bordjiguène.  Quant  à  la  mère  de  Témoudjine,  Oloun  la 
Grande,  il  lui  importait  avant  tout  d'assurer  à  son  fds  l'appui  de 
la  confrérie  lamaïque.  Elle  épousa  (mystiquement)  rincarné 
Miuglig,  se  vouant  ainsi,  au  moins  quant  à  l'intérieur,  à  la  vie 
contemplative,  de  même  que  le  font  encore  actuellement  un 
grand  nombre  de  femmes  et  surtout  de  veuves  en  Mongolie  ^. 

1.  L'ensemble  de  cette  situation,  dépeinte  par  un  annaliste  musulman,  semble  ré- 
pondre à  ce  que  nous  avons  constaté  dans  le  personnel  d'une  lamaserie.  Miuglig  serait 
le  lama  temporel,  quoique  incarné,  ce  qui  se  voyait  souvent  autrefois,  et  Gueuktché, 
«  père  spirituel  »,  également  incarné,  aurait  été  l'ascète  directeur  des  âmes. 

2.  Tsong-Kapa,  qui  vivait  d'abord  dans  la  lamaserie  de  Komboun,  se  rendit  à  Lhassa, 
où  il  institua  sa  réforme  en  1409.  (V.  Hue,  t.  II,  p.  lU.) 

3.  V.  Reclus,  t.  Vil,  p. 217. 
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]a'  i*ésull;if  (le  l'.'issocialioii  cnlic  l.i  l.iin.iscin'  cl  l.i  r.'miill*.' 
jn'inciri'c  iir  se  lit  |n>iu(  ;i(l('ii(li<'  I()iil;I('iii|)S  :  m  rr'\ m.inl  des  jx";- 
Icrina,i;('s,  les  clnîTs  de  Iciih',  cniiNcrlis,  s(^  l'ais.'iicnl  de  moiin  «'.ni 
recevoir  .111  iioiiihiM'  drs  clic^nls  du  Uoi*dji^;nAii(î,  apporl.int  «  I(î 
li'ihnl  (h's  (|ii<ili'(' ('Sj)rc('s  ».  Kiciilol  Iccl.iu  (Mificr  des  Arlad,  iXYc.c 
sou  (lier  Na^'o  Ir  liK-lio,  N'iui  se  i';iM,u(ji'  sous  l;i  h.iriniôi-c  ;iu\ 
lUHil  (jU(*U(*s  l)Iau('li('S. 

Après  des  lutics  acharnées  ride  noinhiciisis  vieissitudfîs,  hi  coa- 
lition laniaïeo-priiicière  arriva  eriliii  au  but  :  Tenioudjiue  avaii 
vingt-sept  ans  loi'Sfpril  fut  pi'oclamé  Khan,  ou  chef  universel,  sur 
la  prairie  de  Keroulèn,  au  milieu  de  prodiges  à  la  fois  significa- 
tifs et  surprenants,  que  rapportent  les  légendes  bouddhiques  K 

Doué  d'un  véritable  génie  d'organisation,  et  d'une  inflexible 
fei'ineté,  secondé  par  des  hommes  de  guerre  du  plus  grand  mé- 
rite, qu'il  trouva  probablement  parmi  les  «  Gaz-Peun  »  ou  con- 
ducteurs de  caravanes  de  la  station  lamaïque  d'Ourga  -,  Gengis- 
Khan  étendit  au  loin,  avec  son  empire  militaire,  les  rapports 
commerciaux  de  la  confrérie  lamaïque.  Dans  sa  capitale  de  Kara- 
Korum,  renq^lie  de  temples  bouddliiques  et  de  statues  du  Boud- 
dha, les  ambassadeurs  chrétiens  accrédités  auprès  du  Khan  ou 
de  ses  successeurs  rencontrèrent  des  ingénieurs,  des  marchands, 
des  ouvriers  et  des  artistes  de  tous  les  pays  du  monde. 

D'un  autre  côté,  on  comprend  que  les  expéditions  lointaines  et 
rapides  des  armées  mongoles  ont  nécessité,  au  milieu  des  steppes, 
un  très  grand  développement  des  cultures  intellectuelles  et 
des  arts  usuels,  dont  le  lamaïsme  paraît  être  le  seul  principe 
dans  cette  région.  Citons  en  particulier,  parmi  les  services  in- 
tellectuels, la  comptabilité  et  l'administration,  et,  parmi  les 
arts  usuels,  la  métallurgie,  art  thibétain  importé  et  pratiqué  en 
Mongolie  par  les  seuls  Lamas,  et  dont  l'usage  cependant  s'im- 
posait pour  la  fabrication  en  grand  des  cuirasses  et  des  pointes 
de  flèches  dont  faisaient  usage  les  escadrons  mongols.  L'imagi- 

1.  V.  Caiiun,  p.  221  :  «  Un  oiseau  vient  ctianter  tous  les  malins  devant  la  lente  de 
Gengis,  perché  sur  une  pierre  carrée.  Après  quelques  matinées,  la  pierre  se  tend  et  on 
y  trouve  enfermé  le  sceau  impérial. 

2.  Souboutaï  et  Djélié,  les  deux  plus  anciens  généraux  mongols  de  Gengi^,  élaient 
originaires  de  cette  région, 
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nation  dos  nomades  est  restée  sous  Timpression  des  travaux  ex- 
traordinaires en  ce  genre  que  nécessitait  l'entretien  des  armées 
lancées  au  loin  à  la  conquête  du  monde.  Sur  la  rive  droite  du 
Keroulèn,  la  montagne  de  ïarkhan  est  décorée  du  nom  de 
((  forges  de  Gengis  »  ;  une  autre  montagne,  dans  le  pays  des 
Ordos,  séparée  de  la  précédente  par  le  désert  de  Gobi,  est  dési^ 
gnée  sous  d'  «  Enclume  du  forgeron  de  Gengis  »  ^. 

«  L'Empire,  disait  le  souverain  mongol,  a  été  conquis  à  che- 
val ;  maison  ne  peut  le  gouverner  achevai.  »  C'est  pourquoi^ 
dès  que  ses  conquêtes  s'étendirent  au  delà  de  sa  région  pasto- 
rale, Gengis  ne  parut  plus  guère  à  l'armée.  Il  resta  au  centre 
de  sa  puissance,  veillant  à  l'administration  centralisée  et  com- 
pliquée des  peuples  soumis,  et  surtout  tenant  la  main  à  Tin- 
tlexible  observation  du  «  Yassak  »  ou  règlement  des  lois,  édicté 
par  lui-même  en  sa  qualité  de  Khan  universel.  Revêtu  du  titre 
bouddhique  de  Santon  Bogdo  (Incarnation  céleste),  Gengis  se 
donnait  comme  le  représentant  du  Ciel,  c'est-à-dire  de  l'En- 
semble des  causes  :  non  pas  d'un  Ciel  étroit,  localisé,  national  et 
fermé  à  la  Chinoise-;  mais  d'un  Ciel  universel  ",    qui   lui  li- 
vrait la  direction  de  tous  les  hommes,   sans  distinction  de  na- 
tion. «   Gengis-Khan,   dit  Plan-Carpin,  statuta  multiplicia  fecit 
quae  Tartari   inviolabiliter  observant.    Statu tum  est  quod  sibi 
subjugare  debeant  omnem  terram   ^^  »  Curieuse  appUcation,  à 
la  conception  isolante  des  Célestes,  de  la  large  et  humanitaire 
maxime  lamaïque  :  «  Tous  les  hommes  sont  frères  ».  Il  appli- 
quait réellement  cette  maxime   en  posant  dans   ses  nombreux 
statuts  administratifs  des  règles  fort  équitables,   et  reconnues 
telles  par  les  intéressés,  pour  le  jugement  des  procès  et  pour  la 
répartition  des  charges  dans  le  pays  conquis  par  ses  armées.  Le 
Yassak  contient  une  sanction  suprême  de  ces  dispositions  équi- 
tables. «  Une  assemblée  annuelle  des  chefs  mongols  doit  véritier 
la  conduite  du  Khan;   et  s'il  n'a  pas  jugé  conformément  aux 


1.  Cf.  Chun,  d'apW'S  Palladiiis,  p.  21;  rxcclus,  t.  VU,  p.  1942. 

2.  W  plus  haiil,  page  36  et  suiv. 

3.  V.  Larnaircsso,   p.  304. 

4.  V.  Cahun,  p.  324,  325. 
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])r('sn'i|)li(»iis  du  Vass.ik,  ils  le  (I«'[)OS(^nt,  lo  rernplar.iiif  p.ii'  nu 
aiilrc  pi'iiKT  (le  1,1  iii.iisoii  dr  (ioiii,''is  '.  » 

TiK'  .'nili'c  (lis|M)sili(Hi  i'('m«ii*(|nal)lo  <Iii  YassaU  csi  la  lolri-ancc 
parfailc  cl  le  rcspiM'l,  absolu  Nis-A-\is  de  loiilf'S  les  roli^ioiis. 
iMaliiir  la  liscalilr  inimiliciisc  (*t  précise  fjui,  chez  les  srdcu- 
laiiTS  r()H(|iiis,  l'ciiiplacc  la.  »  diinc  dos  quairc  espôcos  »  par  des 
laxcs  rialjlirs  sur  les  maisons,  les  crains,  les  vins,  les  malières 
d'oi'  (^1  (TaiveiH  ',  loujours  les  personnes  consaci'ées  aux  diC- 
léi'ents  culles,  ainsi  que  leurs  l)iens,  sont  cxerrij)tces  de  (oui 
impôt.  Aucun  autre  conquéraut  de  l'Asie,  pas  mém(^  Ici  Moni'^ol 
Tanuu'lan,  couvcrti  à  rislamismc,  n'a  donné  Texemple  de  cette 
bienveillance  respectueuse  pour  les  «  hommes  de  prièie  »  de 
toutes  les  confessions  ^.  C'est  là  une  pure  idée  lamaïque,  un  ré- 
sultat visible  de  cette  doctrine  qui  impose  à  ses  ascètes  le  «  non- 
savoir  »,  le  retranchement  de  la  connaissance,  comme  un  acte 
de  vertu  conduisant  au  Nirvana,  et  qui,  d'autre,  part  imprègne 
fortement  ses  sectateurs  du  respect  de  la  loi  morale  et  du  souci  de 
l'au-delà. 

Nous  venons  de  voir,  par  l'exemple  de  Temoudjine,  de  quelle 
façon  l'action  directe  des  lamas  forme  un  clan  prépondérant  au 
milieu  des  steppes.  Il  n'y  a  guère  à  douter  qu'il  en  fut  de 
même  chez  les  nomades  Solongo,  Mongols  de  l'Est  ou  Mandchoux, 
convertis  au  Lamaïsme  antérieurement  aux  Mongols  occidentaux, 
et  leurs  prédécesseurs  aussi  dans  la  conquête  de  la  Chine.  Non 
seulement  le  choix  du  clan  dominateur  et  son  accroissement  au 
milieu  de  ses  rivaux  sont  bien  l'œuvre  de  la  hiérarchie  lamaïque  ; 
mais  nous  devons  constater  aussi  que,  sans  le  concours  de  cette 
même  hiérarchie,  l'expansion  hors  de  la  steppe  et  les  conquêtes 
lointaines  resteraient  impossibles  aux  nomades,  dans  leur  état 
habituel  d'émiettement  politique,  et  avec  leur  pénurie  absolue 
de  ressoifrces  financières,  administratives  et  industrielles. 

Après  avoir  noté  la  manière  dont  les  invasions  pastorales  ont 

1.  Cahun,  p.  471,  dapiès  Ibn-lialoutah. 

2.  V.   Ibid.,  p,  373,  382. 

3.  Cf.  Hue,  t.  II,  p.  39  ctsiiiv.  —  Un  Bouddha  incarné  est  rencontré  parle  mission- 
naire au  cours  de  son  voyage  :  «  Il  faut  loujours  honorer  et  respecter  hs  prières  »,  dit 
ce  personnage;  et  il  ajoute  :  «  Votre  religion  et  la  mienne  sont  contraires  ». 
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jadis  réformé  les  grands  empires,  et  en  particulier  la  Chine,  Le 
Play  ajoute  :  «  La  désorijanisation  d'une  race  célèbre,  enri- 
chie parle  commerce,  corrompue  par  les  abus  du  luxe,  affaiblie 
par  les  haines  intestines  et  les  guerres  civiles  émanant  de  l'er- 
reur et  du  vice,  avait  un  retentissement  profond  jusque  dans  les 
steppes  les  plus  éloignées  et  venait  y  résoudre  le  problème  de  ré- 
migration  ^  ».  Pour  que  ce  retentissement  profond  arrivât  jus- 
qu'aux bons  patriarches  chefs  de  tente,  épars  dans  la  «  mer  des 
Herbes  »,  il  fallait  un  organe  d'information  et  de  transmission; 
pour  résoudre  victorieusement  le  problème  de  l'émigration 
armée  des  pasteurs  vers  les  territoires  occupés  par  une  nation 
enrichie,  dense  et  centralisée,  il  fallait  aussi,  chez  les  nomades, 
un  organe  de  groupement,  d'administration  et  de  direction. 
En  ce  qui  concerne  les  invasions  pastorales  en  Chine,  cet  organe 
nécessaire  —  je  crois  l'avoir  montré  —  c'est  la  hiérarchie  la- 
maïque.  C'est  elle  qui,  lorsque  le  besoin  s'en  est  fait  sentir,  a 
préparé  et  imposé  aux  innombrables  descendants  des  Cent  Fa- 
milles les  dynasties  successives  des  «  Fils  du  Ciel  ». 

La  dernière  campagne  entreprise  par  Gengis  et  où  il  figura 
en  personne,  le  conduisit  dans  le  Thibet.  Bien  que  très  peu 
documentés  sur  les  faits  qui  s'y  passèrent,  les  historiens  cons- 
tatent les  difficultés,  non  d'ordre  militaire,  mais  d'ordre  poli- 
tique, que  redoutait  dans  cette  région  l'Empereur  mongol.  Mais 
de  part  et  d'autre  on  se  fit  des  politesses.  De  même  qu'A- 
lexandre, au  temple  d'Ammon,  fut  reconnu  fils  de  Bacchus,  de 
même  Gengis  se  vit  proclamer  «  fils  de  la  Chèvre  »  —  de  cette 
fameuse  «  Chèvre  des  montagnes,  sans  patrie  et  sans  famille  », 
qui  symbolise  l'ordre  lamaïque  '. 

A  ce  certificat  d'origine  les  empereurs  mongols  ont  répondu 
par  de  nombreuses  faveurs  et  largesses,  que  jusqu'ici  leurs 
successeurs  ont  continuées  tout  en  se  préoccupant  de  conser- 
ver une  mainmise  sur  cette  organisation  puissante,  capable 
de  leur  préparer  un  rempla(,\^nt.  Cet  échange  de  bons  procé- 
dés a  fini  par  tourner  au  profit  des  astucieux  Célestes,  qui,  avec 

1.  Le  Play,  Ouvriers  européens,  t.  1,  p.  58S.  Cf.  ibid.,  p.  149,  l.v.),  etc. 

2.  V.  ci-dessus,  p.  78. 
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les  plus  grandes  prolestalions  dr  icîspecl,  surent  enserrer  dans 
des  chaînes  doircs  la  haute  hi(  r.ircliic   lanianpie. 

Actucllrmciil,  riiiMuciice  politicjiKî  cNcicrf;  d.iiis  IouI(î  la 
Haute  Asi<'  |).M'  les  Lamas,  au  pi'olit  d<'  !'(Mnpir(;  chinois,  est 
gené(^,  (liiniiiuéc  pai*  renvaliissenient  continu  des  puissancfîs 
européennes  en  Mvtrenie-Orienl.  Les  chemins  de  ("ei-  fonl  déjà, 
dans  le  Nord,  concurrence  auK  caravanes;  les  di[)loniates  de 
rOccident,  de  plus  en  plus  audacieux,  exercent  sur  les  aflaires 
de  ces  lointains  pays  une  pression  qui  devient  irrésistihh;.  Les 
pauvres  cavaliers  de  la  steppe  passent  au  dernier  ran.iz  :  ils 
ne  sont  plus  capal)les  de  déterminer,  le  cas  échéant,  l'impo- 
sition d'un  chef  au  Céleste  Lmpire ,  et  quand  deux  armées 
rivales  se  heurtent  sous  leurs  yeux,  près  de  leurs  frontières, 
tout  leur  effort  militaire  se  réduit  à  fournir  à  l'un  des  partis 
—  celui  qui  est  bouddhiste  —  l'appoint  de  quelques  Landes 
khong'ouses  pour  attaquer  les  stations  de  la  ligne  ferrée. 

Si  Fintluence  politique  des  Lamas  send3le  sur  son  déclin,  sur 
ses  fins,  il  n'en  est  pas  de  même  de  leur  organisation  des  trans- 
ports et  de  leurs  relations  commerciales.  L'importance  de  leurs 
pèlerinages  comme  lieux  d'échanges,  les  moyens  d'y  accéder  qu'ils 
détiennent,  la  bonne  foi  et  la  liberté  du  commerce,  qu'ils  y  font 
régner,  rendent  précieuse,  pour  une  nation  industrielle  à  la 
recherche  de  débouchés,  l'alliance  avec  l'ordre  lamaïque.  Ren- 
dre à  ce  grand  corps  sa  liberté  d'action  en  le  débarrassant  du 
contrôle  chinois,  et  traiter  ensuite  avec  lui  pour  profiter  de  ses 
voies  et  moyens  commerciaux  est  d'une  habile  politique  :  tel 
semble  être  le  but  poursuivi  et  probablement  bientôt  atteint 
par  l'expédition  anglaise  au  Thibet.  La  conquête  militaire  de  la 
Haute  Asie  serait  une  entreprise  terriblement  longue  et  dan- 
gereuse :  il  pourra  suffire  d'être  arrivé  à  Lhassa,  pour  assurer 
la  pénétration  commerciale,  et,  dans  l'avenir,  une  transforma- 
tion complète  de  cette  vaste  contrée.  La  doctrine  elle-même  du 
«  non-savoir  et  non- vouloir  »  se  modifiera  devant  les  exemples 
de  libre  eflbrt  et  le  développement  des  facultés  actives  de 
l'homme  :  il  faut  d'autres  vertus  et  une  autre  formation  morale 
que  celle  des  ascètes  lamaïques  pour  présider  à  l'organisation 
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solide  et  progressive  de  la  société  thibétaine  et  de  celles  de 
la  steppe,  une  fois  mises  en  contact  avec  la  civilisation  occiden- 
tale. La  pénétration  commerciale  de  ces  contrées  ouvrira  un 
large  champ  à  la  propagation  de  la  doctrine  qui  a  présidé  à  la 
naissance  des  grandes  nations  européennes. 

A.  DE  Préville. 
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